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AVERTI8SËMENT 


Mon  père  avait  commencé  en  1871  à publier  une  réimpression 
de  ses  Mémoires  d' Anthropologie.  Trois  volumes  avaient  paru 
lorsque  la  mort  Va  surpris.  .Je  crois  devoir  continuer  aujourd'hui 
cette  publication.  Ma  tâche  a d'ailleurs  été  facile  : elle  a consisté 
uniquement  à grouper  par  ordre  de  sujets  les  divers  mémoires  et 
à ajouter  en  note,  en  certains  endroits,  quelques  fragments  de 
discussion  pris  dans  les  bulletins  de  la  Société  d’anthropologie. 
Les  mémoires  que  nous  avions  à.  passer  en  revue  se  rattachent 
à des  parties  extrêmement  variées  des  sciences  anthropologiques. 
Le  volume  actuellemeni  publié  se  rapporte  à la  Craniologie 
générale. 

Aug.  Broca. 

Inlerue  des  hôpitanx,  aide-d'anatom;(.' 
la  Faculté  de  médecine. 
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MÉMOIRES 


D’ANTHROPOLOGIE 


SUR  LA  MENSURATION 

DE  LA 

CAPACITÉ  DU  CRANE 

(Mémoires  de  la  Société  d’anthropologie.  2*  série,  t.  1,  1873,  p.  63-152.) 


îj  1.  — Remarques  préliminaires. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  craniotnélrie  n’ont  pas 
tous  attaché  la  même  importance  à la  détermination  de  la 
capacité  du  crâne.  Plusieurs  ont  négligé  ou  dédaigné  ce 
caractère,  dont  il  est  difficile  cependant  de  méconnaître 
la  valeur  anthropologique.  La  capacité  du  crâne  ne  donne 
pas  rigoureusement  le  volume  de  l’encéphale,  puisque  la  boite 
crânienne  contient,  outre  la  substance  nerveuse,  des  membranes 
dont  l’épaisseur  est  variable  et  une  quantité  plus  variable  encore 
de  sérosité  ; mais",  abstraction  faite  de  quelques  cas  patholo- 
giques, ces  parties  accessoires  n’occupent  dans  le  crâne  qu’un 
espace  relativement  très-petit.  On  peut  donc  dire  d’une  manière 
générale  que  la  capacité  du  crâne  croît  ou  décroît  avec  le  volume 
de  l’encéphale  et  que,  par  conséquent,  la  comparaison  des  ca- 
pacités équivaut  à peu  prés  à celle  des  cerveaux  eux- mêmes.  Si 
cette  comparaison  ne  portait  que  sur  un  très-petit  nombre  de 
crânes,  elle  pourrait  conduire  quelquefois  à des  appréciations 
erronées.  Étant  donnés,  par  exempte,  deux  crânes  dont  les  ca- 
pacités sont  un  peu  inégales,  il  peut  se  faire  que  leurs  cerveaux 
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respectifs  préseatent  des  inégalités  inverses  ; mais  ces  discor- 
dances ne  s’observent  à l’état  normal  que  lorsque  les  capacités 
sont  voisines  de  Tégalité,  et  elles  disparaissent  toujours  lorsque, 
au  lieu  de  comparer  ainsi  des  crânes  individuels,  on  met  en  pa- 
rallèle, par  la  méthode  des  moyennes,  des  séries  d’une  certaine 
étendue. 

Dans  ces  dernières  conditions,  l’étude  comparative  des  capa- 
cités crâniennes  donne  même  à quelques  égards  plus  de  sécurité 
que  n’en  donneraient  les  pesées  cérébrales.  On  sait,  en  effet, 
que  l’encéphale  n’échappe  pas  plus  que  les  autres  organes  à l’in- 
fluence des  causes  qui  modifient  la  nutrition  générale  ; à la  suite 
de  certaines  affections  chroniques,  il  subit  une  sorte  d'amaigris- 
sement, qui  en  diminue  le  poids  et  le  volume  ; le  vide  que  laissent 
dans  le  crâne  les  circonvolutions  plus  ou  moins  atrophiées  est 
comblé  sans  doute  par  la  sérosité  sous-arachnoïdienne,  dont  la 
quantité  s’accroît  proportionnellement  ; mais  le  liquide  en  excès 
s’écoule  en  grande  partie  au  moment  de  l’autopsie,  et  de  la  sorte 
la  balance  ne  fait  pas  connaître  le  poids  de  l’encéphale  primitif, 
mais  seulement  celui  d’un  encéphale  qui  a perdu,  pendant  les 
derniers  temps  de  la  vie,  une'  partie  inconnue  et  souvent  consi- 
dérable de  sa  masse. 

Si  l’on  songe  à la  grande  fréquence  des  cas  où  la  mort  est  pré- 
cédée d’une  maladie  qui  porte  à la  nutrition  générale  une  grave 
atteinte,  on  reconnaîtra  que  cette  circonstance  introduit  une 
cause  d’erreur  dans  les  appréciations  anthropologiques  basées 
sur  les  pesées  cérébrales.  Cette  cause  d’erreur  n’existe  pas  lors- 
que, au  lieu  d’étudier  le  poids,  c’est-à-dire  le  volume  du  cer- 
veau, on  étudie  la  capacité  du  crâne,  sur  laquelle  l’atrophie 
finale  et  variable  de  la  substance  nerveuse  n’a  pu  exercer  aucune 
influence. 

11  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  de  l’atrophie  sénile  du  cer- 
veau. Ici,  ce  n’est  pas  seulement  la  sérosité  qui  comble  le  vide 
produit  par  la  diminution  de  la  masse  cérébrale.  La  boîte  os-- 
seuse  elle-même  peut  finir,  à la  longue,  par  subir  une  sorte  de 
retrait;  mais  cette  réduction,  qui,  d’ailleurs,  est  exceptionnelle, 
est  fort  peu  de  chose  auprès  de  celle  de  l’encéphale  (1)  ; la 

1.  Il  survient  souvent,  dans  les  parois  crâniennes  des  vieillards,  une  atro- 
phié du  diploé  ; par  suite  de  l’amincissenient  des  parois,  la  cavité  de  la  boite 
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grande  abondance  de  la  sérosité  dans  les  cerveaux  atrophiés  par 
l’âge  le  prouve  suffisamment.  Ainsi,  la  capacité  du  crâne  des 
vieillards  n’est  pas  sensiblement  inférieure  à celle  du  crâne  des 
adultes,  et  fournit  sur  le  volume  du  cerveau  de  ces  derniers  une 
donnée  peu  trompeuse,  alors  que  la  balance  donnerait  des 
chiffres  tout  à fait  insidieux.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que, 
passé  l’âge  de  soixante  ans,  le  poids  moyen  du  cerveau  est  infé- 
rieur de  80  à 100  grammes  à celui  des  cerveaux  d’adultes.  Si 
cette  diminution  était  constante,  si  elle  était  proportionnelle  à 
l’âge,  on  pourrait  en  tenir  compte  pour  corriger  les  relevés  ; 
mais  elle  varie  beaucoup  suivant  les  individus  et  suivant  les  con- 
ditions sociales;  elle  est  plus  grande,  par  «xemple,  chez  les 
vieillards  inactifs  des  hospices  que  chez  ceux  qui  vivent  de  la 
vie  ordinaire.  Par  conséquent,  lorsqu’on  veut  étudier  le  poids 
du  cerveau  suivant  les  races,  il  est  indispensable  d’exclure  de 
ce  parallèle  les  individus  qui  ont  dépassé  l’âge  mûr.  Mais  il  fau- 
drait en  exclure  encore,  comme  on  vient  de  le  voir,  ceux  qui 
ont  succombé  à des  affections  chroniques.  D’exclusion  en  exclu- 
sion, la  liste  déjà  si  insuffisante  des  pesées  cérébrales  pratiquées 
sur  des  sujets  étrangers  aux  races  d’Europe  deviendrait  plus  in- 
suffisante encore  ; et  il  s’écoulera  sans  doute  bien  des  années 
avant  que  la  science  possède  les  éléments  nécessaires  pour  dé- 
terminer, par  une  étude  directe,  l’influence  de  la  race  sur  le 
poids  de  l’encéphale. 

En  attendant  que  ce  moment  soit  venu,  le  cubage  des  crânes 
fournit  une  donnée  qui,  pour  n’être  qu’approximative,  n’en  est 
pas  moins  très-valable.  Il  ne  fait  pas  connaître  exactement  le 
volume  du  cerveau,  puisque  la  capacité  du  crâne  est  toujours 
supérieure  à ce  volume;  mais  elle  le  surpasse  d’une  quantité 
qu’on  peut,  sans  grande  erreur,  considérer  comme  lui  étant  à 
peu  près  proportionnelle,  et  l’on  ne  peut  méconnaître  l’impor- 
tance du  cubage  des  crânes  sans  nier  du  même  coup  la  valeur 
anthropologique  des  pesées  cérébrales. 

Je  sais  bien  que  quelques  auteurs,  dominés  par  des  doctrines 
physiologiques,  philosophiques,  ou  même  métaphysiques,  et 
croyant  devoir  repousser  tout  ce  qui  faisait  naguère  partie  du 


osseuse  peut  se  trouver  agrandie,  quoique  le  volume  du  cerveau  ait  diminué. 
Le  vide  est  encore  comblé  par  la  sérosité,  qui  est  alors  très  abondante. 
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bagage  phrénologique,  n’admettent  aucun  rapport  entre  la  puis- 
sance intellectuelle  et  la  masse  encéphalique.  Mais,  sans  discu- 
ter ici  avec  eux  cette  question  de  physiologie,  je  leur  ferai  re- 
marquer qu’au  point  de  vue  de  l’anatomie  pnre  le  volume  du 
cerveau  et  la  capacité  crânienne  méritent  au  moins  leur  attention 
comme  caractère  de  races.  Tont  en  maintenant  que  le  poids  du 
cerveau  est  Tun  des  plus  importants  des  éléments  multiples  aux- 
quels est  liée  l’intelligence,  et  que,  par  conséquent,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  conditions  qui  font  croître  ou  décroître  ce 
poids  chez  des  individus  de  même  race  font  varier  dans  le  même 
sens  la  pnissance  intellectuelle,  je  reconnais  que  ce  critérium  a 
beaucoup  moins  de  valeur  lorsque  l’on  compare  entre  eux  des 
individus  de  races  différentes.  Ainsi,  quoiqne,  d’une  manière  as- 
sez générale,  la  capacité  moyenne  du  crâne  soit  moindre  dans  les 
races  inférienres  que  dans  les  races  supérieures,  on  se  trompe- 
rait fort  si  l’on  croyait  que  cette  règle  fût  sans  exception,  si  l’on 
croyait  surtout  que  le  classement  des  races  par  ordre  de  capacité 
crânienne  donnât  la  mesure  de  la  valeur  relative  de  leur  intelli- 
gence. Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  la  taille,  si  variable 
suivant  les  races,  exerce  une  influence  notable  sur  le  volume  du 
cerveau  ; c’est  encore  parce  que  chaque  race  a son  type,  carac- 
térisé aussi  bien  par  les  proportions  relatives  des  divers 
organes  et  des  divers  segments  du  corps  que  par  la  couleur  de 
la  peau,  des  yeux  ou  du  système  pileux,  et  parce  que  le  volume 
du  cerveau,  l’ampleur  de  la  boîte  crânienne  font  partie  de  ce 
type  au  même  titre  que  la  longueur  de  l’avant-bras  ou  la  largeur 
des  fosses  nasales.  La  détermination  du  volume  du  cerveau  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  la  capacité  crânienne  est  donc  nn 
des  éléments  essentiels  de  la  description  des  races.  On  mesure 
avec  soin  les  diamètres,  les  courbes,  les  angles  céphaliques;  on 
ne  recule  pas  devant  ce  travail  long  et  minutieux,  parce  qu’on 
sait  que  c’est  ainsi  seulement  qu’on  peut  étudier  et  comparer 
rigoureusement  les  crânes,  et  parce  qu’on  sait,  en  outre,  que 
les  dimensions  et  les  formes  du  crâne  constituent  des  caractères 
anthropologiques  de  premier  ordre.  Tous  ces  diamètres,  ces 
courbes,  ces  angles  ne  sont  que  les  résultats  d’un  développement 
ostéologique  que  régit  avant  tout  le  développement  du  cerveau.  11 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  comparer  les  crânes  normaux 


CUBAGE  DES  CRANES. 


O 


avec  ceux  des  idiots  microcéphales  et  dé  constater  les  différences 
qui  existent  entre  eux.  Ces  différences,  dues  incontestablement 
à l’arrêtde  développement  du  cerveau  des  microcéphales, portent 
tout  autant  sur  la  forme  du  crâne  que  sur  son  volume,  et  si  le 
volume  du  cerveau  peut  exercer  une  pareille  influence  sur  la 
morphologie  du  crâne,  n’est-il  pas  évident  que  la  mensuration 
de  la  capacité  de  la  boîte  cérébrale  est  une  des  parties  les  plus 
indispensables  de  la  craniométrie  scientifique?  ^ 

11  n’est  pas  d’anthropologistes  qui  puissent  conclure  autre- 
ment; mais  plusieurs  cependant  négligent  entièrement  le  cubage 
du  crâne,  et  ce  dédain  immérité  doit  être  attribué  principalement 
au  peu  de  précision  desprocédés  de  mensuration  etau  peu  de  fixité, 
au  peu  de  concordance  des  résultats  obtenus  par  les  divers  obser- 
vateurs. Lorsqu’on  lit,  par  exemple,  que  Tiedemann  a trouvé  la 
capacité  ducrâne  des  nègres  égale  à celle  du  crâne  des  Européens, 
tandis  que  d’autres  auteurs  ont  trouvé  entre  ces  mêmes  crânes 
une  différence  moyenne  de  plus  de  100  centimètres  cubes,  on  se 
demande  toulnaturellementsi  une  recherche  qui  conduit  à de  pa- 
reilles contradictions  eslassez scientifique  pour  mériter  quelque 
attention.  Je  montrerai  bientôt,  il  est  vrai,  que  Tiedemann  a mal 
appliqué  un  mauvais  procédé,  qu’il  a ensuite  mal  raisonné,  et 
qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  mal  conclu.  Des  accidents  de  ce 
genre  se  sont  produits  dans  toutes  les  sciences  et  de  là  vient  cet 
axiome  : Non  crimen  artis  quod  professoris.  Mais  il  y a quelque 
chose  de  plus  grave  : c’est  que  l’incertitude  des  résultats  ne 
dépend  pas  seulement  de  la  nature  du  procédé  employé,  et 
qu’elle  dépend  encore  de  la  main  de  celui  q,ui  l’applique.  Faites 
cuber  le  même  crâne  suivant  le  même  procédé  par  deux  per- 
sonnes successives,  et  vous  pourrez  obtenir  ainsi  des  différences 
de  plus  de  50  centimètres  cubes.  Enfin,  ce  qui  est  pis  encore, 
faites  cuber  plusieurs  fois  de  suite  le  même  crâne  par  la  même 
personne,  et  vous  pourrez  obtenir  encore  des  différences  presque 
aussi  grandes  que  dans  le  cas  précédent.  Dès  lors,  quelle  con- 
fiance peut-on  accorder  à des  résultats  aussi  instables?  et  pour- 
quoi perdre  son  temps  à pratiquer  une  mensuration  qui  exige 
une  installation  assez  compliquée,  pour  ne  nous  donner,  en  défi- 
nitive, que  des  renseignements  trompeurs  ?(1). 

1.  n.-ms  !a  séance  ric  la  Société  cV anthropologie  du  16  mai  1872,  après  quel([ues 
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Cette  objection  est  sérieuse.  On  remarquera  pourtant  que  les 
erreurs,  même  les  plus  grandes  que  l’on  puisse  commettre  dans 
le  cubage  des  crânes,  sont  limitées,  et  que  le  plus  imparfait  des 
procédés  de  cubage,  lorsqu’il  est  appliqué  avec  quelque  atten- 
tion, donne  une  idée  incomparablement  plus  juste  de  la  capacité 
relative  des  crânes  que  ne  le  ferait  la  comparaison  des  courbes 
ou  des  diamètres.  Les  tableaux  de  cubage  publiés  jusqu’ici  par 
divers  auteurs  sont  donc  bien  loin  d’être  sans  valeur.  Étant  obte- 
nus par  des  moyens  différents,  ces  tableaux  ne  sont  pas  compa- 
rables entre  eux,  mais  on  peut  attacher  une  importance  très- 
réelle  aux  résultats  constatés  par  un  même  auteur.  C’est  ainsi 
que  le  grand  relevé  de  Morton,  complété  par  son  élève  distingué, 
M.  Meigs,  de  Philadelphie  (1),  et  le  relevé  non  moins  étendu  et 
plus  détaillé  qui  termine  le  Thésaurus  craniorum  de  M.  Bar- 
nard  Davis  (2),  comptent  au  nombre  des  plus  précieux  docu- 
ments de  la  craniologie. 

Si  l’on  considère  toutefois  que  la  capacité  du  crâne  est  très- 
variable,  dans  une  même  race,  suivant  tes  individus  et  suivant 
les  sexes  ; que  la  moyenne  ne  peut,  par  conséquent,  être  consi- 
dérée comme  valable  que  lorsqu’elle  est  déduite  d’une  très- 
longue  série  ; que,  sous  ce  rapport,  il  n’existe  aucune  collec- 
tion complète,  où  toutes  les  races  soient  représentées  par  des 
séries  suffisantes,  qu’il  faudrait  donc,  pour  arriver  à des  chiffres 
certains,  pouvoir  fusionner  en  un  seul  relevé  tous  les  relevés 
partiels  de  diverses  collections  publiques  ou  particulières  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  on  comprendra  la  nécessité  d’adop- 
ter un  procédé  uniforme,  exact  autant  que  possible,  mais  sur- 
tout assez  constant  dans  ses  résultats  pour  que  les  faits  recueil- 


nbsorvations  deM.  Bertillon,  M.  Broca  fixe  avec  son  collèpue  l’erreur  moyenne 
de  capacité  à 16  centimètres  cubes,  erreur  qu’on  ne  peut  pas  regarder  comme 
absolument  insignifiante,  mais  que  l’on  peut  négliger  dans  les  recherches  du 
genre  de  celles  qui  sont  poursuivies  ici. 

1.  Aitken  Meiss,  Catalogue  of  Ilutnan  Crania.  in  tlie  Collection  of  lhe  Acad,  of 
Nat.  Sc.  of  Philadelphia.  Philad.,  1857,  in-8".  Voir  Inlrod.,  p.  17,  pour  les  rele- 
vés de  Morton,  et  p.  5-11  pour  ceux  de  Meigs.  — Voir  aussi  Meigs,  the  Cranial 
Characteristics  of  the  Races  of  Men,  dans  Indigcnous  Races  offhe  Earlh.  Philad., 
1857,  arand  in-8°,  p.  257. 

2.  Barnard  Davis,  Thesaunis  craniorum.  Lond.,  1867,  1 vol.  in-8°.  On  con- 
sultera encore  avec  fruit  les  tableaux  publiés  par  M.  Manteaazza  dans  ses  deux 
mémoires  sur  l’indice  céphalo-spinal  et  sur  l’indice  céphalo-orbitaire,  dans 
Archivio  per  l'antropologia,  vol.  1,  p.  45  et  153.  Florence,  1871,  in-8°.  Voir 
encore  Welcker,  üeber  Wachsthum  und  Bau  des  Schaedels.  Leipzig,  1862,  in-fol. 
p.  35-41. 
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lis  par  des  observateurs  différents  puissent  être  groupés  et  com- 
parés avec  sécurité. 

L’exactitude,  ici,  importerait  moins’ que  Tuniformité.  Il  est 
clair,  toutefois,  que  si  l’on  peut  espérer  qu’un  procédé  soit  gé- 
néralement accepté,  c’est  à la  condition  seulement  de  démontrer 
qu’il  est  plus  exact  que  les  autres,  car,  lorsqu’une  habitude  est 
une  fois  prise,  ou  n’y  renonce  que  pour  mieux  faire. 

Après  avoir  expérimenté  un  grand  nombre  de  fois  tous  les 
procédés  qui  ont  été  usités  jusqu’ici,  j’en  ai  choisi  un  qui  est 
loin  d’être  irréprochable,  mais  qui  permet  cependant,  à l’aide 
de  certaines  précautions,  d’obtenir  des  résultats  suffisamment 
fixes  et  suffisamment  exacts  ; en  le  comparant,  sous  ce  double 
rapport,  à tous  les  autres  procédés,  je  me  suis  convaincu  qu’il 
leur  était  bien  supérieur.  Mon  but  sera  atteint  si  je  réussis  à 
faire  pénétrer  cette  conviction  dans  l’esprit  du  lecteur. 

Le  problème  du  cubage  des  crânes,  si  simple  en  apparence, 
soulève  cependant  des  questions  de  physique  assez  compliquées 
et  entièrement  négligées  jusqu’ici  parles  physiciens.  On  a étudié 
avec  le  plus  grand  soin  les  phénomènes  de  l’écoulement  des  li- 
quides, mais  on  n’a  pas  même  cherché  comment  s’écoulent,  se 
répartissent  et  se  tassent  dans  les  vases  de  diverses  formes  les 
corps  pulvérulents  ou  granuleux  dont  on  les  remplit.  Les  légis- 
lateurs qui  ont  imposé  aux  marchands  de  grains  des  mesures 
officielles  ne  se  doutaient  pas  qu’on  peut,  à volonté,  dans  une 
mesure  pleine,  faire  tenir  plus  ou  moins  de  grains.  Les  observa- 
tions que  j’ai  faites  permettront  peut-être  de  mettre  les  acheteurs 
en  garde  contre  certaines  fraudes.  Mais  je  ne  signale  ce  fait 
qu’en  passant,  et  j’ai  hâte  de  revenir  au  cubage  des  crânes. 


§ 2.  — Histoire  des  procédés  du  cubage. 

L’irrégularité  de  la  boîte  crânienne  ne  permettant  pas  d’en 
évaluer  la  capacité  par  des  moyens  géométriques,  on  ne  peut 
déterminer  cette  capacité  que  par  la  méthode  expérimentale. 
Jauger  le  crâne,  c’est-à-dire  le  remplir  d’une  substance  quel- 
conque, et  constater  ensuite  par  un  moyen  quelconque  le  volume 
de  cette  substance,  telle  est,  en  définitive,  la  seule  méthode 
possible,  celle  à laquelle  se  rattachent  tous  les  procédés. 
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Le  procédé  le  plus  aucien,  et  aussi  le  plus  défectueux,  est  ce- 
lui du  jaugeage  à Teau.  Sœmmering  avait  annoncé,  dans  sa  cé- 
lèbre dissertation  sur  les  différences  anatomiques  du  nègre  et  de 
l’Européen  (1),  que  toutes  les  dimensions  delà  boîte  crânienne 
sont  plus  grandes  chez  celui-ci  que  chez  celui-là,  et  en  avait 
conclu  que  la  capacité  du  crâne  était  plus  petite  chez  le  nègre. 
Saumarez,  pour  vérifier  l’e.xactitude  de  cette  conclusion, 
remplit  d'eau  un  crâne  de  nègre  et  3G  crânes  d’Européens,  et 
trouva  que  le  premier  était  le  plus  petit  de  tous  (2).  II  est  pos- 
sible qu’il  fût  tombé  sur  un  petit  crâne  de  nègre,  car,  sur  36 
Européens  pris  au  hasard,  il  y en  a toujours  quelques-uns  dont 
la  capacité  est  au-dessous  de  la  moyeune  delà  capacitédes  crânes 
de  nègres.  Il  faut  avouer  d’ailleurs  que  le  procédé  suivi  par 
l’auteur  était  très-peu  scientifique.  J’en  puis  dire  autant  des 
premières  recherches  de  Virey,  publiées  en  J 817,  dans  l’ar- 
ticle Homme  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (3).  11  ne 
songeait  pas  à déterminer  la  capacité  des  crânes,  mais  seulement 
la  différence  qui  pouvait  exister  sous  ce  rapport  entre  deux 
crânes.  Remplisssant  d’eau  le  plus  grand,  il  transvasait  ce  li- 
quide dans  le  plus  petit,  et  pesait  le  reste. 

Il  trouva  ainsi  que  les  crânes  des  nègres  contenaient  de  4 à 
î)  onces  d’eau  de  moins  que  ceux  des  blancs.  Il  trouva  de  même 
que  le  crâne  de  l’homme,  soit  blanc,  soit  nègre,  contenait  de  2 à 
3 onces  d’eau  de  plus  que  celui  de  la  femme  de  même  race,  et 
qu’enün  les  crânes  des  femmes  d’Europe  avaient  un  peu  plus  de 
capacité  que  ceux  des  hommes  de  l’autre  race.  Pour  apprécier  la 
valeur  de  ces  différences,  il  aurait  fallu  les  comparer  à la  jauge 
totale  de  l’un  des  Crânes;  c’eût  été  très-facile,  et  il  est  assez 
étrange  que  Virey  n’y  ait  pas  songé  ; mais  du  moins  il  y songea 
plus  tard,  et,  dans  ses  expériences  ultérieures,  faites  avec  le 
concours  de  Palissot  de  Beauvois,  il  reconnut  que  la  capacité  du 
crâne  des  blancs  était  supérieure  d’un  neuvième  à celle  ducrâne 

1.  Sœmiiierinp,  Veber  die  kôrperliche  Vershiedenheit  des  Negers  von  Europder. 
Fraukfurt  a.  M.,  1783 

2.  Saumarez,  Principles  of  Physiology.  Loud.,  1798,  p.  173.  Je  n’ai  pu  me  pro- 
curer cet  ouvrace;  je  le  cite  d’après  Meckel,  Manuel  d'anatomie,  tr.  franç.  Paris, 
1823,  iu-8°,  t.  I,  p.  Ü91. 

3.  üicl.  des  sc.  médic.,  t.  XXI,  p.  204.  Paris,  1817,  iu-8'’.  Voir  aussi,  du  même 
auteur,  l’article  Ho.mme  du  Dict.  d’hisl.  vatur.  de  Délerville,  t.  XV,  p.  18.  Paris, 
1817,  in-8». 
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des  nègres,  ce  qui  voulait  dire  sans  doute  que  la  capacité  du 
nègre  étant  représentée  par  9,  celle  des  blancs  était  representee 
par  10  (1).  C'était  une  exagération,  car  la  différence  réelle  ne  d - 
passe  pas  un  onzième.  Il  faut  croire  que  Virey  et  Palissot  d® 
Beauvois  n’avaient  expérimenté  que  sur  un  petit  nombre  de 
crânes.  Mais  leur  erreur  dépendait  sans  doute  aussi  pour  une 
bonne  part  de  la  grande  imperfection  de  leur  procédé. 

Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  transformer  le  crâne  en  un 
vase  imperméable  à l’eau,  et  plus  difficile  encore  de  distinguer 
le  liquide  qui  s’imbibe  dans  le  tissu  osseux  de  celui  qui  remplit 
la  boite  crânienne.  Le  procédé  du  jaugeage  à l’eau  ne  pouvait 
tenir  contre  ces  objections  à la  fois  théoriques  et  pratiques.  Il 
fut  donc  abandonné  (2),  et  ce  fut  au  moyen  des  corps  solides 
qu’on  chercha  à jauger  le  crâne. 

J’ai  lieu  de  croire  que  cette  heureuse  innovation  fut  due  à 
William  Hamilton,  dont  les  recherches  furent  publiées  en  1831, 
dans  l’introduction  de  l’ouvrage  d’Alex.  Monro,  sur  V Anatomie 


du  cerveau  (3).  Hamilton  se  servit  du  sable  de  mer,  bien  homo- 
gène, bien  fin  et  bien  sec.  Le  but  qu’il  se  proposait  n’était  pas 
de  déterminer,  la  capacité  du  crâne,  mais  seulement  le  poids  du 
cerveau,  qu’il  déduisait  du  poids  du  sable  de  la  jauge  (4)  par  un 
procédé  de  réduction  fort  discutable;  car  nous  savons  aujour- 
d’hui qu’il  n’y  a pas  de  rapport  constant  entre  la  capacité  du 
crâne  et  le  poids  du  cerveau.  Ses  recherches  portèrent  sur  près 
de  300  crânes  humains  et  sur  les  crânes  ou  cerveaux  de  plus  de 


1.  Virey,  Histoire  naturelle  du  genre  Immain,  2'  édit.  Paris,  182-i,  in-8®,  t.  II 
p.  39. 

2.  s.  de  Volkoff  est  cependant  revenu  en  1847  au  procédé  du  jaugeage  à l’eau. 

Il  a cubé  par  ce  moyeu  quarante-cinq  créues  du  musée  de  Berne,  dont  il  a 
exprimé  la  capacité  en  centilitres,  sans  fractions.  11  n’a  du  reste,  tiré  de 'ces 
expériences  aucune  conséquence  relative  soit  à la  race,  soit  au  sexe,  soit  même 
aux  questions  phrénologiques  auxquelles  se  rapporte  son  travail.  (Volkoff, 
Notice  sur  l’épaisseur  du  crâne  Immain,  dans  Ann.  méd.  psycitol.,  t.  IX,  p.  321. 
Paris,  1847,  iu-8'.)  , 

3.  Alex.  Monro,  Ike  anatoiny  of  the  Brain,  wilh  some  Observations  on  ils 
Funclions,  to  -which  in  preflxed  au  accout  of  experimeuts  on  the  weight  and 
relative  proportion  of  the  brain,  cerebellum  and  tuber  annulare  in  uian  and 
animais,  uuder  the  varions  circumstauces  of  âge,  sex,  country,  etc.,  by  sir 
William  Hamilton,  baronet.  Edinbur",  1831,  iu-S»,  p.  4-8. — \ air  aussi  Edinburgk 
Med.  and  Surg.  Journal,  1832,  vol.  XXXVll,  p.  413. 

4.  Les  pesées  d’ilamilton  se  rapponent  à la  livre  tro.y,'qui  est  de' 3738'', 202,  ' 
et  non  à la  livre  avoir -du-poids,  (jui  pèse  433s'', ,%4,  et  qui  est  adoptée  actuelle- 
ment par  les  anthropologistes  anglais.  Ceux  qui  consiilteront  les  chiffres  d’ila- 
milton devront  tenir  compte  de  cette  différence. 
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700  animaux  ; mais  l’imperfection  de  son  procédé  était  telle  que 
tout  cet  immense  travail  aboutit  à des  résultats  tout  à fait  trom- 
peurs. Ainsi  il  soutint  que  l’encéphale  atteint  son  plein  dévelop- 
pement à l’âge  de  sept  ans  (deuxième  conclusion).  Cette  grave 
erreur  nous  prépare  à accueillir  avec  méfiance  la  quatrième  con- 
clusion, où  il  est  dit  : « La  doctrine  commune,  que  le  cerveau  des 
Africains,  et  en  particulier  des  nègres,  est  beaucoup  plus  petit 
que  celui  des  Européens,  est  fausse.  En  comparant  la  capacité  de 
deux  crânes  cafres  (1  h.  et  1 f.)  et  de  13  crânes  de  nègres  (0  h., 
3 f.  et  2 douteux),  l’encéphale  des  Africains  a été  trouvé  n’étre 
pas  inférieur  à la  moyenne  des  Européens.  » 

Le  procédé  du  sable  est  aujourd’hui  assez  généralement  adopté 
en  Angleterre.  Il  est  préconisé  principalement  par  M.  Barnard 
Davis,  qui,  renonçant  sagement  à l’idée  de  déterminer  ainsi  le 
poids  du  cerveau,  a compris  qu’on  devait  se  borner  à déterminer 
la  capacité  du  crâne.  Comme  Hamilton,  il  procède  à l’aide  de  la 
balance.  Il  pèse  d’abord  le  crâne  vide,  puis  le  remplit  de  sable  et 
le  pèse  de  nouveau.  La  différence  donne  le  poids  du  sable  em- 
ployé, et  ce  poids,  exprimé  d’abord  en  onces  avoir-du-poids 
(c’est-à-dire  en  onces  de  28^^34Gü),  est  ensuite  évalué  en  vo- 
lume à l’aide  d’une  table  de  réduction  basée  sur  lé  poids  spéci- 
fique du  sable;  et  comme  la  nature  et  le  poids  spécifique  des  di- 
vers sables  sont  très-variables,  on  est  convenu  d’employer  tou- 
jours ie  sable  de  mer  de  Calais.  On  admet  que,  le  poids  spécifique 
de  l’eau  étant  1,  celui  du  sable  est  de  1,425,  et  on  en  déduit 
qu’une  once  (28k‘‘,34G5)  de  sable  représente  un  volume  de  1,215 
pouce  cube  anglais  (soit  1G®®,38G1).  Je  discuterai  plus  loin  la  va- 
leur de  ces  chiffres  et  je  montrerai  qu’ilsne  sont  ni  exacts  ni  sus- 
ceptibles d’être  corrigés  ; mais  je  reviens  à l’histoire  du  cubage 
des  crânes  et  j’arrive  aux  travaux  de  Tiedemann,  qui  parurent 
en  1837  (1). 

Tiedemann  suivit  le  même  procédé  qu’llamil ton,  si  ce  n’est 
qu’il  substitua  le  mil  ausable.  Introduisant  les  grains  à travers 
le  trou  occipital,  il  les  tassait  en  tapant  sur  le  crâne  avec  le  plat 
de  la  main.  II  ne  cherchait  à déterminer  ni  la  capacité  de  la  boîte 
crânienne  ni  le  volume  du  cerveau.  Il  voulait  seulement  avoir 

1.  Fred.  Tiedemann,  Das  Hirn  des  Nùjers  mil  dem  dei  Europiiers  und  Ormg- 
Outantjs  vergleichen.  Heidelberg,  1837,  in-4",  s.  21, 
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un  terme  de  comparaison,  et  il  jugea  suffisant  d’exprimer  le 
poids  de  la  jauge  de  mil.  On  ne  trouve  donc  sur  ses  tableaux  que 
des  onces,  des  drachmes  et  des  grains  (1). 

Il  faut  rendre  à Tiedemann  cette  justice  qu’il  a exécuté  et  pro- 
voqué des  recherches  très-étendues  sur  la  capacité  relative  du 
crâne.  Les  nombreux  matériaux  qu’il  a recueillis  auraient  donc 
pu  être  d’une  grande  utilité.  Malheureusement  il  était  dominé 
par  une  idée  préconçue.  Il  se  proposait  de  prouver  que  la  capa- 
cité du  crâne  est  la  même  dans  toutes  les  races  humaines.  Sou- 
tenu par  cette  pensée  philanthropique,  il  parcourut,  le  mil  et  la 
balance  à la  main,  un  grand  nombre  de  musées  ; il  entra  en  rela- 
tions avec  Muller,  Vrolik,  Sandifort,  Sébastian,  Mayer,  Sœm- 
mering,  qui  appliquèrent  à leur  tour  son  procédé  et  lui  firent 
parvenir  les  résultats  de  leurs  pesées.  Il  put  ainsi  publier  un  ta- 
bleau contenant  les  pesées  de  mil  pratiquées  sur  88  crânes  éthio- 
piques  ; 208  crânes  caucasiques,  49  crânes  mongoliques,  33 
crânes  américains  et  109  crânes  malais  ou  océaniens,  en  tout 
489  crânes.  Quelque  imparfait  que  fût  son  procédé  de  mensura- 
tion, ces  éléments  étaient  plus  que  suffisants  pour  servir  de  base 
à des  conclusions  sérieuses;  mais,  par  un  inexplicable  oubli  des 
notions  les  plus  élémentaires  de  l’arithmétique  et  de  la  statis- 
tique, il  ne  songea  pas  même  à additionner  les  colonnes  de  ses 
tableaux.  Il  se  borna  à indiquer  pour  chaque  groupe  de  races  le 
maximum  et  le  minimum  des  mesures  individuelles,  et  à 
constater  que  dans  toutes  les  races  la  majorité  des  crânes  me- 
surés jaugeait  entre  32  et  42  onces  de  mil  ; puis,  sans  essayer 
de  prendre  les  moyennes,  il  conclut  que  la  capacité  du  crâne 
était  partout  la  même  ; il  soutint,  en  particplier,  que  le  crâne 
des  nègres  n’était  pas  plus  petit  que  celui  des  Européens  (2). 

Cette  assertion  flattait  les  sentiments  des  philanthropes  et 
fut  acceptée  par  eux  sans  le  plus  petit  examen.  Les>nthropolo- 
gistes  eux-mêmes  n y regardèrent  pas  de  plus  près  ; ceux  qui 
étaient  partisans  de  l’opinion  monogéniste  n’éprouvèrent  pas  le 


.mV  rapportentà  la  livre  médicinale  de  Nurembern 

pèse 
de 

grammes. 

2.  Loc.  cil.,  p.  47. 
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besoin  de  soumettre  à la  révision  un  travail  dont  les  conclusions 
étaient  favorables  à leur  doctrine;  quant  aux  polygénistes,  ils 
se  bornèrent  à répondre  que,  les  courbes  et  les  diamètres  du 
crâne  étant  plus  petits  chez  les  nègres  que  chez  les  Européens, 
et  l’épaisseur  des  parois  crâniennes  étant  moindre  chez  ces 
derniers,  l'égalité  des  capacités  était  impossible  ; que,  par  con- 
séquent, les  conclusions  de  Tiedemann  ne  prouvaient  que  l’inex- 
actitude de  son  procédé  de  jaugeage  ; mais,  chose  singulière, 
personne  ne  songea  à examiner  ses  tableaux  ni  à contrôler  son 
arithmétique.  Il  est  vrai  qu’il  aurait  fallu,  pour  cela,  alïronter 
les  ennuis  de  calculs  en  nombres  complexes,  par  onces,  dra- 
chmes et  grains,  de  la  posologie  de  Nuremberg,  et  c’était  peut- 
être  pour  s’affranchir  de  ce  pénible  travail  que  Tiedemann  avait 
inventé  son  étrange  procédé  de  statistique.  11  m’a  paru  toutefois 
que  des  tableaux  aussi  étendus  que  les  siens  valaient  la  peine 
d’être  étudiés,  qu’aucun  procédé  de  cubage  ne  pouvait  être  assez 
mauvais  pour  donner  aux  blancs  et  aux  nègres  la  même  capacité 
crânienne,  et  que  les  onces  de  mil  devaient  varier  dans  le  même 
sens  que  les  centimètres  cubes  de  plomb.  ' 

J’ai  donc  additionné  les  colonnes  des  tableaux  de  Tiedemann, 
et,  en  récompense  de  mes  peines,  j’ai  obtenu  les  résultats  sui- 
vants, qui  surprendront  peut-être  le  lecteur  : 

A la  page  22  commence  le  tableau  des  vrais  nègres  du  sexe 
masculin,  qui  comprend  ot  numéros.  La  somme  s’élève  à 
2039  onces  4 drachmes  24  grains,  et  en  divisant  ce  nombre  par 
o4,  on  obtient  une  moyenne  de  37  onces  0 drachmes  9 grains. 

A la  page  2G  commence  le  tableau  des  Européens  du  sexe  mas- 
culin. Il  comprend  141  numéros,  donne  une  somme  de  3 773 
onces  4 drachmes  21  grains,  et  une  moyenne  de  40  onces  7 dra- 
chmes 41  grains. 

La  différence  est  donc  de  3 onces  1 drachme  32  grains  en  fa- 
veur des  Européens. 

Pour  rendre  l’appréciation  plus  facile,  je  réduirai  ces  chiffres 
en  grammes,  en  rappelant  que  l’once  inéilicinale  de  Nuremberg 
pèse  29»^H2,  la  drachme  3*?'’,72  et  le  grain  02  milligrammes.  On 
trouve  ainsi  que  le  cràue  moyen  des  34  nègres  jauge  1 12G'’’'',21 
de  mil,  que  le  crâne  moyen  des  141  Européens  jauge  1 221^^38, 
et  que  la  différence  est  par  conséquent  de  93«^^7. 
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Or,  quoiqu’il  soit  impossible,  comme  ou  le  verra  dans  le 
paragraphe  suivant,  de  déterminer  rigoureusement  le  poids 
spécifique  du  mil,  personne  n’ignore  que  cette  substance  est 
beaucoup  plus  légère  que  l’eau.  Un  kilogramme  de  mil  jauge 
environ  1 litre  et  demi  dans  les  mesures  graduées  ; une  diffé- 
rence de  poids  de  95  grammes  équivaut  donc'à  peu  près  à une 
différence  de  142  centimètres  cubes. 

Par  conséquent,  d’après  les  tableaux  de  Tiedemann  la  capa- 
cité du  crâne  de  l’homme  d’Europe  l’emporte  d’environ  142  cen- 
timètres cubes  sur  celle  du  crâne  nègre.  D’après  mes  obser- 
vations, recueillies  par  le  procédé  du  plomb,  le  crâne  de 
l’Européen  mâle  cube  en  moyenne  1 520  centimètres  cubes,  et 
celui  du  nègre  1395.  La  différence  est  de  125,  et  correspond  à 
peu  près  à celle  qui  précède  (1). 

Ainsi  les  tableaux  à l’aide  desquels  Tiedemann  a cru  prouver 
que  le  crâne  du  nègre  n’est  pas  inférieur  à celui  du  blanc  prouvent 
précisément  le  contraire.  Ce  premier  résultat  est  assez  piquant. 

Mais  en  voici  un  autre  qui  n’est  pas  moins  curieux.  De  toutes 
les  substances  employées  pour  jauger  le  crâne,  le  mil  est  certai- 
nement la  plus  infidèle.  Lorsque  le  crâne  paraît  plein,  il  suflit, 
pour  y produire  un  vide  notable,  de  lui  imprimer  une  légère  se- 
cousse, et  en  tapant  plus  ou  moins  fort,  ou  plus  ou  moins  long- 
temps, on  fait  varier  considérablement  la  jauge.  Or  il  est  probable 
que  Tiedemann  tapait  plus  consciencieusement  que  les  autres  ex- 
périmentateurs dont  il  avait  mis  la  complaisance  à contribution, 
car,  si  l’on  relève  spécialement  sur  ses  tableaux  les  crânes  qu’il 
a jaugés  lui-même,  et  qui  sont  marqués  d’une  étoile,  on  trouve 
13  nègres  donnant  une  jauge  moyenne  de  39  onces  7 drachmes 
10  grains,  et  21  Européens  donnant  une  jauge  moyenne  de 
42  onces  4 drachmes  3 grains.  Les  41  nègres  qui  restent  ne 
jaugent  plus  que  37  onces  0 drachme.  45  grains,  et  les  120  der- 
niers Européens  descendent  à 40  onces  5 drachmes  31  grains. 
Ainsi,  pour  les  blancs  comme  pour  les  nègres,  Tiedemann  a fait 
entrer  dans  le  crâne  environ  2 onces  de  mil  de  plus  que  ne  l’ont 
su  faire  ses  collaborateurs;  c’est-à-dire  à peu  près  60  grammes, 

1 • La  flifférence  entre  la  femme  d’Europe  et  la  négresse  est  sensiblement 
moindre  et  ne  dépasse  pas  70  cent,  cubes.  Pour  les  deux  sexes  réunis,  elle  est 
(16  vü  a 9o. 
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représentant  quelque  chose  comme  90  centimètres  cubes.  Gela 
suffit  pour  juger  le  procédé;  et  il  est  digne  de  remarque  que  la 
main  de  Tiedemann  a été  plus  favorable  à ses  13  nègres  qu’à  ses 
21  Européens,  car  ces  derniers,  comparés  aux  120  autres,  n’ont 
gagné  que  1 once 6 drachmes 32  grains,  tandis  que  ses  13  nègres 
ont  gagné  sur  les  41  autres  2 onces  6 drachmes  23  grains.  Ses 
nègres  ont  donc  eu  1 once  de  bénéfice  de  plus  que  ses  Européens, 
c’est-à-dire  environ  43  centimètres  cubes.  Peut-être  a-t-il  tapé 
sur  eux  d'une  main  plus  ferme.  — Qui  bene  amat  bene  castigat. 
— Il  en  est  résulté  que,  sur  les  deux  séries  qui  lui  sont  propres, 
la  différence  entre  les  deux  races  a été  quelque  peu  atténuée.  Ses 
Européens  ne  l’emportent  plus  sur  ses  nègres  que  de  2 onces 
4 drachmes 33  grains,  c’est-à-dire  de  77«^80  ou d’environll?  cen- 
timètres cubes  ; mais  c’est  encore  plus  qu’il  n’en  aurait  fallu 
pour  dissiper  les  illusions  de  Tiedemann,  si  sa  foi  monogéniste 
n’eùt  mis  un  bandeau  sur  ses  yeux. 

Le  procédé  du  mil  et  les  tableaux  de  Tiedemann  avaient  paru 
en  1837.  A cette  époque.  George  Samuel  Morton  préparait  déjà 
la  publication  de  son  grand  ouvrage  intitulé  CYaniaotwencaua.  En 
étudiant  les  crânes  des  indigènes  de  l’Amérique,  il  fut  naturelle- 
ment conduit  à chercher  jusqu’à  quel  point  la  pratique  si  com- 
mune des  déformations  artificielles  du  crâne  nuisait  au  dévelop- 
pement de  la  masse  encéphalique.  Il  jugea  donc  nécessaire  de 
mesurer  la  capacité  du  crâne,  mais  il  faut  croire  que  les  procédés 
déjà  connus  du  sable  et  du  mil  lui  parurent  défectueux,  puisqu’il 
pria  son  ami  J. -S.  Phillips  d’en  chercher  un  autre. 

Phillips  substitua  aux  grains  de  mil  les  grains  de  moutarde 
blanche,  qui  sont  tout  aussi  uniformes,  et  qui  ont  l’avantage 
d’être  plus  lourds  et  plus  durs.  L’innovation  était  jusque-là  de 
médiocre  importance;  mais  ce  qui  fut  plus  utile,  ce  fut  la  substi- 
tution du  cubage  direct  aux  pesées  différentielles.  Au  lieu  d’ap- 
précier indirectement  le  volume  de  la  substance  jaugeante  d après 
son  poids,  Phillips  versait  cette  substance  dans  un  tube  cylin- 
drique et  en  déterminait  directement  le  volume  (1).  L’opération 
était  plus  longue,  sans  doute  ; mais  elle  évitait  le  calcul  de  la  ré- 
duction du  poids  en  volume,  ainsi  que  les  erreurs  dues  à la  va- 
riabilité du  poids  spécifique  des  substances  végétales. 

1.  George-Sam.  Morton,  Crania  americana.  Philadelphie,  1839,  in-fol.,p.  S23. 
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L’appareil  instrumental  imaginé  par  Phillips  pour  mesurer  le 
volume  de  la  jauge  consistait  en  un  tube  cylindrique  d’étain,  de 
2 pouces  trois  quarts  de  diamètre  (69  millimètres)  et  de  2 pieds 
2 pouces  de  haut(660  millimètres),  fixé  sur  un  pied  et  solidement 
cerclé  de  2 en  2 pouces  pour  empêcher  les  déformations  acciden- 
telles. On  y versait  le  grain  de  la  jauge;  on  le  tassait  par  des  se- 
cousses, et  il  ne  s’agissait  plus  que  de  déterminer  la  hauteur  de 
la  colonne.  A cet  effet,  on  faisait  descendre  sur  la  surface  du 
grain  un  disque  en  bois,  fixé  sur  une  baguette  graduée  de  pouce 
cube  en  pouce  cube  (un  pouce  cube  anglais  vaut  16®c,386).  La 
graduation  de  la  baguette  avait  été  faite  préalablement  par  voie 
expérimentale,  en  versant  dans  le  tube  en  étain  des  volumes 
d’eau  déterminés,  et  mesurant  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  à 
l’aide  d’un  flotteur.  Ce  procédé  était  sans  doute  le  seul  qui  per- 
mît de  cuber  la  jauge  dans  un  tube  opaque;  mais  il  eût  été  bien 
plus  simple  de  remplacer  ce  tube  en  étain  par  un  tube  en  verre, 
qu’on  eût  pu  graduer  directement  au  lieu  de  recourir  à la  com- 
plication inutile  d’une  graduation  indirecte  et  mobile. 

Morton  ne  se  contentait  pas  de  mesurer  ainsi  la  capacité  totale 
du  crâne,  il  s’efforçait  en  outre  de  déterminer  séparément  la  ca- 
pacité de  certaines  régions  du  crâne.  Dans  le  sens  vertical,  il  di- 
visait le  crâne  en  deux  régions:  l’une  qu’il  désignait  sous  le  nom 
très-inexact  de  région  coronale,  et  l’autre  qu’il  appelait 5oms-co- 
ronale.  La  région  coronale  était  la  partie  de  la  voûte  crânienne 
comprise  au-dessus  d’un  plan  plus  ou  moins  horizontal  menépar 
les  deux  bosses  frontales  et  par  les  deux  bosses  pariétales.  Un 
trait  de  scie  passant  par  ces  quatre  points  aurait  permis  de  jauger 
aisément  avec  du  mercure  la  capacité  de  la  calotte  dite  coronale  • 
mais  Morton  pensait  avec  raison  que  les  mensurations  qui  né- 
cessitent des  coupes  spéciales  ne  doivent  pas  être  admises 
dans  la  crâniométrie.  Phillips  imagina  donc  un  appareil  suspen- 
seur  qui  permettait  de  rendre  parfaitement  horizontal  \Q  plan  de 
la  couronne,  le  vertex  étant  dirigé  en  bas,  et  de  remplir  de  mer- 
cure la  calotte  crânienne  jusqu’au  niveau  de  ce  plan.  Un  flotteur 
introduit  à travers  le  trou  occipital,  et  surmonté  d’une  tige,  dé- 
terminait le  niveau  du  mercure  ; et  il  ne  s’agissait  plus  que  de 
mesurer  dans  un  vase  gradué  le  volume  du  mercure  employé. 
La  capacité  de  la  région  sous-coronale  s’obtenait  en  retranchant 
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de  la  capacité  totale  du  crâne  celle  de  la  région  coronale. 

Morton  divisait  en  outre  le  crâne,  d’avant  en  arrière,  en  deux 
chambres,  l’une  antérieure,  Vanlre  postérieure.  Un  plan  plus  ou 
moins  vertical,  passant  par  le  bord  antérieur  du  trou  occipital, 
et  perpendiculaire  au  plan  de  la  couronne,  établissait  la  sépara- 
tion de  ces  deux  chambres.  Le  crâne  suspendu  dans  1e  même 
appareil,  la  face  en  bas,  on  se  proposait  de  jauger  la  chambre 
antérieure,  c’est-à-dire  la  partie  de  la  boîte  crânienne  située 
au-dessous  du  plan  de  suspension;  mais  ici  le  procédé  du  mer- 
cure n’était  plus  applicable,  car  ce  liquide, se  serait  écoulé  à tra- 
vers les  orbites,  la  lame  criblée  et  les  trous  de  la  base  du  crâne. 
Ce  fut  donc  au  moyeu  des  graines  de  moutarde  blanche,  et  par 
un  procédé  d’ailleurs  extrêmement  défectueux,  que  Phillips  et 
Morton  jaugèrent  la  chambre  antérieure.  La  capacité  de  la 
chambre  postérieure  s’obtenait  par  différence,  comme  dans  le 
premier  cas  (1). 

J’ai  mentionné  ces  essais  relatifs  au  cubage  partiel  du  crâne 
pour  constater  la  priorité  qui  appartient  à Morton  et  à son  colla- 
borateur Phillips.  Us  ont  étéreprisdepuissur d’autres  basesetsui- 
vantd’aulresprocédéspar  I Iuscbke(;2)  et  par  Lucæ(3),qui  ont  cher- 
ché à déterminer  la  capacité  relative  des  trois  vertèbres  crâniennes, 
mais  qui  ii’ont  pu  perfectionner  ainsi  la  méthode  de  Morton  sans 
pratiquer  des  coupes  sur  le  crâne.  Ce  grave  inconvénient  n’est 
nullement  compensé  par  l’intérêt  assez  médiocre  des  résultats 
obtenus  jusqu’ici.  Quant  à .Morton,  il  est  probable  qu’il  n’avait 
pas  été  satisfait  de  ses  essais  de  cubage  partiel,  puisqu’il  n’en 
par  la  plus  dans  ses  publications  ultérieures.  Je  reviens  maintenant 
au  cubage  général  du  crâne. 

Les  cubages  publiés  dans  les  Crania  americana  avaient  été 
faits  suivant  le  procédé  de  Phillips  (graines  de  moutardeblanche). 
Mais  plus  tard  Morton  reconnut  que  ce  procédé  était  infidèle,  et 
pour  le  corriger  il  remplaça  les  graines  de  moutarde  par  le 
plomb  de  chasse  d’un  huitième  de  pouce  anglais  de  diamètre 
(un  peu  plus  de  3 millimètres).  11  annonça  ce  changement  dans 
V Introduction  de  son  catalogue,  publiée  en  1849  (4).  11  ajouta 

1.  Cranta  aviericana,  p.  25o-256. 

2.  Huschke,  Schaedel,  Uirn  und  Seele,  léna,  1834,  in-fol.,  p.  46. 

3.  Lucæ,  Zur  Morphologie  der  Bassen-Schaedel,  Abtli.  I,  s.  23,  et  Abth.  II,  s.  11. 

Francfort,  1861  et  1864,  in-^”.  . „ r 

4.  Catalogue  of  Skulls  of  Man  and  the  inferior  Animais  tn  the  Collection  of 
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qu’ayant  cubé  de  nouveau,  au  moyen  du  plomb,  les  séries  de 
crânes  mentionnée?  dans  son  précédent  ouvrage,  il  avait  obtenu 
des  différences  notables  et  que  ces  contradictions  étaient  impu- 
tables à la  différence  des  procédés  (1). 

Cette  fois,  Morton  se  flattait  d’avoir  enfin  obtenu  la  capacité 
absolue  du  crâne  en  pouces  cubes  (2).  « Je  ne  puis  m’empêcber, 
disait-il,  d’exprimer  ma  satisfaction  de  la  remarquable  exactitude 
de  cette  méthode,  puisqu’un  crâne  de  100  pouces  cubes,  mesuré 
un  nombre  quelconque  de  fois  avec  un  soin  suffisant,  ne  variera 
pas  d’un  seul  pouce  cube.  » (P.  17.)  Il  y avait  pourtant  une  cir- 
constance qui  aurait  dû  modérer  sa  satisfaction.  La  collection 
qu’il  avait  réunie  ne  comprenait  pas  moins  de  867  crânes  hu- 
mains et  de  601  crânes  d’animaux  ; le  cubage  d’un  aussi  grand 
nombre  de  crânes  exigeant  beaucoup  de  temps,  il  avait  essayé  de 
confier  à un  aide  une  partie  de  la  tâche.  Mais,  ayant  voulu  vérifier 
les  résultats  obtenus  par  cet  aide,  il  les  avait  trouvés  erronés,  et 
s’était  vu  obligé  de  refaire  tout  le  travail  de  ses  propres  mains 
(p.  16).  Ce  n’était  point  sans  doute  pour  des  erreurs  insigni- 
fiantes qu’il  s’était  résigné  à recommencer  une  besogne  déjà  faite, 
et  si  un  aide,  choisi  par  lui,  dressé  par  lui,  opérant  avec  les 
mêmes  instruments  que  lui,  trouvait  d’autres  chiffres  que  lui, 
quepouvons-nous  en  conclure,  sinon  que  les  résultats  duprocédé 
dépendaient  de  la  main  de  l’opérateur?  Il  suffit  d’une  légère  in- 
clinaison de  plus  ou  de  moins  pour  faire  varier  notablement  la 
quantité  de  plomb  qui  pénètre  dans  un  crâne;  il  suffit  ensuite  de 
verser  ce  plomb  plus  ou  moins  vite  dans  le  tube  gradué,  pour 
faire  varier  notablement  la  place  qu’il  y occupe.  Que  Morton  fût 
parvenu  à opérer  toujours  exactement  de  la  même  manière  et  à 
obtenir  toujours,  sur  un  même  crâne,  le  même  résultat,  à moins 
d’un  centième  près,  je  veux  bien  le  croire;  mais  cette  « remar- 
quable exactitude  »,  qu’il  attribuait  à sou  procédé,  ne  faisait 
honneur  qu’à  son  habileté  manuelle,  acquise  après  une  longue 


Sam.-G.  ilfor ton.  Philad.,  1849.  Cette  introduction  a été  réimprimée  par  M.  Aitken 
® CataloÿMe  of  Human  Crania  in  lhe  Collection  of  the  Aca- 

demy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphie.  1857,  in-8«. 

1.  Gatalo§;ue  de  Meigs,  Inlrod.,  p.  16-17. 

P'  mots  capacité  absolue  sont  soulignés  dans  le  texte.  Ou 

naT  dl“ mesurait  que  les  pouces  cubes  et  ne  se  préoccupait 
centi^nL  nric  Par  conséquent,  ses  mesures  étaient  prises  seulement  a un 

16  centimètres  ci“beT(16°“386).'  P®" 

T.  IV. 
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|)ralique.  Un  autre,  à sa  place,  aurait  pu  acquérir  la  même  ha- 
bileté, et  parvenir  à des  résultats  aussi  constants  et  pourtant 
différents  des  siens.  Quant  à la  conviction  qu’il  exprimait  d’avoir 
enfin  déterminé  la  capacité  absoZae  du  crâne,  on  verra  bientôt 
combien  elle  était  peu  fondée. 

Lorsque,  en  1861,  je  m’occupai  pour  la  première  fois  du  cu- 
bage des  crânes,  élude  jusqu’alors  entièrement  négligée  en 
France,  je  donnai  tout  d’abord  la  préférence  au  procédé  de  Mor- 
ton (1),  qui  me  paraissait  plus  exact  que  les  autres;  mais  ma 
confiance  fut  de  peu  de  durée.  MM.  les  docteurs  Bertillon  etCba- 
vassier,  membres  de  la  Société  d’anthropologie,  voulurent  bien 
assister  à mes  premiers  essais.  Le  même  crâne  fut  cubé  succes- 
sivement un  grand  nombre  de  fois  par  chacun  de  nous,  et  nous 
donna  une  capacité  qui  variait  entre  1281  et  1321,  Gel  écart  de 
40  centimètres  cubes  représentait  la  trente-deuxième  partie  delà 
capacité  totale  (2).  Il  y avait  loin  de  là  à l’erreur  de  moins  d’un 
centième  annoncée  par  Morton  ; chaque  fois,  cependant,  nous 
avions  incliné  le  crâne  en  tous  sens,  nous  l’avions  frappé  et 
secoué  pour  tasser  le  plomb,  jusqu’à  ce  qu’il  parût  exactement 
plein.  J’essayai  alors  d’agir  sans  secousses,  en  inclinant  simple- 
ment le  crâne  à plusieurs  reprises  en  avant  et  en  arriére;  jesavais 
bien  que,  de  la  sorte,  la  quantité  de  plomb  introduite  dans  le 
crâne  serait  moindre;  mais  j’espérais  que  l’opération,  simplifiée 
et  régularisée  par  la  suppression  de  l’action  si  variable  des  se- 
cousses, donnerait  du  moins  des  résultats  plus  uniformes.  Or 
l’écart  devint,  au  contraire,  beaucoup  plus  grand.  La  capacité 
mesurée  par  ce  moyen  variait  de  1250  à 1311,  soit  de  61  centi- 
mètres cubes,  ou  d’un  vingtième. 

Ces  essais  étaient  peu  encourageants.  Quoique  je  n’eusse  pas 
encore  analysé  toutes  les  conditions  du  problème,  il  était  déjà 
évident  pour  moi  que  les  grains  de  plomb  ne  se  réparlissaienl 
pas  dans  le  crâne  d’une  manière  uniforme,  qu’il  restait  entre  eux 
des  vides  plus  ou  moins  grands,  dépendant  de  la  direction  sui- 
vant laquelle  ils  pénétraient,  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  s’é- 

« 

1.  Il  in’uvnit  paru  tout  à fait  inutile  de  faire  construire,  pour  le  cubage,  l’ap- 
pareil compliqué  imaginé  par  Dhillips.  Je  m’étais  servi  simplement  d’une  éprou- 
vette en  verre,  ftraduée  expérimentalement  de  5 en  5 millimètres  cubes. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d anllirop.,1'’  série,  t.  III,  p.  105.  Février  1862  et  dans 
l*.  Broca,  Mémoires  d’anthrop.,  t.  I,  p.  3.50. 
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coulaient,  delà  forme  des  saillies  et  des  anfractuosités  de  la  base 
du  crâne  sur  lesquelles  ils  s’adossaient  ; que  les  secousses  et  les 
inclinaisons  en  sens  divers  ne  suffisaient  pas  pour  uniformiser 
ces  vides,  et  que  les  causes  mécaniques  qui  intervenaient  dans 
les  divers  temps  de  l’opération  étaient  trop  complexes  et  trop 
subtiles  pour  pouvoir  être  régularisées.  Cette  objection  me  pa- 
raissait applicable  non-seulement  au  procédé  de  Morton,  mais 
encore  à tous  les  procédés  de  jaugeage  par  les  substances  solides. 
Les  liquides  seuls,  grâce  à leur  homogénéité  et  à leur  incompres- 
sibilité, peuvent  jauger  exactement  une  cavité  aussi  irrégulière 
que  le  crâne.  Je  ne  pouvais  cependant  songer  à ressusciter  le 
procédé  de  Saumarez  et  de  Virey,  procédé  inacceptable  dans  la 
pratique,  car  si  l’on  peut,  à force  de  patience,  mastiquer  tous  les 
trous,  grands  et  petits,  du  crâne,  de  manière  à empêcher  les 
fuites,  ou  ne  peut  empêcher  l’eau  de  s’imbiber  plus  ou  moins 
dans  les  porosités  si  variables  des  os.  Je  ne  tardai  pas  d’ailleurs 
à découvrir  une  autre  cause  d’erreur  commune  à tous  les  pro- 
cédés de  jaugeage  usités  jusqu’alors.  Lorsque  le  crâne  est  ren- 
versé sur  sa  voûte  pour  le  jaugeage  et  que  le  trou  occipital  re- 
garde directement  en  haut,  il  reste  souvent,  au-dessus  du  plan 
de  ce  trou,  un  espace  notable  correspondant  soit  aux  fosses  céré- 
belleuses, soit  aux  régions  mastoïdiennes:  pour  remplir  cet  es- 
pace avec  la  substance  jaugeante,  il  faudrait  soulever  la  partie 
antérieure  du  crâne,  mais  alors  un  vide  égal  se  produirait  en 
avant,  et  l’erreur  persisterait. 

Je  fus  ainsi  conduit  à imaginer  un  procédé  qui  me  paraissait 
propre  à lever  ces  difficultés  et  qui,  en  théorie,  pouvait  être 
considéré  comme  presque  rigoureux  : je  fis  faire  une  vessie  en 
caoutchouc  vulcanisé  à paroi  mince,  capable  de  recevoir,  sans 
aucune  distension,  un  peu  plus  de  1 litre  d’eau  et  d’en  recevoir 
2 litres  sous  la  pression  d’une  colonne  de  1 mètre;  je  déterminai 
d’abord  expérimentalement,  en  centimètres  cubes,  le  volume  de 
la  paroi  de  caoutchouc.  Cette  constatation  faite  une  fois  pour 
toutes,  le  cubage  se  faisait  de  la  manière  suivante  : la  vessie, 
entièrement  vide,  était  introduite  dans  le  crâne  à travers  le  trou 
occipital,  le  robinet  seul  restant  au  dehors.  On  pesait  le  tout  en- 
semble, puis  on  injectait  de  Teau  dans  la  poche  jusqu’à  ce  que 
la  paroi  distendue,  s’appliquant  exactement  sur  toute  la  surface 
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interne  du  crâne,  vînt  faire  une  légère  saillie  dans  les  orbites  au 
niveau  des  fentes  sphénoïdales.  On  fermait  alors  le  robinet  et  on 
faisait  une  nouvelle  pesée  ; la  différence  des  deux  poids  donnait, 
en  grammes,  c’est-à-dire  en  centimètres  cubes,  la  quantité  d’eau 
introduite  dans  le  crâne,  et,  en  y ajoutant  le  volume  du  caout- 
chouc, on  obtenait  la  capacité  du  crâne. 

L’expérience  réussit,  ou  plutôt  parut  réussir,  sur  un  premier 
crâne,  puis  sur  un  second.  Au  troisième,  la  poche  se  rompit 
avant  d^être  distendue.  Je  supposai  qu’elle  était  trop  mince; 
j’en  fis  faire  une  autre  plus  forte,  mais  elle  se  rompit  au  premier 
essai.  En  comparant  les  deux  ruptures,  je  reconnus  qu’elles 
avaient  eu  lieu  exactement  au  même  point,  et  que  dans  les  deux 
cas  les  poches  étaient  venues  se  couper  sur  la  lame  carrée  qui 
forme  le  bord  postérieur  de  la  selle  turcique  (1).  Sur  beaucoup 
de  crânes,  ce  bord,  mince  et  presque  tranchant,  forme  une 
saillie  assez  forte  pour  perforer  le  caoutchouc  distendu. 

Obligé  de  renoncer  à ce  procédé,  je  revins  au  procédé  de 
Morton.  J’étudiai  les  causes  qui  s’opposaient  à la  répartition  des 
grains  de  plomb  introduits  dans  le  crâne.  Je  reconnus  qu’après 
avoir  rempli  le  crâne  autant  que  possible  par  inclinaison,  par 
secousses  et  par  la  pression  du  doigt  sur  le  trou  occipital,  on 
pouvait  encore  y produire  un  vide  très  considérable  en  le  bour- 
rant avec  un  fuseau  long  et  conique;  que  le  plomb,  refoulé  par 
cet  instrument,  ne  reprenait  pas  sa  place  première,  qu’il  se  ré- 
fugiait et  se  tassait  vers  la  périphérie  ; qu’enfin,  lorsqu’on  com- 
blait au  fur  et  à mesure  le  vide  produit  par  chaque  coup  de 
fuseau,  le  plomb  finissait  par  remonter  dans  les  parties  de  la 
boîte  crânienne  situées  au-dessus  du  plan  du  trou  occipital.  En 
continuant  toujours  à bourrer,  on  sentait  la  résistance  s’accroître; 
puis  il  arrivait  un  moment  où  le  fuseau  ne  pénétrait  plus.  Le 
crâne  était  alors  rempli  au  maximum,  et  il  ne  s’agissait  plus  que 
de  le  vider  dans  une  mesure  graduée  (2). 

La  quantité  supplémentaire  du  plomb  que  l’action  du  fuseau 
faisait  pénétrer  dans  un  crâne  préalablement  rempli  par  le  pro- 


1.  Bull,  de  la  Soc.d'anlhrop.,  1'*  série,  1. 111,  p.  104  (1862).  et  dans  P.  Broca, 

Mémoires  d’anthrop.,  t.  I,  p.  349.  „ , , 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d’anthrop.,  1”  série,  t.  111,  p.  103-106.  1862,  et  dans  P. 
Broca,  Mémoires  d’anthrop.,  t.  I,  p.  350-331. 
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cédé  ordinaire  atteignait  ordinairement  et  dépassait  souvent 
CO  centimètres  cubes. 

Le  procédé  ainsi  régularisé  me  fournit  des  résultats  qui  me 
parurent  tout  à fait  satisfaisants.  Un  crâne,  jaugé  plusieurs  fois 
de  suite,  soit  par  moi-même,  soit  par  mes  aides,  donnait  des 
mesures  qui  variaient  rarement  de  plus  de  5 centimètres  cubes. 
Pendant  plusieurs  années,  de  1861  à 1865,  je  ne  procédai  pas 
autrement. 

Le  vase  gradué  dont  je  me  servais  alors  était  une  éprouvette 
graduée,  de  1 litre  de  capacité  et  haute  de  30  centimètres.  Cette 
éprouvette  s’étant  ébréchée,  j’en  commandai  une  autre  plus 
étroite  et  haute  de  43  centimètres,  afin  d’avoir  des  divisions  plus 
espacées  et  d’une  lecture  plus  facile.  Avant  de  m’en  servir,  je 
voulus  la  vérifier.  Je  mesurai  donc  1 litre  de  plomb  dans  le  litre 
oflQciel  en  étain,  et  je  le  transvasai  dans  ma  nouvelle  éprouvette. 
Je  trouvai  un  déficit  de  32  centimètres  cubes,  et  je  pensai  tout 
d’abord  que  l’éprouvette  était  fausse.  Mais,  ayant  répété  l’expé- 
rience avec  de  l’eau,  puis  avec  du  mercure,  je  trouvai  qu'elle 
était  parfaitement  juste,  et  dés  lors  il  fut  évident  que  le  volume 
du  plomb  variait  beaucoup  suivant  la  hauteur  des  vases. 

J’avais  bien  toujours  pensé  que  le  plomb  devait  se  tasser  d’au- 
tant plus  qu’il  tombait  de  plus  haut;  mais  j’avais  supposé  que, 
dans  des  vases  de  peu  de  hauteur  comme  ceux  dont  on  se  sert 
pour  cuber  les  crânes,  cette  cause  ne  devait  produire  que  des 
différences  insignifiantes,  et  je  fus  bien  étonné,  je  l’avoue,  de 
constater  qu’en  passant  d’un  vase  à l’autre,  j’obtenais  un  écart 
équivalent  environ  à la  trentième  partie  du  volume  total. 

Cette  découverte  me  déconcerta  quelque  peu.  J’avais  cru  jus- 
qu’alors que  la  seule  difficulté  cou.sistait  à régulariser  et  à uni- 
lurmiser  l’opération  ùr  jaugeage  ; la  séconde  opération,  celle  du 
cubage,  ne  m’avait  nullement  préoccupé  ; il  se  trouvait  cepen- 
dant qu’elle  était  trompeuse,  et  d’autant  plus  trompeuse  qu’ou 
s’en  était  moins  méfié  jusqu’alors.  J’essayai  donc  de  supprimer 
cette  seconde  opération  et  de  revenir  au  procédé  des  pesées, 
c’est-à-dire  à la  détermination  du  volume  par  le  poids.  Mais  les 
nombreuses  expériences  que  je  fis  dans  ce  but  me  prouvèrent  d’une 
part  que  les  substances  légères,  telles  que  le  mil  ou  le  sable,  ne 
valaient  rien  pour  le  jaugeage,  et  que  d’une  autre  part  le  plomb, 
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seul  capable  de  donner  un  jaugeage  correct,  était  trop  lourd  pour 
donner  des  pesées  exactes  sur  des  balances  ordinaires;  d’ail- 
leurs, le  procédé  des  pesées  exige  la  détermination  préalable  du 
poids  spécifique  de  la  substance  employée;  or  cette  détermina- 
tion ne  peut  se  faire  que  par  un  cubage  préalable  dans  un  vase 
cylindrique,  opération  trompeuse,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Je  me  résignai  donc  à reprendre  le  procédé  du  cubage,  et  de 
même  que  j’avais  réussi  à régulariser  la  jauge  à l’aide  du  fuseau, 
je  me  proposai  de  régulariser  à son  tour  l’opération  du  cubage. 
Gela  me  conduisit  à étudier  les  conditions  qui  font  varier  le  vo- 
lume du  plomb  dans  les  vases  gradués.  Mais  je  reconnus  bientôt 
que  ces  conditions  étaient  extrêmement  complexes.  Le  volume 
du  plomb  ne  dépend  pas  seulement  de  la  hauteur  des  vases  ; il 
dépend  aussi  du  mode  d’introduction,  de  la  rapidité  de  l’écoule- 
ment, de  la  largeur  du  goulot  de  l'entonnoir,  de  la  situation  de 
ce  goulot,  de  sa  direction.  Lorsque  ces  conditions  sont  fixées 
par  une  instrumentation  spéciale  et  par  un  niodus  fadendi  inva- 
riable, le  cubage  donne  des  résultats  sinon  absolument  constants, 
du  moins  presque  constants.  J’adoptai  donc  un  procédé  dont  tous 
les  détails  étaient  réglés.  Ce  procédé,  que  j’ai  suivi  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  était  tout  à fait  semblable  à celui  que  je  fais  con- 
naître aujourd’hui  ; il  n’en  différait  que  par  la  hauteur  un  peu 
plus  considérable  de  l’éprouvette  ét  par  la  largeur  de  l’enton- 
noir, dont  le  goulot  n’avait  que  15  millimètres  de  diamètre  au 
lieu  de  20. 

J’étais  ainsi  parvenu  à des  résultats  qui  pouvaient  paraître 
satisfaisants.  En  cubant  plusieurs  fois  de  suite  le  même  crâne, 
j’étais  sur  de  ne  pas  obtenir  des  écarts  de  plus  de  4 à 5 centi- 
mètres cubes.  Mon  ancien  procédé,  appliqué  avec  une  attention 
suffisante,  arrivait  presque  au  même  degré  de  précision  ; le  nou- 
veau était  toutefois  plus  commode,  plus  rapide  et  moins  fatigant. 
Cela  n’aurait  peut-être  pas  suffi  pour  déterminer  mon  choix  si  je 
n’avais  cherché  à comparer  les  résultats  des  deux  procédés. 
Ayant  pris  une  quantité  de  plomb  équivalente  à la  capacité  d’un 
crâne  ordinaire,  et  l’ayant  mesurée  plusieurs  fois  de  suite,  d’a- 
bord dans  ma  première  éprouvette,  puis  dans  mes  nouveaux 
vases,  ceux-ci  me  donnèrent  une  augmentation  d’environ  10  cen- 
timètres cubes,  qui  détermina  ma  préférence. 
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Il  était  clair  toutefois  qu’il  ne  suffisait  plus  de  régulariser  la 
double  opération  du  jaugeage  et  du  cubage;  c’était  quelque 
chose,  sans  doute,  de  pouvoir  compter  sur  la  constance  des  ré- 
sultats obtenus  sur  un  même  crâne  et  d’avoir  la  certitude  que 
les  résultats  obtenus  sur  des  crânes  différents  pouvaient  être 
comparés  entre  eux  sans  erreur.  Mais  il  restait  toujours  une  ob- 
jection sérieuse  : si  mes  deux  procédés  étaient  égaux  en  précision 
et  en  constance,  il  était  clair  qu’ils  n’étaient  pas  égaux  en  exac- 
titude, puisqu’ils  donnaient  des  chiffres  différents.  J’avais  ins- 
tinctivement accordé  la  préférence  à celui  qui  fournissait  les 
chiffres  les  plus  forts,  mais  rien  ne  prouvait  qu’il  approchât  plus 
que  l’autre  de  la  capacité  réelle  du  crâne.  Je  n’avais  donc  aucun 
argument  à invoquer  en  sa  faveur,  si  ce  n’est  qu’il  était  à ma 
convenance.  Je  l’enseignai  aux  élèves  de  mon  laboratoire  et  il 
fut  accepté  à Paris,  mais  je  n’avais  aucun  motif  de  croire  qu’il 
eût  la  chance  d’être  adopté  ailleurs  et  je  jugeai  superflu  de  le  pu- 
blier, .Te  ne  l’employai  d’ailleurs  moi-même  qu’à  titre  provisoire, 
car  j’avais  conçu  dès  lors  le  plan  des  recherches  que  je  publie 
aujourd’hui. 

Dès  le  moment  qu’une  quantité  déterminée  de  plomb  pouvait, 
au  gré  des  circonstances,  prendre  un  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable, il  n’y  avait  plus  qu’un  moyen  de  connaître  exactement 
la  capacité  du  crâne  : c’était  de  combiner  le  cubage  de  manière 
à rendre  au  plomb,  dans  les  vases  gradués,  un  volume  égal  à 
l’espace  qu’il  avait  occupé  dans  le  crâne. 

Pour  cela,  il  fallait  d’abord  étudier  complètement  les  condi- 
tions qui  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  le  volume  d’une 
masse  de  plomb  ou  de  toute  autre  masse  granuleuse,  étude 
longue  et  compliquée  qui  exigeait  d’innombrables  expériences 
de  physique.  J’ai  dû  me  résoudre  à faire  moi-même  toutes  ces 
expériences,  car  la  granulistique  (c’est  le  nom  qu’on  peut  don- 
ner à cette  partie  de  la  physique)  n’est  pas  même  mentionnée 
dans  les  écrits  des  physiciens,  quoiqu’elle  soit  digne  cependant 
de  toute  leur  attention. 

Connaissant  une  fois  les  conditions  de  l’équilibre  et  du  mou- 
vement des  grains,  je  pouvais  à mon  gré  accroître  ou  diminuer, 
dans  une  certaine  limite,  le  volume  d’une  masse  de  plomb  et  je 
pouvais  par  conséquent  chercher  le  moyen  de  donner  au  plomb 
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de  la  jauge  crânienne  un  volume  égal  à la  capacité  réelle  du 
crâne. 

Pour  résoudre  ce  problème,  j’ai  procédé  de  la  manière  sui- 
vante : j’ai  d’abord  déterminé  par  le  jaugeage  au  mercure,  qui 
peut  être  rendu  à peu  près  rigoureux,  la  capacité  absolue  d’un 
crâne;  j’ai  obtenu  un  nombre  de  centimètres  cubes  que  j’ap- 
pelle V. 

Puis  j’ai  rempli  ce  crâne  de  plomb  au  maximum,  à l’aide  du 
bourrage,  opération  déjà  régularisée  et  devenue  assez  fixe  entre 
mes  mains  pour  que  le  poids  des  diverses  jauges  ne  variât  pas 
plus  de  20  à 30  grammes,  représentant  moins  de  5 centimètres 
cubes.  D’un  grand  nombre  d’expériences  j’ai  déduit  le  poids 
moyen  de  la  jauge  de  plomb  et  j’ai  appelé  P ce  poids  moyen. 

Alors  j’ai  pris  cette  quantité  P de  plomb  et  je  l’ai  introduite 
dans  des  vases  gradués  suivant  des  procédés  divers  qui  en  fai- 
saient varier  le  volume.  Lorsque  ce  volume  V'  était  plus  grand 
que  V,  cela  voulait  dire  que  le  plomb  était  moins  tassé  dans  les 
vases  que  dans  le  crâne  et  que  le  procédé  était  inexact  ; lorsque, 
au  contraire  Y était  plus  petit  que  V,  cela  voulait  dire  que  le 
plomb  était  trop  tassé  dans  les  vases  et  que  le  procédé  était  en- 
core inexact.  Enfin  j’ai  pu  combiner  les  conditions  du  cubage 
de  telle  sorte  que  V'  devînt  égal  à V,  et  j’ai  pu  alors  considérer 
le  problème  comme  résolu. 

Mais  il  n’est  résolu  que  par  rapport  à des  conditions  déter- 
minées, et  il  ne  le  serait  plus  si  l’une  quelconque  de  ces  condi- 
tions venait  à varier,  à moins  toutefois  que  l’on  ne  fit  varier  en 
même  temps  quelque  autre  condition  compensatrice.  Le  procédé 
que  je  propose  aujourd’hui  aux  craniologistes  n’est  donc  pas  le 
seul  qui  soit  exact;  par  exemple,  on  pourrait  arriver  expéri- 
mentalement à la  même  exactitude  en  augmentant  à la  fois  la 
hauteur  des  vases  gradués  et  la  largeur  de  l’entonnoir;  mais 
il  faudrait  recommencer  toute  une  longue  série  de  tâtonnements, 
et  le  lecteur  jugera  peut-être  plus  commode  d’accepter  les  com- 
binaisons instrumentales  que  j’ai  laborieusement  déterminées. 

Si  ce  procédé  minutieux,  beaucoup  moins  compliqué  d’ail- 
leurs en  réalité  qu’en  apparence,  n’a  pas  l’avantage  de  réunir 
les  suffrages  des  anthropologistes,  j’espère  du  moins  que  la  né- 
cessité d’adopter  le  jaugeage  au  plomb  et  de  régulariser  le  eu- 
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bage,  en  convenant  de  se  servir  d’an  appareil  instrumental  in- 
variable, ressortira  clairement  de  l’exposé  de  mes  expériences. 

J’aurais  voulu  pouvoir  épargner  au  lecteur  cet  exposé  aride 
et  plein  de  détails  fatigants,  qui  pour  la  plupart  seraient  mieux 
placés  dans  un  traité  de  physique  ; mais,  les  physiciens  ayant 
négligé  les  questions  que  j’ai  dû  étudier,  je  n’ai  pu  renvoyer  à 
à leurs  écrits. 

« 

§.  3.  — Étude  et  appréciation  des  procédés. 

Je  passerai  successivement  en  revue  tous  les  procédés  connus. 
Ils  se  rattachent  à trois  méthodes  : 1"  la  méthode  des  moules  in- 
tracrâniens; 2°  le  jaugeage  avec  les  liquides;  3“  le  jaugeage 
avec  les  corps  solides  granuleux. 

1.  Méthode  des  moules  intracrâniens.  — Dans  ma  première 
communication  sur  le  cubage  des  crânes,  je  m’exprimais  ainsi  : 

« Le  seul  procédé  rigoureux  consisterait  à prendre  au  moyen 
de  la  gélatine  le  moule  intérieur  du  crâne,  à faire  ensuite,  à 
l’aide  de  ce  premier  moule,  un  moule  en  plâtre  que  l’on  verni- 
rait et  que  l’on  plongerait  dans  l’eau.  Le  volume  de  l’eau  dé- 
placée, exprimé  en  centimètres  cubes,  indiquerait  exactement  la 
capacité  du  crâne.  Mais  ce  procédé  nécessite  une  coupe  qui  dé- 
tériore le  crâne  ; il  est  très-long,  très-coûteux,  et  n’est  nullement 
applicable  à des  recherches  étendues  (1).  » 

Je  ne  reparlerais  pas  de  ce  procédé,  que  je  n’ai  jamais  eu  l’in- 
tention de  mettre  en  pratique,  si  M.  le  docteur  Jacquarl,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  n’avait  proposé  à son  tour  de  l’adopter 
comme  supérieur  en  exactitude  à tous  les  autres  (2).  Je  dois  donc 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d’anlhrop.,  20  fév;  1862,  U®  série,  t.  III,  p.  103  et  P.  Broca, 
Mémoires  d’anthrop.,  t 1,  p.  348. — Je  ne  connaissais  pas  alors  la  discussion  qui 
avait  eu  lieu  sur  ce  sujet,  en  septembre  1862,  dans  la  réunion  des  anthropolo- 
cistes  tenue  à Gottinaue  sous  la  direction  de  de  Baer  et  de  Rod.Wanner,  réunion 
dont  le  compte  rendu  n’a  été  publié  qu’ultérieureinent  (voir  Bull,  de  la  Soc. 
d’anthrop.,  21  août  1862).  Wapuer  avait  d’abord  espéré  que  la  capacité  relative 
des  crânes  pourrait  être  évaluée  d’après  le  poids  relatif  de  leurs  moules  intra- 
crâniens (il  s’agissait  de  moules  en  plâtre);  mais  il  avait  renoncé  à ce  procétlé 
après  avoir  constaté  que  le  poids  spécifique  du  plâtre  est  extrêmement  variable. 
(Voir  Baer  und  Rud.  Wapner,  Bencht,  p.  40,  41).  M.  Welcker,  dans  un  ouvrape 
publié  dans  l’été  de  1862,  a fait  remarquer  que  ce  n’était  pas  le  poids,  mais  le 
volume  du  moule  en  plâtre  qu’il  s’apissait  de  déterminer,  et  qu’on  pourrait  y 
parvenir  aisément  en  vernissant  le  modèle,  en  le  plonpeant  dans  l’eau,  et  en 
mesurant  le  volume  d’eau  déplacé.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  appliqué  ce 
procédé.  (Welcker,  Ueber  Wachslhum  und  Bau  des  menschlichen  Schaedels. 
Leipzip,  1862,  in-4»,  p.  33,  en  note.) 

2.  Henri  Jacquart,  Nouveau  procédé  pour  mesurer  le  volume  de  l'encé- 
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dire  aujourd’hui  que  cette  exactitude,  à laquelle  j’ai  d’abord  cru 
comme  lui,  est  tout  à fait  illusoire;  car  j’ai  reconnu  depuis  que 
les  moules  en  plâtre  ont  un  volume  notablement  supérieur  à 
celui  des  corps  dont  ils  reproduisent  la  forme.  On  savait  déjà 
que  le  plâtre,  en  s’hydratant  pour  se  solidifier,  prend  un  certain 
accroissement  de  volume  ; mais  on  croyait  que  cet  accroissement 
était  minime;  on  ne  soupçonnait  pas,  par  exemple,  qu’il  pût  aller 
jusqu’à  augmenter  de  3 à 4 millimétrés  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur du  crâne,  et  de  G à 8 millimètres  la  circonférence  hori- 
zontale (1).  Sur  un  moule  intracrânien,  lequel  est  nécessaire- 
ment plus  petit  que  le  crâne  même,  les  dilTérences  seraient 
moindres  sans  doute,  absolument  parlant;  mais  elles  seraient  re- 
lativement les  mêmes,  et  je  suppose  qu’il  pourrait  en  résulter 
pour  le'volume  total  un  excédant  de  60  à 70  centimètres  cubes. 

Cette  méthode  est  donc  des  plus  infidèles,  et  elle  l’est  à plus 
forte  raison  si,  à l’exemple  de  M.  Lucæ,  on  emploie,  à la  place 
des  moules  en  plâtre,  les  moules  en  gélatine.  Cet  auteur  se  pro- 
posait moins  d’étudier  la  capacité  absolue  du  crâne  que  de  com- 
parer  entre  elles  les  capacités  relatives  des  trois  vertèbres  crâ- 
niennes. Il  divisaitdonc  ses  moules  de  gélatine  en  trois  tronçons, 
qu’il  pesait  séparément  (2).  M.  Welcker  ayant  signalé  l’infidélité 
de  ce  procédé,  M.  Luca^  ne  tarda  pas  à y renoncer  lui-méme  ; il 
revint  donc  au  procédé  du  mil.  Pour  déterminer  la  capacité  to- 
tale, il  remplissait  le  crâne  entièrement  et  cubait  ensuite  le  mil 
dans  un  vase  gradué  en  centimètres  cubes.  Pour  déterminer  la 
capacité  relative  des  trois  vertèbres  crâniennes,  il  pratiquait  la 
coupe  médiane  du  crâne,  et  séparait,  sur  l’une  des  deux  moitiés, 
les  trois  chambres  antérieure,  moyenne  et  postérieure,  à l’aide 
de  deux  minces  cloisons  de  gutta-percba.  Chacune  des  chambres 
était  remplie  de  mil  et  cubée  isolément  (3). 

II.  Jaugeage  avec  les  liquides.  — Les  substances  liquides 
sont  les  seules  qui  puissent  se  répartir  uniformément  dans  une 


phale  et  la  capacité  dit  crâne,  daas  Mém.  de  la  Soc.  de  biol.,  1863,  série  3,  t.  V, 

p.  120.  • . < • J 

1.  üroca,  Incertitude  des  mesures  prises  sur  les  crânes  moules  en  plaire,  dans 
Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  série  I,  t.  V,  p.  435  et  449  (1864)  et  P.  Broca.  J/e- 
moires  d’anthrop.,  t.  l.  p.  2i7. 

2.  Lucæ,  Zur  Moi'phologiederRassen  Schaedel.V  partie.  Francfort,  1861.  In-4“, 
p.  2o. 

3.  Lucæ,  loc.  cit.,  II'  partie,  p.  11.  Francfort,  1865,  in-4".  Voir,  p.  45,  les  résul- 
tats du  cubape. 
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cavité  irrégulière  comme  la  boîte  crânienne  ; seules  par  consé- 
quent elles  peuvent  donner  un  jaugeage  exact.  Mais  elles  sont 
d’un  maniement  tellement  difficile  qu’elles  ne  peuvent  servir  à 
constituer  un  procédé  acceptable  dans  la  pratique.  Les  liquides 
susceptibles  de  s’imbiber  dans  les  parois  osseuses  ou  seulement 
de  les  mouiller  exposent  à de  graves  erreurs.  Il  ne  reste  donc 
que  le  mercure,  et  le  jaugeage  au  mercure  constitue  une  expé- 
rience de  physique  qui  exige  les  plus  grandes  précautions.  Tou- 
tefois, comme  cette  expérience  est  la  seule  qui  permette  de  dé- 
terminer la  capacité  absolue  du  crâne,  il  m’a  paru  nécessaire  de 
la  faire  au  moins  sur  un  crâne,  afin  d’avoir  un  terme  de  compa- 
raison et  comme  une  pierre  de  touche  dans  l’appréciation  du 
degré  d’exactitude  des  autres  procédés. 

1°  Jaugeage  au  mercure.  — On  sait  avec  quelle  facilité  le 
mercure  filtre  à travers  les  moindres  fissures  et  s’insinue  dans 
les  moindres  trous.  Lorsqu’on  a exactement  bouché  les  ouver- 
tures de  l’orbite,  celles  de  la  base  du  crâne,  celles  des  oreilles, 
celles  des  veines  émissaires,  on  est  encore  exposé  à voir  le  li- 
quide s’échapper  par  des  orifices  presque  microscopiques,  qui 
quelquefois  ne  communiquent  avec  la  cavité  crânienne  que  par 
des  voies  indirectes. 

L’expérience  ne  peut  donc  réussir  que  sur  les  crânes  dont 
toutes  les  sutures  sont  ossifiées,  et  dont  les  parois  n’offrent  au- 
cune porosité. 

Parmi  les  crânes  extraits  en  1866  de  l’ossuaire  de  l’ancienne 
église  Sainte-Marine,  sur  l’emplacement  du  nouvel  Hôtel-Dieu, 
il  s’en  est  trouvé  un  qui  m’a  paru  réunir  toutes  les  conditions 
désirables.  Ce  crâne-  est  celui  d’un  vieillard  du  sexe  masculin; 
toutes  les  sutures  sont  effacées,  les  parois  sont  épaisses,  trés- 
denses  et  même  éburnées;  elles  ne  laissent  filtrer  ni  l’eau  ni  le 
mercure.  En  outre,  la  conformation  de  ce  crâne  est  telle,  que, 
lorsqu’il  repose  sur  sa  voûte,  les  bosses  cérébelleuses  restent  en- 
tièrement au-dessous  du  plan  du  trou  occipital;  les  substances 
solides  ou  liquides  introduites  à travers  ce  trou  peuvent  donc 
remplir  toute  la  cavité  crânienne  sans  que  l’action  de  la  pesanteur 
y fasse  obstacle. 

Par  conséquent,  sous  le  triple  point  de  vue  de  sa  solidité  de 
sa  densité  et  de  sa  forme,  le  crâne  du  vieillard  de  Sainte-MaHne 


28 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 

se  prêtait  mieux  que  tout  autre  à l’étude  comparative  des  procé- 
dés de  cubage.  Il  a été  cubé  plusieurs  centaines  de  fois  soit  par 
moi-même,  soit  par  mes  collaborateurs.  Il  est  connu  dans  mon 
laboratoire  sous  le  nom  de  crâne  étalon. 

Pour  pratiquer  le  jaugeage  au  mercure,  j’ai  d’abord  luté  avec 
de  la  cire  les  ouvertures  des  orbites,  puis  j’ai  étalé  une  couche 
de  cire  sur  toute  la  base  du  crâne,  à l’exception  du  trou  occi- 
pital ; j’ai  ensuite  coulé  du  plâtre  dans  les  fosses  nasales  pour 
boucher  les  trous  de  la  lame  criblée  et  l’ouverture  du  sinus 
sphénoïdal  ; enfin  j’ai  coulé  par-dessus  le  tout  une  couche  épaisse 
de  plâtre,  qui  emprisonnait  toute  la  face  et  toute  la  base  du  crâne 
jusqu’au  trou  occipital. 

Le  crâne  ainsi  préparé  a été  renversé  sur  sa  voûte  et  assujetti 
dans  une  direction  telle  que  le  plan  du  trou  occipital  parût  hori- 
zontal ; puis  il  a été  rempli  de  mercure.  Plusieurs  fuites  capil- 
laires, qui  se  sont  produites  surtout  vers  la  fin  de  l’expérience, 
ont  été  arrêtées  avec  de  la  cire. 

Le  mercure  a été  ensuite  vidé  dans  un  vase  et  pesé  avec  les 
balances  de  précision  du  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  de 
médecine.  11  pesait  19  317  grammes. 

Dans  une  seconde  expérience  faite  immédiatement  après,  le 
crâne  a reçu  seulement  19  230  grammes  de  mercure. 

Cette  (lilîérence  de  07  grammes,  représentant  environ  3 cen- 
timètres cubes,  prouvait  que  l’attitude  du  crâne  n’avait  pas  été 
exactement  la  même  dans  les  deux  expériences.  Il  était  probable 
que  la  seconde  fois  le  crâne  avait  été  légèrement  incliné  en 
avant  et  qu’il  était  resté  en  arriére,  dans  les  fosses  cérébelleuses, 
un  petit  vide  au-dessus  du  niveau  du  mercure.  Pour  supprimer 
cette  cause  d’erreur,  je  bouchai  le  trou  occipital  avec  une  lame 
de  bois  que  je  lutai  avec  de  la  cire,  et  que  je  consolidai  par  une 
coulée  de  plâtre.  Puis,  faisant  reposer  le  crâne  sur  sa  base,  je 
pratiquai  sur  le  point  culminant  du  vertex  un  trou  de  3 milli- 
mètres de  dianiélre,  destiné  à recevoir  un  entonnoir,  et  tout  près 
de  là  un  second  trou  de  1 millimètre,  sorte  de  soupirail  destiné 
à laisser  passer  l’air  expulsé  par  le  mercure. 

Le  mercure  fut  alors  introduit  par  l’entonnoir.  Cetle  fois  le 
crâne  reçut  19  307  grammes. 

La  température  du  laboratoire  était  à -f  14  degrés.  On  sait  que 
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la  densité  du  mercure,  à zéro,  est  de  13,5960  ; à + 14  degrés 
elle  mest  que  de  13,5618.  Le  volume  de  19307  grammes  de 

mercure  à + 14  degrés  est  donc  de  — 14-3  ,6. 

Dans  les  deux  premières  expériences,  où  le  mercure  avait  été 
versé  par  le  trou  occipital,  le  rapport  du  poids  à la  densité  du 
mercure  donnait  1424®«,3  et  1419<=S4.  Mais  j’avais  supposé  que 
la  seconde  était  entachée  d’inexactitude.  Celte  supposition  se 
trouvait  confirmée  par  les  résultats  de  la  troisième  expérience, 
qui  était  à l’abri  de  toute  cause  d’erreur  (1),  et  qui  d’ailleurs 
s’accordait  presque  rigoureusement  avec  la  première. 

Je  crois  donc  pouvoir  fixer,  en  nombre  rond,  à 1424  centi- 
mètres cubes  la  capacité  du  crâne  étalon. 

Il  m’a  paru  utile  de  détailler  ces  faits  pour  montrer  que,  s’il 
est  possible  de  déterminer  la  capacité  absolue  d’un  crâne,  ce 
résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  des  expériences  longues, 
compliquées  et  difficiles  (2). 


1.  Je  m’étais  préoccupé,  avant  de  faire  cette  troisième  expérience,  d’une  cause 
d’erreur  qui  me  semblait  de  nature  à ajouter  à la  capacité  réelle  du  cnlne  un 
supplément  de  quelques  centimètres  cubes.  Sur  le  crâne  sec,  le  fond  du  conduit 
auditif  interne  est  criblé  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  qui  communiquent 
avec  ie  labyrinthe,  et  par  là  avec  l’oreille  moyenne  et  avec  les  cellules  mastoï- 
diennes. Ces  trous  sont  tellement  petits,  qu’une  couche  mince  de  mercure 
pourrait  reposer  sur  eux  sans  y pénétrer  ; mais,  lorsqu’on  remplit  le  crâne  par 
en  haut,  le  fond  du  conduit  auditif  interne  supporte  le  poids  d’une  colonne  de 
mercure  de  plus  de  10  centimètres,  et  il  est  inévitable  que  le  liquide  pénètre 
dans  les  cavités  de  l’oreille.  Par  conséquent,  si  j’avais  déterminé  le  poids  du 
mercure  en  pesant  d’abord  le  crâne  vide,  puis  le  crâne  plein,  et  en  faisant  la 
différence,  j’aurais  accru  la  capacité  du  crâne  de  celle  de  l'oreille  interne,  de  la 
caisse  du  tympan  et  des  cellules  mastoïdiennes,  le  tout  pouvant  s’élever  à 
6 centimètres  cubes,  ou  même  plus.  Mais,  en  vidant  le  mercure  dans  un  vase 
avant  de  le  peser,  il  devrait  en  être  autrement.  11  me  paraissait  très-probable, 
en  effet,  que  le  mercure  introduit  dans  l’oreille  interne  à la  faveur  d’une  forte 
pression,  ne  repasserait  pas  aisément  à travers  les  trous  presque  microscopiques 
<lu  conduit  auditif  interne.  L’événement  a prouvé  que  cette  supposition  était 
exacte.  Quoique  je  fusse  bien  certain  d’avoir  entièrement  vidé  toute  la  boîte 
crânienne,  de  n’y  avoir  pas  même  laissé  un  globule  de  mercure,  j’ai  pu,  au  bout 
de  quelques  semaines,  en  retirer  plusieurs  grammes  de  ce  métal,  qui  y était 
rentré  par  une  sorte  de  suintement.  En  plaçant  le  crâne  sur  le  côté,  de  manière 
à élever  l’une  des  apophydes  mastoïdes,  je  pouvais  rendre  le  suintement  plus 
rapide,  et  obtenir  en  une  semaine  jusqu’à  S ou  6 grammes  de  mercure.  Trois 
ans  après  l’expérience,  j’ai  pu  en  retirer  encore  23  grammes  en  deux  fois.  J’éva- 
lue à environ  60  grammes  la  quantité  de  mercure  que  j’en  ai  ainsi  extraite  après 
coup.  Cela  fait  environ  5 centimètres  cubes,  qui  ne  peuvent  provenir  que  des 
cavités  de  l’oreille,  puisque  les  parois  du  crâne  sont  éburnées  et  que  toutes  les 
ouvertures  de  la  base  du  crâne  ont  été  solidement  bouchées. 

2.  Mon  savant  collègue  de  la  Société  d’anthropologie,  M.  Nicolas  de  Khanikoff, 
a bien  voulu,  à ma  demande,  procéder  de  son  côté  à l’expérience  du  cubage  au 
mercure,  et  je  ne  surprendrai  personne  en  disant  qu’il  a obtenu  des  résultats 
parfaitement  rigoureux.  En  cubant  quatre  fois  de  suite  le  même  crâne,  sous  une 
température  de-fl8  degrés,  il  a trouvé  un  maximum  do  l,.^i02  centimètres  cubes 
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2“  Jaugeage  a l’eau.  — Ce  procédé,  qui  fut  le  premier  en 
date,  et  à l’aide  duquel  Saumarez,  Virey  et  Palissot  de  Beauvois 
s’étaient  efforcés  de  déterminer  la  capacité  relative  du  crâne  du 
blanc  et  du  nègre,  de  l’homme  et  de  la  femme  (1),  n’avait  été  re- 
pris après  eu.v  que  par  Volkofî  et  paraissait  oublié,  lorsque 
Huscbke,  en  1834,  essaya  de  le  réhabiliter  (2).  Suivant  cet  au- 
teur, l’eau  avait,  sur  les  substances  solides  et  granuleuses, 
l’avantage  de  remplir  le  crâne  et  remplacer  sans  erreur  le  cubage 
par  une  simple  pesée,  chaque  gramme  d’eau  représentant  1 cen- 
timètre cube.  Il  bouchait  donc  avec  du  papier  ou  avec  de  la  cire 
tous  les  trous  du  crâne , à l’exception  du  trou  occipital , et, 
croyant  avoir  ainsi  transformé  la  voûte  crânienne  en  un  vase 
imperméable,  il  la  jaugeait  avec  de  l’eau.  La  capacité  totale  une 
fois  déterminée  par  ce  moyen,  il  mesurait  de  la  même  manière 
la  capacité  de  la  vertèbre  frontale  et  celle  de  la  loge  cérébelleuse 
de  l’occipital.  Pour  cela,  il  pratiquait  sur  la  voûte  du  crâne  une 
coupe  oblique,  qui  d’une  part  commençait  au  bregma,  et  d’une 
autre  part  aboutissait  à l’écaille  occipitale  immédiatement  au- 
dessus  de  la  protubérance  occipitale  externe.  11  détachait  ainsi 
une  petite  calotte  qui  comprenait  environ  la  moitié  de  la  voûte 
crânienne  et  il  pouvait,  à travers  cette  large  ouverture,  jauger 
séparément,  avec  de  l’eau,  la  loge  frontale  et  la  loge  cérébelleuse. 
Retranchant  alors  de  la  capacité  totale  du  crâne  la  somme 
des  capacités  de  ces  deux  loges,  il  obtenait  un  reste  qui  repré- 
sentait, suivant  lui,  la  capacité  de  la  vertèbre  moyenne,  ou  pa- 
riétale. 

Quand  même  ce  procédé  aurait  réellement  donné,  ce  que  je 
nie,  les  capacités  respectives  des  trois  vertèbres  crâniennes,  on 
devrait  le  rejeter  absolument  par.ce  qu’il  exige  une  coupe  toute 
spéciale,  et  la  moins  instructive  de  toutes,  une  coupe  qui  exclut 
les  autres  et  qui  mutile  gravement  le  crâne.  Mais  ou  peut  se  de- 
mander du  moins  si  le  jaugeage  à Peau,  appliqué  au  crâne  entier, 
mérite  la  confiance  que  Huscbke  lui  a accordée. 

Lorsque  j’ai  commencé  mes  expériences  sur  ce  procédé,  j’étais 

et  un  minimum  de  1501,5.  Cette  différence  d’un  demi-centimètre  cube  est  tout  ù 
fait  insignifiante. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  7-8.  , . 

2.  Huschke,  Schaedel,  Hirn  und  Seele.  lena,  18o4,  m-fol.,  p.  4o. 
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certain  d’avance  qu’il  serait  infidèle.  Le  mercure  ne  passe  que 
dans  les  trous  ; mais  l’eau  s’imbibe  dans  le  tissu  même  des  os, 
et  s’y  imbibe  en  quantité  variable  et  indéterminée.  Mouillez  avec^ 
un  linge,  pendant  une  minute  seulement,  la  surface  extérieure 
de  la  voûte  du  crâne,  essuyez-la  aussitôt,  et  vous  constaterez  à 
la  balance  que  le  poids  du  crâne  s’est  accru  de  8 ou  10  grammes. 

La  différence  fournie  par  la  pesée  du  crâne  vide  et  celle  du 
crâne  plein  d’eau  est  donc  tout  à fait  trompeuse.  Essayera-t-on 
de  vider  le  crâne  dans  un  vase  et  de  peser  directement  l’eau 
qu’on  en  relire?  Autre  erreur  bien  plus  grande  encore;  car  il 
reste  toujours,  sur  la  face  interne  du  crâne,  surface  qu’on  ne 
peut  essuyer,  une  très-grande  quantité  d’eau.  On  peut  donc, 
suivant  que  l’on  procède  par  pesée  directe  ou  par  pesée  différen- 
tielle, obtenir  un  chiffre  bien  supérieur  ou  bien  inférieur  à la 
capacité  réelle  du  crâne.  C’est  ainsi  que  diverses  expériences 
faites  sur  le  crâne  étalon  m’ont  donné  1 311, 1 323,  1 394, 1 420 
et  1 445  grammes.  Il  n’est  cependant  pas  impossible  d’éliminer 
les  causes  qui  produisent  d’aussi  grandes  variations.  J’y  suis  par- 
venu de  la  manière  suivante  : 

On  commence  par  remplir  le  crâne  d’eau.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  lorsqu’on  suppose  que  l’imbibition  des  parois  est 
à peu  près  complète,  on  vide  le  crâne.  On  le  laisse  égoutter 
jusqu’au  lendemain.  Il  est  probable  qu’alors  la  couche  de  liquide 
qui  était  restée  sur  la  paroi  interne  est  imbibée  ou  évaporée, 
que  par  conséquent  la  cavité  est  bien  vide.  Il  est  probable  en 
outre  que  l’eau  qu’on  versera  de  nouveau  dans  cette  cavité  ne 
s’imbibera  pas  d’une  manière  notable,  pendant  la  durée  de  l’ex- 
périence, puisque  les  couches  internes  de  la  paroi  crânienne  sont 
encore  presque  saturées  d’eau.  On  pèse  donc  le  crâne  vide  ; puis 
on  le  remplit  ; on  le  pèse  de  nouveau,  et  on  fait  la  différence. 

J’ai  fait  cette  expérience  à plusieurs  reprises  sur  le  crâne 
étalon,  tel  que  je  l’avais  préparé  pour  la  troisième  expérience 
du  jaugeage  au  mercure.  J’ai  évité  ainsi  le  premier  temps  de 
l’opération,  celui  qui  consiste  à boucher  hermétiquement  tous 
les  trous  du  crâne.  Je  ne  m’explique  pas  comment  Huschke  a pu 
croire  qu’il  bouchait  tous  ces  trous  avec  du  papier  ou  de  la  cire 
{mit  Papier  oder  Wachs);  il  oubliait  sans  doute  que  la  lame 
criblée,  toujours  située  au-dessous  du  plan  du  trou  occipital. 
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lorsque  le  crâne  est  relo:irné  pour  le  jaugeage,  laisse  couler  le 
liquide  dans  les  fosses  nasales,  d’où  il  retombe  dans  les  sinus 
frontaux  et  sphénoïdaux.  Je  n’avais  pas  à me  préoccuper  de  cette 
cause  d’erreur  avec  le  crâne  étalon,  dont  les  fosses  nasales  avaient 
été  oblitérées  par  une  coulée  de  plâtre. 

Le  crâne  étalon  reposant  sur  sa  base,  l’eau  y a été  introduite 
à travers  le  trou  percé  sur  le  vertex.  Les  précautions  ont  été 
prises  pour  empêcher  ce  liquide  de  mouiller  la  face  extérieure 
du  crâne. 

Les  résultats  ont  été  passables.  La  différence  des  pesées  m’a 
donné  une  première  fois  1410  grammes  ; une  seconde  fois,  1 402  ; 
une  troisième,  1 414.  Ces  variations  sont  légères  ; elles  n’at- 
teignent pas  1 pour  100  de  la  capacité  jaugée.  Mais,  pour  les 
réduire  à ce  taux  minime,  il  faut  accumuler  plus  d’opérations, 
prendre  plus  de  précautions  et  perdre  plus  de  temps  que  lorsqu’on 
pratique  le  jaugeage  au  mercure.  Ces  expériences  ont  été  faites 
sous  des  températures  de  18  et  de  20  degrés,  c’est-à-dire  de  10 
degrés  environ  au-dessus  du  maximum  de  densité  de  l’eau;  à la 
température  de  -\-  4 degrés  le  gramme  représente  exactement 
1 centimètre  cube  ; à + 20  degrés,  il  représente  1 centimètre 


cube  -H 


179 

100  000‘ 


Par  conséquent,  1 414  grammes  représentent 


1 410,53  centimètres  cubes  et  1 402  grammes  représentent 
1 404,50  centimètres  cubes.  L’écart  entre  ces  deux  extrêmes 
est  de  12  centimètres  cubes,  c’est-à-dire  de  moins  d’un  centième, 
et  .cette  variation  serait  acceptable  en  elle-même  ; mais  on  re- 
marquera que  la  plus  forte  jauge  à l’eau  est  restée  inférieure  de 
prés  de  8 centimètres  cubes  à la  capacité  donnée  par  le  mercure. 
J’ai  commis  sans  doute  quelque  erreur  d’expérimentation,  que 
des  essais  ultérieurs  auraient  pu  m’apprendre  à éviter.  Somme 
toute,  ce  n’est  pas  l’inexactitude  des  résultats  qui  doit  faire  con- 
damner le  jaugeage  à l’eau.  Mais  il  est  évident  que  ce  procédé 
est  trop  compliqué  pour  qu’on  puisse  l’admettre  dans  la  pratique, 
et  que  si  on  ne  l’emploie  que  pour  déterminer  la  capacité  d’un 
crâne  étalon,  il  est  bien  inférieur  en  précision  au  jaugeage  au 
mercure. 

3®  Jaugeage  a l’eau  et  au  ballon  de  caouthouc.  — J’ai  déjà 
parlé  de  mes  premières  expériences  sur  ce  procédé  de  jaugeage. 
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et  de  la  cause  qui  les  avait  fait  échouer.CVoir  plus  haut  p.  19-20.) 
On  n’a  pas  oublié  que  la  poche  de  caoutchouc,  distendue  par  le 
liquide,  venait  se  couper  sur  le  bord  aminci  de  la  lame  carrée  du 
sphénoïde. 

Avant  d’abandonner  définitivement  ce  procédé,  j’ai  tenté  de 
l’appliquer  avec  une  légère  modification  qui  m’a  paru  de  nature 
à diminuer  les  chances  de  la  rupture.  J’ai  fait  faire  une  poche  de 
caoutchouc  vulcanisé  d’une  capacité  supérieure  à celle  du  plus 
grand  crâne.  Elle  pouvait  recevoir,  sans  distension,  près  de  2 
litres  d’eau.  Il  me  paraissait  probable  que  dès  lors,  n’étant  pas 
distendue  par  le  liquide  qu’on  y injectait , elle  pourrait  se 
mouler  sans  se  déchirer  sur  les  saillies  intérieures  des  os  du 
crâne. 

Le  volume  de  la  paroi  de  la  poche  vide,  déterminé  parle  pro- 
cédé du  déplacement  de  l’eau  dans  une  éprouvette,  était  de  55 
centimètres  cubes.  Ce  chiffre  devait  être  ajouté  à toutes  les  pesées. 
En  outre,  la  température  du  laboratoire  étant  de  22  degrés, 
chaque  kilogramme  d’eau  représentait  un  volume  de  1 002  cen- 
timètres cubes. 

Première  expérience.  — La  poche,  entièrement  vidée  sous 
l’eau,  est  introduite  dans  le  crâne  étalon,  le  robinet  fermé.  On 
pèse  le  tout.  On  injecte  l’eau  dans  la  poche  sous  une  pression  de 
1 mètre.  Nouvelle  pesée.  La  différence  est  de  1 235  grammes, 
représentant  1 237  centimètres  cubes.  On  ajoute  55  pour  le  vo- 
lume de  la  poche;  total;  1 292  centimètres  cubes. 

Deuxième  expérience.  — On  fait  pénétrer  l’eau  sous  une  pres- 
sion de  1 mètre  et  demi.  Poids  de  l’eau  : 1 285  grammes,  repré- 
sentant 1 288  centimètres  cubes;  volume  de  la  poche  : 55  ; total  : 
1 343  centimètres  cubes. 

Troisième  expérience.  — On  fait  pénétrer  l’eau  sous  une  pres- 
sion de  2 mètres.  Poids  de  l’eau  : 1 315  grammes,  représentant 
1 318  centimètres  cubes;  volume  de  la  poche  : 55;  total  : 1 373 
centimètres  cubes  (la  capacité  réelle  est  de  1 424  centimètres 
cubes). 

Il  est  probable  qu’en  augmentante  pression,  la  quantité  d’eau 
introduite  se  serait  accrue  encore.  Mais  la  troisième  expérience 
avait  montré  que  la  résistance  de  la  poche  était  sur  le  point 
d’être  surmontée.  La  paroi  de  caoutchouc,  amincie  et  distendue, 

T.  IV.  O 
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avait  eu  effet  formé  dans  chaque  orbite,  à travers  la  fente  sphé- 
noïdale, une  hernie  demi-transparente,  qui  faisait  craindre  une 
rupture.  Malgré  cela,  il  restait  encore  dans  le  crâne  des  espaces 
vides,  puisque  la  capacité  mesurée  était  inférieure  de  50  centi- 
mètres cubes  à la  capacité  réelle.  Tout  permet  de  croire  qu’on 
n’aurait  pu  remplir  ces  vides  qu’en  portant  la  pression  à 3 mètres, 
et  que  la  poche  se  serait  rompue  auparavant. 

J’ai  jugé  inutile  de  pousser  plus  loin  les  essais. 

Le  jaugeage  par  les  liquides  ne  paraît  donc  pas  jusqu’ici 
acceptable  dans  la  pratique,  et  nous  pouvons  passer  à la  troisième 
méthode. 

III.  Jaugeage  avec  les  corps  solides  granuleux.  — Cette 
méthode  comprend  le  procédé  du  sable,  celui  du  mil  et  celui  du 
plomb  (1).  Tous  trois  peuvent  être  appliqués  de  deux  manières, 
suivant  qu’on  détermine  le  volume  de  la  substance  introduite 
dans  le  crâne,  par  le  procédé  indirect  des  pesées  différentielles 
ou  par  le  cubage  direct  dans  un  vase  gradué.  J’ai  déjà  dit  que 
l’opération  du  cubage  dans  un  vase  gradué  est  sujette  à de  graves 
erreurs.  Le  procédé  des  pesées  différentielles  semble  donc,  au 
premier  abord,  le  plus  avantageux.  Il  donne  rapidement  et  sans 
erreur  possible  le  poids  de  la  sub^tance  jaugeante.  Mais,  si  l’on 
en  reste  là,  on  ne  connaît  pas  la  capacité  du  crâne.  Ce  poids  ne 
dit  rien  à l’esprit.  Passe  encore  si  la  substance  employée  était 
toujours  la  même.  On  s’habituerait  à parler  par  onces  ou  par 
grammes;  à l’idée  du  volume  on  substituerait  l’idée  du  poids,  et 
les  comparaisons  du  moins  pourraient  se  faire.  Mais  comment 
comparer  les  pesées  de  sable  du  catalogue  de  Barnard  üavis 
avec  les  pesées  de  mil  des  tableaux  de  Tiedemann,  ou  avec  les 
pesées  de  plomb  que  j’ai  essayées  sur  des  balances  spéciales?  Il 
faut  donc,  par  un  moyen  quelconque,  passer  du  poids  au  volume 
et  exprimer  celui-ci  en  mesures  cubiques.  On  reconnaît  alors 
(|ue  l’exaclilude  du  procédé  des  pesées  différentielles  n’est  qu’ap- 
parente. L’opération  du  cubage  n’est  pas  supprimée,  puisque 
c’est  elle  seule  qui  peut  donner  le  rapport  du  poids  au  volume. 


1 L’orbe  perlé,  dont  M.  Welcker  s’est  servi,  ne  diffère  pas  sensiblement  du 
mil'  Je  np'ra  pas  expérimenté.  A la  suite  de  la  commuuicatron  que  j'ai  faite  a la 
Société  d’anthropoloffie  sur  le  cubapte  des  cnlnes,  M"“>  Clémence  Royer  m a sua- 
aéré  l’idée  d’exp_érimenter  les  petites  perles  de  verre.  Je  n ai  pas  eu  le  temps, 
jusqu’ici,  d’en  faire  l’essai. 


CUBAGE  DES  CRANES. 


35 


Au  lieu  de  la  faire  à la  suite  de  chaque  expérience,  on  la  fait  une 
fois  pour  toutes  avant  de  jauger  les  crânes;  mais  on  ne  peut  s’en 
passer,  et  si  elle  est  sujette  à des  erreurs  inévitables,  ces  erreurs 
entacheront  les  résultats  du  procédé  des  pesées  différentielles 
tout  aussi  bien  que  ceux  du  cubage  direct. 

On  peut  répondre,  il  est  vrai,  que  la  détermination  du  poids 
spécifique  de  la  substance  employée,  étant  faite  une  fois  pour 
toutes,  n’a  pas  besoin  d’être  rigoureusement  exacte;  que  si  elle 
est  erronée,  l’erreur  qui  en  résultera  sera  uniforme  ou  plutôt 
proportionnelle  pour  tous  les  crânes,  et  que  tous  les  résultats 
obtenus  par  le  même  observateur  seront  parfaitement  compa- 
rables entre  eux;  mais  je  répondrai  à mon  tour  que  ce  n’est  pas 
le  point  de  vue  où  il  faut  se  placer.  Il  s’agit  de  tout  autre  chose. 
Ce  qu’on  doit  chercher,  c’est  le  moyen  de  rendre  comparables 
entre  eux  les  faits  recueillis  par  des  observateurs  différents.  Or 
des  mesures  basées  sur  le  poids  spécifique  du  plomb  de  chasse 
ne  pourraient  être  comparables  à des  mesures  basées  sur  le  poids 
spécifique  du  mil  ou  du  sable  que  si  ces  poids  spécifiques  étaient 
déterminés  d’une  manière  rigoureuse,  ce  qui  est  impossible, 
comme  on  va  le  voir,  ou  si,  en  les  évaluant  par  approximation, 
on  commettait  la  même  erreur  pour  chacun  d’eux,  ce  qui  est 
tout  aussi  impossible,  à moins  que  le  hasard  ne  s’en  mêle.  11  est 
donc  absolument  nécessaire  que  tous  les  observateurs  convien- 
nent d’employer  toujours  la  même  substance;  mais  cela  même 
ne  suffit  pas,  car  cette  substance,  quelque  homogène,  quelque 
invariable  qu’on  la  suppose,  donnera  des  poids  spécifiques  va- 
riables, si  l’on  ne  convient  pas  en  outre  de  l’introduire  toujours 
d’une  manière  identique,  en  quantité  égale  et  avec  la  même 
vitesse,  dans  des  vases  de  même  hauteur  et  de  même  largeur. 

Le  procédé  des- pesées  différentielles  est  donc  subordonné, 
comme  le  procédé  du  cubage  direct,  à l’adoption  conventionnelle 
d’un  appareil  instrumental  et  d’un  manuel  opératoire  absolu- 
ment fixes.  L’avantage  qui,  à première  vue,  paraissait  exister  en 
faveur  du  premier  de  ces  deux  procédés  est  purement  illusoire, 
et,  pour  choisir  entre  eux,  nous  ne  devons  nous  préoccuper  que 
de  chercher  quel  est  celui  qui  peut  le  plus  aisément  se  prêter  à 
une  réglementation  précise;  après’ ces  remarques  générales,  je 
passerai  successivement  en  revue  les  trois  substances  solides  qui 
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ont  été  employées  jusqu’ici  dans  le  cubage  des  crânes,  savoir  : 
le  sable,  le  mil  et  le  plomb. 

Je  crois  devoir  indiquer  ici,  pour  abréger  les  descriptions, 
quelques-uns  des  instruments  dont  je  me  suis  servi  dans  mes 
expériences  : 

L est  le  litre  réglementaire  en  étain  (mesure  poinçonnée).  Il 
est  haut  intérieurement  de  175  millimètres  et  large  de  86  milli- 
mètres. 

A est  une  éprouvette  en  verre,  cylindrique,  graduée,  de  1 litre 
de  capacité  ; elle  est  haute  de  38  centimètres. 

B est  une  éprouvette  graduée  de  même  hauteur,  et  d’un  demi- 
litre  de  capacité. 

Le  double  litre  est  un  large  vase  en  fer-blanc,  d’environ  2 litres 
de  capacité.  Je  m’en  sers  pour  verser  très  rapidement  la  substance 
jaugeante.  C’est  ce  que  j’appelle  la  grande  vitesse. 

La  manette  est  une  sorte  de  demi-gouttière  en  fer-blanc,  dont 
les  épiciers  se  servent  pour  manier  le  riz  ou  le  café.  Il  faut  sept 
à huit  coups  de  manette  pour  remplir  un  vase  de  1 litre  : c’est  la 
vitesse  moyenne. 

La  ])clite  vitesse  s’obtient  à Taide  des  entonnoirs.  Elle  varie 
suivant  la  largeur  du  goulot.  J’ai  employé  divers  entonnoirs  qui 
ne  différaient  que  par  le  goulot.  La  largeur  des  goulots  est  com- 
prise entre  10  et  20  millimètres.  Les  entonnoirs  sont  en  fer-blanc. 
Us  sont  adaptés  sur  les  vases  au  moyen  d’un  opercule  en  bois  qui 
eu  assure  la  position,  et  qui  sera  décrit  plus  loin. 

IK..  L.O  sable  (procédé  d’IlamIIton). 

Le  cubage  au  sable  n’a  été  appliqué  jusqu’ici  que  par  le  pro- 
cédé des  pesées  différentielles.  Il  est  généralement  usité  en  An- 
gleterre. Il  a pour  lui  la  haute  autorité  de  M.  Barnard  Davis,  qui 
a mesuré,  par  ce  moyen,  la  capacité  de  tous  les  crânes  de  sa 
grande  collection,  et  qui  l’a  décrit  eu  ces  termes: 

a La  capacité  interne  est  mesurée  en  remplissant  le  crâne  de 
sable  de  Calais  sec  et  propre  (clean),  dont  le  poids  spécifique  est 
de  1 425  grammes,  et  en  pesant  ensuite  le  sable  (1).  » 

1.  Barnard  David,  Thésaurus  ct'aniorum.  London,  1867,  in-8“.  Préface,  p.  xiv. 
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Le  procédé  des  pesées  suppose  l’emploi  d’une  substance  dont 
le  poids  spécifique  soit  constant.  Or  le  sable,  détritus  de  roches 
de  toutes  sortes,  varie  beaucoup,  suivant  les  lieux,  sous  le  triple 
point  de  vue  de  sa  composition  minéralogique,  de  sa  finesse  et 
de  son  poids.  11  a donc  fallu  convenir  de  choisir  un  sahle  parti- 
culier. C’est  le  sable  de  Calais  qui  a été  choisi  ; et  l’on  a cru 
pouvoir  fixer  à 1 425  le  poids  spécifique  de  ce  sable.  Cela  veut 
dire,  en  mesures  françaises,  que  le  litre  (1 000  centimètres  cubes) 
pèse  4 425  grammes. 

J’ai  voulu,  à mon  tour,  déterminer  le  poids  spécifique  du  sable 
de  Calais  et  j’ai  reconnu  tout  d’abord  que  ce  sable  est  très  com- 
pressible et  qu’il  occupe,  dans  le  même  vase,  des  volumes  très 
variables,  suivant  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’écoule  et  suivant 
la  profondeur  du  vase;  qu’en  outre,  après  avoir  été  versé  d’une 
manière  quelconque,  il  peut  subir  un  tassement  très  considérable 
par  la  seule  action  des  secousses. 

1°  Influence  de  la  hauteur  des  vases. — Dans  les  vases  élevés, 
le  sable,  tombant  de  plus  haut,  se  tasse  davantage  et  occupe 
moins  de  volume. 

Exemple  : L’éprouvette  A,  cylindrique,  de  la  contenance  de 
1 litre,  et  haute  de  38  centimètres,  est  remplie  de  sable  à l’aide 
d’un  entonnoir  dont  le  goulot  a 12  centimètres  de  large.  Ce  goulot 
traverse  un  opercule  qui  le  fixe  exactement  sur  le  milieu  de  l’ou- 
verture supérieure  de  l’éprouvette.  Sur  cinq  expériences,  le  vase 
A reçoit  en  moyenne  1 442  gramuies  de  sable  (maximum,  1 444; 
minimum,  1 441). 

Cette  quantité  de  sable  est  alors  versée  de  la  même  manière, 
à travers  le  même  entonnoir,  dans  le  litre  en  étain  L,  haute  de 
175  millimètres.  Sur  cinq  expériences,  le  litre  reçoit  lautôl  1 431, 
tantôt  1 432  grammes  de  sable. 

Différence  : 10  grammes,  représentant  environ  7 centimètres 
cubes.  Sur  un  crâne  d’un  litre  et  demi,  cela  produit  donc  un 
écart  de  11  à 12  centimètres  cubes. 

Cette  première  cause  d’erreur  est  déjà  digne  d’attention. 

2°  Influence  de  la  vitesse  de  récoulemenl.  — Le  sable,  sous 
ce  rapport,  diffère  entièrement  du  mil  et  du  plomb.  Plus  il  pé- 
nétre rapidement  dans  un  même  vase  et  moins  il  y tient  de  place. 
Expérience  : 1°  Je  prends  le  litre  en  étain  L,  j’y  verse  rapidement 
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le  sable  à l’aide  du  double  litre,  en  appuyant  ce  dernier  vase  sur 
le  bord  supérieur  du  premier  (grande  vitesse);  je  rase  le  litre  et 
j’obtiens  ainsi  un  volume  de  sable  que  j’appelle  V.  Je  reprends 
le  sable  V,  je  le  verse  encore  à plusieurs  reprises  dans  le  litre  L, 
à l’aide  du  double  litre;  je  trouve  que  chaque  fois  le  litre  est 
exactement  rempli  (à  2 centimètres  cubes  près),  le  volume  est 
donc  resté  le  même.  2°  Alors  je  reprends  le  sable  Y et  je  l’intro- 
duis de  nouveau  dans  le  litre  L,  à l’aide  de  la  manette,  qui  le 
verse  moins  rapidement  que  le  double  litre  (vitesse  moyenne). 
Celte  fois  le  litre  est  plus  que  rempli;  en  rasant  le  chapeau,  j’ob- 
tiens un  reste  que  je  mesure  dans  un  petit  vase  gradué  et  qui 
cube  8 centimètres  cubes.  Je  recommande  plusieurs  fois  l’expé- 
rience avec  la  manette  et  chaque  fois  j’obtiens  un  reste  qui  varie 
entre  G et  10  centimètres  cubes.  3°  Je  reprends  encore  le  sable  V, 
et  je  l’introduis  de  nouveau  dans  le  litre  L,  au  moyen  d’un  en- 
tonnoir dont  le  goulot  a 10  millimètres  de  large,  en  plaçant  ce 
goulot  au  niveau  du  bord  supérieur  du  litre  (petite  vitesse).  La 
vitesse  étant  moindre  que  dans  le  deuxième  cas,  le  volume  du 
sable  s’est  accru  davantage  encore.  Le  reste  est  tantôt  de  27, 
tantôt  de  29  centimètres  cubes. 

Ainsi,  suivant  que  la  vitesse  est  grande,  moyenne  ou  petite, 
le  sable  tombant  toujours  de  la  même  hauteur,  le  litre  L reçoit 
des  quantités  de  sable  représentées  par  V,  par  V — Sou  par 
V — 29. 

En  pesant  V,  c’est-à-dire  la  quantité  totale  du  sable  qui  a servi 
à cette  expérience,  je  trouve  un  poids  de  1 447  grammes.  Lorsque 
ce  sable  remplit  exactement  le  litre  (qui  contient  1000  centi- 
mètres cubes),  son  poids  spéciflque  paraît  être  de  1 447.  Mais 
lorsque  le  litre,  rempli  au  moyen  de  l’entonnoir,  reçoit  29  cen- 
timètres cubes  de  moins,  lesquels  pèsent  32  grammes,  le  sable 
qu’il  renferme  ne  pèse  plus  que  1 415  grammes,  et  le  poids  spé- 
cifique paraît  être  de  1 415.  Cette  divergence  est  peu  de  chose 
auprès  de  la  suivante. 

3"  Influence  des  secousses.  — Le  même  sable  V est  repris  et 
introduit  dans  le  litre  L à l’aide  de  l’entonnoir;  le  litre  est  plus 
que  rempli.  Je  le  rase,  et  j’obtiens  un  reste  d’environ  29  centi- 
mètres cubes. 

Le  litre  paraît  entièrement  plein  ; alors  on  lui  donne  quelques 
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légères  secousses  en  tapant  avec  le  plat  de  la  main,  il  se  pro- 
duit un  vide  qui  reçoit  aisément  les  29  centimètres  cubes  du 
reste. 

On  continue  à taper;  un  nouveau  tassement  se  produit.  On 
imprime  au  litre  des  secousses  verticales  en  le  heurtant  vertica- 
lement sur  la  table;  le  vide  s’accroît  toujours.  Il  devient  consi- 
dérable ; alors,  pour  le  remplir,  on  prend  un  supplément  de  sable 
et,  après  un  nouveau  tassement,  on  trouve  que  le  litre  a reçu  en 
sus  du  sable  V des  expériences  précédentes  un  supplément  de 
98  centimètres  cubes  pesant  141  grammes. 

De  V — 29  centimètres  cubes  ou  de  1 415  grammes,  la  masse 
de  sable  reçue  dans  le  litre  s’est  élevée  à V-f  98  ou  1 588  grammes. 
Différence  ; 117  centimètres  cubes  environ,  pesant  173grammes. 
Et  le  poids  spécifique  du  sable,  qui  paraissait  être  de  1 415,  pa- 
raît être  maintenant  de  1 588. 

Pour  apprécier  l’étendue  des  écarts  qui  pourraient  résulter  de 
ces  deux  poids  spécifiqujes,  supposons  qu’un  crâne  ait  reçu 
2 200  grammes  de  sable  et  nous  trouverons,  en  divisant  succes- 
sivement ce  poids  par  1 415  et  par  1 588,  les  deux  capacités  de 
1554  et  de  1 385  centimètres  cubes;  ce  qui  fait  une  différence 
de  169  centimètres  cubes  sur  un  crâne  de  volume  ordinaire. 

Voilà  certes  une  cause  d’erreur  qui  n’est  point  à dédaigner. 
On  pourrait  l’écarter,  il  est  vrai,  en  renonçant  à réduire  les 
poids  en  volume,  ce  qui  aurait  d’ailleurs,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
de  grands  inconvénients.  Mais  cela  ne  suffira  pas  pour  rendre  le 
procédé  correct,  car  il  resterait  encore  une  cause  d’erreur  résul- 
tant de  l’incertitude  du  jaugeage  et  tout  aussi  grave  que  la  pré- 
cédente. 

4»  Écarts  du  jaugeage.  — C’est  qn’en  effet  la  quantité  de 
sable  que  l’on  peut  introduire  à travers  le  trou  occipital  est  très 
variable.  Elle  varie  suivant  la  largeur  de  l’entonnoir  ; c’est  peu 
de  chose;  elle  varie  suivant  qu’on  incline  et  qu’on  secoue  plus 
ou  moins  le  crâne  pendant  le  jaugeage;  suivant  qu’on  tape  sur 
le  crâne  plus  ou  moins  longtemps  et  plus  ou  moins  fort.  Après 
avoir  tapé  pendant  deux  ou  trois  minutes,  le  crâne  paraît  bien 
plein;  et  cependant  si  l’on  tape  encore  une  ou  deux  minutes  de 
plus  on  produit  un  vide  notable,  sans  que  l’on  puisse  jamais 
savoir  si  l’on  est  arrivé  à la  limite.  llVst  clair  que  les  différences 
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qui  résultent  ainsi  des  divers  degrés  de  tassement  ne  peuvent 
être  inférieures  à celles  qu’on  obtient  dans  le  litre  et  qui  ont  été 
indiquées  plus  haut;  et  elles  sont  en  réalité  beaucoup  plus  con- 
sidérables, parce  que  le  sable,  en  retombant  sous  les  secousses, 
ne  se  met  pas  de  niveau  comme  dans  le  litre.  Pour  remplir  le 
vide  laissé  par  un  premier  tassement,  on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  de  sable  à travers  le  trou  occipital,  et  celle-ci  sous  l’ac- 
tion des  secousses  ultérieures  tend  à se  porter  vers  le  vide  qui 
s’est  produit  dans  les  régions  antérieures;  mais  en  cheminant 
ainsi,  d’arrière  en  avant,  ce  sable  supplémentaire  rencontre  une 
barrière  transversale  formée  par  la  lame  carrée  et  par  les  ro- 
chers; il  s’y  accumule,  et  forme  une  sorte  de  dune  qui  arrête 
les  couches  suivantes,  et  le  vide  antérieur  n’est  pas  rempli.  C’est 
ce  que  j’ai  constaté  dans  une  expérience  qui  m’a  définitivement 
convaincu  de  l’infidélité  du  jaugeage  au  sable.  Le  crâne  étalon 
avait  été  rempli  trois  fois  de  suite  par  le  moyen  ordinaire  des 
tapes  et  des  secousses  ; il  avait  reçu  des  quantités  de  sable  va- 
riant de  19G0  à 1 983  grammes  ; et  je  n’étais  pas  mécontent  du 
résultat,  lorsque,  à la  fin  d’une  quatrième  expérience  qui  m’a- 
vait donné  1971  grammes,  en  retirant  le  crâne  de  la  balance, 
j’aperçus  un  vide  à travers  l’un  des  trous  ovales;  j’y  versai  du 
sable,  il  y pénétra  comme  dans  un  gouffre  ; je  continuai  long- 
temps, le  sable  entrait  toujours;  il  s’arrêta  enfin;  mais  suppo- 
sant qu’il  avait  pu  s’accumuler  en  cône  sous  le  trou  ovale,  j’in- 
troduisis à travers  cette  ouverture  une  aiguille  à tricoter,  et  je 
vis  le  vide  disparaître  ; je  repris  le  sable,  puis  l’aiguille,  puis  je 
passai  à l’autre  trou  ovale  où  le  même  fait  se  reproduisit  et 
lorsque  enfin  le  sable  refusa  d’entrer,  une  nouvelle  pesée  me 
montra  que  le  poids  du  crâne  s’était  accru  de  139  grammes, 
qu’eu  d’autres  termes  le  poids  du  sable  était  monté  de  1 971  à 
2130  grammes.  D’après  le  poids  spécifique  de  1 423,  adopté  par 
M.  Barnard  Davis,  la  capacité  du  ciâne  aurait  été  de  1 383  cen- 
timètres cubes  avant  l’opération  sur  les  trous  ovales,  et  ensuite 
de  1 494  centimètres  cubes;  différence  ; 111  centimètres  cubes. 
Je  rappelle  que  la  capacité  réelle,  jaugée  au  mercure,  est  de 
1 424  centimètres  cubes.  L’erreur  est  donc  de  41  centimètres 
cubes  en  moins  dans  le  premier  cas  et  de  80  centimètres  cubes 
eu  plus  dans  le  second  cas. 
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Est-il  du  moins  possible  de  régulariser  cette  erreur  en  adop- 
tant pour  l’introduction  du  sable  un  procédé  uniforme?  Les 
effets  de  l’aiguille  à tricoter  prouvent  qu’on  peut,  en  repoussant 
directement  le  sable,  le  forcer  à se  répartir  partout;  il  semble 
donc  qu’en  bourrant  cette  substance,  à l’aide  d’un  fuseau  intro- 
duit à travers  le  trou  occipital,  on  pourrait  arriver  à remplir  le 
crâne  au  maximum,  et  que  ce  maximum  devrait  être  à peu  près 
fixe,  comme  cela  a lieu  avec  le  plomb.  Malheureusement,  le 
sable  s’écrase  lorsqu’on  le  bourre,  et  il  subit  ainsi  une  réduction 
définitive  de  volume.  En  voici  la  preuve  : 

Je  mesure  dans  l’éprouvette  d’un  litre  A,  et  dans  l’éprouvette 
d’un  demi-litre  B,  hautes  l’une  et  l’autre  de  38  centimètres,  un 
litre  et  demi  de  sable,  volume  évidemment  supérieur  à la  capa- 
cité du  crâne  étalon.  Cette  quantité  de  sable  est  mise  dans  un 
vase  à part.  Je  l’appelle  V. 

Je  m’en  sers  pour  remplir  le  crâne  étalon  autant  que  possible, 
en  l’inclinant,  le  secouant,  le  tapant,  et  enfin  le  bourrant  à l’aide 
du  fuseau.  La  plus  grande  partie  du  sable  V pénètre  dans  le 
crâne.  Il  reste  un  reste  r,  que  je  mesure  dans  le  vase  gradué,  et 
je  trouve  r = 42  centimètres  cubes. 

Je  vide  alors  le  crâne,  et,  reprenant  tout  le  sable  Y,  y compris 
le  reste  r,  je  l’introduis  de  nouveau  par  le  même  procédé  et  je 
trouve  cette  fois  r = 40  centimètres  cubes.  Je  recommence  une 
troisième  fois  et  puis  une  quatrième  jusqu’à  huit  fois,  et  je  vois 
le  reste  descendre  successivement  à 35,  24,  24,  18,  15  et  5.  Le 
bourrage  a donc  écrasé,  pulvérisé  les  grains  de  sable.  Je  le 
constate  directement  en  mesurant  le  sable  V dans  les  éprouvettes 
graduées,  où  il  ne  cube  plus  1 500  centimètres  cubes  mais  seule- 
ment 1455  centimètres  cubes.  Il  y a donc  eu  un  tassement  de 
45  centimètres  cubes  environ,  et  cette  différence  est  bien  due  à 
la  pulvérisation  des  grains  de  sable,  puisque  je  constate  à la  ba- 
lance que,  dans  mes  huit  expériences  successives,  je  n’ai  perdu 
qu’un  seul  gramme  de  sable. 

On  ne  peut  donc  songer  à régulariser  le  jaugeage  au  sable 
au  moyen  du  bourrage.  Le  jaugeage  au  maximum  est  impos- 
sible, et  dès  lors  il  n’y  a aucun  moyen  de  faire  disparaître  les 
variations  énormes  auxquelles  on  s’expose  en  adoptant  le  pro- 
cédé du  sable. 
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Je  suis  loin  d’en  conclure  que  les  cubages  pratiqués  jusqu’ici 
par  les  auteurs  qui  ont  choisi  ce  procédé  soient  sans  valeur.  J’at- 
tache au  contraire  une  grande  importance  aux  relevés  compara- 
tifs publiés  par  M.  Barnard  Davis  dans  son  Thésaurus  cranio- 
rum,  parce  que  je  sais  que  ce  savant  a fait  lui-même  tous  ses 
cubages,  qu’il  a par  conséquent  suivi  un  manuel  opératoire 
sinon  fixe,  du  moins  peu  variable.  Mais  j’en  ai  dit  assez  pour 
montrer  que  ces  relevés  ne  sauraient  être  comparés  avec  les 
résultats  que  le  même  procédé  donnerait  entre  les  mains  d’un 
autre  observateur,  et  encore  moins  avec  ceux  qu’on  obtient  par 
les  autres  procédés. 


I*.  Le  mil  et  Ie«  outre»  seineuces  végôtnics  (procédé 
do  Xiodoiniinii). 

Tiedemann,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  jaugeait  le  crâne 
avec  des  grains  de  mil.  .Vu  lieu  du  mil,  Phillips,  le  collabora- 
teur de  Morton,  se  servait  de  graines  de  moutarde  blanche,  et 
plus  récemment  M.  Welcker  (1)  s’est  servi  de  l’orge  perlé.  Je 
ne  prétends  pas  que  ces  diverses  substances  donnent  des  résul- 
tats absolument  pareils;  toutefois  elles  ont  un  grand  nombre  de 
caractères  communs:  les  unes  et  les  autres  sont  légères,  com- 
posées de  grains  spliérique.s,  petits,  égaux  entre  eux  ; les  condi- 
tion de  leur  écoulement,  de  leur  répartition  et  de  leur  tasse- 
ment sont  donc  probablement  très  comparables.  J’ajoute  que, 
comme  la  plupart  des  substances  végétales,  elles  sont  plus  ou 
moins  hygrométriques,  que  par  conséquent  leur  poids  spéci- 
fique doit  varier  suivant  la  température  et  l’humidité  de  l’air. 
Ainsi,  quoique  mes  expériences  d’hygrométrie  n’aient  été  faites 
que  sur  le  mil,  je  crois  pouvoir  étendre  aux  autres  semences 
végétales  les  remarques  qui  vont  suivre. 

Le  procédé  de  Tiedemann  se  pratiquait  dans  l’origine  par  la 
méthode  des  pesées  différentielles.  J’ai  déjà  dit  que  Phillips 
le  modifia  en  déterminant  directement  le  volume  de  la  jauge 
dans  un  cylindre  gradué  : cette  modification  a été  adoptée 
par  M.  Welcker  et  plus  récemment  par  M.  Mantegazza,  qui 

I.  Welcker,  Ueber  Waehsthnm  md  Ban  des  menschlichen  Schaedels.  Leipzig 
1862,  iu-4»,  p.  35. 
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d^’ailleurs  s’est  servi  du  mil.  J’aurai  donc  à étudier  le  procédé  de 
Tiedemann  sous  ses  deux  formes:  la  pesée  et  le  cubage  direct. 

La  pesée  prête  le  flanc  à une  objection  décisive.  Pour  que  le 
poids  d'une  substance  pût  donner  une  idée  exacte  de  son  volume, 
il  faudrait  que  cette  substance  eût  toujours  le  même  poids  spé- 
cifique ; or  le  poids  spécifique  -d’une  semence  végétale  varie 
suivant  les  climats  ; sous  le  même  climat,  elle  varie  suivant  les 
lieux  ; dans  le  même  lieu  elle  varie  suivant  les  années.  Tous  les 
agronomes,  tous  les  marchands  de  grains  savent  cela.  Ainsi, 
dans  une  expérience  de  1866,  faite  avec  le  concours  de  M.  Sau- 
vage, je  constatai  qu’un  litre  de  mil,  mesuré  dans  un  certain 
vase,  et  introduit  avec  un  certain  entonnoir,  pesait  660^,60 
(moyenne  de  cinq  expériences  ; maximum  664  ; minimum  658). 
En  avril  1872,  trouvant  ce  mil  gâté  par  les  souris,  j’en  ai  acheté 
d’autre,  et,  me  servant  du  même  vase  et  du  même  entonnoir,  me 
plaçant  par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions,  j’ai  trouvé 
qu’un  litre  du  nouveau  mil  pesait  666«,71  (moyenne  de  sept 
expériences;  maximum  670;  minimum  665). 

Il  y a plus,  une  même  quantité  de  grain  n’a  pas  le  même 
poids  en  temps  de  sécheresse  et  en  temps  d’humidité.  Tout 
le  monde  encore  sait  cela,  et  Tiedemann  lui-même  ne  pouvait 
l’ignorer;  il  est  clair  toutefois  qu’il  ne  s’était  pas  demandé 
jusqu’où  pouvaient  aller  les  erreurs  dépendant  de  cette  cause. 

Le  3 avril,  j’ai  placé  dans  une  boîte  close  une  assiette  conte- 
nant une  certaine  quantité  de  ipil,  à côté  d’une  soucoupe 
pleine  d’eau.  Le  thermomètre,  pendant  le  jour,  marquait 
+ 6 degrés.  Au  bout  de  trois  jours  l’assiette  de  mit  a été 
exposée  à l’air  libre  dans  mon  laboratoire  ; la  température  du 
jour  s était  rapidement  élevée  à 12  et  15  degrés.  La  fenêtre  res- 
tait ouverte  jour  et  nuit.  Le  12  avril,  après  six  heures  d’ex- 
position à l’air  libre,  le  mil  fut  mis  dans  la  balance.  Il  pesait 
2778,50. 

Ce  mil  fut  alors  placé  dans  une  étuve  à gaz,  et  maintenu  pen- 
dant cinq  heures  à une  température  de  40  degrés.  On  éteignit 
le  pz  et  on  laissa  la  porte  de  l’étuve  ouverte  jusqu’au  lende- 
main. Le  13  avril,  le  mil  pesait  264  grammes.  On  chaulfa  de 
nouveau  l’étuve  à 40  degrés  pendant  cinq  heures,  au  bout  des- 
quelles le  poids  du  mil  était  réduit  à 260  grammes. 
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.Alors  le  mil  fut  de  nouveau  laissé  à l’air  libre  ; la  fenêtre  du 
laboratoire  était  toujours  ouverte.  La  température  du  jour  était 
d’environ  17  degrés. 

Le  15  avril,  le  poids  était  remonté  à 262  grammes;  le  16,  à 
2648,50;  le  23,  à 270  grammes.  L’expérience  n’a  pas  été  poussée 
plus  loin. 

Les  conditions  artificielles  auxquelles  j’ai  soumis  cette  quan- 
tité de  mil  ne  dépassent  certainement  pas  les  limites  des  chan- 
gements naturels  de  la  température  et  de  l’humidité.  Et  cepen- 
dant le  poids  de  chaque  grain  de  mil  a varié,  comme 
260  grammes  : 2778,5,  c’est-à-dire  prés  de  7 pour  100,  et  si,  à 
cette  première  cause  d’erreur,  on  joint  celle  qui  résulte  de  l’in- 
fluence des  lieux  et  de  l’année  sur  la  densité  des  grains,  on 
reconnaîtra  que  la  mensuration  du  crâne  par  les  pesées  de  mil 
(avec  ou  sans  réduction  du  poids  en  volume)  ne  peut  mériter 
aucune  confiance. 

Je  laisse  donc  do  côté  les  pesées,  que  j’ai  d’ailleurs  lieu  de 
croire  abandonnées  aujourd’hui,  pour  ne  m’occuper  que  du 
cubage  direct.  Je  parlerai  d’abord  du  procédé  du  mil. 

Le  cubage  proprement  dit  n’est  que  le  second  temps  de  l’opé- 
ration. Il  faut  d’abord  commencer  par  jauger  le  crâne,  et  le  mil 
pour  cela  ne  vaut  guère  mieux  que  le  sable.  En  voici  la  preuve  : 

Je  pèse  1 kilogramme  de  mil,  quantité  plus  que  suflisanle  pour 
jauger  le  crâne  étalon,  puis  je  remplis  successivement  ce  crâne 
de  diverses  manières,  en  pesant  chaque  fois  le  reste  R qui  n’a 
pu  y pénétrer. 

•P  Je  remplis  le  crâne  en  l’inclinant  et  le  secouant  mollement 
sans  taper,  et  j’obtiens  R = 125  grammes..  Cette  première  pesée 
ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  parce  que  tous  les  auteurs 
qui  ont  employé  les  graines  végétales  ont  recommandé  de  taper 
sur  le  crâne  ; 

2°  Je  le  remplis  en  inclinant,  secouant  et  tapant  pendant  une 
minute;  R = 74  grammes, 

3°  Même  expérience  en  tapant  plus  longtemps,  et  en  secouant 
à plusieurs  reprises.  R = 54  grammes, 

4°  Comme  la  troisième  fois.  R = 54  grammes. 

5°  Je  m’attache  à procéder  autant  que  possible  comme  dans 
les  expériences  3 et  4 ; mais  celle  fois  R = 43  grammes. 
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6“  Sans  vider  le  crâne  de  l’expérience  5,  je  tape  encore  une 
minute  et  le  reste  descend  à 38  grammes. 

7°  Alors,  sans  vider  le  crâne,  j’introduis  le  doigt  à travers 
le  trou  occipital  pour  refouler  le  mil;  en  bourrant  ainsi  à 
plusieurs  reprises,  je  produis  un  vide  notable,  que  je  remplis 
chaque  fois  ; le  reste  diminue  d’autant  et  se  réduit  à 
3 grammes. 

La  différence  entre  cette  expérience  et  la  deuxième  (je  ne 
parle  pas  de  la  première)  est  de  71  grammes,  représentant  envi- 
ron 105  centimètres  cubes.  Sans  doute,  le  même  expérimenta- 
teur n’obtiendra  jamais  de  pareils  écarts,  à moins  qu’il  ne  fasse 
varier  à dessein  les  conditions  du  jaugeage  ; mais,  deux  expéri- 
mentateurs opérant  chacun  à sa  manière,  pourront  très  bien 
arriver  à des  différences  très  considérables. 

Pour  faire  disparaître  cette  grande  incertitude,  il  faudrait 
trouver  le  moyen  de  remplir  le  crâne  au  maximum,  ce  qui  n’est 
possible  qu’à  l’aide  du  bourrage.  Mais  quelle  sera  la  limite  de 
ce  bourrage?  Est-ce  celle  de  l’expérience  7 ? Il  est  clair  que  le 
doigt  ne  peut  pénétrer  qu’à  une  faible  profondeur,  qu’il  ne 
bourre  que  très  incomplètement.  Il  faudrait  donc  se  servir  du 
fuseau.  C’est  ce  que  j’ai  fait,  pour  continuer  l’expérience  7. 
Dans  ce  même  crâne,  qui  paraissait  déjà  plein,  où  le  doigt  ne 
pénétrait  plus,  le  fuseau  a pénétré  aisément.  Les  3 grammes  du 
reste  y ont  d’abord  trouvé  place;  puis,  en  bourrant  toujours 
et  sans  beaucoup  de  force,  j’ai  introduit  en  plusieurs  fois 
25  autres  grammes,  repris  dans  la  boîte.  Et  j’aurais  pu  en 
ajouter  plus  encore,  car  le  fuseau  pénétrait  toujours,  si  je 
ne  m’étais  aperçu  que  mon  mil  commençait  à se  briser.  J’ai 
donc  dù  m’arrêter  en  constatant  que  le  grain  s’écrase  avant  que 
le  crâne  soit  rempli  au  maximum,  qu’il  est  impossible,  par  con- 
séquent, de  pousser  le  jaugeage  jusqu’à  une  limite  déterminée 
et  constante,  qu’en  d’autres  termes,  ce  procédé  ne  peut  être 
régularisé. 

il  y a plus.  Le  même  opérateur,  s’efforçant  de  procéder  tou- 
jours de  la  même  manière  ne  parvient  jamais  à obtenir  des 
jauges  constantes  pour  un  même  crâne.  J’ai  fait  et  fait  faire,  à 
ce  sujet,  plusieurs  séries  d’expériences,  entre  autres  la  sui- 
vante. Un  de  mes  aides  jaugea  huit  fois  de  suite  le  crâne  éta- 
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Ion,  par  le  procédé  des  tapes.  Il  tapait  fortement  sur  les  parois, 
aussi  longtemps  qu’il  voyait  se  produire  du  vide,  et  ne  s’arrêtait 
qu’après  avoir  tapé  pendant  toute  une  minute  sans  résultat  appré- 
ciable. Chaque  expérience  durait  environ  cinq  minutes.  Le  poids 
des  huit  jauges  de  mil  varia  entre  990  et  978  grammes  : diffé- 
rence, 12  grammes,  représentant  de  17  à 18  centimètres  cubes; 
et,  chose  bonne  à noter,  les  4 premières  jauges  avaient  donné 
une  moyenne  de  9878^50,  tandis  que  la  moyenne  des  4 dernières 
ne  fut  que  de  982^^75.  Cette  diminution  prouve  que  la  main  de 
l’opérateur,  fatiguée  et  légèrement  endolorie,  agissait  avec  une 
force  décroissante,  et  que,  si  l’on  cubait  par  ce  procédé  une 
vingtaine  de  crânes  seulement,  on  commettrait,  sans  le  savoir, 
des  erreurs  sérieuses. 

On  abrège  beaucoup  la  durée  du  jaugeage  en  joignant  à l’ac- 
tion des  tapes  celle  du  bourrage  pratiqué  de  temps  en  temps 
avec  le  bout  du  doigt,  comme  le  faisait  Tiedemann  ; mais  alors 
l’incertitude  s’accroît  encore,  car  le  procédé  n’a  plus  aucune 
fixité.  Rien  ne  détermine  le  moment  où  il  faut  bourrer,  ou  celui 
où  il  faut  taper.  D’ailleurs,  le  doigt  qui  bourre  se  fatigue  très 
vite;  ainsi,  ayant  fait  jauger  par  un  aide  le  crâne  étalon  quatre 
fois  de  suite,  suivant  ce  procédé  mixte,  je  vis  la  jauge  descendre 
de  985  grammes  à 981  ; alors,  reprenant  moi-même,  après  celte 
dernière  pesée,  le  crâne  encore  plein,  je  pus,  avec  mon  doigt 
* non  fatigué,  y faire  pénétrer  un  supplément  de  grammes  de  mil, 
et  porter  ainsi  la  jauge  à 1012  grammes. 

J’ai  fait  plusieurs  fois  moi-même  l’essai  du  procédé  mixte, 
qui  consiste  à combiner  les  tapes  et  le  bourrage  avec  le  doigt. 
J’ai  le  plus  souvent  obtenu,  sur  cinq  expériences,  un  écart  de  8 
à 10  centimètres  cubes  ; et  encore  étais-je  obligé  d’exercer  sur 
les  moindres  détails  de  la  manœuvre  une  surveillance  impossible 
à réaliser  dans  la  pratique  courante. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  du  jaugeage  au  mil.  Je  n’ai  pas 
expérimenté  l’orge  perlé,  employé  parM.  Welcker,  mais  j’ai  fait 
divers  essais  avec  la  moutarde  blanche  (procédé  de  Phillips),  et 
les  résultats  que  j’ai  obtenus  n’ont  pas  été  plus  satisfaisants  que 
ceux’  du  jaugeage  au  mil.  Je  suis  donc  resté  convaincu  que  les 
graines  de  nature  végétale,  et  généralement  toutes  les  substances 
granuleuses  plus  ou  moins  fragiles  qui  ne  peuvent  supporter. 
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sans  se  briser,  l’épreuve  du  bourrage  avec  le  fuseau,  ne  peuvent 
donner  que  des  jauges  infidèles,  et  ne  sauraient,  par  conséquent, 
servir  à des  recherches  rigoureuses. 

Après  cela,  vient  la  détermination  du  volume  de  la  jauge  dans 
un  vase  gradué.  Ici,  je  serai  bref,  car  sous  le  rapport  du  cubage 
direct,  le  mil  ne  diffère  pas  sensiblement  du  plomb.  Gomme  le 
plomb,  et  à l’inverse  de  ce  que  fait  le  sable,  il  occupe  d’autant 
moins  de  volume  qu’il  tombe  plus  lentement  dans  le  vase. 
Comme  le  plomb,  et  comme  le  sable  aussi,  il  se  tasse  d’autant 
plus  qu’il  tombe  de  plus  haut;  il  occupe  donc  moins  de  place 
dans  un  vase  haut  que  dans  un  vase  bas.  Lorsqu’on  remplit 
rapidement  le  litre  L et  qu’on  le  rase,  le  contenu  de  ce  litre, 
versé  à travers  l’entonnoir  de  15  millimètres  de  goulot  dans  un 
vase  gradué  cylindrique  de  38  centimètres  de  haut,  n’y  occupe 
plus  que  962  centimètres  cubes  au  lieu  de  1000  : la  différence 
est  de  38  centimètres  cubes  (1).  Mais  je^ n’y  insiste  pas,  parce 
qu’on  peut  faire  disparailre  cette  cause  d’incertitude  en  adoptant 
des  vases  et  des  entonnoirs  de  dimensions  fixes,  comme  on  le 
verra  plus  loin  à propos  du  plomb. 


1.  J’ai  fait  aussi  des  expériences  sur  le  cubage  de  la  graine  de  moutarde 
blanche.  Voici  quelques-uns  des  résultats  que  j’ai  obtenus.  J’ai  rempli  le  litre  en 
étain  L haut  de  173  millimètres,  eu  y versant  la  graine  rapidement  a l’aide  du 
double  litre.  11  en  a reçu  689  grammes. 

Cette  jauge,  versée  à travers  un  entonnoir  de  20  millimètres  de  goulot  dans 
une  éprouvette  de  1 litre,  haute  de38  centimètres,  ne  l’a  pas  remplie.il  est  resté 
un  vide  de  33  centimètres  cubes,  exactement  comme  dans  les  expérience  faites 
sur  le  mil  avec  le  même  entonnoir. 

Ce  vide  étant  comblé,  le  contenu  de  l’éprouvette  a été  porté  à 713  grammes. 

Reprenant  les  689  grammes  de  la  première  jauge,  je  les  ai  introduits  de  nou- 
veau dans  la  même  éprouvette,  en  me  servant  d’un  entonnoir  beaucoup  plus 
étioit,  dont  le  goulot  n’avait  que  1 centimètre  de  diamètre.  Cette  fois  il  est  resté 
un  vide  de  80  centimètres  cubes  ; pour  le  remplir,  il  a fallu  ajouter  39  grammes, 
et  le  poids  de  la  jauge  de  l’éprouvette  s’est  élevé  à 748  grammes. 

Alors  j’ai  rempli  le  litre  en  étain  L,  non  plus  en  y versant  directement  le 
crain,  mais  en  l’y  introduisant  à travers  l’entonnoir  de  2 centimètres  de  goulot. 
11  a pu  ainsi  en  recevoir  697  grammes,  c’est-à-dire  8 grammes  de  plus  que  la  pre- 
mière fois. 

Je  ne  crois  pas  devoir  donner  ici  l’explication  de  ces  différences  ; elles 
tiennent  aux  causes  qui  font  varier  les  jauges  de  plomb,  et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Le  crâne  étalon,  dont  la  capacité  réelle  est  de  1424  centimètres  cubes,  reçoit 
par  le  procédé  mixte  des  tapes  et  du  bourrage  avec  le  doigt  une  jauge  de  graines 
de  moutarde  de  1033  grammes  eu  moyenne.  En  cubant  le  premier  litre  de  cette 
niasse  dans  le  litre  en  étain  et  le  surplus  dans  l’éprouvette,  avec  l’entonnoir  de 
- centimètres,  on  lui  donne  un  volume  de  1480  centimètres  cubes;  en  reprenant 
Iji  masse  entière  pour  la  mesurer  en  deux  fois  dans  l’éprouvette  avec  l’entonnoir 
vffl  de  goulot,  ou  la  réduit  au  volume  de  1387  centimètres  cubes  ; 

différence  ; 93  centimètres.  On  peut  donc,  en  variant  la  combinaison  instrumen- 
tale, obtenir  une  capacité  bien  supérieure  ou  bien  inférieure  à la  capacité  réelle 
du  crâne. 
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En  résumé,  la  seule  infériorité  réelle  du  cubage  au  mil  vient 
de  l’incertitude  du  jaugeage.  Gela  suflQt  pour  que  ce  procédé  ne 
puisse  servir  dans  les  recherches  rigoureuses.'  Il  offre  toutefois 
l’avantage  d’être  applicable  à certains  crânes  très  précieux  et 
très  fragiles,  qui  ne  pourraient  supporter  sans  danger  le  poids 
de  la  jauge  de  plomb  ; mais  il  faut  bien  savoir  qu’il  ne  donne 
que  des  résultats  fort  peu  approximatifs.  En  vue  de  ces  cas 
spéciaux,  j’ai  essayé  de  déterminer  des  conditions  propres  à 
diminuer  les  variations  du  jaugeage  au  mil,  et  à retrouver 
ensuite,  par  un  cubage  convenablement  combiné,  le  volume  réel 
de  la  jauge.  Mais  les  résultats  de  ces  essais  sont  trop  insuffisants 
pour  être  exposés  ici. 


C.  L.e  |>Ionib  tlo  cbasae  (procédé  do  Morton). 

J’ai  exposé,  dans  le  paragraphe  précédent,  l’histoire  du  pro--n 
cédé  de  Morton,  et  mentionné  les  erreurs  considérables  que»l 
j’avais  commises  lorsque  j’avais  voulu  l’appliquer  pour  la  pre--ii 
mière  fois;  je  n’ai  donc  pas  besoin  d’insister  longuement  iciq 
pour  montrer  l’infidélité  de  ce  procédé.  Il  est  moins  trompeur,,, 
sans  doute,  que  ceux  du  sable  et  du  mil.  Le  jaugeage  est  moins:  i 
variable,  parce  que  le  poids  du  plomb  produit  toujours  d’em-  ; 
blée,  dans  le  crâne,  un  certain  degré  de  tassement;  le  mini-  ^ 
mum  du  jaugeage  ne  descend  donc  jamais  aussi  bas  que  danss' 
les  autres  procédés;  par  conséquent  la  différence  entre  le  mini— 
num  et  le  maximum  est  moindre,  et  l’étendue  des  erreurs  pos- 
sibles se  trouve  ainsi  diminuée;  mais  elle  est  encore  très  notable/Jl 
et  Morton  se  trompait  beaucoup  lorsquMl  croyait  qu’il  avait  enfir,  i 
trouvé  1e  procédé  idéal  qui  devait  donner  la  capacité  absolue  di  ■ 
crâne. 

En  choisissant  à dessein  la  substance  la  plus  lourde,  Mortor 
avait  compris  qu’il  fallait  renoncer  au  système  des  pesées,  déji 
rejeté  d’ailleurs  par  son  collaborateur  Phillips.  Certains  crânee: 
peuvent  recevoir  jusqu’à  12  kilogrammes  de  plomb,  et  ce  poldi 
est  trop  grand  pour  pouvoir  être  déterminé  exactement  avec  le’ 
balances  ordinaires.  On  pourrait,  il  est  vrai,  faire  la  pesée  e? 
plusieurs  fois,  mais  cela  compliquerait  considérablement  l’ope 
ration. 
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Le  système  des  pesées  soulève  une  autre  objection  à laquelle 
Morton  n'avait  pas  songé  et  qui  me  paraît  décisive:  c’est 
que,  pour  remonter  du  poids  au  volume,  il  faudrait  connaître 
le  poids  spécifique  du  plomb  de  chasse.  Or,  le  plomb  de 
chasse  comme  le  sable,  comme  le  mil,  comme  toutes  les 
substances  qui  n’ont  pas  de  continuité,  n’a  pas  de  poids  spéci- 
i fique.  La  place  qu’il  occupe  soit  dans  le  crâne,  soit  dans  les 
vases  gradués,  dépend  de  l’arrangement  des  grains  et  de  leur 
î tassement  très  variable,  de  sorte  qu’on  ne  peut  fixer  le  rapport 
du  poids  au  volume. 

Cette  objection,  il  est  vrai,  s'applique  également  au  procédé 
du  cubage  direct,  mais  il  est  du  moins  possible,  dans  ce  dernier 
cas,  de  régulariser  le  manuel  opératoire  de  manière  à faire 
disparaître  presque  entièrement  les  causes  des  variations,  et 
à obtenir  des  résultats  toujours  comparables  entre  eux  et  très 
voisins  de  la  réalité.  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire 
de  passer  en  revue  les  diverses  conditions  qui  font  varier  le 
volume  du  plomb  dans  les  vases.  Ce  sera  le  sujet  du  paragraphe 
suivant. 

J’examinerai  successivement  l’influence  de  la  forme  du  vase, 
celle  de  sa  hauteur,  celle  de  la  vitesse  de  l’écoulement,  de  sa 
régularité,  et  celle  du  tassement  produit  par  des  chocs,  des 
secousses  ou  des  pressions. 

Sous  ces  divers  rapports,  les  plombs  des  divers  calibres,  depuis 
le  numéro  employé  par  Morton,  et  qui  correspond  au  n°  4 de  la 
série  française,  jusqu’au  n®  12,  connu  sous  le  nom  de  cendrée, 
se  comportent  à peu  près  de  la  même  manière.  Je  dirai  plus  loin 
pourquoi  j’ai  donné  la  préférence  au  n°  8.  C’est  avec  ce  dernier 
plomb  que  j’ai  fait  la  plupart  de  mes  expériences,  mais  j’ai  eu 
soin  de  les  répéter  sur  les  autres  numéros,  et  j’ai  reconnu  que 
le  volume  des  grains  de  plomb  n’influe  sérieusement  que  sur  le 
bourrage  du  crâne. 


i 4.  — Étude  physique  sur  les  conditions  qui  font  varier  le  volume 

du  plomb  de  chasse. 

J’ai  déjà  dit  que  la  quantité  de  plomb  que  l’on  peut  faire 
pénétrer  dans  un  même  vase  est  très  variable.  C’est  donc  par  la 
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balance  seulement  que  la  valeur  d’une  jauge  de  plomb  peut  être 
rigoureusement  déterminée.  On  remplit  l’éprouvette  d’une  cer- 
taine manière,  on  la  rase  avec  précaution,  et  on  pèse  le  con- 
tenu. Cette  pesée  est  assez  longue,  mais  ou  peut  abréger  beau- 
coup les  expériences  successives  faites  sur  un  même  vase,  en 
pesant  d’avance  une  quantité  de  plomb  P,  un  peu  supérieure  à 
la  plus  forte  jauge  de  ce  vase.  Après  chaque  jauge,  il  n’y  a plus 
qu’à  peser  le  reste,  R. 

Les  déterminations  faites  à la  balance  sont  seules  rigoureuses; 
toutefois  lorsqu’on  n’a  pas  besoin  d’une  précision  absolue,  on 
peut  se  contenter  de  mesurer  le  reste  dans  une  petite  éprouvette 
graduée.  Les  erreurs  d’appréciations  qui  résultent  de  ce  procédé 
plus  rapide  sont  insignifiantes;  par  rapport  au  reste,  elles  sont 
fortes,  elles  peuvent  par  exemple  aller  au  trentième,  mais 
le  reste  n’étant  lui-même  qu’un  trentième  du  volume  de  P, 
l’erreur  est  toujours  inférieure  à 1/900  de  P,  et  par  conséquent 
négligeable.  Jamais,  en  effet,  même  dans  les  conditions 
les  plus  uniformes,  on  ne  peut  faire  descendre  les  variations 
de  la  jauge  d’un  vase  quelconque  au-dessous  de  1 ou  2 mil- 
lièmes. 

1°  Dea  variations  dans  des  conditions  fîtes.  — J’appelle  fixes 
les  conditions  qui  j9araisse/u  l’être  ; si  elles  l’étaient  réellement, 
il  ne  pourrait  pas  y avoir  de  variations;  mais  elles  paraissent 
fixes  lorsqu’on  se  sert  des  mêmes  instruments,  et,  autant  que 
possible,  de  la  même  manière. 

Les  conditions  sont  aussi  fixes  que  possible. lorsqu’on  intro- 
duit le  même  plomb  dans  le  même  vase,  à travers  le  même 
entonnoir,  lorsque  la  situation  et  la  direction  de  cet  entonnoir 
sont  invariables,  et  lorsque  enfin  la  hauteur  de  la  colonne  de 
plomb  dans  l’entonnoir  est  maintenue  dans  les  limites  à peu  près 
fi.xes. 

Pour  réaliser  ces  conditions,  je  prends  une  éprouvette  cylin- 
drique d’un  litre  de  capacité,  et  haute  de  38  centimètres.  (Éprou 
vette  A.) 

Je  prends  un  entonnoir  conique,  en  fer-blanc,  haut  de  10  cen- 
timètres, large  de  10  centimètres,  terminé  par  un  goulot  cylin- 
drique long  de  1 centimètre  et  large  de  12  millimètres. 

Cet  entonnoir  est  adapté  sur  l’ouverture  supérieure  de  l’éprou- 
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vette,  à l’aide  d’un  opercule  cylindrique,  en  bois  dur,  épais  de 
2 centimètres,  de  la  largeur  de  l’éprouvette,  et  percé  à son  centre 
d’un  trou  cylindro-conique  dans  lequel  la  partie  inférieure  de 
l’entonnoir  entre  à frottement.  De  la  sorte,  l’axe  de  l’entonnoir 
est  vertical,  et  se  confond  avec  l’axe  de  l’éprouvette. 

Enfin,  l’entonnoir  est  rempli  de  plomb  au  début  de  l’expé- 
rience, et,  à mesure  que  le  plomb  s’écoule  à travers  le  goulot, 
on  verse  de  nouveau  plomb  dans  l’entonnoir,  afin  que  le  niveau 
du  plomb  y reste  à peu  près  constant. 

Lorsque  l’éprouvette  est  pleine,  on  soulève  l’entonnoir,  on 
laisse  écouler  encore  quelques  grammes  de  plomb  pour  former 
un  petit  monticule,  que  l’on  rase  doucement  avec  une  mince 
règle  de  bois  ; et  on  pèse  alors  le  contenu  de  l’éprouvette. 

En  opérant  ainsi,  les  jauges  fabriquées  avec  le  même  plomb, 
le  même  jour  (ou  sous  la  même  température),  donnent  encore 
des  différences  assez  notables  ; si  l’on  fait  par  exemple  vingt 
expériences  de  suite,  sur  l’éprouvette  d’un  litre,  la  plupart  des 
pesées  se  maintiendront  à 5 grammes  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  moyenne  ; ce  qui  représente  un  écart  de  10  grammes,  ou 
d’environ  1 centimètre  cube  et  demi,  mais  quelques-unes  peuvent 
osciller  jusqu’à  12  grammes  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
moyenne,  donnant  un  écart  total  de  24  grammes,  qui  repré- 
sentent environ  3 centimètres  cubes  et  demi,  c’est-à-dire  à peu 
près  1/280  de  la  capacité  du  litre  jaugé. 

On  ne  pourrait  rendre  l’expérience  plus  précise  sans  y intro- 
duire des  complications  instrumentales  incompatibles  avec  les 
besoins  de  la  pratique.  Il  faut  donc  se  résigner  à accepter  des 
écarts  d’une  certaine  étendue. 

Les  écarts  pourraient  être  plus  grands  encore,  et  dépasser 
même  5 centimètres  cubes  par  litre,  si  l’on- comparait  entre 
elles  des  expériences  d’ailleurs  identiques,  mais  faites  sous  des 
températures  différentes.  La  chaleur  dilate  les  grains  de  plomb 
et  influe  par  conséquent  sur  le  poids  de  la  jauge,  au  même 
litre,  sinon  au  même  degré  que  pourrait  le  faire  le  change- 
ment  du  numéro  du  plomb.  Il  n’y  a point  lieu  toutefors,.  dans  le 
cubage  des  crânes,  de  se  préoccuper  de  cette  cause  de  varia- 
ions,  puisqu’elle  influe  dans  le  même  sens  sur  la  jauge  du  crâne 
et  sur  celle  des  vases  gradués,  et  puisque  les  deux  parties  de 


lii  MÉMOIRES  d’anthropologie. 

l’opération  se  succèdent  immédiatement  sous  la  même  tempéra- 
ture. 

Les  variations  dans  des  conditions  fixes  sont  beaucoup  plus 
étendues  dans  les  vases  élevés  que  dans  les  vases  bas.  Ainsi, 
sur  une  éprouvette  d’un  quart  de  litre,  haute  seulement  de 
20  centimètres,  l’écart  total,  dans  vingt  expériences  successives, 
n’a  pas  dépassé  2 grammes,  ce  qui,  pour  un  litre  entier,  ferait 
8 grammes,  à peine  plus  de  1 centimètre  cube.  11  y a donc,  sous 
ce  rapport,  un  certain  avantage  à cuber  le  plomb  dans  des  vases 
bas.  Mais  cet  avantage  serait  plus  que  compensé  par  cet  incon- 
vénient de  rendre  les  degrés  de  la  graduation  beaucoup  trop 
rapprochés,  et  la  lecture  de  ces  degrés  serait  d’autant  plus  incer- 
taine que  les  vases  devraient  nécessairement  être  d’un  très  gros 
calibre  et  que  le  niveau  du  plomb  sur  une  section  aussi  large  ne 
pourrait  pas  être  horizontal. 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu’on  a besoin  de  lire  une  graduation, 
les  éprouvettes  hautes  et  étroites  sont  préférables,  tandis  que 
les  vases  larges  et  bas  valent  mieux  pour  prendre  une  mesure 
pleine.  On  peut  réunir  ces  deux  avantages  dans  le  cubage  des 
crânes.  Le  volume  du  plomb  de  la  jauge  étant  toujours  supé- 
rieur à 1 litre,  et  inférieur  à 2 litres,  on  mesure  d’abord  le  pre- 
mier litre  dans  le  litre  en  étain,  haut  de  175  millimètres.  On 
réduit  ainsi  à environ  1 centimètre  cube  l’erreur  relative  à cette 
première  partie  de  la  jauge.  Le  reste  ne  peut  être  mesuré  que 
dans  un  vase  gradué,  qui  doit  être  étroit,  et  par  conséquent 
haut.  Sur  cette  seconde  partie  de  la  jauge,  l’erreur  peut  aller 
jusqu’à  3 ou  même  3 centimètres  cubes  et  demi  par  litre;  mais 
le  volume  de  ce  reste  étant  toujours  bien  inférieur  à un  litre,  et 
n’étant,  en  moyenne,  que  d’un  demi-litre,  l’erreur  ne  dépasse 
pas  2 centimètres  cubes;  en  tout,  3 centimètres  cubes  d’erreur 
possible  sur  un  crâne  de  volume  ordinaire.  Cette  approximation, 
qui  représente  deux  millièmes  seulement  de  la  jauge  totale,  est 
la  plus  grande  que  l’on  puisse  atteindre;  mais  elle  est  pleine- 
ment suffisante. 

2°  Influence  de  la  forme  des  vases  sur  le  volume  du  plomb  de 
chasse.  — Un  grain  de  plomb  ne  peut  toucher  la  paroi  du  vase 
que  par  un  point  de  sa  surface  ; il  reste  donc  toujours  entre  la 
paroi  et  la  couche  externe  des  grains  de  plomb  un  très 
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grand  nombre  de  petits  intervalles  Tides,  et  la  somme  de  ces  vides 
s’accroît  natnrellement  avec  l’étendue  de  la  surface  de  la  paroi. 

Or  la  surface  interne  d’un  crâne  est  moindre  que  celle  des 
vases  cylindriques  dans  lesquels  on  cube  ensuite  la  jauge  de 
plomb,  et  la  différence  est  d’autant  plus  grande  que  ces  vases 
sont  plus  étroits,  c’est-à-dire  plus  longs;  on  doit  donc  se 
demander  si  cette  circonstance  n’est  pas  de  nature  à influer  sur 
le  volume  apparent  du  plomb  et  à introduire  une  erreur  dans  le 
I cubage. 

On  remarquera  toutefois  que  les  vides  compris  entre  les 
grains  de  plomb  et  la  paroi  du  vase  ou  du  crâne  sont  presque 
égaux  à ceux  qui  existent  partout  entre  les  grains  eux-mêmes. 
Il  ne  semble  donc  pas  que  l’étendue  relative  de  la  surface  de 
cette  paroi  doive  modifier  sensiblement  le  rapport  de  la  masse 
du  plomb  à son  volume. 

Pour  m’en  assurer  expérimentalement,  j’ai  versé  du  plomb 
d’une  manière  aussi  conforme  que  possible,  c’est-à-dire  avec  un 
même  entonnoir  fixé  sur  un  opercule,  dans  deux  éprouvettes  de 
même  hauteur  et  dont  les  capacités  étaient  rigoureusement  entre 
elles  : : 2 : 1,  et  j’ai  constaté  que  le  plomb  de  la  grande  éprou- 
vette remplissait  deux  fois  la  petite  éprouvette  sans  variations 
notables. 

Expérience.  — J’ai  pris  l’éprouvette  A,  haute  de  38  centi- 
mètres et  do  la  contenance  de  1 litre  ; je  l’ai  remplie  de  plomb 
n°  8;  elle  en  a reçu  une  quantité  que  j’appelle  P;  j’ai  ensuite 
transvasé  ce  plomb  P à travers  le  même  entonnoir,  dans  une 
seconde  éprouvette  B,  de  même  hauteur  que  la  précédente  et 
de  la  contenance  de  1 demi-litre.  Celle-ci  a été  remplie  deux 
fois  et  il  est  resté  un  excédant  de  13  grammes  de  plomb,  d’où  il 
résulte  : 

A = 2 B + 1 5 grammes. 

Recommençant  plusieurs  fois  cette  même  expérience,  j’ai 
trouvé  ; 

A=2B-|-  8 grammes. 

A=2B  — 10  — 

A=2B-|-12  — 

A=2B-  8 — 

A = 2 B -|-  4 — 
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Par  conséquent  A est  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit  que 
2 B ; la  différence  en  plus  ou  en  moins  donne  un  écart  total  do 
25  grammes  ou  d’environ  3 centimètres  cubes  et  demi,  et  cet 
écart  ne  dépasse  pas  celui  que  l’on  observe  sur  le  même  vase  A, 
rempli  dans  des  conditions  aussi  uniformes  que  possible. 

On  peut  en  conclure  que  A =2  B,  et  cependant  la  surface 
interne  du  vase  A est  inférieure  au  double  de  celle  du 
vase  B (1).  Si  donc  la  jauge  2 B est  égale  à la  jauge  A,  c’est  la 
preuve  que  l’influence  de  l’étendue  des  surfaces  des  vases  sur  le 
volume  du  plomb  n’est  pas  appréciable. 

J’ai  voulu  avoir  une  preuve  plus  certaine  de  cette  proposition, 
de  l’exactitude  de  laquelle  dépend  en  grande  partie  la  sécurité 
du  procédé  du  cubage.  J’ai  donc  cherché  à diminuer  l’étendue 
des  variations  spontanées  de  la  jauge,  en  prenant  des  éprouvettes 
de  moindre  hauteur  (voir  plus  haut,  p.  52). 

Pour  cela,  j’ai  fait  faire  deux  éprouvettes  E et  e,  hautes  de  20 
centimètres,  et  dont  les  capacités  sont  entre  elles  : : 2 : 1.  La 
première  jauge  exactement  424  centimètres  cubes  de  mercure, 
la  seconde  212  centimètres  cubes.  En  remplissant  ces  deux 
éprouvettes  de  la  même  manière,  avec  un  même  entonnoir  fixé  ■ 
sur  un  opercule,  j’ai  trouvé  que  le  poids  du  plomb  de  l’éprou-- 
vette  E était  toujours  exactement  double,  à 2 grammes  près  et 
même  le  plus  souvent  à 1 gramme  prés,  de  celui  du  plomb  de’ 
l’éprouvette  e. 

J’ai  répété  un  grand  nombre  de  fois  cette  expérience  avec  les? 
plombs  n°  4,  n°  8 et  n"  12,  le  résultat  a été  invariablement  le» 
même.  Je  l’ai  répétée  aussi  sur  le  mil  et  jamais  la  différence' 
entre  E et  2e  n’a  atteint  la  valeur  de  1 demi-centimètre  cube. 

Nous  n’aurons  donc  pas  à nous  occuper  de  l’influence  de  lai 
forme  des  vases,  en  tant  qu’elle  amène  des  changements  dans  leS' 
rapports  de  leur  capacité  à l’étendue  de  leur  surface  interne. 
Cette  forme  contribue  beaucoup  à faire  varier  le  volume  du. 
plomb,  mais  pour  une  tout  autre  cause  que  je  vais  malntpnanl: 
étudier. 

1.  Oq  prouve  en  effet,  en  géométrie,  que  si  deux  cylindres  A et  B,  de  même 

hauteur,  sont  entre  eux  ::2;  1,  leurs  surfaces  convexes  sont  entre  elles  ;:2:\/2Ï  , 
d’où  l’on  déduit:  surf.  A:2Xsurf.  B.  ::  1 : 1,41.  A ces  surfaces  convexes  i 
faut  ajouter  celles  des  bases,  qui  varient  dans  le  môme  sens. 
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3°  Influence  de  la  hauteur  des  vases  sur  le  volume  du  plomb. 
— Lorsqu’on  verse  le  plomb  dans  un  vase  cylindrique,  la  pesan- 
teur des  grains  produit  un  tassement  qui  décroît  à mesure  que 
le  niveau  du  plomb  s’élève  dans  le  vase,  et  lorsque  celui-ci  est 
plein,  les  couches  inférieures  sont  beaucoup  plus  tassées  que  les 
couches  supérieures.  Ce  résultat  est  dû  à deux  causes  : en  pre- 
mier lieu,  les  grains  des  couçhes  inférieures  sont  tombés  de 
plus  haut,  et  possédaient,  au  moment  où  ils  ont  rencontré  la 
résistance  du  fond,  une  quantité  de  mouvement  plus  considéra- 
ble; en  second  lieu,  les  couches  inférieures  ont  été  comprimées 
par  le  poids  des  couches  supérieures.  Le  plomb  qui  remplit  un 
vase  n’y  est  donc  pas  réparti  d’une  manière  uniforme,  et  le 
rapport  du  poids  de  cette  substance  à la  capacité  du  vase  ne  peut 
par  conséquent  servir  û en  déterminer  le  poids  spécifique.  Ces 
propositions  sont  si  évidentes,  que  personne  n’a  pu  en  mécon- 
naître l’exactitude;  et  si  l’on  a omis  jusqu’ici  de  tenir  compte  de 
la  hauteur  des  vases,  c’est  parce  qu^on  a cru,  sans  doute,  que  les 
variations  de  volume  produites  par  cette  cause  étaient  assez 
faibles  pour  être  négligées.  Or,  elles  sont  au  contraire  assez  no- 
tables. 

Première  expérience.  — Je  remplis  le  litre  L en  étain  (de  173 
millimètres  de  haut)  avec  le  plomb  n°  8,  introduit  à travers  un 
entonnoir  dont  le  goulot  a 1 centimètre  de  long  et  12  millimètres 
de  large. 

Après  avoir  rasé  le  litre,  je  transvase  le  plomb  dans  l’éprou- 
vette A,  haute  de  38  centimètres,  et  de  la  contenance  de  1 litre, 
en  me  servant  du  même  entonnoir,  tenu  de  la  même  manière, 
c’est-à-dire  débouchant,  comme  dans  le  premier  cas,  au  centre 
de  l’ouverlnre  du  vase. 

Quoique  les  deux  capacités  soient  égales,  le  plomb  du  litre  L 
ne  remplit  pas  entièrement  l’éprouvette.  Il  reste  un  vide,  et  pour 
le  remplir  il  faut  employer  une  quantité  de  plomb  qui  n’est 
jamais  de  moins  de  15  centimètres  cubes,  et  qui  peut  s’élever 
jusqu’à  20  centimètres  cubes. 

J’ai  répété  très-souvent  cette  expérience  sur  des  plombs  de 
divers  calibres;  te  résultat  a toujours  été  le  même. 

Deuxième  expérience.  — Je  remplis  comme  précédemment 
eprouvette  de  1 litre,  A.  Je  transvase  le  contenu  dans  le  litre 
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en  étain  L ; celui-ci  est  plus  que  rempli,  et  le  reste  varie  entre 
15  et  18  centimètres  cubes. 

Troisième  expérience.  — Je  remplis  encore  l’éprouvette  de  1 
litre,  et  je  transvase  en  deux  fois  le  contenu  dans  deux  éprou- 
vettes, B et  B,  d’un  demi-litre  chacune,  et  hautes,  comme  la 
première,  de  38  centimètres.  Cette  fois  il  n’y  a ni  surplus,  ni 
déficit  appréciable.  Le  volume  du  plomb  est  resté  le  même, 
parce  que  la  hauteur  des  vases  était  la  même. 

4“  Influence  de  la  vitesse  de  Vécoulement.  — Les  pressions 
auxquelles  sont  soumis  les  grains  de  plomb  dans  les  vases  peu 
élevés  qu’on  emploie  pour  le  cubage  des  crânes  n’étant  pas  suffi- 
santes pour  les  déformer,  on  peut  admettre  que  ces  grains  se 
comportent  comme  s’ils  étaient  incompressibles,  et  on  peut 
comparer  leur  répartition  à celle  des  boulets  en  fer,  qui  ne  se 
touchent  pour  ainsi  dire  que  par  un  point  de  leur  surface. 

Dans  les  arsenaux,  on  dispose  les  piles  de  boulets  de  telle 
sorte  que  chaque  boulet,  à l’exception  des  boulets  marginaux, 
est  en  contact  très-régulièrement  avec  douze  autres  : six  de  la 
même  couche,  trois  de  la  couche  inférieure  et  trois  de  la  couche 
supérieure.  Sous  celte  forme,  l’espace  occupé  par  les  boulets  est 
réduit  au  minimum,  c’est-à-dire  que  les  vides  réguliers  qui 
restent  entre  eux  sont  aussi  petits  que  possible.  On  peut  ainsi 
calculer,  sans  la  moindre  erreur,  le  nombre  des  boulets  d’une 
pile  dont  on  connaît  les  dimensions. 

Il  y a donc  pour  un  amas  de  grains  de  plomb,  comme  pour 
un  amas  de  boulets,  un  minimum  de  volume.  Ce  minimum  cor- 
respond à l’arrangement  qui  vient  d’être  indiqué. 

Si  les  grains  de  plomb  tombaient  un  à un,  ils  tendraient  natu- 
rellement à s’arranger  ainsi.  Mais  lorsqu’ils  s’écoulent  en  grand 
nombre,  ils  rebondissent,  se  heurtent,  et  ces  chocs  multiples 
nuisent  à la  régularité  de  leur  répartition. 

De  là  résulte  ce  fait  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  une 
même  quantité  de  plomb  occupe  d'autant  plus  de  place  qu'elle  a 
été  versée  avec  plus  de  rapidité. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  plomb  de  chasse  qui  se  comporte 
ainsi.  Toutes  les  substances  composées  de  grains  sphériques  et 
égaux  entre  eux  donnent  le  même  résultat. 

On  a vu  plus  haut  que  le  sable  prend  au  contraire  un  plus 


CUBAGE  DES  CRANES. 


o7  ' 

grand  volume,  lorsqu’on  le  verse  plus  lentement.  Mais  les  grains 
de  sable  sont  irréguliers,  anguleux,  inégaux  et  présentent  des 
conditions  entièrement  différentes  de  celles  des  corps  sphé- 
riques. 

Les  différences  de  volume  qui  résultent  de  la  vitesse  de 
l’écoulement  du  plomb  sont  considérables.  Pour  les  apprécier 
j’ai  introduit  le  plomb  dans  le  litre  en  étain  L des  trois  manières 
suivantes  : 1°  en  y versant  directement  le  plomb  à l’aide  d’un 
double  litre.  C’est  notre  maximum  de  vitesse  ; 2“  en  y versant  le 
plomb  à travers  un  entonnoir  dont  le  goulot  a 12  millimètres 
de  large.  C’est  notre  vitesse  moyenne  ; 3°  en  y versant  le  plomb 
à travers  un  entonnoir  dont  le  goulot  n’a  que  10  millimètres  de 
large.  C’est  notre  petite  vitesse.  Dans  les  trois  cas,  le  plomb 
tombe  exactement  de  la  même  hauteur,  c’est-à-dire  du  niveau 
du  .bord  supérieur  du  litre.  Le  litre  L reçoit  94  grammes  de 
plomb  de  plus  dans  le  deuxième  cas  que  dans  le  premier,  et  88 
grammes  de  plus  dans  le  troisième  cas  que  dans  le  second.  La 
différence  du  jaugeage  entre  la  grande  et  la  petite  vitesse  est 
donc  de  182  grammes,  qui  représentent  environ  27  centimètres 
cubes,  plus  de  2 pour  100  du  volume  total. 

J’ai  varié  cent  fois  cette  expérience,  en  prenant  des  plombs  de 
tous  calibres  ou  des  grains  de  mil,  en  choisissant  des  entonnoirs 
de  toutes  sortes  et  des  vases  de  toute  hauteur,  et  j’ai  vu  sans 
aucune  exception  que  la  vitesse  de  l’écoulement  augmente  le 
volume  des  substances  composées  de  grains  sphériques. 

Lorsqu’on  ajoute  à cette  cause  d’incertitude  celle  qui  résulte 
de  l’inégale  hauteur  des  vases,  on  produit  des  variations  qui 
peuvent  devenir  très-graves.  Or  ces  deux  causes  d’erreur  sont 
habituellement  associées  de  manière  à agir  dans  le  même  sens, 
car  les  vases  les  plus  hauts  sont  en  même  temps  les  plus  étroits, 
et  ce  sont  ceux  par  conséquent  dans  lesquels  on  verse  le  plus 
lentement  le  plomb.  Le  litre  réglementaire  en  étain  a une  large 
embouchure  qui  n’exige  pas  l’usage  de  l’entonnoir,  tandis  que 
l’éprouvette  de  38  centimètres  de  haut  ne  peut  se  remplir  qu’à 
l’aide  d’un  entonnoir. 

Voici  une  expérience  que  j’ai  répétée  un  grand  nombre  de  fois 
aussi  bien  avec  le  mil  qu’avec  des  plombs  de  divers  calibres.  On 
remplit  le  litre  d’étain  L en  y versant  le  plomb  à l’aide  du  grand 
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vase  dans  lequel  on  a vidé  le  crâne.  L’écoulement  se  fait  avec 
rapidité  (grande  vitesse).  On  place  alors  l’entonnoir  de  12  milli- 
mètres à la  partie  supérieure  de  l’éprouvette  A,  de  la  contenance 
de  1 litre,  et  haute  de  38  centimètres  et  on  y transvase  le  plomb 
du  litre  L : l’écoulement  se  fait  plus  lentement  que  dans  le  pre- 
mier cas  (vitesse  moyenne),  et  la  chute  en  outre  a lieu  de  plus 
haut.  Par  suite  de  ce  double  changement  le  volume  du  plomb  se 
trouve  diminué  de  35  centimètres  cubes.  On  vide  alors  l’éprou- 
vette, et  on  y introduit  de  nouveau  le  même  plomb  à travers 
l’entonnoir  e de  1 centimètre  (petite  vitesse),  et  cette  fois  il  reste 
au  haut  de  l’éprouvette  un  vide  de  40  centimètres  cubes. 

Chose  remarquable,  en  dépit  de  sa  légèreté,  qui  semblerait 
devoir  atténuer  les  causes  du  tassement,  le  mil,  dans  l’expérience, 
précédente,  se  comporte  exactement  comme  le  plomb.  Le  mil 
mesuré  dans  le  litre  en  étain  L ne  cube  plus  que  962  centimètres 
cubes  lorsqu’on  l’introduit,  à travers  l’entonnoir  c de  1 centimè- 
tre, dans  l’éprouvette  A de  38  centimètres  de  haut.  La  différence 
est  de  38  centimètres  cubes,  à peu  près  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, et  la  similitude  des  résultats  prouve  que  le  tassement  des 
grains  ne  dépend  pas  de  leur  pesanteur,  mais  de  leur  arrange- 
ment plus  OU  moins  régulier  dans  le  vase  où  ils  tombent. 

S®  Influence  île  la  régularité  de  Vécoulenient.  — S’il  est  vrai 
que  les  conditions  qui  favorisent  ou  entravent  l’arrangement 
régulier  des  grains  soient  de  nature  à faire  varier  le  volume  du 
plomb,  on  peut  s’attendre  à voir  se  produire  des  différences 
lorsque  la  position  de  l’entonnoir  sera  changée.  11  ne  suffit  pas 
de  placer  rouvertiire  de  l’entonnoir  dans  le  plan  de  l’ouverture 
du  vase  cylindrique  où  l’on  verse  le  plomb.  Lorsque  l’axe  du 
goulot  coïncide  exactement  avec  l’axe  du  cylindre  gradué,  la 
colonne  d’écoulement  est  centrale,  la  chute  est  bien  régulière  et 
les  grains  se  répartissent  de  tous  côtés  d’une  manière  symétrique. 
Si  au  contraire  le  goulot  et  la  colonne  d’écoulement  sont  excen- 
triques, la  répartition  des  grains  cesse  d’être  uniforme  et  l’irré- 
gularité de  leur  arrangement  donne  lieu  à une  augmentation  de 
volume. 

J’ai  été  conduit  k étudier  l’influence  de  cette  condition  parce 
que  j’avais  remarqué  qu’une  même  éprouvette,  remplie  en  appa- 
rence de  la  même  manière,  pouvait  recevoir  un  poids  de  plomb 


59 


CUBAGE  DES  CRANES. 

assez  variable.  Ainsi  ayant  rempli  douze  fois  de  suite  l’éprouvette 
graduée  A (hauteur  38  centimètres  ; capacité  1 litre),  en  me  ser- 
vant toujours  du  même  entonnoir  de  12  millimètres,  placé  au 
même  niveau,  mais  tenu  à la  main,  je  trouvai  que  le  plomb  n®  8 
qu’elle  recevait,  pesait  tantôt  6 673  grammes  et  tantôt  6 744 
grammes.  La  différence  entre  ces  deux  chiffres  extrêmes  était  de 
69  grammes,  représentant  plus  de  10  centimètres  cubes. 

Cette  erreur  étant  évidemment  inacceptable,  j’ai  été  conduit, 
pour  la  faire  disparaître,  ou  du  moins  pour  l’atténuer  considéra- 
blement, à adapter  les  entonnoirs  sur  l’extrémité  supérieure  des 
éprouvettes  à l’aide  de  l’opercule  en  bois  qui  a été  décrit  plus 
haut  (p.  31). 

A l’aide  de  cet  opercule  on  peut  déterminer  exactement  la  po- 
sition de  l’entonnoir  par  rapport  à l’axe  de  l'éprouvette. 

J’ai  ainsi  rempli  plusieurs  fois  de  suite  l’éprouvette  A au 
moyen  de  l’entonnoir  de  1 centimètre,  placé  dans  une  position 
exactement  centrale.  Puis  j’ai  recommencé  l’expérience  en  don- 
nant à l’entonnoir  une  position  un  peu  excentrique.  Enfin,  dans 
une  troisième  série  d’essais,  l’entonnoir  était  plus  excentrique 
encore,  le  bord  de  son  goulot  étant  presque  toujours  au  bord  de 
l’éprouvette. 

Voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  : 


POSITION 

V3 

Ci3 

fi]  w 
PS  Cd 

S 

POIDS  DU  PLOMB 

DIFFÉRENCES 

DE  l’entonnoir 

^ 'Cd 

i £ 

*Q 

MAXIMUM 

MINIMUM 

EN- 

POIDS 

EN  VOLUME 

environ 

POIDS  MOYEN 

i”  série.  Central. 

6 

6746 

6732 

140'- 

2 c.  cabe 

6738 ,4=P 

2®  série.  Un  peu 
excentrique  ... 

8 

6713 

6638 

73 

11  — 

6670,0=P— 683'-,4 

3=  série.  Très-ex- 
centrique  

7 

6636 

6619 

37 

5,3  — 

6639,8=P-98a'-,6 

La  position  centrale  de  l’entonnoir  donne  donc  la  plus  forte 
jauge,  et  les  moindres  variations  ; celles-ci  ne  sont  plus  que  de 
2 centimètres  cubes,  et  il  n’en  résulte  qu’une  erreur  parfaitement 
acceptable.  Cela  sullit  pour  faire  adopter  le  principe  que  l’enton- 
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noir  doit  être  toujours  exactement  placé  dans  l’axe  du  cylindre 
gradué,  et  la  nécessité  de  surveiller  attentivement  la  position  de 
l’entonnoir  devient  évidente  surtout,  si  l*on  songe  que  la  diffé- 
rence des  moyennes  entre  la  première  et  la  troisième  série  s’élève 
à 98®’, 6 qui  font  plus  de  14  centimètres  cubes,  et  que  la  différence 
entre  le  maximum  de  la  première  série  et  le  minimum  de  la  troi- 
sième série  n’est  pas  de  moins  de  127  grammes  ou  près  de  19 
centimètres  cubes. 

Ainsi,  sur  un  volume  de  plomb  de  1 litre  et  demi,  jauge  d’un 
crâne  très-ordinaire,  on  peut  commettre  une  erreur  de  27  centi- 
mètres cubes  par  cela  seul  qu’oii  ne  veille  pas  à la  position  de 
l’entonnoir,  toutes  les  autres  conditions  du  cubage  étant  d’ailleurs 
absolument  identiques.  Ce  résultat  dépasse  cerlainement  les 
prévisions  de  la  théorie,  et  montre  la  nécessité  de  réglementer 
minutieusement  les  procédés  de  cubage. 

6®  In/ltience  de  la  direction  de  V écoulement.  — La  direction 
de  la  colonne  d’écoulement  est  déterminée  par  celle  du  goulot 
de  l’entonnoir.  La  moindre  obliquité  du  goulot  sulïït  pour  dévier 
cette  colonne,  que  la  pesanteur  rend  bien  vite  verticale,  mais  qui 
a cessé  d’être  située  dans  l’axe  de  l’éprouvette.  Un  entonnoir 
oblique  produit  donc  le  même  effet  qu’un  entonnoir  excentrique. 
Cela  était  facile  à prévoir.  Je  m’en  suis  assuré  par  des  expériences 
qu’il  est  inutile  de  détailler.  Je  prenais  par  exemple  l’entonnoir 
de  12  millimètres  et  je  le  plaçais  dans  l’opercule  de  l’entonnoir 
de  15  millimètres.  L’ouverture  de  l’opercule  étant  ainsi  plus 
large  que  le  goulot  de  l’entonnoir,  celui-ci  pouvait  être  légère- 
ment incliné  sans  perdre  pour  cela  sa  position  centrale.  Dans  ces 
conditions  la  jauge  de  l’éprouvette  A (de  1 litre)  était  toujours 
inférieure  de  40  à 50  grammes  à celle  que  donnait  l’entonnoir 
vertical. 

lien  résulte  que  l’opercule  doit  avoir  une  épaisseur  suffisante 
pour  s’opposera  toute  déviation  de  l’entonnoir.  L’épaisseur  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable  est  celle  de  2 centimètres.  On  peut 
ainsi  pratiquer  dans  le  centre  de  l’opercule  une  ouverture  cylin- 
dro-conique  dans  laquellesont  reçus  à la  fois  le  goulot  et  la  partie 
inférieure  de  l’entonnoir. 

7°  Influence  de  la  longueur  du  goulot.  — 11  est  nécessaire  que 
le  goulot  ait  une  certaine  longueur,  puisque  c’est  lui  qui  déter- 
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mine  la  direction  delà  colonne  de  plomb.  Lorsque  ce  goulot  est 
conique,  la  vitesse  de  l’écoulement  dépend  évidemment  du  dia- 
mètre dé  son  ouverture  inférieure:  c’est  à ce  niveau  que  se  forme 
la  colonne  d’écoulement.  Mais  lorsque  le  goulot  est  cylindrique, 
la  colonne  se  forme  au  niveau  de  son  ouverture  supérieure,  et  il 
y a lieu  de  se  demander  si  le  frottement  des  grains  de  plomb  sur 
sa  surface  interne  ne  ralentit  pas  l’écoulement.  La  théorie  per- 
met de  répondre  négativement  à cette  question,  et  l’expérience 
confirme  les  prévisions  de  la  théorie.  J’ai  fait  construire  deux 
entonnoirs  exactement  pareils,  à cela  près  que  le  goulot  de  l’un 
n’avait  qu’un  seul  centimètre  de  long,  et  celui  du  second  2 cen- 
timètres, et  j’ai  constaté  que  l’écoulement  de  1 litre  de  plomb 
durait  exactement  le  même  nombre  de  secondes  dans  les  deux 
cas.  On  peut  donc  sans  inconvénient  augmenter  la  longueur  des 
goulots  cylindriques.  Cette  forme  cylindrique  est  celle  que  j’ai 
adoptée.  Elle  permet  de  faire  descendre  le  goulot  à un  centimètre 
au-dessous  de  l’opercule,  et  d’arrêter  aisément  avec  le  doigt  l’é- 
coulement du  plomb, lorsque  le  vase  gradué  estsurlepoint  d’être 
rempli.  Mais  cette  précaution  n’est  nullement  nécessaire. 

8°  Influence  du  tassement  mécanique.  — Dans  les  expériences 
précédentes,  on  a vu  qu’un  même  vase  peut  recevoir  desquan- 
tités très-variables  de  plomb  et  que  ces  variations  dépendent  à 
la  fois  de  la  hauteur  du  vase,  de  la  vitesse  de  l’écoulement,  de 
la  position  de  l’entonnoir,  conditions  qui  ne  peuvent  être  régu- 
larisées que  par  une  réglementation  très-minutieuse  du  procédé 
opératoire. 

Avant  de  se  soumettre  à cette  réglementation,  il  est  naturel  de 
se  demander  si.  elle  est  vraiment  indispensable. 

Les  variations  que  nous  avons  constatées  sont  la  conséquence 
de  l’arrangement  plus  ou  moins  symétrique  des  grains  de  plomb. 
Si  cet  arrangement  était  parfaitement  géométrique  comme  celui 
des  boulets  d’une  pile,  le  volume  de  la  masse  descendrait  au 
minimum  et  deviendrait  absolument  fixe.  Pourquoi  les  grains  de 
plomb,  versés  dans  un  vase,  ne  s’arrangent-ils  pas  ainsi  ? Parce 
qu’en  se  poussant,  en  s’appuyant  précipitamment  les  uns  sur  les 
autres,  ils  ne  peuvent  trouver  du  premier  coup  leur  position 
symétrique,  et  laissent  entre  eux  des  vides  irréguliers  ; mais,  si 
l’on  imprime  au  vase  des  chocs  ou  des  secousses,  on  obtient 
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aussitôt  un  tassement  très-notable.  Cette  action  mécanique  a 
ébranlé  les  grains,  les  a fait  glisser  les  uns  sur  les  autres,  et  leur 
a permis  de  se  rapprocher  davantage  de  l’arrangement  géomé- 
trique qui  donne  le  minimum  de  volume;  à chaque  nouvelle 
secousse  le  tassement  s’accroît;  il  semble  donc  qu’au  bout  d’un 
certain  nombre  de  secousses  on  devrait  arriver  au  minimum, 
c’est-à-dire  à la  fixité,  et  on  pourrait  d’après  cette  donnée  ins- 
tituer le  procédé  suivant  : verser  le  plomb  d’une  manière  quel- 
conque dans  le  vase  où  l’on  veut  le  mesurer;  puis  imprimer  des 
secousses  au  vase  jusqu’à  ce  que  le  volume  de  la  masse  de  plomb 
cesse  de  diminuer. 

Au  point  de  vue  théorique,  cela  est  parfaitement  exact.  Passons 
maintenant  à l’examen  des  faits  expérimentaux. 

Les  vases  en  verre  étant  trop  fragiles  pour  supporter  les 
secousses  elles  chocs,  je  n’ai  pu  essayer  le  procédé  du  tassement 
mécanique  que  sur  les  vases  métalliques.  Première  et  grave 
objection,  car  il  est  très-difficile  d’établir  une  graduation  et  sur- 
tout de  la  lire  sur  des  vases  à parois  opaques  (1)  ; mais  je  passe 
sur  cette  difficulté. 

J’ai  donc  pris  le  litre  L.,  en  étain,  haut  de  175  millimètres, 
et  je  l’ai  rempli  en  y versant  le  plomb  n®  8 à l’aide  du  double 
litre. 

La  quantité  de  plomb  reçue  dans  le  litre  L a été  déterminée  à 
la  balance.  Pour  éviter  de  trop  lourdes  pesées,  j’avais  préala- 
blement placé  dans  le  double  litre  7 k,50  de  plomb,  quantité 
supérieure  à la  contenance  du  litre.  Je  n’ai  donc  eu  qu’à  peser  les 
restes  pour  déterminer  le  poids  du  plomb  supplémentaire  qui 
était  admis  dans  le  litre  L après  chaque  série  de  secousses. 


1.  Dans  le  procédé  de  Phillips,  institué  dans  l’origine  pour  jauger  le  crâne  avec 
les  graines  de  moutarde  blanche,  et  modifié  plus  tard  par  Morton,  qui  se  borna 
à substituer  le-plomb  de  chasse  aux  graines  de  moutarde,  le  cubage  se  pratiquait 
dans  un  cylindre  en  étain  large  de  8 centimètres  (2  pouces  trois  ouarts)  et  haut 
de  66  centimètres  (2  pieds  2 pouces  anglais).  Pour  lire  le  niveau  amplomb  dans 
ce  tube  opaque,  on  faisait  descendre  sur  la  surface  du  plomb  une  espèce  de  pis- 
ton dont  la  tige  était  graduée  de  haut  en  bas.  On  poussait  ce  piston  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  arrêté  par  le  plomb,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  sans  que  celui-ci  fût  plus 
ou  moins  comprimé  et  soumis,  par  conséquent,  à un  tassement  variable.  (Voir 
Morton,  Crania  americana,  Pbilad.,  1839.  In-fol.,  p.  233.) 
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1®  Poids  primitif  du  plomb  du  litre  L 

Poids 

des  suppléments 
successifs. 

» 

Poids  du  plomb 
reçu  dans 
le  litre  L. 
6576  a' 

2“  Vingt  lapes  avec  le  plat  de  la  main  sur  le 
côté  du  litre  L,  produisent  un  vide  qui 
est  comblé  par  181  grammes  de  plomb. 

181  8'' 

6757 

3“  Le  litre  est  soulevé  au-dessus  de  la  table; 
on  le  laisse  retomber  buit  fois  d’une 
hauteur  de  20  centimètres,  en  le  rete- 
nant doucement  avec  la  main. Nouveau 
vide  de 

94 

6851 

4“  Après  dix  autres  secousses  verticales 
semblables 

27 

6878 

0®  Le  litre  est  placé  sur  le  sol.  On  le  soulève 
à 30  centimètres  et  on  le  laisse  retom- 
ber huit  fois  de  la  môme  manière 

60 

6938 

6®  Dix  autres  secousses  verticales  sem- 
blables aux  dernières 

54 

6992 

7®  Vingt  autres  secousses  semblables 

20 

7012 

8°  Vingt  autres  secousses  semblables 

14 

7026 

9“  Vingt  autres  secousses  semblables  ne 

produisent  pas  de  nouveau  vide ■ • 

Total 430  b'' 

Je  puis  donc  espérer  qu’après  ces  nombreuses  secousses,  qui 
ont  fait  pénétrer  dans  le  litre  L un  supplément  de  450  grammes 
de  plomb,  représentant  environ  67  centimètres  cubes,  le  volume 
du  plomb  est  enfin  arrivé  au  minimum. 

Mais  en  vidant  le  litre  L,  à la  fin  de  l’expérience,  je  m’aperçois 
qu’à  la  partie  inférieure  de  ce  vase  un  certain  nombre  de  grains 
de  plomb  sont  quelque  peu  déformés.  Pendant  que  les  couches 
supérieures  continuaient  à se  tasser  par  simple  glissement  des 
grains,  les  inférieures,  soumises  à de  plus  fortes  pressions, 
commençaient  déjà  à se  tasser  par  aplatissement  des  grains  de 
plomb.  Si  l’expérience  eût  été  arrêtée  plus  tôt,  ce  dernier  phé- 
nomène ne  se  serait  pas  produit,  mais  le  tassement  des  couches 
supérieures  eût  été  incomplet  ; et,  comme  il  est  impossible  de 
savoir  à quel  moment  commence  la  déformation  des  grains,  il 
faut  renoncer  à la  chimère  de  réduire  le  plomb  à son  minimum 
de  volume,  ce  qui  serait  pourtant  le  seul  moyen  de  le  ramènera 
un  volume  fixe. 

A défaut  de  cette  limite  chimérique,  peut-on  établir  du  moins 
une  limite  conventionnelle  ? Mais  il  faudrait  pour  cela  déter- 
miner le  nombre,la  hauteur  et  la  force  des  secousses  ; ce  sont  là 
des  choses  qu’il  est  vraiment  impossible  de  réglementer,  et  il  est 
clair  d’ailleurs  que  ce  procédé  serait  beaucoup  trop  long  pour 
qu’on  pût  songer  à l’admettre  dans  la  pratique;  j’ajoute  qu’on  ne 
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peut  tireraucun  parti  du  procédé  du  bourrage  à l’aided’un  fuseau 
loDg  et  conique.  Ce  procédé,  qui  réussit  parfaitement  dans  le 
crâne,  ne  réussit  pas  dans  les  vases  cylindriques,  le  plomb  glis- 
sant le  long  du  vase  et  remontant  autour  du-fuseau. 

11  faut  donc  abandonner  l’idée  de  tasser  après  coup  le  plomb 
dans  les  vases  gradués, par  des  moyens  mécaniques;  le  volume 
du  plomb  ne  doit  être  influencé  que  par  les  conditions  de  son 
écoulement.  Celles-ci  peuvent  être  fixées  par  une  convention 
et  l’on  peut  ainsi  faire  disparaître  ou  réduire  à des  proportions 
très-faibles  les  variations  résultant  du  cubage  direct  dans  les 
vases  gradués. 

Mais  le  cubage  du  plomb, dont  ilm’a  paru  nécessaire  de  parler 
d’abord,  n’est  que  la  seconde  partie  de  l’opération  du  cubage  des 
crânes.  La  première  est  celle  du  jaugeage,  dont  je  vais  m’occuper 
maintenant. 

9°  Du  jaugeage  du  crâne  par  le  plomb.  — Ce  que  j’ai  dit  plus 
hautsur  l’incertitude  de  la  répartition  du  plomb  dans  les  vases 
cylindriques  permet  déjà  de  pressentir  que  le  plomb  versé  dans 
le  crâne  à travers  le  trou  occipital  doits’y  répartir  d’une  manière 
bien  plus  inégale  et  bien  plus  incertaine  encore.  Aux  variations 
dépendant  de  la  vitesse  de  l’écoulement,  de  la  largeur  et  de  la 
position  de  l’entonnoir,  viennent  se  joindre  celles  qui  résultent 
de  l’irrégularité  de  la  surface  interne  du  crâne,  de  la  grande 
inégalité  des  distances  qui  séparent  le  trou  occipital  des  régions 
antérieure,  latérales  et  postérieure  de  la  boîte  crânienne;  n’ou- 
blions pas  enfin  que,  sur  beaucoup  de  crânes,  lorsque  le  trou 
occipital  regarde  en  haut,  il  reste  au-dessus  du  plan  de  ce  trou, 
vers  la  base  des  apophyses  mastoïdes  et  vers  les  bosses  cérébel- 
leuses, un  espace  plus  ou  moins  considérable. 

Versez  simplement  le  plomb  dans  le  trou  occipital  jusqu’à  ce 
que  le  crâne  paraisse  plein,  et  on  pourra  croire  la  jauge  com- 
plète. Mais  inclinez  alors  le  crâne  en  avant,  et  il  se  produira 
alors  un  vide  ; tapez  ensuite  sur  le  crâne  avec  la  main,  comme 
faisait  Tiedmaun,  et  le  vide  s’accroîtra;  comblez  ce  vide,  secouez 
fortement  le  crâne,  et  vous  verrez  apparaître  un  nouveau  vide  ; 
continuez  ainsi  en  tapant,  inclinant  et  secouant  le  crâne;  il  arrive 
un' moment  où  le  vide  ne  se  produit  plus,  et  vous  pouvez  croire 
alors  le  crâne  plein.  Pourtant,  si  vous  introduisez  le  doigt  à 
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travers  le  trou  occipital,  il  pénètre  dans  le  plomb  sans  beaucoup 
de  difficulté,  et  quand  vous  le  retirerez,  vous  apercevrez  un 
creux  assez  profond  ; comblez  ce  creux  et  recommencez  jusqu’à 
ce  que  le  doigt  ne  pénètre  plus,  la  jauge  cette  fois  semble  bien 
complète.  Erreur  : car  si  vous  appliquez  le  pouce  à plat  sur  le 
plomb  dont  le  niveau  affleure  le  trou  occipital,  vous  sentez  qu’il 
s’affaisse  aisément  souS' une  pression  modérée;  remplissez  le  vide 
et  comprimez  encore  une  fois,  deux  fois  et  de  plus  fort  en  plus 
fort  jusqu’à  ce  qu’enfln  le  niveau  du  plomb  semble  décidément 
fixe.  Il  n’y  a plus  à en  douter,  le  crâne  paraît  entièrement  rempli  ; 
on  aurait  beau  presser,  on  n’y  ferait  pas  pénétrer  1 gramme  de 
plomb.  L’expérience  a été  longue,  mais  on  a lieu  de  la  croire 
satisfaisante. 

Eh  bien,  prenez  alors  un  fuseau  de  bois,  gros  comme  le  doigt, 
long  de  16  à 20  centimètres,  et  terminé  en  pointe  mousse  ; 
poussez-le  dans  le  plomb,  il  s’y  enfoncera  jusqu’à  la  garde  ; 
retirez-le,  poussez-le  encore,  au  bout  de  trois  ou  quatre  coups 
vous  verrez  que  le  niveau  du  plomb  a baissé  de  plus  de  1 centi- 
mètre. Remplissez  le  vide  et  continuez  ; la  résistance  s’est 
accrue,  le  fuseau  pénètre  de  moins  en  moins  ; mais  il  entre  tou- 
jours un  peu  ; les  coups  deviennent  de  moins  en  moins  profonds 
le  plomb  commence  à sourdre  de  bas  en  haut  à travers  les  trous 
déchirés  et  les  trous  ovales.  Enfin  le  fuseau  ne  pénètre  plus,  et 
cette  fois  le  crâne  est  bien  réellement  plein.  Le  plomb  qu’il  ren- 
ferme est  réduit  à son  minimum  de  volume,  ou  du  moins  au 
minimum  que  vous  puissiez  lui  donner. 

Vous  avez  eu  soin  de  prendre  votre  plomb  supplémentaire 
dans  un  vase  gradué;  vous  pouvez  ainsi  apprécier  la  quantité  de 
plomb  que  ces  opérations  successives  ont  ajoutée  à la  jauge  pri- 
mitive. Or,  depuis  le  moment  où  le  crâne  a paru  plein  pour  la 
première  fois  jusqu’au  moment  ou  le  bourrage  est  parvenu  à son 
terme,  la  jauge  s’est  accrue  d’une  quantité  quf  sur  un  crâne  de 
capacité  moyenne,  comme  notre  crâne  étalon,  n’est  jamais  infé- 
rieure à 120  centimètres  cubes,  et  qui  s’élève  quelquefois  (cela 
dépend  des  hasards  de  la  jauge  primitive)  jusqu’à  150  centi- 
mètres cubes.  Voici  par  exemple  une  expérience  faite  sur  le  crâne 
étalon. 


T.  IV. 
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I®  On  verse’ le  plomb  à trpers  l’entonnoir  de  12  millimètres, 
en  ayant  soin  de  tenir  d’abord  le  crâne  incliné  en  avant 
pour  remplir  la  loge  frontale,  et  de  le  redresser  ensuite 
pour  remplir  la  loge  occipitale.  Le  crâne  alors  parait 

plein  ; c’est  la  première,  jauge  égale  à 

2“  On  incline  plusieurs  fois  le  crâne  en  avant,  et  on  lui  donne 
quelques  tapes.  On  comble  le  vide  et  la  jauge  s’élève  à. . 
3»  On  agite  et  on  secoue  fortement  le  crâne  pendant  une  mi- 
nute. Nouveau  vide,  qui  permet  de  porter  la  jauge  à 

4®  On  bourre  tant  qu’on  peut  avec  le  bout  de  l’inde-x. 

5®  On  appuie  sur  le  plomb  avee  le  plat  du  pouce 

6®  Enfin  on  bourre  avec  le  fuseau  jusquA  la  limite,  puis  on 
termine  par  une  pression  avec  le  plat  du  pouce,  et  l’on 
arrive  â 


J 

J -}-  33  '® 

J -f87 
J -t-  103 
J + 112 


J + 152 


Les  auteurs  qui  se  sont  servis  du  plomb  pour  jauger  le  crâne  ne 
semblentpas  avoir  connu  ces  différences. Ils  ont  parlé  de  a remplir 
le  crâne  » , comme  s’il  s’agissait  d’y  verser  un  liquide,  et  sans 
se  douter  que  le  procédé  d’introduction  peut  faire  varier  consi- 
dérablement la  jauge.  Il  est  probable  que  personne  ne  s’en  est 
tenu  à notre  première  jauge  J,  et  qu’on  a toujours  au  moins  in- 
cliné et  secoué  le  crâne.  Morton  allait  plus  loin;  après  avoir 
versé  le  plomb  jusqu’au  niveau  du  trou  occipital  il  a pressait 
sur  les  grains  avec  le  doigt  jusqu’à  ce  que  le  crâne  ne  pût  en  con- 
tenir davantage  » (1),  mais  je  pense  qu’il  restait  encore  bien  au- 
dessous  de  la  cinquième  jauge  du  tableau  précédent, caractérisée 
par  la  même  manœuvre,  car,  lorsque  la  pression  avec  le  plat  du 
pouce  n’est  pas  précédée  du  bourrage  avec  l’index  (2),  précédé 
lui-même  d’inclinaisons  et  de  secousses,  elle  dépasse  à peine 
notre  troisième  jauge.  C’est  parce  que  la  loge  postérieure  du 
crâne  est  séparée  de  la  loge  moyenne  par  les  saillies  des  deux 
rochers  et  de  la  lame  carrée,  sur  lesquelles  les  grains  de 
plomb  prennent  un  appui.  La  pression  faite  avec  le  plat  du. 
pouce  sur  le  plomb  qui  affleure  le  plan  du  trou  occipital  produit 
un  refoulement  dont  les  effets  ne  sont  pas  uniformes  dans  tous 
les  sens.  Ils  sont  au  maximum  dans  le  sens  vertical;  mais,  par 


1.  Morton  n’a  pai-lé  de  cette  pression  qu’en  décrivant  la  jauge  au.v  graines  de 
moutarde,  suivant  le  procédé  de  Phillips  (Crania  americana,  Philad.,  1839.  In- 
fol., p.  253)  ; mais  il  est  probable  qu'il  y a eu  recours  aussi  pour  le  jaugeage 
au  plomb,  puisque,  dans  le  passage  où  il  parle  de  ce  jaugeage,  il  dit  qu’il  a 
continué  à suivre  le  procédé  de  Phillips,  si  ce  n’est  qu’il  a substitué  le  plomb 
lie  chasse  aux  graines  de  moutarde.  (Morton,  Catalogue  of  Skulls,  Philad.  1849; 
réimprimé  dans  l’introduction  du  Catalogue  of  tlie  Human  Crania,  de  Aitken 
Meigs.  Philad.,  1837.  ln-8®,  p.  16.) 

2.  Tie  lemanu  recommandait  de  bourrer  le  mil  avec  l’index,  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  manœuvre,  plus  efficace  d’ailleurs  pour  le  mil  que  pour  le  plomb, 
ait  été  appliquée  au  plomb. 
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suite  de  la  décomposition  des  forces,  ils  décroissent  d’autant  plus 
que  l’on  considère  des  directions  plus  obliques.  Dans  les  couches 
superficielles,  la  poussée  se  transmet  aux  grains  suivant  des 
lignes  presque  horizontales,  et  avec  une  force  très-amoindrie,  et 
les  grains  franchissent  très-difficilement  l’obstacle  qu’oppose  à 
leur  progression  en  avant  la  saillie  des  rochers  et  de  la  lamecarrée. 
Pour  que  la  poussée  puisse  se  transmettre  jusque  dans  les  loges 
temporale  et  frontale,  il  faut  qu’elle  émane,  non  du  .trou  occipital 
mais,  en  quelque  sorte, du  centre  de  la  masse  déjà  intl’oduite  dans 
le  crâne,  et  ce  résultat  ne  peut-être  obtenu  que  parle  bourrage. 
Lapression  avec  le  pouce  est  indispensable  pour  terminer  le  jau- 
geage; lorsque  le  fuseau  ne  pénètre  plus  dans  le  plomb  qu’à  une 
profondeur  de  quelques  millimètres,  son  action  devient  nulle;  les 
grains  qu’il  déplace  ne  pouvant  plus  fuir,  retombent,  après  cha- 
que coup,  à la  même  place.  Alors  on  ajoute  sur  le  trou  occipital 
un  petit  amas  de  plomb  sur  lequel  on  appuie  le  pouce,  et  cette 
pression  termine  définitivement  le  jaugeage.  Mais,  appliquée 
avant  le  bourrage,  comme  le  faisait  Morton,  la  pression  est  un 
moyen  tout  à fait  insuffisant. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  que,  jusqu’au  jour  où  j’ai  appelé 
sur  ce  poiut  l’attention  de  la  Société  d’anthropologie,  en  prou- 
vant que  le  bourrage  seul  peut  donner  une  jauge  complète  (1), 
personne  n’avait  dépassé  le  résultat  correspondant  à notre  troi- 
sième, ou  au  plus  à notre  quatrième  jauge,  laquelle  est  infé- 
rieure de  près  de  50  centimètres  cubes  à la  jauge  complète  (2). 
Mais  ce  qu’il  y avait  déplus  fâcheux,  ce  n’était  pas  l’insuffisance 
de  la  jauge,  c’était  la  grande  variabilité  des  résultats.  Le  même 
expérimentateur,  remplissant  plusieurs  fois  de  suite  le  même 
crâne,  autant  qu’il  le  peut  sans  le  secours  du  bourrage, 
obtient  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu’à  30  et  40  cen- 
timètres cubes.  J’ai  fait  cet  essai  moi-même  un  très-grand 
nombre  de  fois  ; je  l’ai  fait  répéter  bien  souvent  par  diverses 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1"  série,  t.  III,  p.  lOo.  20  février  1861,  et  dans 
I*.  Broca,  Mémoires  d’anlhrop.,  t.  I,  p.  350. 

2.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  capacités  mesurées  auparavant  fussent  trop 
petites,  ni  que  nous  puissions  les  corriser  en  y ajoutant  un  certain  nombre  de 
centimètres  cubes,  car  l’évaluation  de  la  capacité  ne  dépend  pas  seulement  de 
l’opération  du  jaugeage,  mais  encore  de  celle  du  cubage,  lequel  suivant  le  pro- 
cédé et  les  instruments  que  l’on  adopte,  peut  donner  des  variations  considé- 
rables en  plus  ou  en  moins. 
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personnes,  et  j’ai  acquis  la  conviction  qu'il  n'existe  d'autre 
moyen  de  rendre  la  jauge  fixe  que  de  la  porter  au  maxi- 
mum, à l'aide  du  bourrage. 

La  nécessité  du  bourrage  est  suffisamment  démontrée  par  les 
expériences  faites  sur  le  crâne  étalon  : mais  je  rappelle  que  ce 
crâne,  choisi  en  vue  du  jaugeage  au  mercure,  présente  une  con- 
formation qui  diminue  notablement  les  chances  d’erreur.  Le 
plan  du  trou  occipital  laisse  au-dessus  de  lui  la  totalité  de  la 
boîte  crânienne,  de  sorte  que,  lorsque  ce  trou  est  retourné  en 
haut,  les  liquides  qu’on  y verse  remplissent  entièrement  le  crâne. 
Or,  j’ai  déjà  dit  que,  sur  beaucoup  de  crânes,  il  reste  au-dessus 
du  plan  du  trou  occipital  un  espace  vide,  soit  au  niveau  des  ré- 
gions mastoïdiennes,  soit  dans  les  fosses  cérébelleuses.  Les 
liquides  ne  peuvent  évidemment  pas  remplir  ce  vide,  non  plus 
que  les  solides  introduits  par  la  seule  pesanteur;  mais  le  bour- 
rage, en  refoulant  les  grains  de  plomb,  les  force  à y remonter  et 
à s’y  maintenir.  On  ne  peut  donc  obtenir  une  jauge  complète 
sans  le  moyen  du  bourrage. 

Le  bourrage  lui-même  ne  donne  pas  de  résultats  constants, 
lorsqu’on  emploie,  pour  le  pratiquer,  des  fuseaux  de  forme  va- 
riable. Ainsi,  mon  ami  M.  Bertillon  a constaté  dernièrement  dans 
mon  laboratoire  qu’un  fuseau  conique  fait  pénétrer  dans  le 
crâne  au  moins  10  centimètres  cubes  de  i)lomb  de  plus  qu’un 
fiiseaü  de  même  longueur  et  de  même  largeur,  mais  de  forme 
pyramidale  et  quadrangulaire.  C’est  parce  que  le  fuseau  conique 
refoule  plus  régulièrement  les  grains  de  plomb. 

Le  fuseau  conique  doit  évidemment  recevoir  la  préférence.  Il 
convient  de  donner  à sa  partie  cylindrique  un  diamètre  cons- 
tant (20  millimètres).  Sa  partie  conique  doit  avoir  10  centimètres 
de  long  et  se  terminer  en  pointe  mousse.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  commencer  à bourrer  dés  le  début  du  jaugeage  mais  j’ai 
reconnu  que  la  jauge  est  moins  complète  et  moins  uniforme, 
lorsqu’on  attend  pour  bourrer  que  le  crâne  paraisse  plein.  J’ai 
donc  pris  l’habitude  de  commencer  le  bourrage  dés  que  le  pre- 
mier litre  de  plomb  est  introduit.  En  opérant  ainsi,  je  suis  arrivé 
à régulariser  le  jaugeage  à un  degré  voisin  de  la  précision.  J’ai 
fait  bien  souvent  l’expérience  de  cuber  jusqu’à  dix  fois  de  suite 
le  crâne  étalon,  sans  que  Eécart  entre  le  maximum  et  le  mini- 
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mum  dépassât  5 centimètres  cubes  ; il  est  même  rare  qu’il  aille 
au-delà  de  3 centimètres  cubes  ; et  ce  qui  est  plus  significatif 
encore,  c’est  que  des  cubages  pratiqués  à des  intervalles  de  plu- 
sieurs semaines  ne  différaient  pas  plus  entre  eux  que  ceux  que 
l’on  pratiquait  coup  sur  coup.  Mais,  pour  obtenir  une  pareille 
fixité,  il  ne  suffit  pas  que  la  jauge  elle-même  soit  fixe,  il 
' faut  encore  que  le  cubage  dans  les  vases  gradués  soit  fait 
d’une  manière  absolument  uniforme,  avec  un  entonnoir  fixé  sur 
un  opercule. 

Le  procédé  du  bourrage  soulève  une  objection  toute  naturelle. 
N’est-il  pas  à craindre  qu’en  remplissant  ainsi  le  crâne  au  maxi- 
mum, on  ne  soumette  les  grains  de  plomb  à des  pressions  ca- 
pables de  les  déformer  ? L’expérience  a prouvé  que  celte 
crainte  n’est  pas  fondée.  Le  même  plomb  ne  peut  pas  servir 
indéfiniment  ; le  frottement  du  fuseau  use  les  grains  à la 
longue,  comme  on  va  le  voir,  mais  il  leur  laisse  leur  forme 
sphérique.  Je  conserve  encore  comme  spécimen  le  plomb  n“  8 
qui  m’a  servi  continuellement  de  1861  à 1870  ; on  y a ajouté  de 
temps  à autre  un  peu  de  plomb  neuf,  pour  remplacer  les  grains 
qui  se  perdent  pendant  le  cubage  ; mais  plus  de  la  moitié  de  ce 
plomb  date  de  1861.  Or  les  grains  sont  encore  parfaitement 
sphériques,  quoiqu’ils  aient  été  bourrés  plusieurs  milliers  de 
fois  par  des  mains  différentes,  dans  tous  les  crânes  du  Muséum, 
de  la  Société  d’anthropologie  et  de  mon  laboratoire,  sans  parler 
du  crâne  étalon  qui  a été  cubé  à lui  seul  deux  ou  trois  cents 
fois.  L’action  du  fuseau  conique,  se  répartissaut  de  proche  en 
proche  dans  toute  la  masse,  suffit  pour  mettre  tous  les 
grains  eu  mouvement  et  pour  leur  donner  un  arrangement 
de  plus  en  plus  régulier;  mais  elle  n’est  pas  assez  forte  pour  les 
déformer. 

Je  viens  de  dire  que  le  bourrage  finit  à la  longue  par  user  les 
grains.  Ce  n’est  qu’un  médiocre  inconvénient,  car  le  volume  des 
grains  de  plomb  n’influe  pas  beaucoup  sur  la  jauge.  Je  pense 
néanmoins  qu’il  est  bon  de  renouveler  le  plomb  au  bout  de  deux 
ou  trois  cents  cubages.  Ou  Iroqu’e  aisément  chez  les  armuriers, 
avec  peu  de  perle,  le  plomb  vieux  contre  du  plomb  neuf.  Il  faut 
d’ailleurs  que  la  provision  soit  renouvelée  toute  à la  fois,  car 
lorsqu’on  ajoute  de  temps  en  temps  un  peu  de  plomb  neuf  pour 
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remplacer  celui  qui  s’est  perdu,  comme  je  l’ai  fait  pendant 
longtemps,  on  arrive  à avoir  des  grains  inégaux,  les  plus  an- 
ciens étant  les  plus  usés.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir  sur  mon 
vieux  plomb  de  1801.  Dès  que  je  m’en  suis  aperçu,  j’ai  mis  ce 
plomb  à la  réforme,  et,  le  comparant  alors  avec  du  plomb  ho- 
mogène, j’ai  vu  qu’il  donnait  des  résultats  moins  fixes,  ce  qu’il 
était  d’ailleurs  facile  de  prévoir,  car  il  est  clair  que  des  grains 
inégaux  ne  peuvent  pas  se  répartir  et  se  tasser  d’une  manière 
régulière. 

J’ai  remarqué  enfin  que  le  plomb  tout  à fait  neuf,  encore 
brillant,  donne  des  jauges  moins  fortes  et  moins  fixes  que  ce 
même  plomb  déjà  dépoli  par  quelques  expériences  et  sali  par  la 
poussière  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  crânes.  Le  bourrage 
du  plomb  neuf  est  plus  long  et  plus  difficile,  les  grains  reculant 
plus  aisément,  après  chaque  coup,dans  le  vide  creusé  par  le  fu- 
seau. Il  y a donc  avantage  à faire  une  dizaine  d’essais  prépara- 
toires clia(iue  fois  que  l’on  renouvelle  le  plomb. 

Il  faut  en  outre  de  temps  en  temps  cribler  le  plomb  sur  une 
passoire  de  cuisine,  pour  le  purger  de  la  poussière  qu’il  entraîne 
avec  lui. 

10®  Du  choix  du  numéro  du  plomb.  — J’arrive  enfin  à une 
question  qui  n’est  pas  sans  utilité,  quoiqu’elle  soit  beaucoup 
moins  importante  que  les  précédentes  ; Morton  employait  le 
plomb  d’un  huitième  de  pouce  anglais  de  diamètre  (environ 
3 millimètre.s)  ; c’est  le  plomb  qui,  chez  nos  armuriers,  porte  le 
numéro  4.  Comme  l’espace  vide  qui  reste  entre  la  paroi  des  vases 
et  la  surface  de  la  masse  de  plomb  s’accroît  d’autant  plus  que 
les  grains  sont  plus  gros,  j’ai  été  conduit  à chercher  s’il  n’y 
avait  pas  quelque  avantage  à choisir  des  plombs  plus  fins  que  le 
numéro  4. 

Mes  expériences  comparatives  ont  été  commencées  dans  les 
magasins  de  l’armurier  Lefaucheux,  dont  le  successeur,  M.  Lafi- 
teau,  a eu  l’extrême  complaisance  de  mettre  i ma  disposition  les 
plombs  des  divers  calibres.  Elles  ont  été  achevées  dans  mon  la- 
boratoire. Elles  ont  porté  principalement  sur  les  plombs  n°  4 
(3  millimètres  de  diamètre),  n"  8 (2®“,  2;  et  n®  12  (0""“,  9).  Ce 
dernier  plomb  est  connu  sous  le  nom  de  cendrée. 

Il  me  semble  superflu  de  relater  ici  ces  nombreuses  expé- 
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riences,  qui  ont  rempli  plusieurs  longues  séances.  Je  me  bor- 
nerai à en  indiquer  les  résultats  généraux. 

Toutes  les  influences  qui  ont  été  ci-dessus  étudiées,  celle  de 
la  vitesse  de  l’écoulement,  celle  de  la  hauteur  des  vases,  celle 
de  la  situation  de  l’entonnoir,  agissent  à la  fois  et  dans  le  même 
sens  sur  tous  les  numéros  de  plomb,  mais  non  pas  exactement 
au  même  degré. 

• Les  variations  de  volume  qu’ellès  déterminent  sont  plus 
grandes  sur  le  numéro  4 que  sur  le  numéro  8,  et  un  peu  plus 
grandes  sur  le  numéro  8 que  sur  le  numéro  12.  Elles  peuvent, 
dans  les  trpis  cas,  être  réduites  à de  très-faibles  proportions  par 
l’adoption  d’un  appareil  instrumental  fixe  et  d’un  manuel  opéra- 
toire uniforme;  mais  ce  résultat  s’obtient  plus  aisément  avec  le 
petit  plomb  qu’avec  le  gros  plomb,  et  cette  considération  serait 
de  nature  à faire  choisir  la  cendrée  (n“  12),  s’il  n’y  avait  à se 
préoccuper  que  du  cubage  proprement  dit. 

Mais  il  faut  avant  tout  songer  au  jaugeage,  car  si  la  jauge  est 
incertaine  ou  incorrecte,  l’exactitude  du  cubage  devient  inutile. 
Or,  sous  ce  rapport,  la  cendrée  est  moins  fidèle  que  le  plomb 
n°8. 

Il  y a cependant  une  circonstance  qui  pourrait,  au  premier 
abord,  faire  croire  à la  supériorité  de  la  cendrée.  Lorsqu’on  se 
contente  d’introduire  le  plomb  dans  le  crâne  par  la  seule  action 
de  la  pesanteur  et  des  secousses,  sans  le  secours  du  bourrage, 
les  jauges  sont  d’autant  moins  variables  que  les  grains  de  plomb 
sont  plus  petits.  Ainsi  sur  dix  jauges  consécutives  du  crâne  étalon 
par  la  cendrée,  l’écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  n’a  été 
que  de  17  centimètres  cubes,  tandis  qu’un  même  nombre  d’ex- 
périences faites  avec  les  deux  autres  numéros  ont  donné  un  écart 
de  113  centimètres  cubes  pour  le  numéro  8,  et  de  40  centimètres 
cubes  pour  le  numéro  4. 

Mais,  d’une  part,  les  variations  des  jauges  de  la  cendrée,  pour 
être  les  plus  faibles,  n’en  sont  pas  moins  encore  inacceptables. 
D’une  autre  part,  ces  jauges,  obtenues  sans  l’intervention  du 
fuseau,  sont  toujours  bien  au-dessous  de  la  jauge  complète.  Le 
crâne  étalon,  dont  la  capacité  est  de  1 424  centimètres  cubes, 
n’a  jamais  pu  recevoir  ainsi  plus  de  9 657  grammes  do  cendrée, 
et  cette  quantité  de  plomb  11“  12,  cubée  dans  les  conditions  les 
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plus  propres  à augmenter  le  volume  du  plomb,  ne  donne  que 
1 399  centimètres  cubes. 

L’emploi  de  la  cendrée  ne  saurait  donc  nous  dispenser  de 
recourir  au  bourrage,  qui  est  seul  capable  de  donner  des 
jauges  complètes,  et  c’est  ici  que  se  manifeste  la  supériorité  du 
plomb  n®  8. 

La  cendrée  se  bourre  très  mal.  Lorsqu’on  retire  le  fuseau,  la 
plupart  des  grains  retombent  dans  le  vide  que  le  fuseau  a 
creusé.  Le  nombre  de  grains  de  plomb  interposés  entre  le  fu- 
seau et  la  surface  interne  du  crâne  est  si  considérable  que  la 
poussée  ne  se  transmet  que  difficilement  et  incomplètement  aux 
grains  les  plus  excentriques.  L’opération  du  bourrage  est  donc 
très  longue,  et,  lorsqu’elle  est  achevée,  la  jauge  est  encore  in- 
suffisante. 

J’ai  déjà  dit  que  le  jaugeage  simple  peut  introduire  dans  le 
crâne  étalon  jusqu’à  1,399  centimètres  cubes  de  cendrée  ; or  le 
bourrage  n’y  fait  pénétrer  que  14  centimètres  cubes  de  plus,  de 
sorte  que  je  n’ai  jamais  pu  dépasser  le  maximum  de  1,413  cen- 
timètres cubes  (1). 

L’insuffisance  du  bourrage  de  la  cendrée  ne  pouvant  être 
attribuée  qu’à  la  petitesse  des  grains,  on  peut  être  tenté  de 
croire  que  le  plomb  n®  4 doit  être  à cet  égard  préférable  au 
numéro  8 ; mais  l’expérience  prouve  que,  (les  trois  numéros  de 
plomb  que  j’ai  essayés,  le  numéro  4 est  celui  qui  donne  des 
jauges  les  plus  faibles.  Jamais,  avec  ce  plomb,  la  jauge  du  crâne 
étalon  n’a  pu  monter  dans  les  éprouvettes  au-delà  de  1,400  cen- 
timètres cubes,  chiffre  inférieur  de  24  centimètres  cubes  à la 
capacité  réelle.  Ce  déficit  est  trop  fort  pour  qu’on  puisse  l’attri- 


1.  La  cendrée  a an  outre  l’inconvénient  d’être  d’un  iiianiement  peu  com- 
mode. La  petitesse  des  crains  leur  permet  de  se  réfupier  dans  les  moindres 
interstices,  d’y  rester,  de  s’encaper  sous  les  oncles,  de  s’écouler  par  les 
moindres  trous  ; en  retournant  le  crâne,  on  voit  les  crains  s’échapper  à travers 
les  trous  déchirés,  les  trous  ronds,  les  trous  ovales  ; on  est  donc  e.vposé  â 
perdre  une  partie  de  la  jaupe,  à moins  qu’on  ne  bouche  tous  ces  trous  en  y 
poussant  de  petits  tampons  de  ouate  avec  une  aipuille  à tricoter  ; l’opération 
qui  consiste  à vider  complètement  le  crâne  pour  e.vtraire  les  derniers  crains  est 
enfin  très-longue.  Pour  peu  qu’il  y ait  quelque  humidité  sur  le  crâne  ou  sur  les 
vases,  ou  sur  les  mains  de  l’opérateur,  la  cendrée  s’y  attache.  Ce  ne  sont  là 
sans  doute  que  de  légers  inconvénients  ou  même  de  simples  désagréments  ; 
mais  tout  ce  qui  fait  perdre  du  temps  doit  être  pris-en  considération,  et  il  est 
préférable,  par  conséquent,  de  choisir  un  numéro  de  plomb  plus  gros  et  plus 
lourd  que  la  cendrée. 
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buer  exclusivemeDt  à riosuliisance  du  bourrage.  J’ai  lieu  de 
croire  qu’il  dépend  en  grande  partie  de  ce  que  les  grains,  étant 
très-lourds,  se  tassent  toujours  plus  dans  les  mesures  graduées, 
sous  l’influence  de  la  pesanteur,  qu’on  ne  peut  les  tasser 
dans  le  crâne  par  la  poussée  du  fuseau  ; car  le  poids  des 
grains,  qui  favorise  leur  tassement  dans  les  vases,  contrarie 
au  contraire  leur  tassement  dans  le  crâne  ; ceux  qu’un  coup 
de  fuseau  a fait  remonter  retombent  avant  le  coup  suivant, 
et  il  devient  trés-diflîcile  de  leur  faire  atteindre  le  niveau  des 
trous  de  la  base  du  crâne  ; il  y a d’ailleurs,  sur  cette  même  base, 
des  anfractuosités  assez  étroites,  où  leur  volume  ne  leur  permet 
pas  de  pénétrer. 

En  résumé,  la  cendrée  se  bourre  mal,  parce  que  les  grains 
sont  trop  petits,  et  le  numéro  4 se  bourre  mal,  parce  que  les 
grains  sont  trop  lourds. 

Le  plomb  n°  8,  dont  les  grains  ne  sont  ni  trop  petits  ni  trop 
lourds,  est  celui  qui  se  bourre  le  mieux  ; c’est  lui  qui  donne  les 
jauges  à la  fois  les  plus  fixes  et  les  plus  fortes.  Ces  jauges,  à la 
faveur  d’un  appareil  de  cubage  convenable,  peuvent  atteindre 
dans  les  vases  un  volume  égal  à la  capacité  absolue  du  crâne. 
Ces  raisons  doivent  décider  notre  choix  en  faveur  . du  plomb  n°  8. 

11®  Du  choix  des  vases  et  des  entonnoirs.  — L’opération  du 
bourrage,  pratiquée  avec  les  précautions  qui  seront  décrites  plus 
loin,  permet  de  porter  au  maximum  la  jauge  du  crâne.  C’est  à 
cetle  condition  seulement  que. l’on  peut  obtenir  une  jauge  fixe, 
ou  à peu  près  fixe. 

Mais  le  plomb  de  la  jauge,  une  fois  recueilli,  peut,  suivant 
qu’on  le  tasse  plus  ou  moins,  prendre  un  volume  plus  ou  moins 
grand.  Il  dépend  de  nous  d’augmenter  ou  de  diminuer  ce  volume 
par  le  choix  de  vases  plus  ou  inoins  hauts,  d’entonnoirs  plus  ou 
moins  larges.  Il  s’agit  donc,  pour  obtenir  un  cubage  exact,  de 
régler  le  mesurage  du  plomb  de  telle  sorte  qu’il  soit  tassé  dans 
les  vases  où  on  le  mesure  au  même  degré,  ni  plus  ni  moins, 
qu’il  l^’était  dans  le  crâne. 

Or,  comme  on  ne  peut  déterminer  directement  le  degré  de 
pression  que  l’action  du  fuseau  fait  subir  aux  grains  de  la  jauge 
crânienne,  il  est  impossible  de  calculera  l’avance  les  dimensions 
respectives  de  l’entonnoir  et  des  vases,  de  manière  à s’assurer 
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que  le  tassement  moyen  soit  le  même  dans  le  cubage  et  dans  le 
jaugeage.  Mais  ce  que  ne  peut  faire  le  calcul,  le  tâtonnement  ex- 
périmental peut  le  faire. 

Il  y a ici  deux  conditions  en  présence  : la  hauteur  des  vases  et 
la  vitesse  de  l’écoulement.  On  peut  les  combiner  d’un  grand 
nombre  de  manières  en  les  corrigeant  l’une  par  l’autre.  On  peut 
donc  choisir  les  vases  les  plus  commodes  pour  la  pratique,  et 
régler  la  vitesse  de  l’écoulement  de  manière  à donner  au  plomb 
un  volume  égal  à la  place  qu’il  occupait  dans  le  crâne. 

Toutefois  le  choix  des  vases  n’est  pas  illimité;  il  faut  qu’ils  ne 
soient  ni  trop  larges  ni  trop  hauts.  Si  leur  hauteur  excède  50  cen- 
timètres, le  plomb,  tombant  de  trop  haut,  se  tasse  plus  qu’on  ne 
peul  parvenir,  quoi  qu’on  fasse,  à le  tasser  dans  le  crâne.  C’est 
en  vain  qu’on  emploie  le  plus  large  entonnoir  pour  augmenter 
le  volume  du  plomb  en  augmentant  la  vitesse  de  l’écoulement; 
la  capacité  que  Ton  obtient  reste  toujours  notablement  inférieure 
à la  capacité  réelle  du  crâne.  Si  d’un  autre  côté  leur  largeur  dé- 
passe 4 à 5 centimètres,  les  graduations  sont  trop  rapprochées 
et  la  lecture  des  chiffres  est  incertaine.  On  ne  peut,  en  effet,  se 
contenter  de  divisions  se  succédant  par  centilitres;  il  faut  que 
les  demi-centilitres,  au  moins,  représentants  centimètres  cubes, 
soient  marqués  sur  l’échelle,  et  il  faut  même  que  ces  marques 
Soient  assez  espacées  pour  qu’on  puisse,  à Tœil,  déterminer  le 
volume  du  plomb  à 1 centimètre  cube  d’approximation.  Sur  un 
cylindre  de  0 centimètres  de  diamètre,  le  centilitre  n’occupe 
qu’une  hauteur  d’environ  3 millimètres  et  demi;  le  demi-centi- 
lilre  n’a  plus  que  et  il  est  tout  à fait  impossible  d’appré- 
cier les  fractions  du  demi-centilitre.  Noublions  pas  en  effet  que 
la  surface  du  plomb  n’est  pas  unie  et  horizontale  comme  le  serait 
celle  du  mercure;  la  saillie  des  grains,  l’ondulation  delà  surface 
considérée  dans  son  ensemble,  ne  permettent  pas  d’apprécier 
rigoureusement  le  niveau;  et  si  Tonne  veut  pas  s’exposer  à des 
erreurs  de  4 a 5 centimètres  cubes,  il  faut  absolument  choisir  un 
vase  assez  étroit  pour  que  les  divisions  soient  beaucoup  plus 
espacées.  Sur  une  éprouvette  large  de  5 centimètres,  les  condi- 
tions sont  déjà  acceptables;  le  demi-centilitre  occupe  alors  une 
hauteur  d’environ  2 millimètres  et  demi  et  l’observateur  est  plus 
à Taise.  Mais  Téprouvetle  de  4 centimètres  de  diamètre  est  bien 
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préférable  encore,  car  elle  donne  environ  4 millimètres  de  hau- 
teur au  demi-centilitre,  ce  qui  permet  de  ne  jamais  se  tromper 
de  plus  de  1 centimètre  cube  en  lisant  la  graduation.  Ajoutons 
enfln,  en  faveur  des  vases  étroits,  que  l’irrégularité  de  la  surface 
du  plomb  diminue  en  même  temps  que  le  diamètre  du  cylindre. 
Concluons  donc  que  les  éprouvettes  ne  doivent  pas  dépasser  une 
largeur  de  4 à 5 centimètres  et  une  hauteur  de  40  à 50  centi- 
mètres. 

Cela  posé,  la  quantité  de  plomb  qu’il  s’agit  de  cuber  peut  aller 
jusqu’à  1,800  ou  1,900  centimètres  cubes,  sans  parler  des  crânes 
hydrocéphales,  dont  la  capacité  est  pour  ainsi  dire  illimitée.  On 
ne  pourrait  cuber  cette  masse  en  une  seule  fois  sans  prendre 
des  vases  beaucoup  trop  larges  ou  beaucoup  trop  hauts.  D’ail- 
leurs, des  éprouvettes  en  verre  ne  supporteraient  pas  un  poids 
de  plomb  qui  peut  aller  jusqu’à  12  et  13  kilogramntes;  on  serait 
donc  obligé  d’employer,  comme  Phillips,  des  vases  métalliques, 
qui  ne  peuvent  être  gradués,  et  dans  lesquels  le  cubage  ne  peut 
se  faire  qu’à  l’aide  d’une  graduation  indirecte  et  d’une  instru- 
mentation beaucoup  trop  compliquée. 

Il  faut  donc  pratiquer  le  cubage  en  plusieurs  fois. 

Or  on  remarquera  que  la  jauge  est  toujours  notablement  su- 
périeure à 1 litre;  cela  permet  d’employer  pour  la  mensuration 
du  premier  litre  une  mesure  non  graduée;  et  ici  il  y a tout  avan- 
tage à se  servir  d’un  vase  métallique,  qui  peut  être  manié  aisé- 
ment au  moyen  d’une  anse,  et  qui  n’est  pas  exposé  aux  fractures. 
Le  litre  officiel,  en  étain,  mesure  poinçonnée  et  invariable,  qu’on 
se  procure  à vil  prix,  convient  parfaitement  pour  cet  usage.  On 
le  remplit  comme  on  veut,  jusqu’à  ce  que  le  plomb  déborde;  on 
le  rase  immédiatement  avec  une  règle  mince,  et  le  premier  litre 
est  mesuré. 

Pour  mesurer  l’excédant,  il  faut  évidemment  employer  un 
vase  gradué  et  par  conséquent  un  vase  en  verre.  Or  le  volume 
(le  cet  excédant  peut  aller  jusqu’à  800  ou  900  centimètres  cubes, 
et  cela  pourrait  conduire  à choisir  une  éprouvette  de  1 litre; 
mais  une  é()rouvette  de  1 litre  a toujours  plus  de  5 centimètres 
de  diamètre,  ou  plus  de  50  centimètres  de  haut,  et  ne  saurait 
par  conséquent  nous  convenir;  tandis  qu’une  éprouvette  d’un 
demi-litre,  haute  de  38  à 40  centimètres,  bonne  hauteur,  et 
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large  d’environ  4 centimètres,  bonne  largeur,  permet  de  me- 
surer l’excédant  en  une  ou  deux  fois.  Sur  cette  éprouvette,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  les  divisions  qui  se  succèdent  de  5 en 
5 centimètres  cubes  sont  espacées  d’environ  4 millimètres,  et  le 
volume  de  plomb  s’apprécie  très  correctement.  Lorsque  le  vo- 
lume à mesurer  dépasse  1,500  centimètres  cubes,  on  remplit 
une  première  fois  l’éprouvette,  on  la  rase,  ou  la  vide,  et  pour 
achever  le  cubage  ou  y verse  le  dernier  supplément  de  plomb. 
C’est  une  petite  complication,  mais  elle  est  indispensable  pour 
l’exactitude  des  résultats.  On  sait  d’ailleurs  que  la  majorité  des 
crânes  ne  jaugent  pas  plus  de  1,500  centimètres  cubes. 

D’après  ces  considérations,  j’ai  choisi,  pour  pratiquer  le  cu- 
bage, les  deux  vases  suivants  : 1®  le  litre  officiel,  en  étain,  vase 
large  de  86  millimètres  et  haut  de  175;  2®  une  éprouvette  gra- 
duée, d’un  demi-litre  de  capacité,  haute  de  38  centimètres  et 
dont  le  diamètre  intérieur  est  d’environ  4 centimètres. 

Ce  choix  une  fois  fait,  il  s’agissait  de  régler  la  vitesse' de  l’in- 
troduction du  plomb.daus  cha(]ue  vase,  de  manière  à donner  à 
ce  plomb  un  volume  égal  à la  capacité  du  crâue. 

Pour  cela,  j’ai  d’abord  déterminé  le  poids  de  la  jauge  du  crâne 
étalon,  dont  la  capacité  absolue  est  connue.  On  a vu  plus  haut 
que  les  expériences  faites  avec  le  mercure  ont  fixé  cette  capacité 
à 1,424  centimètres  cubes. 

J’ai  donc  dix  fois  de  suite  jaugé  le  crâne  étalon  avec  le  plomb 
U®  8 et  pesé  avec  soin  chaque  jauge.  Le  poids  maximum  s’est 
élevé  à 9,354  grammes;  le  poids  miuimum,  à 9,327.  Le  poids 
moyen  des  dix  expériences  a été  de  9,342  grammes.  La  tempé- 
rature était  à 25  degrés. 

Prenant  alors  9,342  grammes  de  ce  plomb,  je  les  ai  introduits 
avec  des  vitesses  diverses  dans  mes  deux  vases,  mesurant  d’abord 
le  premier  litre  dans  le  litre  en  étain  et  versant  ensuite  le  surplus 
dans  l’éprouvette  graduée. 

J’ai  d’abord  reconnu  que  l’écoulement  du  plomb  doit  être  très 
rapide;  toutes  les  fois  que  j’introduisais  lentement  cette  sub- 
stance dans  mes  vases,  le  volume  des  9,343  grammes  de  plomb 
était  notablement  inférieur  à 1,424  centimètres  cubes.  En  d'autres 
termes,  le  plomb  tend  à occuper  moins  de  place  dans  des  vases 
cylindriques  et  réguliers  que  dans  1a  cavité  irrégulière  du  crâne. 
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OÙ  il  ne  pénètre  que  par  une  petite  ouverture.  Ce  résultat  est 
conforme  à ce  que  nous  connaissons  déjà  sur  les  conditions  qui 
font  varier  le  volume  du  plomb. 

Pour  atteindre  le  volume  de  1,424  centimètres  cubes,  il  faut 
d’abord  introduire  le  plomb  dans  le  litre  en  étain  avec  le  maœi- 
mum  de  vitesse,  ce  que  l’on  fait  de  la  manière  suivante  : La  jauge 
entière  est  reçue  dans  le  double  litre.  Ce  vase  est  soulevé  jus- 
qu’au niveau  du  bord  supérieur  du  litre  en  étain,  sur  lequel  on 
l’appuie;  puis  on  le  retourne  assez  rapidement  pour  remplir  le 
litre  en  deux  à trois  secondes  ; alors  on  rase  le  chapeau  sans 
imprimer  aucune  secousse  au  litre  et  on  recueille  tout  l’excédant 
pour  le  mesurer  à son  tour  dans  l’éprouvette. 

On  a ainsi  donné  au  premier  litre  de  la  jauge  le  plus  grand 
volume  qu’on  puisse  lui  donner  dans  un  vase  cylindrique  ; en 
d’autres  termes,  on  a rendu  aussi  fort  que  possible  l’excédant 
qui  va  être  cubé  dans  l’éprouvette,  et  qui,  tombant  de  haut,  va 
se  trouver  dans  des  conditions  propres  à lui  faire  subir  une  ré- 
duction de  volume.  Il  s’agit  donc  de  régler  l’introduction  de  cet 
excédant  de  plomb  dans  l’éprouvette,  de  manière  à obtenir  une 
réduction  qui  ne  soit  ni  trop  forte  ni  trop  faible.  Or  on  a vu  plus 
haut  que  ce  résultat  dépend  de  la  vitesse  de  l’écoulement,  c’est- 
à-dire  de  la  largeur  du  goulot  de  l’entonnoir. 

Ceci  étant  une  affaire  de  tâtonnement,  j’ai  fait  faire  plusieurs 
entonnoirs  qui  ne  différent  entre  eux  que  par  la  largeur  de  leur 
goulot,  et  j’ai  étudié  d’abord  la  vitesse  du  passage  du  plomb  n^S 
à travers  chaque  entonnoir,  d’après  la  durée  de  l’écoulement  de 
1 litre  de  plomb.  Cette  étude  préliminaire  a donné  les  résultats 
suivants  : 


Nnméros  des  entonnoirs 

E‘ 

E* 

E3 

E* 

ES 

Diamètre  du  goulot 

Durée  de  l’écoulement  : 

i0">“ 

15““ 

20“'“ 

Expérience  i 

. 37' 

29" 

23" 

21' 

14" 

Expérience  2 

,.  38' 

28" 

24" 

20" 

13" 

Expérience  3 

. 38' 

28“ 

23" 

2r 

13“ 

Expérience  4 

,.  37“ 

29" 

24" 

20" 

14" 

Moyenne 

28", 30 

24", 30 

20", 30 

13",30 

La  vitesse  de  l’écoulement  s’accroît  donc  beaucoup  plus  que 
les  diamètres  des  goulots  et  presque  comme  les  carrés  de  ces 
diamètres. 
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M’étant  ainsi  rendu  compte  du  débit  de  mes  cinq  entonnoirs, 
je  me  suis  successivement  servi  de  chacun  d’eux  pour  achever 
dans  l’éprouvette  le  cubage  des  9,342  grammes  de  plomb  qui 
représentent  la  jauge  moyenne  du  crâne  étalon.  Dans  chaque 
expérience,  je  remplissais  d’abord  le  litre  en  étain  au  maximum 
de  vitesse  ; le  reste  donnait  dans  l’éprouvette  graduée  un  certain 
nombre  de  centimètres  cubes  que  j’ajoutais  à 1,000  pour  avoir 
le  volume  total.  Les  résultats  sont  inscrits  sur  le  tableau  sui- 
vant ; 


Entonnoir  E‘ 

E» 

E» 

E* 

ES 

(10““). 

(12mm). 

(IB”"). 

(18““). 

(20““). 

1423" 

1408" 

1412" 

1413" 

1416" 

1409 

1413 

1414 

1418 

1423 

1409 

1411 

1416 

1420 

1423  * 

1409 

1411 

1414 

1419 

1424 

1408 

1411 

1415 

1418 

1422 

1407 

1412 

1414 

1418 

1424 

Moyen.VK..  1408,33  1412,16  1414,66  1418,16  1423,50 


Les  chiffres  de  ce  tableau  parlent  d’eux-mêmes  (1).  Il  s’agissait 
de  retrouver  le  volume  de  1,424  centimètres  cubes,  qui  repré- 
sente la  capacité  absolue  du  crâne  étalon.  Les  entonnoirs  étroits  j 
n’ont  pu  donner  que  des  volumes  trop  faibles  ; en  élargissant  j 
progressivement  le  calibre  des  goulots,  le  volume  du  plomb  s’est 
rapproché  de  plus  en  plus  du  volume  cherché  ; enfin  l’entonnoir  ; 
de  20  millimètres  a permis  d’atteindre  le  chiffre  de  1,423  à ! 
1,424  centimètres  cubes.  ^ i 

Nous  pouvons  en  conclure,  par  conséquent,  que  la  jauge  d’un 
crâne  ordinaire,  en  plomb  n°  8,  mesurée  en  deux  temps,  d’abord  | 
dans  le  litre  en  étain  au  maximum  de  vitesse,  puis  dans  l’éprou-  \ 
vette  graduée  de  38  centimètres  de  haut,  avec  la  vitesse  que  i 
donne  un  entonnoir  de  20  millimètres,  revient  au  volume  qu’elle  i i 
occupait  dans  le  crâne.  En  d’autres  termes,  le  tassement  moyen  j i 
du  plomb  dans  les  deux  vases  est  égal  au  tassement  moyen  du  i I 
plomb  introduit  dans  le  crâne  à l’aide  du  bourrage,  et  nous  k 
avons  ainsi  la  preuve  de  l’exactitude  de  notre  procédé  de  cubage.  L 


1,  Tous  ces  essais  ont  été  faits  le  même  jour,  et  par  conséquent  sous  la  i 
même  température,  circonstance  bonne  à noter,  car  le  volume  des  grains  de  l i 

plomb  varie  avec  le  thermomètre.  A la  fin  de  la  dernière  expérience,  le  plomb  > 

employé  a été  pesé  de  nouveau.  11  ne  s’était  perdu  que  quelques  grains  de 
plomb,  et  la  masse  pesait  encore  9,340  grammes. 
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On  pourrait  arriver  au  même  degré  d’exactitude  en  combinant 
d’une  autre  manière  la  hauteur  des  vases  et  la  largeur  de  1 en- 
tonnoir; il  suffirait  de  recommencer,  sur  les  mêmes  principes, 
d’autres  séries  d’expériences.  Mais  je  doute  qu’on  puisse  trouver, 
pour  la  mensuration  du  premier  litre,  un  vase  aussi  commode 
sous  tous  les  rapports  que  le  litre  officiel  en  étain,  et  le  choix 
de  ce  premier  vase  commande,  pour  ainsi  dire,  tout  le  reste  du 
procédé. 

Nous  possédons  maintenant  les  éléments  nécessaires  pour  fixer 
le  procédé  et  déterminer  le  manuel  opératoire  du  cubage  des 
crânes.  Il  ne  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  décrire  ce  procédé 
dans  tous  ses  détails. 

I S.  — Description  du  procédé  rigoureux  du  cubage  par  le  plomb. 

Le  matériel  du  cubage  des  crânes  comprend  : 

1“  Une  provision  de  13  kilogrammes  de  plomb  n°  8 représen- 
tant un  volume  d’environ  2 litres. 

Les  grains  du  plomb  n°  8 ont  un  diamètre  de  2 millimètres 
et  deux  dixièmes.  En  d’autres  termes,  dix  de  ces  grains,  mis  en 
file,  occupent  une  longueur  de  22  millimètres. 

Ce  plomb  est  déposé  dans  une  solide  boîte  en  bois  de  chêne, 
de  4 à 5 litres  de  capacité,  assez  longue  pour  qu’on  puisse  aisé- 
ment y puiser  le  plomb  à l’aide  de  la  manette. 

2“  Une  manette  en  fer-blanc,  semblable  à celle  dont  les  épi- 
ciers se  servent  pour  manier  les  grains  de  café. 

3®  Un  large  vase  cylindrique  en  fer-blanc,  pouvu  d’une  anse 
et  d’une  contenance  d’un  peu  plus  de  2 litres.  Nous  l’ap- 
pelons le  double  litre.  C’est  dans  ce  vase  qu’on  vide  les  crânes, 
et  on  s’en  sert  ensuite  pour  verser  le  plomb  dans  les  vases  du 
cubage. 

4°  Le  litre  en  étain,  mesure  revêtue  du  poinçon  officiel  qui  en 
garantit  l’exactitude.  Largeur  intérieure,  86  millimètres  ; hau- 
teur intérieure,  175  millimètres. 

5®  V éprouvette  graduée,  cylindrique,  d’une  contenance  d’un 
demi-litre  (500  centimètres  cubes),  d’une  hauteur  de  38  à 40 
centimètres  et  d’une  largeur  d’environ  4 centimètres. 

Ce  vase  doit  être  en  verre  très-épais  et  très-solide  et  en 
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forme  d’éprouvelle,  c’est-à-dire  se  continuant  inférieurement 
avec  une  base  élargie. 

Les  éprouvettes  ne  sont  jamais  exactement  cylindriques. 
Les  dimensions  de  notre  éprouvette  ne  peuvent  donc  pas  être 
rigoureusement  fixées.  Une  différence  de  1 à 2 centimètres 
sur  la  hauteur  ne  tire  pas  à conséquence.  On  cherche  donc 
chez  les  marchands  de  cristaux  une  éprouvette  dans  laquelle 
un  demi-litre  de  mercure  monte  à une  hauteur  de  38  à 40  cen- 
timètres, et  on  la  fait  couper  exactement  au  niveau  corres- 
pondant. 

La  graduation  doit  être  faite  expérimentalement  et  non 
géométriquement.  On  prend  une  mesure  contenant  5 centimètres 
cubes  de  mercure,  et  on  verse  ce  liquide  dans  l’éprouvette, 
de  manière  à marquer  des  divisions  de  5 en  5 centimètres  cubes. 

Les  éprouvettes  graduées  du  commerce  sont  tout  à fait  trom- 
peuses, parce  qu’elles  sont  généralement  divisées  en  parties 
égales.  Il  est  bien  rare  d’ailleurs  qu’elles  aient  les  dimensions 
convenables. 

G®  L’entonnoir  à opercule,  en  fer-blanc,  large  de  10  centi- 
mètres à sa  partie  supérieure,  haut  de  10  centimètres,  terminé 
en  un  goulot  cylindrique,  large  de  20  millimètres  intérieure- 
ment et  long  de  1 centimètre.  Cet  entonnoir  est  destiné  à intro- 
duire le  plomb  dans  l’éprouvette  graduée  avec  une  vitesse 
déterminée.  11  est  flxé  à frottement  dans  le  centre  d’un  oper- 
cule. L’opercule  est  un  disque  en  bois  dur,  épais  de  2 centi- 
mètres, de  forme  circulaire  et  d’une  largeur  un  peu  supérieure 
à celle  du  diamètre  extérieur  de  l’éprouvette.  Une  rainure  cir- 
culaire, pratiquée  sur  sa  face  inférieure,  permet  de  l’adapter 
exactement  et  centre  pour  centre  (mais  surtout  sans  frottement) 
sur  l’ouverture  de  l’éprouvette.  Au  centre  de  l’opercule,  on 
creuse  une  ouverture  cylindro-conique,  destinée  à recevoir  à 
frottement  l’entonnoir,  de  manière  à le  fixer  dans  le  centre  et 
dans  l’axe  de  l’éprouvette. 

L’entonnoir  à opercule,  donnant  un  écoulement  rapide, 
permet  d’introduire  promptement  le  premier  litre  de  plomb  dans 
le  crâne  ; mais,  pour  l’introduction  du  second  litre,  le  bourrage 
devant  accompagner  l’écoulement  du  plomb,  il  est  nécessaire 
d’employer  un  entonnoir  sans  opercule. 
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1°  L’entonnoir  étroit  ou  sans  opercule.  Il  est  semblable  au 
précédent,  si  ce  n’est  que  son  goulot  n’a  que  12  millimètres 
de  largeur.  Il  sert  à introduire  dans  le  trou  occipital  tout 
le  plomb  qui  excède  le  premier  litre.  Il  faut  que  son  goulot 
soit  étroit  pour  deux  raisons  : d’abord,  parce  qu’il  faut  ré- 
server pour  le  passage  du  fuseau  une  grande  partie  de  l’aire 
du  trou  occipital  ; et  ensuite,  parce  que  le  bourrage  doit  être 
fait  avec  une  certaine  lenteur,  pour  que  la  jauge  puisse  être 
complète. 

8°  Deux  grandes  cuvettes  en  terre,  a et  h,  dans  lesquelles  on 
place  le  crâne  pour  le  bourrer,  le  double  litre  pour  y vider  le 
crâne,  et  enfin  le  litre  et  l’éprouvette  pour  les  raser. 

9“  Une  rase,  mince  lame  de  bois  à bord  rectiligne,  pour  raser 
le  plomb  sur  le  litre  ou  sur  l’éprouvette.  Une  petite  équerre  de 
géomètre  remplit  très-bien  cet  office. 

10°  Une  sébille  en  bois,  large  d’environ  10  centimètres,  sur 
laquelle  on  fait  reposer  le  crâne  pour  le  bourrer  ; si  l’on  appuy- 
ait directement  le  crâne  sur  la  cuvette,  on  le  fixerait  difficilement 
pendant  le  bourrage. 

11°  Le  fuseau,  pièce  en  bois  dur,  cylindro-conique,  longue 
de  20  centimètres  ; la  partie  cylindrique  a 10  centimètres  de 
long  sur  2 de  large  ; la  partie  conique  a donc  également 
10  centimètres  de  long  ; elle  se  termine  en  pointe  émoussée.  La 
précision  du  bourrage  exige  que  le  fuseau  ait  les  dimensions 
qu’on  vient  d’indiquer  (1). 

12°  Plusieurs  tampons  de  ouate  pour  tamponner  les  or- 
bites ; une  provision  de  ouate  pour  fermer  les  petites  pertes  de 
substance,  et  enfin  quelque  lames  de  ouate  en  feuilles  gom- 
mées d’un  côté,  pour  boucher  les  ouvertures  de  plus  grande 
dimension. 

13°  Enfin  une  corde  de  moyenne  grosseur  (d’environ  8 mil- 
limètres de  diamètre),  assez  longue  pour  faire  huit  à dix  fois 
le  tour  du  crâne,  et  destinée  à consolider  les  crânes  en  mauvais 
état,  ou  ceux  dont  les  sutures  ne  sont  pas  absolument  immo- 


i.  Les  personnes  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peina  de  faire  faire  elles* 
mômes  les  divers  instruments  que  nous  venons  d’énumérer,  et  spécialement 
les  éprouvettes  graduées,  en  trouveront  l’assortiment  complet  chez  M.  Mathieu, 
fabricant  d’instruments  de  chirurgie  et  d’anthropologie,  à Paris. 


T.  IV. 
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biles.  On  devra  toujours  consolider  ainsi  les  crânes  dans  les- 
quels la  suture  sphéno-basilaire  n’est  pas  soudée.  Sans  celte 
précaution,  la  poussée  excentrique  du  plomb  pourrait  disjoindre 
certaines  sutures,  et  alors  même  qu’elle  n’endommagerait  pas 
le  crâne,  elle  pourrait  produire  une  dilatation  qui  augmenterait 
notablement  la  jauge.  J’ai  pu  constater  dans  certains  cas  une 
différence  de  capacité  de  plus  de  30  centimètres  cubes,  suivant 
que  le  crâne  avait  ou  non  été  consolidé  par  des  tours  de 
corde. 

L’existence  d’une  petite  perte  de  substance  n’empêcbe  pas  de 
pratiquer  le  cubage  ; lorsqu’elle  n’a  pas  plus  de  1 centimètre 
de  large,  on  y pousse  un  tampon  de  ouate  qui  fait  saillie  à l’in- 
térieur ; le  plomb  aplatit  celte  saillie,  qui  ne  diminue  pas  la 
capacité  du  crâne  de  plus  de  1 à 2 centimètres  cubes,  erreur 
insignifiante.  Lorsque  la  voûte  orbitaire  est  cassée,  ce  qui  est 
assez  fréquent,  on  tamponne  fortement  l’orbite  avec  de  la  ouate; 
celle-ci  empiète  d’abord  un  peu  sur  la  cavité  du  crâne,  mais  le 
plomb  la  refoule  ensuite  et  l’erreur  est  encore  très-minime. 
D’une  manière  générale,  toutes  les  fois  que  la  perte  de  substance 
ne  parait  pas  devoir  introduire  une  erreur  de  plus  de  4 à 5 cen- 
timètres cubes,  la  jauge  est  bonne,  et  on  ne  doit  pas  renoncer 
au  cubage. 

On  peut  même  cuber  avec  une  exactitude  très-suffisante  les 
crânes  dont  la  voûte  présente  une  perte  de  substance  de  3 à 
4 centimètres.  On  applique  sur  la  perte  de  substance  une  lame 
de  ouate  gommée,  recouverte  d’une  lame  de  papier  en  huit  ou 
dix  doubles,  qui  la  déborde  largement  ; on  applique  par-dessus 
une  petite  pièce  de  carton  et  on  fixe  solidement  le  tout  avec  plu- 
sieurs tours  de  corde. 

Dans  l’énumération  précédente  j’ai  indiqué  indistinctement 
tous  les  objets  dont  je  me  sers  pour  pratiquer  le  cubage.  Il  en 
est  dans  le  nombre  dont  le  choix  est  indifférent,  et  que  chacun 
peut  modifier  à sa  guise  sans  aucun  inconvénient.  Mais  je  dois 
signaler  tout  spécialement  ceux  qui  exercent  une  influence 
directe  sur  les  résultats  du  cubage,  et  qui  ne  pourraient  être 
modifiés  sans  rendre  l’opération  incertaine  ou  trompeuse.  Ce 
sont:  n°  4,  le  litre  en  étain;  n°  5,  V éprouvette  graduée;  n®  G, 
Vcntonnoir  à opercule;  et  n°  11,  le  fuseau.  Le  fuseau  assure  la 
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fixité  de  la  jauge  ; les  dimensions  de  l’entonnoir  déterminent  la 
vitesse  de  l’écoulement,  et  la  hauteur  des  vases  4 et  5 détermine 
la  hauteur  de  la  chute  du  plomb.  Lorsque  ces  trois  conditions 
sont  combinées  d’une  manière  fixe,  le  cubage,  pratiqué  avec  une 
attention  sufiisante,  donne  des  résultats  constants,  à 5 centi- 
mètres cubes  près,  et  lorsqu’elles  sont  combinées  suivant  les  in- 
dications que  j’ai  données,  les  résultats  ne  sont  pas  seulement 
certains,  ils  sont  en  outre  exacts,  c’est-à-dire  conformes  à ceux 
du  jaugeage  au  mercure. 

Procédé  opératoire.  — L’opération  du  cubage  des  crânes  ne 
peut  être  faite  rapidement  qu’avec  le  concours  d’un  aide.  En  se 
partageant  le  travail  d’une  manière  méthodique,  l’opérateur  et 
son  aide  peuvent  l’abréger  beaucoup.  lisse  placent  vis-à-vis  l’un 
de  l’autre  sur  les  bords  d’une  grande  table  où  sont  étalés  tous  les 
instruments. 

Avant  de  cuber  le  premier  crâne,  on  remplit  de  plomb  le  litre 
en  étain;  ceci  est  fait  une  fois  pour  toutes,  car  pour  le  second 
crâne  le  litre  se  trouve  déjà  rempli  par  le  cubage  du  premier,  et 
ainsi  de  suite. 

On  place  la  sébille  (n°  10)  dans  l’une  des  cuvettes  a,  et  on  y 
pose  le  crâne  renversé  sur  sa  voûte.  De  la  main  gauche,  l’opé- 
rateur saisit  l’entonnoir  à opercule  et  l’applique  sur  le  trou 
occipital,  pendant  que  de  la  main  droite  il  saisit  le  litre  de  plomb 
et  le  déverse  dans  le  crâne,  ce  qui  dure  treize  ou  quatorze  se- 
condes. On  pourrait  se  servir  également  à cet  effet  de  l’entonnoir 
étroit  (n°  7);  mais  l’écoulement  du  litre  durerait  deux  fois  plus 
longtemps,  et  il  y a intérêt  à abréger  cette  partie  de  la  manœuvre, 
que  le  poids  d’un  litre  de  plomb,  soulevé  d’une  seule  main, 
rend  assez  fatigante. 

Dés  que  le  premier  litre  est  introduit,  ropératem*  soulève  le 
crâne  à deux  mains,  l’incline  fortement  en  avant,  en  lui  donnant 
une  ou  deux  secousses,  pour  remplir  les  fosses  frontales  et  tem- 
porales, puis  le  dépose  de  nouveau  sur  la  sébille  dans  une  di- 
rection légèrement  inclinée  en  avant;  alors  commencent  à la  fois 
le  bourrage  et  l’introduction  'du  second  litre. 

L’opérateur  saisit  de  la  main  gauche  l’entonnoir  étroit  (n°  7), 
applique  le  goulot  sur  le  bord  antérieur  du  trou  occipital,  le 
remplit  rapidement  de  plomb  et,  pendant  que  celui-ci  com- 
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mence  à s’écouler  dans  le  crâne,  il  saisit  le  fuseau  de  la  main 
droite  et  bourre  rapidement,  en  dirigeant  d’abord  les  coups  obli- 
quement vers  l’avant;  à ce  moment,  le  fuseau  doit  être  poussé 
le  plus  loin  possible.  L’aide  verse  de  temps  à autre  du  plomb 
dans  l’entonnoir,  qui  ne  doit  jamais  rester  vide;  le  creux  pro- 
duit par  chaque  coup  de  fuseau  est  ainsi  immédiatement  com- 
blé par  le  plomb  de  l’entonnoir.  On  dirige  alors  le  fuseau  en 
obliquant  de  chaque  côté  vers  les  régions  mastoïdiennes,  puis 
on  arrive  vers  les  fosses  occipitales  ; bientôt  la  résistance  s’ac- 
croît; on  voit  le  niveau  du  plomb  s’élever  jusqu’aux  trous  ovales 
et  aux  trous  déchirés,  puis  on  voit  le  plomb  sourdre  tant  soit 
peu  à travers  ces  ouvertures.  Enfin  le  fuseau  ne  pénètre  plus. 
On  relire  l’entonnoir  ; on  rase  avec  le  pouce  le  trou  occipital, 
on  appuie  à plat  la  pulpe  de  ce  doigt  sur  le  plomb  qui  affleure 
ce  trou,  et  on  fait  une  forte  pesée,  qui  produit  quelquefois  un 
nouveau  vide.  Enfin,  quand  le  crâne  est  complètement  rempli, 
on  le  saisit  à deux  mains  en  fermant  toujours  le  trou  occipital 
avec  le  pouce,  on  le  retourne  pour  faire  tomber  dans  la  cuvette  a 
le  plomb  qui  a débordé  sur  l’apophyse  basilaireetsur  les  anfrac- 
tuosités voisines;  puis,  le  transportant  au-dessus  de  la  cuvette  b, 
où  l’aide  a disposé  le  double  litre,  on  le  retourne  sur  ce  dernier 
vase  en  l’appuyant  sur  ses  bords. 

Pendant  que  le  plomb  du  crâne  s’écoule  dans  le  double  litre, 
l’aide  vide  la  cuvettte  a et  y place  le  litre  en  étain.  Au  bout  de 
cinq  à six  secondes,  le  crâne  a déjà  déversé  dans  le  double  litre 
plus  de  1 litre  de  plomb.  L’opérateur  s’empare  alors  du  double 
litre,  laisse  à l’aide  le  soin  de  vider  complètement  le  crâne  dans 
la  cuvette  b,  et  procède  seul  au  cubage  du  premier  litre.  A cet 
effet,  il  saisit  à deux  mains  le  double  litre,  l’amène  jusque  sur  le 
bord  du  litre  en  étain,  et  le  soulève  par  le  fond,  de  manière  à faire 
écouler  rapidement  une  nappe  de  plomb  de  la  largeur  du  litre.Le 
litre  doit  être  rempli  en  deux  secondes  au  moins,  trois  secondes 
au  plus.  Un  chapeau  de  plomb  surmonte  alors  le  litre,  on  le  rase 
doucement  et  lentement,  sans  ébranler  celui-ci,  puis  on  dépose  le 
litre  plein  sur  la  table,  et  on  déverse  dans  le  double  litre  le  plomb 
recueilli  dans  la  cuvette  a.  Pendant  ce  temps,  l’aide  a achevé  de 
vider  le  crâne  dans  la  cuvette  b ; ce  nouveau  reste  de  plomb  est 
réuni  aù  précédent  dans  le  double  litre,  et  on  passe  au  cubage 
du  reste  total. 
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L’éprouvette  est  à son  tour  posée  dans  la  cuvette  a.  Ou  y 
adapte  l’entonnoir  à opercule,  sur  lequel  on  appuie  solidement 
la  main  gauche,  et  on  applique  sur  le  bord  supérieur  de  l’en- 
tonnoir le  double  litre,  qu’on  relève  d’abord  assez  rapidement 
pour  remplir  presque  entièrement  l’entonnoir  ; puis  on  continue 
à verser  moins  vite,  de  manière  à maintenir  le  plus  longtemps 
possible  le  niveau  du  plomb  dans  l’entonnoir. 

Lorsque  le  crâne  jauge  moins  de  1500  centimètres  cubes, 
l’opération  est  terminée,  il  ne  reste  plus  qu’à  lire  la  capacité 
sur  la  graduation;  quelquefois  le  niveau  du  plomb  dans  l’éprou- 
vette n’est  pas  absolunent  horizontal  ; on  soulève  alors  l’éprou- 
vette, et  on  lui  donne  une  douce  et  faible  secousse,  qui  nivelle 
le  plomb  sans  le  tasser. 

Lorsque  le  crâne  jauge  plus  de  1500  centimètres  cubes,  on 
laisse  d’abord  remplir  l’éprouvette;  puis  on  soulève  l’opercule 
légèrement  et  sans  secousse,  de  manière  à obtenir  un  petit 
chapeau  au-dessus  de  l’éprouvette,  et  alors  on  écarte  l’entonnoir, 
•qu’on  reçoit  dans  le  double  litre  présenté  par  la  main  gauche 
au  niveau  de  l’éprouvette.  Une  certaine  quantité  de  plomb  re- 
tombe dans  la  cuvette  et  rebondit  dans  le  fond.  Il  faut  donc 
que  celle-ci  soit  circulaire  et  assez  profonde,  pour  que  les  grains 
ne  s’échappent  pas.  (Le  bondissement  des  grains  étant  en  pro- 
portion de  la  hauteur  de  la  chute,  les  éprouvettes  hautes  de 
plus  de  40  centimètres  exigeraient  des  cuvettes  très-profondes  et 
très-incommodes.) 

On  rase  alors  l’éprouvette,  on  recueille  une  dernière  fois  le 
reste,  et  on  le  cube  enfin  dans  la  même  éprouvette  préalable- 
ment vidée.  1 

Dans  les  divers  temps  que  je  viens  de  décrire,  l’opérateur  a 
été  constamment  occupé;  mais  l’aide  n’a  pris  part  au  travail 
que  par  intervalles,  et  il  a eu  le  temps  de  préparer  le  crâne 
suivant  pour  le  cubage,  et  d’inscrire  sur  le  registre  les  résultats 
obtenus. 

En  combinant  ainsi  les  mouvements,  il  n’y  a pas  de  temps 
perdu  ; avec  un  aide  exercé,  on  arrive  à cuber  vingt  et  même 
vingt-deux  crânes  par  heure  ; si  l’on  opérait  seul,  on  n’en  cube- 
rait pas  même  la  moitié. 

L opération  étant  assez  fatigante,  on  a peu  de  tendance  à 
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cuber  plus  d’une  trentaine  de  crânes  en  une  seule  séance.  Il 
faut  savoir,  toutefois,  qu’il  y a quelques  inconvénients  à dé- 
passer cette  limite  sans  changer  d’éprouvette,  à cause  de  la 
dilatation  que  le  choc  des  grains  et  le  poids  de  la  colonne  de 
plomb  font  subir  à l’éprouvette  graduée.  En  vérifiant  l’éprou- 
velte  après  trente  cubages,  on  trouve  qu’elle  reçoit  15  à 20 
grammes  de  plomb  de  plus  qu’au  début  de  la  séance.  C’est  une 
différence  de  près  de  3 centimètres  cubes.  Une  erreur  qui  dé- 
passerait cette  limitte  ne  serait  plus  acceptable.  Il  faut  donc, 
après  trente  cubages  au  plus,  vider  l’éprouvette  et  la  laisser 
reposer  vingt-quatre  heures  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
contracter.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  a repris  son  calibre 
naturel  (1). 


l.  Je  crois  devoir  donner  quelques  détails  sur  le  phénomène  de  la  dilatation 
mécanique  de  l’éprouvette  en  verre.  L’étude  de  ce  phénomène  est  comple.ve, 
parce  qu’il  est  nécessaire  de  distincuer  l’ampliation  mécanique  produite  par  le 
choc  et  le  poids  du  plomb,  de  la  dilatation  due  i réchauifemeut  du  plomb, 
dont  la  température,  élevée  par  le  choc,  se  transmet  bientôt  aux  parois  de 
l’éprouvette.  Les  expériences  que  j’ai  instituées  dans  ce  but  ont  été  faites  avec, 
le  plomb  n®  12,  dit  cendrée.  Je  l’ai  choisi  parce  que  c’est  lui  qui  se  cube  dans 
les  vases  cylindriques  avec  le  plus  de  précision  (voir  plus  haut.  p.  71).  J’ai 
d’ailleurs  constaté  ensuite  que  les  obserx'ations  faites  sur  la  cendrée  sont  appli- 
cables aux  autres  numéros  de  plomb. 

Les  expériences  ont  consisté  à déterminer  la  température  et  le  poids  de  la 
quantité  de  cendrée  introduite  plusieurs  fois  de  suite,  et  par  le  môme  procédé, 
dans  une  éprouvette  en  verre  de  1 litre  de  capacité  et  de  38  centimètres  de 
haut.  La  température  se  prend  en  plouaeant  au  milieu  do  la  massa  de  plomb 
un  thermomètre  très-sensible,  l'our  éviter  la  lenteur  et  l’incertitude  de  la  pesée 
d’une  masse  de  plomb  de  près  de  7 kiloirrammes,  je  procède  de  la  manière 
suivante  : je  pèse  d’abord  une  fois  pour  toutes,  en  plusieurs  pesées  partielles, 
une  quantité  de  plomb  dépassant  d’environ  100  "rammes  le  poids  de  la  pre- 
mière jauge  de  l’éprouvette.  Cette  (juantité,  appelée  P,  sert  pour  toute  une 
série  d’expériences. Chaque  expérience  consiste  à remplir  l’éprouvette,  à la  raser 
et  à peser  le  reste.  Celui-ci  ne  dépassant  pas  100  grammes,  la  pesée  est  rapide 
et  très-précise. 

Les  expériences  se  succèdent  donc  rapiilement,  on  en  fait  trois  en  quatre 
minutes,  et  le  plomb  conserve,  d’une  expérience  à l’autre,  une  grande  partie 
de  la  chaleur  produite  par  sa  chute.  Lorsque  l’air  extérieur  est  à IfJ  degrés,  la 
cenrlrée,  après  la  première  expérience,  marque  <iéjù  10  degrés  ; puis  17  degrés 
après  la  troisième,  18  degrés  après  la  sixième.  19  degrés  après  la  seizième  et 
20  degrés  après  la  vingt-deuxième  ; après  quoi  il  ne  s’échauffe  plus  que  très 
peu;  après  la  quarante-cinquième  expérience,  il  est  encore  à 20  degrés  ; il 
n’arrive  à 21  degrés  qu’après  la  cinquantième  ; enfin,  après  la  quatre-vingt- 
dixième  expérience,  il  est  à 21®,5.  Je  ne  suis  pas  allé  plus  loin,  mais  il  est  p.'o- 
bable  que  ta  limite  de  22  degrés  n’aurait  jamais  été  dépassée. 

Les  mômes  expériences  ont  été  refaites  sous  une  température  de  24® ,S.  La 
cendrée,  quoique  liepuis  longtemps  exposée  à l’air,  ne  marquait  que  24  degrés. 
Après  la  cinquième  expérience,  elle  marquait  24®, 3,  puis  25  degrés  après  la 
neuvième,  26  degrés  après  ta  seizième,  27  degiés  après  la  vingt-sixième,  27®,.5 
après  la  trente-sixième,  et  enfin  28  degrés  après  la  quarante-sixième.  De  là  jus- 
qu’à la  quatre-vingt-troisième  et  dernière  expérience,  la  température  du  plomb 
est  toujours  restée  à 28  degrés. 

L’échauffement  du  plomb  no  peut  donc  pas  dépasser  4 degrés  en  été  et  6®,5 
en  hiver.  L’influence  de  ce  changement  de  température  sur  le  volume  du  plomb 
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J'ai  toujours,  dans  mes  recherches,  tenu  compte  de  la  tem- 
pérature extérieure  ; mais  il  n’y  a pas  à s’en  préoccuper  dans 
la  pratique.  En  temps  chaud,  les  grains  de  plomh  sont  plus 
volumineux  et  le  poids  du  litre  de  plomh  diminue;  mais  cela 


et  sur  la  capacité  de  l’éprouvette  est  par  conséquent  assez  faible  ; d’ailleurs,  le 
volume  du  plomb  augmentant  sinon  au  même  degré,  du  moins  dans  le  même 
sens  que  la  capacité  de  l’éprouvette,  l’influence  que  ces  conditions  exercent  sur 
le  poids  de  la  jauge  de  l’éprouvette  doit  être  minime. 

Pour  m’en  assurer,  j’ai  pesé  cinq  fois  de  suite,  dans  le  laboratoire,  sous  une 
température  dé  + degrés,  la  jauge  de  l’éprouvette  de  1 litre  : maximum, 
6917  grammes  minimum,  6907  grammes  ; moyenne,  691ls',8.  Puis  j’ai  porté  à 
la  cave  la  cendrée,  l’éprouvette  et  les  récipients,  et  au  bout  de  trente  heures  j’ai 
fait  de  nouveau,  dans  la  cave,  sous  une  température  de  lo  degrés,  cinq  expé- 
riences qui  m’ont  donné  une  jauge  moyenne  de  6867s',60  (maximum,  6873  ; 
minimum,  6860).  La  différence  est  donc  en  moyenne,  sur  1 litre  de  plomb,  de 
44  grammes.  Sur  l’éprouvette  d’un  demi-litre  employée  dans  le  cubage  des 
crânes,  elle  ne  serait  que  de  22  grammes,  représentant  environ  3 centimètres 
cubes.  Voilà  ce  que  produit  un  changement  de  tempérance  de  10  degrés. 
Ou  peut  en  conclure  que  réchauffement  de  4 a 6 degrés  produit  par  réchauffe- 
ment du  plomb  dans  les  expériences  ne  doit  pas  faire  varier  la  jauge  de  plus  de 
1«,S. 

Cette  cause  d’erreur  est  donc  à peu  près  insignifiante.  Dans  le  cubage  ordi- 
naire le  bourrage  dans  le  crâne  vient  se  joindre  ù la  chute  du  plomb  dans 
l’éprouvette  pour  développer  de  la  chaleur  ; mais  les  expériences  sont  alors 
beaucoup  plus  espacées,  puisqu’on  n’en  peut  faire  plus  d’une  a la  minute  ; le 
plomb  a ainsi  le  temps  de  se  refroidir  bien  plus  que  dans  les  expériences  sur 
l’éprouvette  seule,  lesquelles  se  succèdent  à des  intervalles  beaucoup  plus  rap- 
prochés. 

Somme  toute,  il  n’y  a pas  lieu  de  se  préoccuper  des  effets  de  réchauffement 
du  plomb  et  de  l’éprouvette.  Cette  cause  est  beaucoup  trop  faible  pour  influer 
sensiblement  sur  les  phénomènes  qui  vont  suivre  et  qu’on  est  autorisé  par  con- 
séquent, à attribuer  à la  distension  graduelle  de  l’éprouvette  sous  le  choc  des 
grains  et  sous  le  poids  de  la  colonne  de  plomb. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sous  une  température  uniforme,  dans  la 
cave  de  l’Ecole  pratique,  où  le  thermomètre  n’a  varié  que  de  4-  14“S,  à 
4-  lo  degrés. 

Trente  et  une  expériences  identiques,  faites  à onze  heure  du  matin,  en  trois 
quarts  d’heures,  sous  une  température  de  -f  lo  degrés,  avec  une  éprouvette  au 
repos  depuis  plusieurs  jours,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Inexpérience 68733'',00 

Moy.  des  exp.  là  5.  6867  ,40 

— 6 â 10.  6863  ,60 

— H a 16.  6878  ,83 


Moy.  17  a 21 6892«',60 

— 22  à 26 6910  ,40 

— 27  à 31 6923  ,80 

E.xpérience  31 6930  ,00 


11  y a eu,  pendant  les  premières  e.xpériences,  une  diminution  léaère  du  poids 
de  la  jauge,  diminution  due  probablement  à celte  circonstance  que  le  plomb 
échauffé  plus  vite  que  l’éprouvette,  s’est  dilaté  par  la  chaleur  plus  rapidement 
qu  elle.  A partir  de  la  onzième  expérience,  le  poids  de  la  jauge  primitive  a été 
atteint,  puis  dépassé  d’une  manière  continue  et  porté  enfin  à 6930  grammes. 
Il  s est  donc  accru  de  37  grammes  entre  la  onzième  et  la  trentième  expérience. 
'jBtte  dilatntioii  do  1 tiprouveite  était  due  ù la  distension  mécanique  et  non  à la 
clialeur,  car  à cinq  heures  du  soir,  l’éprouvette  et  le  plomb  ayant  eu  tout  le 
temps  de  se  refroidir  ou  de  se  contracter,  le  poids  de  la  première  jauge  était 
encore  de  6902  grammes.  Les  effets  de  l’échauffemeut  avaient  depuis  long- 
teinps  disparu,  mais  ceux  de  la  distension  mécanique  avaient  été  plus 
durables,  et  la  jauge  quoique  descendue  à 28  grammes  au-dessous  de  la  pré- 
cédente, était  encore  supérieure  de  29  grammes  à celle  de  la  première  expé- 
rience du  matin. 

Je  recommençai  alors  sur  celte  éprouvette,  en  repos  depuis  cinq  heures  un 
quart,  une  série  de  (juatre-vingl-dix  e.xpériences  identiques,  et  j’obtins  en 
deux  heures  les  résultats  suivants  : 
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est  sans  conséquence,  puisque  ce  même  élément  influe  égale- 
ment sur  le  jaugeage  et  sur  le  cubage.  L’élévation  de  la  tempé- 
rature dilate  un  peu  le  verre  et  augmente  la  capacité  de  l’éprou- 
vette, mais  les  parois  du  crâne,  elles  aussi,  subissent  un  chan- 


I”  expérience eOGSc, 

Moy.  des  exp.  1 à 8.  6903  ,4 

— 6 à 10.  6911  ,6 

— 11  à 18.  6919  ,0 

— 16  à 20.  6929  ,2 

— 21  à 28.  6942  ,4 

— 26  à 30.  6949  ,2 


Moy.  31 

à 

33. 

6986s 

^o 

Moy.  66 

à 

70. 

69828' 

— 36 

à 

40. 

6989 

<9 

— 71 

à 

73'. 

6984 

— 41 

à 

48. 

6966 

,2 

— 76 

à 

80. 

6986 

— 46 

à 

80. 

6972 

.0 

- 81 

à 

88. 

6989 

— SI 

à 

83. 

6973 

,8 

— 86 

à 

90. 

6992 

— 86 

à 

60. 

6976 

,8 

Expér. 

90. 

6992 

— 61 

à 

63. 

6979 

,6 

On  remarquera  que,  dans  cette  seconde  série  d’expériences,  absolument  sem- 
blables à celles  du  matin,  les  premières  jauges  n’out  pas  présenté  la  diminu- 
tion constatée  au  commencement  de  la  première  série  ; ou  plutôt  cette  diminu- 
tion ne  s’est  montrée  que  sur  la  secomle  jaune,  qui  a été  de  6900  grammes,  et 
sur  la  troisième,  qui  a été  de  6899  ; mais  déjà  la  quatrième  était  remontée  à 
6903,  et  la  cinquième  à 6908.L’écbauffomeut  du  plomb  a cependant  été,  comme 
le  malin,  plus  i^ppide  que  celui  de  l’éprouvette  ; mais  celle-ci,  encore  notable- 
ment dilatée  par  suite  des  précédentes  expériences,  n’avait  pas  retrouvé  toute 
la  cobésion  de  ses  molécules,  ébranlées  par  le  choc,  et  était  plus  disposée  àsubir 
les  effets  de  la  distension  mécanique  qu’elle  ne  l’eôt  été  après  un  long  repos. 
La  distension  a donc  marché,  dès  les  premières  expériences,  assez  rapidement 
pour  neutraliser  presque  aussitôt  les  effets  de  l’échauffemeut.  Aussi  l’éprou- 
vette a-t-elle  atteint,  dès  la  seizième  expérience  du  soir,  la  capacité  qu’elle 
avait  atteinte  è la  trente  et  unième  expérience  du  matin  ; après  quoi  elle  s’est 
dilatée  li’une  manière  sinon  constimtc,  du  moins  continue,  et  la  dilatation 
u’élait  probablement  pas  encore  arrivée  à son  terme  lorsque  la  quatre-vingt 
dixième  et  dernière  expérience  du  soir  a donné  une  jauge  de  6992  grammes, 
supérieure  de  90  grammes  à la  première,  et  supérieure  de  119  grammes  ou  de 
17" ,3  à la  jauge  initiale  du  matin. 

Après  la  dernière  expérience,  le  poids  de  la  masse  totale  du  plomb  a été  véri- 
fié. Le  nombre  clés  grains  qui  s’étaient  perdus  était  si  peu  considérable,  que  ce 
poids  total  n’était  pas  môme  rècluit  cle  1 gramme.  Celle  vériFication  était  néces- 
saire, puisque  dans  les  expériences  on  avait  pesé  les  restes  de  la  jauge,  et  non 
la  jauge  elle-nu'iue.  L’augmentation  continue  îles  jauges  était  donc  bien  réelle, 
et  l’on  peut  dire,  en  toute  assurance,  que  l’éprouvette  de  l litre  de  capacité  et 
de  .38  centimètres  de  hauteur,  après  avoir  subi  cent  trente  et  une  fois  dans  la 
même  journée,  en  moins,  de  trois  heures,  avec  cinq  heures  de  repos,  le  choc 
des  grains  et  le  poids  de  la  colonne  de  plomb,  a été  dilatée  de  17", 3 représen- 
tant la  cinquante-septième  partie  de  sa  capacité  totale. 

Cette  cause  d’erreur  semble  nu  premier  abord  très-menaçante.  On  remar- 
quera toutefois  que  les  expériences  du  cubage  des  crâne»  se  succèdent  deux 
fois  et  demie  plus  lentement  que  celles  qui  se  font  dans  la  seule  éprouvette.  Le 
véTre,  ébranlé  à de  plus  rares  intervalles,  oppose  donc  à la  distension  une  ré- 
sistance plus  efficace,  et  si  l’on  ne  cube  pas  plus  de  trente  crânes  dans  la 
même  séance,  la  distension  est  certainement  beaucoup  moindre  qu’elle  ue 
l’était,  dans  notre  série  du  matin,  à la  trente  et  unième  expérience,  c’est-à-dire 
qu’elle  doit  être  inférieure  à 37  grammes,  qui  fout  environ  8 centimètres  cubes 
sur  une  éprouvette  de  1 litre. 

Or  l’éprouvette  employée  dans  le  cubage  dos  crânes  n’est  que  d’un  demi- 
litre  ; l’erreur  se  trouverait  donc  par  là  réduite  de  moitié.  Mais  cette  éprouvette 
d’un  demi-litre,  de  même  hauteur  que  celle  de  1 litre,  a des  parois  proportion- 
nellement bien  plus  épaisses,  ce  qui  aiurmente  la  résistance  relative  du  verre, 
et  ce  qui  fait  certainement  descendre  l’étendue  de  l’erreur  bien  au-dessous  de 
4 centimètres  cubes. 

J’ai  déjà  dit  que  la  précision  absolue  n’était  pas  réalisable  dans  le  cubage  des 
crânes,  qu’on  devait  savoir  se  résigner  à de  petites  erreurs,  et  que  l'on  pourrait 
se  contenter  des  procédés  dont  l’erreur  était  inférieure  à 8 centimètres  cubes. 
L’erreur  qui  résulte  de  la  distension  du  verre  par  trente  cubages  successifs  peut 
donc  être  acceptée  ; mais  il  ne  faudrait  pas  dépasser  eu  une  seule  séance  cette 
limite  de  trente  cubages. 


89 


CUBAGE  DES  CRANES. 

geraent  analogue,  qui  corrige,  au  moins  en  grande  partie,  les 
effets  de  cette  cause  d’erreur. 

Une  remarque  beaucoup  plus  importante  est  celle  qui  con- 
cerne rétat  hygrométrique  des  crânes.  M.  Welcker  a signalé  le 
premier  les  changements  de  volume  que  subissent  les  dimen- 
sions des  os  en  général  et  du  crâne  en  particulier,  sous  l’in- 
fluence de  l’humidité  ou  plutôt  de  l’humectation  (1).  Dans  ses 
expériences,  qui  consistaient  à plonger  les  os  dans  l’eau  pen- 
dant un  ou  plusieurs  jours,  il  a noté  l’accroissement  de  tous  les 
diamètres;  mais,  trouvant  que  cet  accroissement  chez  l’adulte 
se  chiffrait  seulement  par  des  fractions  de  millimètres,  il  en  a 
conclu  que  l’état  hygrométrique  des  crânes,  très-important  à 
considérer  chez  les  enfants,  dont  les  sutures  sont  encore  plus 
ou  moins  membraneuses,  était  insignifiant  dans  la  mensuration 
des  crânes  d’adultes.  Il  aurait  sans  doute  conclu  tout  autrement 
s’il  a\ait  mesuré  les  capacités  au  lieu  de  se  borner  à prendre 
les  mesures  linéaires.  J’ai  pu  constater  en  effet  qu’il  suCfit  de 
plonger  un  crâne  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
de  le  laisser  égoutter  à l’air  libre  pendant  un  autre  jour,  pour 
voir  sa  capacité  s’accroître  de  30,  de  40  et  même,  dans  un  cas, 
de  48  centimètres  cubes.  Il  faut  ensuite  plusieurs  semaines  pour 
que  le  crâne,  desséché  à l’air  libre,  revienne  à sa  capacité  pre- 
mière. Or  les  crânes  exhumés  depuis  peu  et  encore  imprégnés 
de  l’humidité  du  sol  sont  dans  des  conditions  sinon  identiques, 
du  moins  analogues  à celles  des  crânes  humectés  artificiellement. 
Il  est  donc  tout  à fait  indispensable,  avant  de  les  mesurer,  de  les 
exposer  pendant  quelques  semaines  à l’air  libre,  afin  de  leur 

Si  toutefois  l’erreur  que  j’iadique  paraissait  trop  forte,  on  pourrait' remé- 
dier en  chaapeant  d’éprouvette  au  bout  de  vin<?t  cubapes. 

Il  importe  de  savoir  quelle  est  la  durée  du  repos  nécessaire  pour  que  l’éprou- 
vette revienne  à sou  calibre  naturel  de  1000  centimètres  cubes.  On  a vu  plus 
haut  qu’au  bout  de  cinq  heures  la  moitié  de  l’ampliation  produite  par  trente 
expériences  est  déjà  neutralisée  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures, ‘il  n’en  reste 
presque  aucune  trace.  J’ai  plusieurs  fois,  à la  fin  d’une  séance  de  cubage  avec 
je  plomb  n"  8,  jaugé  l’éprouvette  d’un  demi-litre  avec  la  cendrée,  et  versé  la 
jauge  dans  le  double  litre  ; puis,  le  lendemain,  j’ai  versé  cette  jauge  dans 
l’éprouvette,  et  j’ai  constaté  qmil  restait  un  e.\.cédant  de  15  â20  grammes,  à peu 
P"ès  équivalent  à l'ampliatiou  produite  par  les  cubages  de  la  veille.  Un  repos 
de  vingt-quatre  heures  suffit  donc  pour  ramener  l’éprouvette  vide  à sa  capacité 
réelle,  lorsqu’elle  n’a  subi  qu’une  distension  modérée,  tandis  qu’il  a fallu  cinq 
jours  pour  faire  disparaître  les  effets  des  cent  trente  et  une  e.xpériences  rap- 
portées plus  haut. 

1.  Welcker,  Ueher  [Waclislhum  nnd  Bau  des  menschlichea  Schaedel,  Leinzis. 
1802,  in  f»,  s,  27-30. 
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laisser  le  temps  de  perdre  par  l’évaporation  l’humidité  dont  ils 
sont  chargés. 

Les  variations  naturelles  de  l’hygrométrie  de  l’air  dans  un 
laboratoire  ou  dans  un  musée  agissent  sans  aucun  doute  de  la 
même  manière,  mais  à un  degré  incomparablement  plus  faible. 
En  plaçant  des  crânes  parfaitement  secs  dans  une  cave  très-hu- 
mide pendant  quinze  jours,  j’ai  vu  leur  capacité  s’accroître  de  8 
à 10  centimètres  cubes;  mais,  dans  une  salle  de  musée,  l’humi- 
dité n’est  jamais,  tant  s’en  faut,  ni  aussi  forte  ni  aussi  persis- 
tante qu’elle  l’a  été  dans  l’expérience  précédente,  et  la  différence 
qui  en  résulte  ne  doit  pas  excéder  3 à 4 centimètres  cubes  ; 
cette  erreur  ne  dépasse  pas  celles  qu’on  doit  se  résigner  à ac- 
cepter dans  le  cubage  des  crânes.  Je  pense  donc  qu’il  n’y  a pas 
lieu  dans  la  pratique  de  se  préoccuper  de  riiumidilé  de  l’air.  Je 
ferai  remarquer  d’ailleurs  que  l’humidité  et  la  chaleur  produi- 
sent des  différences  qui  sont  de  nature  à se  compenser;  l’une 
et  l’autre  augmentent  la  capacité  du  crâne;  mais  la  première 
agit  surtout  dans  le  semestre  d’hiver  et  la  seconde  dans  le  se- 
mestre d’été. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  est  le  résultat  de  recherches 
qui  ont  duré  plusieurs  années.  Je  ne  l’ai  adopté  que  depuis  peu 
de  mois.  Il  est  à peine  plus  précis  que  ceux  dont  je  m’étais 
servi  jusqu’alors,  en  ce  sens  que  ceux-ci  permettaient,  lorsqu’on 
les  appliquait  plusieurs  fois  de  suite  sur  un  même  crâne,  d’ar- 
river à des  résultats  presque  aussi  constants;  mais  il  a sur  eux 
l’avantage  de  Vexartiludc  ; en  d’autres  termes,  les  résultats  qu’il 
donne  ne  sont  pas  seulement  fixes,  à peu  de  chose  prés  : ils  sont 
de  plus  aussi  rapprochés  que  possible  de  la  capacité  absolue  du 
crâne.  Je  dois  dés  lors  lui  donner  la  préférence,  quoiqu’il  m’im- 
pose maintenant  la  tâche  énorme  de  recommencer  le  cubage  des 
nombreuses  séries  que  j’ai  cubées  depuis  18G1,  et  qui  forment 
un  total  de  plus  de  1200  crânes.  J’avais  eu  d’abord  l’espérance 
de  pouvoir  me  soustraire  à ce  travail  fatigant  en  procédant  par 
voie  de  correction,  c’est-à-dire  en  comparant  mes  instruments 
actuels  avec  ceux  dont  je  me  suis  servi  successivement  de  18(H 
à 1863,  puis  de  1863  jusqu’à  la  fin  de  1871,  et  en  tenant  compte 
des  différences,  en  plus  ou  en  moins,  qui  devaient  correspondre 
à chacun  des  changements  adoptés  depuis  lors.  Ainsi  je  sais  de 
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combien  de  centimètres  cubes  s’accroît  le  volume  de  1 litre  de 
plomb  lorsque  le  goulot  de  l’entonnoir  s’élargit  d’un  certain 
nombre  de  millimètres;  de  combien  il  diminue,  lorsque  la 
hauteur  de  l’éprouvette  s’accroît  d’un  certain  nombre  de  centi- 
mètres, etc.  Ces  éléments  auraient  pu  me  permettre  de  calculer 
le  chiffre  des  corrections  à introduire  daps  mes  anciens  relevés. 
Mais,  en  y réfléchissant  et  en  consultant  mes  souvenirs,  j’ai  dû 
renoncer  à cet  espoir;  il  m’a  paru  qu’à  une  époque  où  je  ne 
connaissais  pas  encore  toutes  les  conditions  capables  de  faire 
varier  le  volume  du  plomb,  j’avais  dû  souvent,  sans  y faire  at- 
tention, commettre  des  écarts  qui  me  paraissaient  alors  insigni- 
fiants, et  qui  me  semblent  graves  aujourd’hui.  Par  exemple,  je 
me  servais  indifféremment  de  deux  entonnoirs,  que  je  possède 
encore,  et  dont  l’un  a 15  millimètres  de  goulot,  l’autre  12  seu- 
lement. En  outre,  dans  les  cubages  que  j’ai  faits  au  Muséum, 
je  me  suis  servi  tantôt  de  mes  éprouvettes  graduées,  tantôt  d’une 
autre  éprouvette  moins  haute,  usitée  dans  cet  établissement. 
N’ayant  pas  indiqué  spécialement  sur  mes  registres  les  instru- 
ments dont  je  me  suis  servi  pour  chaque  série  de  crânes,  et  ne 
pouvant  m’en  souvenir  exactement  aujourd’hui,  je  ne  pourrais, 
sans  m’exposer  à des  erreurs  assez  fortes,  corriger  mes  premiers 
chiffres  par  le  calcul,  et  je  me  trouve  par  conséquent  obligé  de 
recommencer  tout  mon  travail.  Ce  que  je  puis  dire  toutefois  dès 
maintenant,  c’est  que  tous  les  résultats  que  j’ai  obtenus  avant  la 
présente  année  1872  sont  trop  faibles.  J’estime  qu’ils  sont  in- 
férieurs de  20  à 30  centimètres  cubes  aux  capacités  réelles  des 
crânes  mesurés.  Comme  une  partie  de  ces  résultats  ont  déjà  été 
publiés  dans  divers  mémoires,  il  m’a  paru  utile  d’en  avertir  les 
savants  qui  prendront  la  peine  de  les  consulter. 

Tous  les  cubages  qui  ont  été  pratiqués  jusqu’ici  à Paris  par 
d’autres  personnes  sont  également  trop  faibles.  Tous  en  effet 
ont  été  faits  par  le  moyen  du  plomb  n°  8,  soit  avec  mes  propres 
instruments,  soit  avec  des  instruments  analogues  aux  miens. 

Quant  aux  cubages  qui  ont  été  faits  à l’étranger  au  moyeu 
du  plomb,  du  mil  ou  du  sable,  soit  par  cubage  direct,  soit  par 
pesées  différentielles,  je  ne  puis  dire  s’ils  sont  supérieurs  ou  in- 
férieurs à la  réalité.  Chaque  auteur  ayant,  selon  toutes  proba- 
bilités, adopté  un  modas  facjcndi  peu  variable,  les  résultats 
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publiés  par  un  même  auteur  sont  valables  en  ce  sens  qu’ils  sont 
comparables  entre  eux;  mais  les  faits  et  les  expériences  consi- 
gnés dans  le  présent  travail  prouvent,  je  pense,  qu’il  serait  tout 
à fait  trompeur  de  fusionner  ou  seulement  de  rapprocher  les  uns 
des  autres  les  résultats  obtenus  par  des  auteurs  différents.  Les 
matériaux  déjà  si  nombreux  qui  existent  dans  la  science  ne 
constituent  donc  qu’une  richesse  apparente.  En  réalité  tout 
est  à recommencer,  et  j’aurais  peut-être  mauvaise  grâce  à 
parler  ainsi  de  recherches  faites  par  des  hommes  tels  que  Mor- 
ton, Meigs,  Barnard  Davis,  Welcker;  Mantegazza,  etc.,  si  je 
n’avais  commencé  par  me  condamner  moi-même  à réviser  mes 
propres  travaux. 

Cette  situation  fâcheuse  est  la  conséquence  de  la  diversité  des 
procédés  de  cubage  usités  jusqu’à  ce  jour.  On  ne  pourra  y re- 
médier, on  ne  pourra  rendre  vraiment  scientiGque  l’étude  de  la 
capacité  du  crâne  qu’en  adoptant  un  procédé  rigoureux  et  in- 
variable. Celui  que  je  viens  de  décrire,  et  dont  je  n’ai  pu  com- 
biner tes  éléments  qu’à  la  suite  de  longs  tâtonnements  et  d’ex- 
périences innombrables,  joint  l’avantage  de  l’uniformité  à celui 
de  l’exactitude.  Entre  les  mains  d’un  opérateur  attentif,  il  ne 
donne,  pour  un  même  crâne,  que  des  écarts  de  5 centimètres 
cubes,  bien  inférieurs  à ceux  des  autres  procédés;  en  outre,  il 
approche  autant  que  possible  de  la  capacité  réelle  du  crâne,  telle 
qu’on  l’obtient  par  le  jaugeage  au  mercure  ; il  est  aussi  simple 
que  tout  autre  et  d’une  exécution  rapide  (20  crânes  par  heure)  ; 
l’appareil  instrumental  doit  être  préparé,  une  fois  pour  toutes, 
sous  la  surveillance  de  l’expérimentateur,  mais  il  est  d’ailleurs 
fort  peu  coûteux.  Je  pense  donc  que  ce  procédé  réunit  toutes  les 
conditions  désirables,  et  j’espère  que  la  Société  d’anthropologie 
voudra  bien  le  recommander  aux  craniologistes  dans  les  instruc- 
tions qu’elle  prépare. 
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Révision  et  correction  des  résultats  stéréométriques 
publiés  avant  1872. 

{Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie.  2*  série.  1874.  T.  IX,  p.  563-573.) 


Le  mot  stéréométrie,  dontles  Grecs  se  servaient  pour  désigner 
la  mensuration  des  volumes  et  des  capacités,  n’a  pas  encore  été 
employé  en  craniologie  ; mais  il  est  depuis  longtemps  francisé, 
et  adopté  par  l’Académie.  Je  ne  fais  donc  pas  un  néologisme  en 
désignant  ici  sous  ce  nom  la  partie  de  la  craniométrie  qui  con- 
cernela mensuration  de  la  capacité  du  crâne. 

Dans  un  long  mémoire  que  j’ai  présenté  à la  Société  le 
16  mai  1872,  et  qui  a paru  depuis  dans  le  premier  fascicule  du 
tome  I de  la  deuxième  série  de  nos  Mémoires  et  dans  ce  vo- 
lume p.1-92,  j’ai  exposé  l’histoire  des  nombreuses  méthodes  ou 
procédés  stéréométriques  qui  ont  été  usités  jusqu’à  ce  jour.  Des 
faits  consignés  dans  ce  travail,  et  des  expériences  qui  ont  été 
répétées  devant  vous,  il  résulte  que  le  plomb  de  chasse  est,  de 
toutes  les  substances  granuleuses  qui  ont  été  essayées  ou  pro- 
posées, celle  qui  donne  les  jauges  les  moins  variables,  et  que, 
parmi  les  divers  numéros  de  plomb,  le  numéro  8 est  celui  qui 
donne  les  jauges  les  plus  fixes  et  les  plus  fortes.  J’ai  montré 
qu’en  introduisant  ce  plomb  dans  le  crâne  à l’aide  d’un  enton- 
noir et  en  le  bourrant  au  maximum  à l’aide  d’un  fuseau  d’une 
forme  régulière  et  de  dimension  déterminée,  on  obtient  une 
jauge  dont  le  volume  ne  varie  pas,  pour  un  même  crâne,  de  plus 
de  5 centimètres  cubes  ; qu’enfin,  en  mesurant  le  plomb  de 
cette  jauge  dans  des  vases  et  avec  des  entonnoirs  dont  j’ai  in- 
diqué les  dimensions,  on  lui  rend  un  volume  égal  à la  capacité 
absolue  du  crâne,  telle  qu’on  peut  la  déterminer  par  le  cubage 
au  mercure. 

Ces  études,  qui  m’ont  coûté  plusieurs  années  de  recherches. 
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m’ont  conduit  à combiner  un  procédé  dont  tous  les  temps  sont 
réglés,  et  qui  a sur  tous  les  autres  le  double  avantage  de  donner 
les  résultats  les  plus  fixes  et  les  plus  exacts. 

La  fixité  des  résultats  stéréométriques  n’est  obtenue  que 
lorsque  les  deux  parties  de  l’opération,  savoir  : \%  jaugeage  ou 
remplissage  du  crâne,  et  le  cubage  ou  détermination  du  volume 
de  la  jauge,  sont  assujetties  à un  manuel  opératoire  invariable. 

La  seule  jauge  fixe  est  la  jauge  maxima.  Elle  ne  peut  s’obte- 
nir qu’à  l’aide  du  bourrage,  pratiqué  avec  un  fuseau  long  et  co- 
nique. Lorsqu’un  crâne  a été  rempli  autant  que  possible  sans  le 
secours  du  fuseau,  à l’aide  de  secousses,  d’inclinaisons,  de  chocs 
latéraux,  etc.,  on  peut  encore  y faire  pénétrer,  au  moyen  du  fu- 
seau, de  40  à 60  centimètres  cubes  de  plomb.  Sans  le  fuseau, 
l’opérateur  le  plus  habile,  jaugeant  plusieurs  fois  de  suite  un 
même  crâne,  trouvera  des  différences  de  30  à 40  centimètres 
cubes  ; avec  le  fuseau,  les  écarts  de  la  jauge  ne  dépassent  pas  5 
centimètres  cubes.  Ces  jauges,  dont  les  variations  s’étendent  jus- 
qu’à 3 centimètres  cubes,  sont  encore  assez  loin  de  la  rigueur  ab- 
solue ; mais  elles  donnent  une  approximation  parfaitement  suf- 
fisante, et  elles  peuvent  être  appelées  fixes  lorsqu’on  les  compare 
aux  jauges  ordinaires,  dont  les  écarts  sont  au  moins  six  fois  plus 
1 Jrts. 

L’opération  du  cubage  n’est  pas  sujette  à de  moindres  erreurs 
que  celle  du  jaugeage.  Le  volume  qu’occupe  une  masse  de  plomb 
de  chasse  dans  les  vases  graduées  peut  varier  d’un  vingt-cin- 
quième, c’est-à-dire  de  40  centimètres  cubes  par  litre,  suivant 
la  hauteur  de  ces  vases,  lecalibre  des  entonnoirs  à l’aide  desquels 
on  les  remplit,  et  enfin  suivant  la  position  plus  ou  moins  centrale 
et  la  direction  plus  ou  moins  verticale  de  ces  entonnoirs.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  de  régler  minutieusement  l’opération  du 
cubage,  c’est-à-dire  d’employer  des  vases  et  des  entonnoirs  de 
dimensions  invariables,  et  d’assurer  la  position  et  la  direction 
des  entonnoirs  à l’aide  d’un  opercule.  En  régularisant  ces  con- 
ditions, on  réduit  à 1 ou  2 centimètres  cubes  par  litre  les  va- 
riations de  l’opération  du  cubage. 

La  fixité  des  résultats  stéréométriques,  sans  laquelle  les  com- 
paraisons sont  tout  à fait  trompeuses,  constitue  le  premier  et  le 
principal  avantage  du  procédé  que  j’ai  institué.  Mais  il  y a une 
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autre  indication  à remplir  ; c’est  celle  de  V exactitude.  S’il  est 
indispensable  en  effet  d’obtènir  des  chiffres  qui  puissent  donner 
une  idée  exacte  de  la  capacité  relative  des  crânes  que  l’on  com- 
pare, il  est  désirable  en  outre  que  ces  chiffres  se  rapprochent 
autant  que  possible  de  la  réalité,  c’est-à-dire  qu’ils  fassent  con- 
naître la  capacité  absolue  des  crânes. 

La  capacité  absolue  ne  peut  être  déterminée  que  par  le  jau- 
geage au  mercure,  opération  longue  et  difficile,  qui  exige  une 
foule  de  précautions,  qui  n’est  applicable  qu’à  des  crânes  d’une 
solidité  et  d’une  structure  exceptionnelles,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  être  admise  dans  la  pratique,  mais  qui  peut  du  moins 
être  faite  sur  un  crâne  spécial  pour  servir  de  base  à la  recherche 
d’un  procédé  stéréométrique  approchant  de  l’exactitude. 

La  capacité  absolue  d’un  crâne  étant  ainsi  rigoureusement 
déterminée,  on  peut  le  jauger  au  maximum  avec  du  plomb,  puis 
recueillir  la  jauge,  et  régler  le  procédé  du  cubage  de  manière  à 
donner  à la  jauge  un  volume  égal  à la  capacité  absolue,  déjà 
connue,  de  ce  crâne.  Cela  est  possible,  puisqu’il  dépend  de  l’opé- 
rateur de  faire  varier,  jusqu’à  40  centimètres  cubes  par  litre,  le 
volume  d’une  masse  de  plomb  de  chasse.  On  augmente  ce  vo- 
lume lorsqu’on  abaisse  la  hauteur  des  vases,  on  le  diminue 
lorsqu’on  diminue  la  largeur  des  entonnoirs  qui  règlent  la  vi- 
tesse de  l’écoulement.  En  combinant  ces  deux  éléments,  je  suis 
parvenu  à remplir  la  seconde  indication  de  la  stéréométrie,  c’est- 
à-dire  l’exactitude. 

J’ai  décrit  en  détail,  dans  mon  mémoire  sur  la  Mensuration  de 
la  capacité  du  crâne,  l’appareil  instrumental  et  le  manuel  opéra- 
toire de  mon  procédé  stéréométrique.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  ici  les  divers  temps  de  ce  procédé. 

1°  Jaugeage.  — Tamponner  les  orbites  avec  de  la  ouate; 

Retourner  le  crâne  sur  sa  voûte  et  y introduire  d’une  manière 
quelconque  le  premier  litre  de  plomb  n°  8 ; 

Soulever  le  crâne,  l’incliner  en  avant  pour  remplir  la  loge 
frontale,  lui  donner  deux  ou  trois  secousses,  et  le  replacer  sur 
sa  voûte  dans  la  cuvette  ; 

Introduire  le  reste  du  plomb  dans  le  trou  occipital,  à travers 
un  entonnoir  de  12  millimètres  de  largeur  au  goulot,  que  l’on 
tient  de  la  main  gauche,  pendant  que  la  main  droite  bourré  le 
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plomb  en  tous  sens  et  sans  interruption  avec  un  fuseau  long  et 
conique  ; 

Lorsque  le  fuseau  ne  pénétre  plus,  terminer  l’opération  en 
faisant  une  forte  pesée  avec  le  plat  du  pouce,  sur  la  surface  du 
plomb  qui  affleure  le  trou  occipital  ; 

2“  Cubage.  — Vider  la  jauge  dans  un  double  litre  en  fer  blanc  ; 

Verser  le  premier  litre  dans  le  litre  réglementaire  en  étain, 
mesure  poinçonnée,  cylindrique,  haute  de  17  centimètres.  Le 
plomb  est  versé  directement  dans  ce  vase,  qui  doit  être  rempli 
en  deux  secondes  au  moins,  et  trois  secondes  au  plus,  le  douffle 
litre  affleurant  le  bord  supérieur  du  litre; 

Raser  le  chapeau  de  plomb,  qui  est  remis  dans  le  double  litre  ; 

Mesurer  le  surplus  dans  une  éprouvette  en  verre  cylindrique, 
haute  de  38  à 40  centimètres  et  de  la  contenance  de  oOO  centi-  ' 
mètres  cubes,  ou  un  demi-litre.  Cette  éprouvette  est  graduée  de  , 
5 en  3 centimètres  cubes,  et  ces  divisions  sont  assez  espacées 
pour  qu’on  puisse,  à l’œil,  apprécier  les  différences  de  1 centi- 
mètre cube. 

Le  plomb  est  introduit  dans  cette  éprouvette  à travers  un  en- 
tonnoir de  20  millimètres  de  largeur  au  goulot,  fixé  dans  le  centre  i 
d’un  opercule  en  bois,  et  dans  lequel  on  verse  le  plomb  assez  ra- 
pidement pour  que  l’écoulement  ait  toujours  lieu  à plein  goulot.  , 

Lorsque  le  volume  du  plomb  dépasse  1 litre  et  demi,  on  rase  ■ 
l’éprouvette,  puis  on  la  vide,  et  on  s’en  sert  pour  mesurer  le  se- 
cond reste,  qui  est  toujours  inférieur  à un  demi-litre. 

Tel  est  le  procédé  que  j’ai  décrit  minutieusement  dans  la  ; 
séance  du  16  mai  1872  (1).  Je  m’en  suis  servi  exclusivement  de- 
puis  le  mois  de  janvier  1872,  et  j’ai  lieu  de  croire  que  tous  les.  i 
faits  stéréométriques  que  j’ai  recueillis  depuis  lors  sont  corrects.  i 

Mais  je  n’en  puis  dire  autant  de  ceux  qui  sont  antérieurs  à cette 't 
époque.  En  1861,  lorsque  je  m’occupai  pour  la  première  fois  de*i  ‘ 
l’étude  de  la  capacité  du  crâne,  élude  jusqu’alors  entièrementij= 
négligée  en  France,  je  donnai  tout  d’abord  la  préférence  au  jau- 
geage par  le  plomb,  préconisé  par  Morton  ; ce  procédé,  bien  su-  , 
périeur  aux  procédés  du  sable  et  du  mil,  était  cependant  encoref 

I 

i.  J’ai  cru  devoir  en  donner  ici  un  exposé  sommaire  parce  qu’il  n’a  pas  ’ 
encore  été  mentionné  dans  les  Bulletins. 


CUBAGE  DES  CRANES. 


97 


très-défectueux,  car  les  jauges  qu’il  me  donnait  pour  un  même 
crâne  différaient  souvent  de  30  et  de  40  centimètres  cubes.  Pour 
faire  disparaître  ou  du  moins  pour  atténuer  cette  grave  cause 
d’erreur,  j’ajoutai  au  procédé  de  Morton  la  manœuvre  du  bour- 
rage, qui  permet  de  porter  la  jauge  au  maximum  et  de  lui 
donner  ainsi  une  fixité  suffisante.  Ayant  ainsi  réduit  à 3 centi- 
mètres cubes  les  écarts  du  jaugeage,  et  croyant  que  le  cubage  du 
plomb  de  la  jauge  était  exemptd’incertitudes,  je  procédai  en  toute 
confiance  à mes  recherches  stéréométriques.  Je  mesurai  la  capa- 
cité crânienne  de  toutes  les  grandes  séries  de  notre  musée  et  des 
principales  séries  du  Muséum,  et  de  la  comparaison  de  ces  faits 
découlèrent  des  conséquences  qu’il  me  parut  utile  de  publier. 
J’ai  consigné  ces  résultats  dans  divers  mémoires. Ils  ont  été  sou- 
vent reproduits  ou  mentionnés  par  d’autres  auteurs,  c’est  donc 
bien  à regret  que  je  suis  obligé  de  reconnaître  aujourd’hui  qu’ils 
sont  inexacts. 

Non-seulement  les  chiffres  de  capacité  que  j’ai  obtenus  par 
mon  ancien  procédé  sont  tous  notablement  inférieurs  à ceux  qui 
expriment  la  capacité  réelle,  mais  encore  ils  s’en  éloignent  iné- 
galement, tantôt  par  exemple  de  20,  tantôtde  40  et  même  de  43 
centimètres  cubes.  Ces  inégalités  fâcheuses  dépendent  sans  doute 
un  peu  de  la  différence  des  jauges,  car  l’habitudeque  j’ai  acquise 
de  manier  le  fuseau  me  permet  aujourd’hui  d’obtenir  des  jauges 
plus  complètes  que  celles  des  premières  années  ; mais  elles  dé- 
pendent surtout  de  la  nature  des  vases  et  des  entonnoirs  dont  je 
me  servais  pour  cuber  le  plomb  retiré  du  crâne.  Ne  connaissant 
pas  encore  l’influence  que  ces  conditions  exercent  sur  le  volume 
du  plomb,  ou  plutôt,  croyant  cette  influence  très-faible,  tandis 
qu’elle  est  au  contraire  très-considérable,  je  n’accordais  aucune 
attention  au  choix  des  éprouvettes,  je  me  bornais  à en  vérifier 
l’exactitude  au  moyen  du  mercure,  sans  me  préoccuper  de  leur 
hauteur,  ni  du  calibre  des  entonnoirs,  et  encore  moins  de  leur 
direction.  Lorsqu’une  éprouvette  se  cassait,  je  la  remplaçais  par 
une  autre  de  même  capacité,  et  je  ne  prenais  pas  note  de  la  dif- 
férence de  leur  diamètre  ; lorsqu’un  entonnoir  s’égarait,  j’en 
faisais  acheter  un  autre,  tantôt  plus  large,  tantôt  plus  étroit.  Ces 
modifications  de  l’appareil  instrumental  ont  dû  nécessairement 
faire  varier  beaucoup,  suivant  les  époques,  les  chiffres  du  cubage, 
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et  je  me  suis  trouvé  dès  lors  dans  la  pénible  nécessité  de  recom- 
mencer entièrement  toutes  les  recherches  stéréométriques  qui 
m’avaient  coûté  tant  de  travail. 

Il  y a une  circonstance  qui  tempère  quelque  peu  mes  regrets  ; 
c’est  que,  après  avoir,  d’après  les  chiffres  fournis  par  mon  nou- 
veau procédé,  eontrèlé  les  conclusions  que  j’avais  tirées  de  la 
comparaison  de  mes  anciens  chiffres,  j’ai  eu  la  satisfaction  de 
reconnaître  du  moins  que  la  plupart  de  ces  conclusions  sont 
encore  vraies.  Je  n’ai  donc  pas  eu  le  malheur  d’introduire  dans 
la  science  des  propositions  erronées,  ou  du  moins  les  erreurs 
que  j’ai  commises  sont  sans  gravité.  Je  constate  en  particulier 
l’exactitude  de  ce  que  j’avais  avancé  relativement  à l’accroisse- 
ment de  la  capacité  du  crâne  dans  la  population  parisienne  de- 
puis le  douzième  siècle  jusqu’à  nos  jours.  J’avais  trouvé  en  1862 
que  cet  accroissement  était  de  34  centimètres  cubes  ; je  ne  trouve 
aujourd’hui  que  30  centimètres  cubes  ; la  différence  est  insigni- 
fiante, et  le  fait  conserve  toute  sa  portée.  11  n’est  pas  étonnant 
que  ces  chiffres  soient  concordants,  puisque  les  séries  comparées 
en  1862  avaient  été  étudiées  à quelques  mois  d’intervalle  et  cu- 
bées avec  les  mêmes  instruments.  Mais  d’autres  cubage  pratiqués 
plus  tard,  avec  d’autres  éprouvettes,  ont  servi  de  base  à des 
comparaisons  qui  se  sont  trouvées  moins  exactes.  Ainsi,  la  dif- 
férence entre  les  Parisiens  actuels  et  les  Basques  espagnols  est 
toujours  au  profit  de  ces  derniers,  mais  elle  n’est  plus  que  de 
10  centimètres  cubes  au  lieu  de  25  ; et  de  même  la  différence 
entre  les  mêmes  Parisiens  et  les  Basques  français  n’a  pas  cessé 
d’être  à l’avantage  des  Parisiens,  mais  elle  n’est  plus  que  de 
23  centimètres  cubes  au  lieu  de  47.  Au  point  de  vue  des  compa- 
raisons précédemment  établies,  ces  corrections  n’ont  pas  beau- 
coup d’importance,  puisqu’elles  se  bornent  à atténuer  les  chiffres 
différentiels  sans  en  changer  le  signe  et  que  la  position  respec- 
tive des  diverses  séries  reste  à peu  prés  la  même.  Le  défaut  de 
fixité  des  moyens  de  cubage  dont  je  me  servais  dans  mon  ancien 
procédé  n’a  donc  pas  eu  de  conséquences  bien  sérieuses,  mais  il 
aurait  pu  en  avoir  si  j’avais  eu  à comparer  deux  séries  dont  les 
capacités  auraient  été  peu  différentes  j j aurais  très-bien  pu, 
alors,  être  conduit  à accorder  la  supériorité  à la  série  la  moins 
favorisée. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  les  chiffres  que  j’ai  recueillis  antérieure- 
ment-ne  peuvent  .être  conservés;  s’ils  peuvent  à la  rigueur,  et 
sans  erreur  trop  grave,  être  comparés  entre  eux,  ils  ne  peuvent 
plus  être  comparés  avec  ceux  que  donne  aujourd’hui  mon  nou- 
veau procédé.  Pour  arriver  à rendre  au  plomb  de  la  jauge,  dans 
les  vases  gradués,  un  volume  égal  à la  capacité  réelle  du  crâne, 
j’ai  dû  adopter  des  instruments  de  cubage  propres  à diminuer 
beaucoup  le  tassement  du  plomb.  Les  chiffres  que  j’obtiens  au- 
jourd’hui sont  donc  beaucoup  plus  forts  que  les  anciens.  Ils  leur 
sont  supérieurs  quelquefois  de  plus  de  40  centimètres  cubes,  ce 
qui  rend  toute  comparaison  impossible.  La  révision  de  mes  pre- 
mières recherches  est  donc  devenue  nécessaire.  Ce  long  travail 
de  révision  est  maintenant  à peu  près  terminé.  11  embrasse  à la 
fois  les  diverses  séries  du  musée  de  la  Société  d’anthropologie, 
celles  de  la  galerie  du  Muséum  et  celles  du  musée  de  mon  labo- 
ratoire. 

11  serait  superflu  de  vous  présenter  le  tableau  complet  des 
corrections  que  j’ai  inscrites  sur  mes  registres,  puisque  la  plu- 
part de  mes  anciens  relevés  sont  encore  inédits.  Je  me  bornerai 
donc  à rectifier  ici  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  vos  Bulletins,  et 
qui  sont  relatifs  à des  séries  déposées  par  moi  dans  notre  musée. 


Capacité. 
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I Caveau  de  la  Cité 
I douzième  siècle. . . 
jCim.  des  Innocents 
dix-septième  siècle, 
/Cim.de  l’Ouest,  dix- 
1 neuvième  siècle.. . 
Basques  espagnols  de  Zaraus 

dix-neuvième  siècle 

Basques  français  de  Saint- Jean 
de-Luz,  quinzième  siècle  . . . 

/de  Chelles 


Mérovin- 

giens. 


2“  série 
tous 


'Tous  les 


Nombres. 

Anciens  cnbages. 
Dates. 

Nout.  cnb. 
1872-1874. 

DllTér. 

12o 

1861 

CC 

1427.37 

CC 

1449.98 

ec 

-f-22.41 

> 

117 

1862 

1409.31 

1439.41 

-t-30.10 

123 

1862 

1461.33 

1480.32 

-i-18.99 

>> 

60 

1863 

1486.90 

1499.39 

-1-12.49 

37 

1868 

1414.17 

1436.96 

-f42.79 

. 

31 

1863 

1423.33 

1463.42 

-i-40.07 

• 

18 

— 

1423.92 

1467.13 

-t-43.23 

69 

— 

1423.03 

1463.77 

-f40.72 

13 

— 

1483.66 

1330.30 

-1-46.84 

84 

— 

1434.68 

1476.42 

-1-41.74 

On  voit  que  tous  les  anciens  chiffres  sont  inférieurs  aux  nou- 
veaux, mais  il  y a sous  ce  rapport  une  grande  différence  entre 
ceux  qui  sont  antérieurs  à 1863  et  ceux  qui  sont  plus  récents. 
Ces  derniers  se  sont  accrus.de  plus  de  40  centimètres  cubes,  tan- 


100 


MÉMOIRES  d’anthropologie, 

dis  que  les  premiers  étaient  beaucoup  plus  rapprochés  des 
chiffres  actuels.  Si  la  différence  s’était  produite  en  sens  inverse, 
on  pourrait  être  tenté  de  l’attribuer  aux  conditions  du  jaugeage; 
on  comprendrait  en  effet  que  ma  main,  exercée  par  une  longue 
pratique,  fût  parvenue  à obtenir  au  bout  de  quelques  années  des 
jauges  plus  complètes.  Mais  il  n’est  pas  admissible  que  mes 
jauges  soient  devenues  plus  faibles  lorsque  mon  habitude  deve- 
nait plus  grande.  Ce  n’est  donc  pas  dans  le  jaugeage,  c’est  dans 
la  seconde  partie  de  l’opération,  c’est-à-dire  dans  le  cubage  pro- 
prement dit,  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  cette  différence.  On 
en  trouvera  l’explication  dans  le  passage  suivant  de  mon  mé- 
moire de  1872,  communiquéàla  Société  avant  que  j’eusse  entre- 
pris mon  travail  de  révision  : 

« Le  vase  gradué  dont  je  m’étais  servi  de  1861  à 1865  était 
une  éprouvette  graduée,  de  1 litre  de  capacité  et  de  30  centi- 
mètres de  haut.  Cette  éprouvette  s’étant  ébréchée,  j’en  comman- 
dai une  autre  plus  étroite  et  haute  de  43  centimètres,  afin  d’a- 
voir des  divisions  plus  espacées  et  d’une  lecture  plus  facile.  » 
(Mémoires  de  la  Société  d’anlhrolopogie,  2®  série,  t,  I,  p.  82  et 
plus  haut  p.  21). 

Il  est  tout  naturel  qu’en  augmentant  de  13  centimètres  la  hau- 
teur de  l’éprouvette,  sans  élargir  le  calibre  de  l’entonnoir,  j’aie 
produit  une  réduction  très-notable  dans  le  volume  du  plomb, 
et  que  dès  lors  les  chiffres  recueillis  de  1865  à 1871  soient  plus 
inférieurs  aux  chiffres  réels  que  ceux  des  années  précédentes.  Il 
restenéanmoins  sur  mon  tableau  rectificatif  un  fait  qui  ne  trouve 
pas  dans  ces  conditions  instrumentales  une  explication  suffi- 
sante, c’est  celui  qui  concerne  les  Basques  de  Zaraus.  Ils  n’ont 
gagné  à la  correction  que  12®®,  49,  tandis  que  les  crânes  des  séries 
parisiennes  mesurés  plus  anciennement  ont  gagné  de  20  à 30  cen- 
timètres cubes.  Ce  résultat,  je  l’avoue,  m’a  quelque  peu  surpris 
lorsque  je  l’ai  constaté;  mais  les  études  que  j’ai  faites  depuis 
lors  sur  les  propriétés  hygrométriques  des  crânes  (1),  et  que  j’ai 
communiquées  il  y a quelques  mois  à la  Société,  m’ont  fourni 
l’explication  de  cette  anomalie  apparente.  Je  vous  ai  montré  que 
les  crânes  secs  humectés  artificiellement  subissent  une  dilata- 


(1)  Voir  les  deux  Mémoires,  p.  102  et  133, 
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lion  très-forte,  qui  peut  aller  jusqu’à  40  et  50  centimètres  cubes, 
et  j’ai  constaté  depuis  qu’il  s’écoule  en  général  plusieurs  mois 
avant  que  la  rétraction  graduelle  de  leur  tissu  ait  ramené  ces 
crânes  à la  capacité  qu’ils  présentaient  avant  l’humectation.  Par 
conséquent,  lorsqu’une  série  de  crânes  est  cubée  à l’état  bumide, 
elle  donne  toujours  une  rnoyenne  de  capacité  supérieure  à celle 
que  l’on  aurait  obtenue  si  l’on  avait  attendu  que  la  dessiccation 
fût  complète.  Or,  les  crânes  de  Zaraus,  lorsqu’ils  furent  cubés 
pour  la  première  fois  en  1863,  étaient  encore  très-humWes.  Pour 
des  motifs  particuliers,  qu’ils  serait  superflu  d’exposer  ici,  ces 
crânes,  au  sortir  du  cimetière,  furent  plongés  dans  un  bassin 
plein  d’eau,  où  ils  séjournèrent  pendant  plusieurs  heures.  Em- 
ballés dans  des  caisses  à mesure  qu’on  les  égouttait,  transportés 
aussitôt  à la  frontière  française,  d’où  ils  furent  expédiés  à Paris, 
ils  séjournèrent  dans  leurs  caisses  jusqu’à  la  fin  des  vacances, 
époque  où  je  les  étudiai.  A ce  moment,  ils  ne  paraissaient  plus 
humides;  mais  mes  expériences  de  l’année  dernière  m’ont  prouvé 
que,  dans  de  pareilles  conditions,  les  crânes  retiennent  encore 
une  notable  quantité  d’eau,  et  qu’ils  ne  descendent  que  beaucoup 
plus  tard  à leur  capacité  définitive. 


DE 
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L’INFLUENCE  DE  L’HUMIDITÉ 

SUR  LA  CAPACITÉ  DU  CRANE 
(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie.  2*  série,  T.  IX.  1874,  p.  63-98.) 


5 i.  — De  Vinfluence de  l'humidité  sur  la  forme  et  les  dimensions 

des  os  du  crâne. 

J’ai  communiqué  à la  Société,  il  y a près  de  deux  ans,  un  pro- 
cédé de  cubage  qui  permet  d’obtenir  la  capacité  réelle  du  crâne 
avec  une  grande  approximation. 

Les  procédés  connus  jusqu’alors  ne  donnaient  que  des  chiffres 
relatifs;  on  ne  pouvait  savoir  jusqu’à  quel  point  ces  chiffres  s’ap- 
prochaient de  la  réalité,  jusqu’à  quel  point  ils  s’en  éloignaient. 
Cette  incertitude  ôtait  toute  valeur  à la  comparaison  des  relevés 
obtenus  par  des  procédés  différents.  Mais  ce  qui  était  beaucoup 
plus  grave,  c’est  que  le  même  opérateur,  cubant  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  crâne,  suivant  le  même  procédé,  pouvait  obte- 
nir des  écarts  de  30,  de  40  centimètres  cubes  et  même  plus.  Les 
craniologisles  ne  pouvaient  donc  constater  sans  erreur  que  des 
différences  très  grandes;  quant  aux  différences  légères,  elles  leur 
échappaient  entièrement. 

Le  procédé  méthodique  et  régulier  que  j’ai  institué  fait  dispa- 
raître la  plupart  des  causes  qui  produisaient  ces  grandes  varia- 
tions. Appliqué  sur  un  même  crâne  par  plusieurs  opérateurs  déjà 
exercés  au  maniement  du  fuseau,  il  pourra  donner  des  écarts  de 
10  centimètres  cubes;  mais  entre  les  mains  d’un  même  opéra- 
teur, procédant  avec  une  attention  soutenue,  Técari  ne  dépasse 
pas  5 centimètres  cubes,  représentant  environ  la  trois  centième 
partie  de  la  capacité  d’un  crâne  ordinaire.  On  peut  donc  apprécier 
avec  sécurité  des  différences  légères,  et  on  peut  en  particulier 
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étudier  l’influence  des  causes  physiques  capables  de  faire  varier 
la  capacité  du  crâne. 

Possédant  ainsi  un  moyen  d’exploration  d’une  exactitude  suf- 
fisante, j^’ai  cru  pouvoir  entreprendre  l’étude  d’une  question  qui 
se  rattache  à un  fait  découvert  en  1862  par  M.  Welcker.  Cet  ob- 
servateur exact  a constaté  que  les  os  humectés  artificiellement 
subissent  un  changement  de  volume  léger,  mais  cependant  ap- 
préciable. Lorsqu’on  plonge  dans  l’eau  pendant  trois  jours  de 
suite  un  crâne  d'adulte,  tous  les  diamètres  augmentent;  le  dia- 
mètre longitudinal  s’accroît  en  moyenne  de  4 dixièmes  de.milli- 
mètre,  lediamétre  vertical  etle  diamètre  transversal  de  7 dixièmes. 
L’auteur,  pour  constater  des  différences  aussi  faibles,  a dû  re- 
courir à des  moyens  spéciaux  de  mensuration,  car  on  sait  que 
les  instruments  ordinaires  ne  mesurent  les  diamètres  crâniens 
qu’à  1 millimètre  près  et  ne  sauraient  indiquer  les  dixièmes  de 
millimètre.  Il  a donc  conclu  que  les  différences  produites  par 
l’humectation  étaient  insignifiantes,  et  qu’il  n’y  avait  pas  lieu, 
dans  les  études  faites  sur  les  crânes  d'adultes,  de  se  préoccuper 
de  leur  état  de  sécheresse  ou  d’humidité  (1). 

Quoique  je  n’aie  pas  encore  eu  le  loisir  de  répéter  les  expé- 
riences de  M.  Welcker,  j’accepte  ses  conclusions  parce  que  j’ai 
pleine  confiance  dans  les  observations  de  cet  habile  expérimen- 
tateur. Mais  il  y a une  question  que  M.  Welcker  n’a  même  pas 
posée,  c’est  celle  des  changements  que  l’humectation  fait  subir  à 
la  capacité  du  crâne.  Il  n’a  pu  croire  que  ces  changements  fussent 
nuis,  car  il  est  bien  évident  que  les  diamètres  d’un  corps  ne 
peuvent  s’accroître  sans  que  le  volume  s’accroisse  en  même 
temps;  mais  il  a jugé  que  le  changement  correspondant  à des 
fractions  de  millimèlre  devait  être  trop  faible  pour  pouvoir  être 
constaté  par  les  procédés  de  cubage  dont  il  disposait,  et  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu’il  a entièrement  négligé  cette  question. 
S’il  l’avait  étudiée,  même  avec  des  procédés  défectueux,  il  aurait 
certainement  reconnu  qu’il  n’est  pas  indifférent  d’étudier  le 
crâne  à l’étal  sec  ou  à l’état  humide. 

Les  faits  publiés  en  1862  par  M.  Welcker  n’obtinrent  pas  toute 

l.  NI.  Welcker  conclu l bien  autrement  pour  ce  qui  concerne  les  crânes 
(les  jeunes  enfants  et  particulièrement  des  nouveaux.-nés.  Ces  crânes  subissent, 
en  se  desséchant,  une  rétractation  et  une  déformation  considérables,  et 
l’auteur  n’accepte  comme  valables  que  les  études  faites  sur  les  pièces  fraiches. 
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rattention  qu’ils  méritaient,  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’aucun  au- 
teur depuis  lors  ne  s’est  occupé  de  ce  sujet,  qui  présente  cepen- 
dant un  double  intérêt  suivant  qu’on  l’examine  au  point  de  vue 
de  la  physique  pure,  ou  au  point  de  vue  des  conséquences  cra- 
niologiques  qui  en  découlent. 

L’étude  des  conditions  physiques  du  phénomène  conduira  pro- 
bablement à reconnaître  que  les  os  doivent  leur  propriété  hygro- 
métrique à leur  matière  organique,  à cette  base  qui  porte  le  nom 
Oi'osséine,  et  qui  est,  comme  on  sait,  très  voisine  de  la  gélatine. 
La  solution  de  ce  problème  exigera  des  expériences  spéciales 
plus  intéressantes  pour  les  physiciens  que  pour  les  anthropolo- 
gistes. 

Mais  il  n’est  pas  indispensable  de  connaître  exactement  le 
mode  d’action  de  l'humidité  sur  la  substance  des  os  pour  consta- 
ter que  cette  substance,  en  absorbant  ou  en  perdant  de  l’eau,, 
subit  des  changements  de  volume  en  même  temps  que  des  chan- 
gements de  densité  et  de  résistance  et  qu’il  peut  en  résulter  di- 
verses conséquences  dont  la  connaissance  n’est  pas  sans  utilité 
pour  les  craniologistes. 

M.  Welcker  a déjà  reconnu  que  lorsqu’on  scie  un  crâne  à 
l’état  frais  et  qu’on  le  prépare  ensuite  par  voie  de  macération, 
les  deux  moitiés  du  crâne,  une  fois  desséchées,  ne  se  corres- 
pondent plus  exactement;  cela  prouve  qu’il  se  produit,  sous 
rinduence  alternative  de  l’humectatiou  et  de  la  dessiccation,  des 
déformations  légères,  mais  durables,  que  le  tissu  des  os  du  crâne 
possède  par  conséquent  une  certaine  souplesse,  ou  plutôt  une 
certaine  plasticité  bien  différente  de  l’élasticité  que  l’on  observe 
sur  les  os  minces,  car  les  changements  de  forme  qui  dépendent 
de  cette  dernière  s’effacent  dés  que  la  cause  mécanique  a cessé 
d’agir. 

A cette  plasticité  du  tissu  osseux^se  rattachent  deux  phéno- 
mènes bien  différents  qui  se  produisent  dans  le  sol,  sous  l’in- 
lluence  de  l’humidité,  et  à l’air,  sous  l’influence  de  la  dessic- 
cation. 

MM.  Barnard  Davis  et  Thurnam  ont  appelé  les  premiers 
l’attention  sur  les  déformations  posthumes.  Ces  déformations, 
qu’il  importe  de  distinguer  des  déformations  produites  pendant 
la  vie,  ne  commencent  à s’effectuer,  ou  du  moins  à devenir  ap- 
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parentes,  que  longtemps  après  l’inhumation,  car  on  ne  les  ob- 
serve guère,  si  ce  n’est  chez  les  enfants,  sur  les  crânes  enfouis 
seulement  depuis  deux  ou  trois  siècles  ; mais  elles  sont  loin 
d’être  proportionnelles  à l’ancienneté  de  l’inhumation  : elles  ne 
sont  pas  proportionnelles  non  plus  à l’épaisseur  de  la  couche  de 
terre  qui  pèse  sur  les  crânes  ; ces  deux  causes  réunies,  le  temps 
et  le  poids  des  terres,  ne  suffisent  pas  pour  déformer  les  crânes 
dont  les  sutures,  quoique  libres,  restent  engrenées,  et  encore 
moins  ceux  dont  les  sutures  sont  plus  ou  moins  soudées,  s’il  ne 
s’y  joint  une  troisième  cause  : Thumidité  habituelle  du  sol.  Et 
même  lorsque  cette  condition  vient  se  joindre  aux  deux  pre- 
mières, les  effets  produits  sont  très  variables.  Ainsi,  on  extrait 
souvent  d’un  même  gisement  des  crânes  évidemment  contempo- 
rains dont  quelques-uns  sont  très  déformés,  les  autres  ayant 
parfaitement  conservé  leur  forme  naturelle.  Ces  différences,  se 
manifestant  au  milieu  de  conditions  extérieures  aussi  semblables 
que  possible,  doivent  être  attribuées  à des  causes  intrinsèques. 
On  a déjà  signalé  la  minceur  des  parois  crâniennes,  qui  s’observe 
chez  les  sujets  jeunes,  et  notamment  chez  ceux  qui  ont  été  dans 
leur  enfance  atteints  de  rachitisme.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  cas 
particulier,  et  il  est  fort  probable  que  la  principale  cause  de  ces 
variations  est  dans  la  proportion  relative  de  la  substance  orga- 
nique et  de  la  substance  inorganique  des  os. 

Ces  déformations  posthumes  se  produisent  plus  aisément  sur 
les  crânes  entr’ouverts  par  suite  de  l’écartement  de  certaines 
sutures,  ou  plus  ou  moins  divisés  par  des  fractures  posthumes, 
et  à plus  forte  raison  sur  les  os  ou  fragments  complètement  iso- 
lés. Tous  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  reconstituer  ou  de  répa- 
rer d^anciens  crânes  plus  ou  moins  brisés,  savent  que  dans 
beaucoup  de  cas  les  deux  bords  d’une  suture  ou  d’une  fracture 
ne  peuvent  se  remettre  en  contact,  soit  qu’ils  chevauchent  ou 
qu’ils  restent  écartés,  de  sorte  qu’on  est  quelquefois  obligé  de 
renoncer  à restaurer  complètement  un  crâne,  bien  qu’il  n’y 
manque  aucune  pièce. 

Les  déformations  qui  précèdent  surviennent  lorsque  les  os 
humides  sont  soumis  à des  pressions  mécaniques  permanentes. 

Il  en  est  d’autres  qui  se  produisent  après  l’exhumation,  pendant 
que  les  os  perdent  par  l’évaporation  l’eau  dont  ils  s’étaient  im- 
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bibés  dans  le  sol,  surtout  lorsque  la  dessiccation  s'^effectue  rapi- 
dement. On  trouve  souvent,  dans  les  fouilles,  des  crânes  com- 
plets, mais  divisés  en  deux  ou  trois  pièces  qui  se  répondent 
parfaitement;  ou  encore  le  crâne,  entier  au  moment  où  on  le 
découvre,  se  brise  en  plusieurs  fragments  pendant  qu’on  le 
dégage  de  la  terre  qui  l’entoure.  En  rapprochant  ces  fragments 
avec  la  main,  on  constate  qu’ils  s’adaptent  très  exactement  les 
uns  aux  autres  ; et  cependant  au  bout  de  quelques  semaines, 
lorsqu’on  veut  les  recoller,  on  trouve  qu’ils  ne  coïncident  plus 
d’une  manière  parfaite.  C’est  pourquoi  il  faut  autant  que  possible 
nettoyer  et  recoller  les  crânes  pendant  qu’ils  sont  encore  un  peu 
humides.  Lorsque  cette  période  est  passée  et  que  certains  frag- 
ments ou  certains  os  en  se  desséchant  se  sont  déformés,  le  mal 
n’est  pas  pour  cela  toujours  sans  remède.  On  peut  quelquefois 
rendre  aux  parties  déformées  une  certaine  souplesse  en  les 
plongeant  dans  l’eau  pendant  quelques  jours,  puis  les  faire 
rentrer  de  force  dans  leurs  rapports  et  les  y maintenir  à l’aide 
d’une  pression  permanente,  jusqu’à  ce  que  la  colle  soit  bien  so- 
lide. .l’ai  eu  plus  d’une  fois  recours  à ce  moyen  avec  succès, 
mais  il  n’est  applicable  que  lorsque  le  crâne  est  d’ailleurs  solide, 
qu’il  est  divisé  en  peu  de  pièces  et  que  celles  qui  ont  joué  ont 
d’assez  grandes  dimensions. 

Parmi  les  déformations  qui  se  produisent  pendant  la  dessicca- 
tion, il  eu  est  une  assez  légère,  mais  néanmoins  très  gênante,  et 
qui  est  extrêmement  commune.  C’est  celle  des  écailles  tempo- 
rales. On  sait  que  la  suture  écailleuse  n’est  presque  jamais 
soudée  chez  les  sujets  âgés  de  moins  de  soixante  ans;  souvent 
même  elle  reste  ouverte  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée. 
.\ussi  l’os  temporal  est-il  un  de  ceux  qui  se  désarticulent  le  plus 
souvent  dans  le  sol.  Mais  alors  même  que  cet  os  est  resté  en 
place,  et  que  le  crâne,  au  moment  où  ou  l’exhume,  est  dans  un 
état  d’intégrité  parfaite,  on  trouve  très  fréquemment,  au  bout 
de  quelques  semaines,  les  minces  écailles  temporales  déjetées 
en  dehors,  laissant  entre  elles  et  les  pariétaux  un  écartement  qui 
peut  aller  jusqu’à  o,  G millimètres  et  même  plus.  Cette  disposi- 
tion est  très  gênante  : non-seulément  elle  masque  la  conforma- 
tion d’une  région  importante,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  grave, 
elle  peut  rendre  douteuses  la  mensuralipn  du  diamètre  transver- 
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sal  du  crâne,  et  la  détermination  de  l’indice  céphalique.  On 
pourrait  y remédier  en  plongeant  le  crâne  entier  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  jours  et  en  le  mettant  ensuite  à la  forme  dans  un 
étau.  Mais  cette  imbibition  prolongée  pourrait  compromettre  la 
solidité  des  parties  fragiles  de  la  face  et  de  la  base  du  crâne.  Il 
est  beaucoup  plus  simple  d’appliquer  pendant  quelques  jours 
sur  chaque  écaille  temporale  un  tampon  d’ouate  mouillée  qu’on 
fixe  avec  de  simples  tours  de  cordes  ; l’imbibition  est  suffisante 
lorsque  la  pression  de  l’étau,  convenablement  amortie  par  des 
tampons,  permet  de  ramener  les  écailles  temporales  à leur  posi- 
tion. On  enduit  alors  d’une  bonne  colle  les  surfaces  qui  s’étaient 
séparées,  puis  on  replace  le  crâne  dans  l’étau  et  on  l’y  laisse 
pendant  une  huitaine  de  jours. 

On  remarquera  que  la  séparation  et  le  déjettement  des  écailles 
temporales,  accident  si  fréquent  sur  les  crânes  qui  ont  séjourné 
longtemps  dans  le  sol,  ne  se  produisent  jamais  sur  les  crânes 
que  les  marchands  d’ostéologie  préparent  par  voie  de  macéra- 
tion, si  ce  n’est  quelquefois  sur  les  crânes  des  jeunes  enfants. 
On  sait  cependant  qu’après  plusieurs  mois  de  macération,  trois 
mois  au  moins  en  été,  six  mois  et  plus  dans  les  saisons  froides 
ou  tempérées,  ces  os  sont  desséchés  rapidement  en  plein  air,  et 
même  au  soleil.  Gela  prouve  que  l’aptitude  à subir  des  déforma- 
tions sous  l’influence  de  l’humidité  et  de  la  sécheresse  est  très 
faible  dans  les  crânes  frais,  et  qu’elle  se  développe  par  suite  de 
l’altération  qu’une  longue  inhumation  dans  un  sol  humide  fait 
subir  à la  matière  organique  des  os. 

Les  remarques  qui  précèdent  ont  déjà  montré,  je  l’espère,  que 
l’étude  des  changements  hygrométriques  des  os  du  crâne  est 
digne  de  l’attention  des  craniologistes  ; mais  la  principale  utilité 
de  cette  étude  se  rapporte  à la  question  du  cubage  des  crânes  qui 
va  maintenant  m’occuper. 

I 2.  — t’influence  de  Vhumidité  sur  la  capacité  du  crâne. 

Les  chiffres  publiés  par  M.  Welcker  en  1862,  et  les  consé- 
quences qu’il  en  avait  tirées  lui-même,  avaient  fait  admettre  que 
les  différences  du  crâne  sec  au  crâne  humide  étaient  trop  faibles 
pour  mériter  d’être  prises  en  considération.  Le  peu  de  change- 
ment des  diamètres  pouvait  faire  croire  que  la  capacité  ne  variait 
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que  d’une  très  faible  quantité  ; c’est  pour  cela,  sans  doute,  que  \ 
les  craniologistes,  dans  leurs  études  sur  la  capacité  des  crânes, 
ne  se  sont  pas  préoccupés  des  conditions  de  sécheresse  ou  d’hu- 
midité. J’ai  moi-même  pendant  longtemps  négligé  de  tenir 
compte  de  ces  conditions,  quoique  mes  recherches  sur  Vindice 
cubique  des  crânes  (1)  m’eussent  montré  qu’un  très  léger  ac- 
croissement des  diamètres  crâniens  suffit  pour  augmenter  la 
capacité  d’une  manière  très  notable. 

L’indice  cubique,  c’est-à-dire  le  rapport  du  produit  des  trois 
diamètres  du  crâne  à sa  capacité,  présente  des  variations  assez 
étendues,  qui  dépendent  un  peu  de  la  forme  plus  ou  moins  glo- 
buleuse du  crâne,  et  beaucoup  de  l’épaisseur  plus  ou  moins  forte 
de  ses  parois.  Mais  si  l’on  pouvait  comparer  entre  eux  deux 
crânes  de  forme  absolument  pareille,  et  dont  les  parois  auraient 
une  épaisseur  proportionnelle  à leur  diamètre,  les  capacités  de 
ces  deux  crânes  seraient  exactement  proportionnelles  aux  pro- 
duits de  leurs  trois  diamètres.  Ce  rapport  cesserait  d’être  tout  à 
fait  rigoureux,  mais  serait  encore  presque  rigoureux,  si  les 
crânes  comparés,  sans  être  parfaitement  semblables,  ne  présen- 
taient dans  leur  forme  que  des  différences  très  légères. 

Cette  similitude  presque  parfaite  est  réalisée  lorsqu’on  com- 
pare un  crâne  sec  avec  le  même  crâne  humecté.  On  a vu  plus 
haut,  d’après  les  chiffres  de  Welcker,  que,  par  suite  de  l’humec- 
tation,  le  diamètre  longitudinal  s’accroît  un  peu  moins  que  les 
autres,  mais  les  différences,  se  réduisant  à des  fractions  de  mil- 
limètre sur  des  longueurs  de  14  ou  de  18  centimètres,  peuvent 
être  considérées,  au  point  de  vue  de  la  forme  des  solides,  comme 
à peu  près  insignifiantes. 

Partant  de  cette  idée,  on  peut  évaluer  avec  une  approxima- 
tion suffisante  le  changement  de  volume  qui  serait  la  conséquence 
de  l’humectation,  si  celle  ci  faisait  croître  de  1 millimètre  cha- 
cun des  trois  diamètres  du  crâne. 

Prenons  un  crâne  long  de  180  millimètres,  large  de  140,  haut 
de  130.  Ces  dimensions  correspondent  ordinairement  à une  ca- 
pacité de  1,500  centimètres  cubes.  Leproduitdes  trois  diamètres 


1 Sur  le  crâne  de  Schiller  et  sur  l'indice  cubique  des  crânes,  dans  Bull,  de  la 
Soc.d’anthrop.,  série,  t.  V,  1864,  p.  253-230  et  P.  Broca,  Mémoires  d an- 
throp.,  t.  1.  p.  220. 
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donne  3,276  centimètres  cubes,  et  l’indice  cubique,  obtenu  en 
divisant  la  moitié  de  ce  produit  par  la  capacité,  c’est-à-dire  1,638 
par  1,500,  est  égal  à 1,092. 

Augmentons  chaque  diamètre  de  1 millimètre,  et  le  produit 
de  181  X 141  X 131  nous  donnera  3,343“,2,  dont  la  moitié  est 
1,671'=®,6.  En  divisant  alors  l,671cc,6  par  l’indicecubique  1,092, 
nous  obtiendrons  le  quotient  l,530cc,76,  qui  représentera  la 
nouvelle  capacité  crânienne  : un  accroissement  de  1 millimètre 
sur  chaque  diamètre  produirait  donc  un  accroissement  de  30<^^76 
sur  la  capacité. 

J’avais  déjà  fait  ce  calcul  dans  un  autre  but,  lorsque  les  expé- 
riences de  M.  Welcker  sur  les  crânes  humectés  vinrent  à ma 
connaissance,  et  je  me  demandai  tout  d’abord  si  le  phénomène 
qu’il  avait  étudié  n’était  pas  de  nature  à introduire  des  erreurs 
dans  le  cubage  des  crânes,  suivant  que  ce  cubage  était  pratiqué 
plus  ou  moins  longtemps  après  l’exhumation,  ou  encore  suivant 
qu’il  était  pratiqué  en  temps  sec  ou  en  temps  humide.  Mais  j’é- 
cartai bientôt  cette  préoccupation  pour  plusieurs  raisons  qui 
n’étaient  pas  également  valables. 

En  premier  lieu,  l’accroissement  produit  par  l’humidité  n’é- 
tait pas  de  1 millimètre  sur  chaque  diamètre,  mais  seulement  de 
4 dixièmes  de  millimètre  sur  le  diamètre  longitudinal,  et  de 
7 dixiémes  de  millimètces  sur  les  deux  autres.  Répétant  sur  ces 
nouveaux  chiffres  les  calculs  qui  précédent,  je  trouvai  que  l’ac- 
croissement de  capacité  qui  en  résultait  n’était  plus  de  33«°.76, 
mais  seulement  de  18co,98.  L’erreur,  quoique  forte  encore,  se 
trouvait  donc-notablement  atténuée. 

D’un  autre  côté,  les  différences  hygrométriques  dontM.  Welcker 
avait  étudié  les  effets,  étaient  évidemmentbeaucoup  plus  grandes 
que  celles  que  l’on  peut  rencontrer  dans  les  recherches  ordi- 
naires. On  ne  pratique  pas  la  craniométrie  sur  les  crânes  frais  ; 
on  attend  qu’ils  soient  dépouillés  de  leurs  chairs,  nettoyés  et 
desséchés.  Les  crânes  extraits  d’un  sol  humide  ne  sont  pas  me- 
surés à l’instant  même  ; ils  ont  toujours  le  temps  de  sécher  un 
peu  avant  d’arriver  au  laboratoire  du  craniologiste,  et  d’ailleurs 
même  au  sortir  du  sol  le  plus  humide,  ils  ne  sont  jamais  aussi 
saturés  d’eau  qu’ils  ne  le  sont  après  trois  jours  d’immersion 
dans  une  cuve.  Je  pouvais  dés  lors  penser  que,  dans  les  limites 
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des  variations  hygrométriques  qui  peuvent  se  réaliser  dans  la 
pratique,  les  variations  de  volume  d’un  même  crâne,  de- 
vaient rester  bien  au-dessus  de  l’évaluation  précédente,  et 
qu’elles  n’atteignaient  probablement  pas  10  centimètres  cubes. 

Ces  deux  raisons  étaient  valables.  J’y  en  ajoutai  une  troisième 
que  je  considère  aujourd’hui  comme  tout  à fait  erronée.  Je  sup- 
posai que,  lorqu’un  crâne  complet  était  immergé,  et  que  son 
tissu  en  s’imprégnant  d’eau  augmentait  de  volume,  l’écarte- 
ment des  molécules  osseuses  devait  se  faire  plus  aisément  sui- 
vant l’épaisseur  des  os  que  suivant  leur  longueur  ou  leur  lar- 
geur. Aucun  obstacle  en  effet,  si  ce  n’est  la  cohésion  même  du 
tissu,  ne  s’opposait  à l’épaississement  de  la  paroi,  tandis  que 
chaque  os,  pour  s’allonger  ou  s’élargir,  trouvait  un  obstacle 
dans  la  résistance  des  os  voisins.  Je  m’imaginai  donc  que  les 
parois  du  crâne  devaient  gagner  en  épaisseur  plus  que  dans  les 
autres  sens  ; que  dés  lors  l’ampliation  de  la  boîte  crânienne  de- 
vait être  moindre  que  ne  semblait  l’indiquer  l’augmentation  des 
diamètres  extérieurs  du  crâne.  Or,  j’avais  supposé,  dans  mes 
premières -évaluations,  que  l’épaississement  des  parois  était  pro- 
portionnel à l’agrandissement  général  du  crâne,  qu’en  d’autres 
termes  le  rapport  du  volume  extérieur  du  crâne  à sa  capacité 
ne  variait  pas  ; mais  si  l’épaississement  des  parois  était  relative- 
ment plus  grand  que  l’augmentation  des  diamètres,  mes  pre- 
mières évaluations,  qui  avaient  réduit  à quelque  chose  comme 
10  centimètres  cubes  l’erreur  introduite  dans  le  cubage  des 
crânes  par  les  variations  hygrométriques,  devenaient  maintenant 
trop  fortes,  et  je  me  plaisais  à croire  qu’il  fallait  peut-être  le 
réduire  de  moitié. 

11  ne  s’agissait  donc  plus,  je  le  croyais  du  moins,  que  d’une 
erreur  d’environ  o centimètres  cubes,  et  cette  erreur,  d’une 
part,  était  presque  sans  importance,  d’une  autre  part  les  procé- 
dés de  cubage  connus  à cette  époque  n’étaient  pas  assez  précis 
pour  dévoiler  des  différences  de  capacité  aussi  légères.  Dès  lors 
je  jugeai  superflu  de  recourir  à des  expériences  dont  je  croyais 
n’avoir  rien  à attendre,  et  je  continuai  à cuber  les  crânes  sans 
m’inquiéter  de  leur  état  hygrométrique. 

Mais  depuis  que  la  régularisation  du  procédé  de  cubage  m’a 
permis  de  déterminer  la  capacité  du  crâne  avec  plus  de  pré- 
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cision,  et  d’obtenir  des  résultats  qui,  pour  un  même  crâne,  ne 
divergent  pas  de  plus  de  5 centimètres  cubes,  l’étude  expéri- 
mentale des  causes  qui  font  varier  la  capacité  crânienne  est  de- 
venue possible. 

Ayant  un  jour  retrouvé  dans  mes  notes  les  calculs  que  j’avais 
faits  dans  le  temps  sur  l’indice  cubique  des  crânes  humectés  et 
mesurés  par  M.  Welcker,  j’eus  la  curiosité  de  chercher  jusqu’à 
quel  point  mes  évaluations  seraient  confirmées  par  Texpérience, 
et  je  ne  tardai  pas  à me  convaincre  qu’elles  étaient  restées  bien 
au-dessous  de  la  réalité.  Je  pus  constater  en  effet  que  la  capacité 
du  crâne,  au  bout  de  trois  jours  d’humectation,  était  accrue  or- 
dinairement de  plus  de  30  centimètres  cubes  et  souvent  de  plus 
de  40,  au  lieu  de  18  à 19  que  m’avaient  fait  pressentir  les  me- 
sures linéaires  de  M.  Welcker. 

Je  ne  me  crois  pas  autorisé  à en  conclure  que  ces  mesures 
soient  inexactes  ; il  peut  très-bien  se  faire  qu’elles  aient  été 
prises  sur  des  crânes  moins  hygrométriques  que  les  miens,  peut- 
être  sur  des  crânes  desséchés  depuis  moins  longtemps.  Les 
crânes  dont  je  me  suis  servi  avaient  été  préparés  naturellement 
par  un  long  séjour  dans  le  sol  ; ceux  de  M.  Welcker  pouvaient 
avoir  été  préparés  par  le  procédé  des  ostéologistes.  La  différence 
des  conditions  peut  donc  expliquer  la  différence  des  résultats. 
Je  ferai  remarquer  d’ailleurs  que  la  mensuration  des  diamètres 
crâniens  à 1 dixiéme  de  millimètre  près  est  une  question  fort 
délicate  ; une  erreur  de  3 ou  4 dixiémes  de  millimètre  peut  être 
commise  par  l’expérimentateur  le  plus  habile  ; si  l’on  ajoutait 
seulement  3 ou  4 dixièmes  de  millimètre  aux  chiffres  de 
M.  Welcker,  cela  suffirait  pour  rendre  compte  d’un  accroisse- 
ment de  capacité  d’environ  30  centimètres  cubes,  et  la  contra- 
diction signalée  plus  haut  disparaîtrait.  L’accroissement  de 
chaque  diamètre  atteindrait  ainsi  1 millimètre,  mais  la  conclu- 
sion de  cet  auteur,  relativement  aux  mesures  linéaires,  serait 
encore  valable,  car,  dans  la  craniométrie  ordinaire,  les  dia- 
mètres ne  se  mesurent  qu’à  1 millimètre  près,  et  si  les  chan- 
gements produits  par  les  conditions  de  sécheresse  ou  d’humidité 
ne  dépassent  pas  les  limites  de  l’erreur  admise  dans  la  pratique, 
on  peut  mesurer  les  crânes  sans  se  préoccuper  de  leur  état  hy- 
grométrique. 
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Mais  cette  conclusion  est-elle  applicable  aux  mesures  de  ca- 
pacité ? En  d’autres  termess  est-il  permis  de  faire  abstraction 
des  conditions  d’humidité  qui  peuvent,  comme  je  viens  de  le 
dire,  produire  des  changements  de  30,  de  40  centimètres  cubes 
et  au-delà  ? La  question,  ainsi  posée,  doit  être  résolue  par  la 
négative.  Mais,  dans  la  pratique,  les  variations  de  l’état  hygro- 
métrique des  crânes  restent  bien  au-dessous  de  celles  que  l’on 
produit  en  immergeant  un  crâne  sec  pendant  plusieurs  jours.  Il 
y a donc  lieu  de  se  demander  si,  dans  les  conditions  ordinaires, 
le  degré  d’humidité  des  crânes  peut  introduire  des  erreurs  sé- 
rieuses dans  les  résultats  du  cubage, 

A moins  d’accidents  tout  à fait  exceptionnels,  l’humidité  con- 
tenue dans  les  crânes  ne  peut  provenir  que  de  deux  sources  : de 
la  vapeur  d’eau  répandue  dans  l’air,  ou  de  l’eau  imbibée  dans  le  j 
sol  où  les  crânes  ont  séjourné. 

De  là  deux  questions  distinctes  : 

4°  Les  changements  hygrométriques  de  l’air  font-ils  varier  la  I 
capacité  des  crânes  à un  degré  suffisant  pour  introduire 
dans  le  cubage  une  erreur  sérieuse  ? Eu  d’autres  termes, 
peut-on  procéder  au  cubage  des  crânes  en  tout  temps  et  en  toutes 
saisons? 

2“  La  quantité  d’eau  dont  les  crânes  sont  imprégnés  au  mo- 
ment où  on  les  exhume  est-elle  suffisante  pour  exercer  sur  les 
résultats  du  cubage  une  influence  notable  ? 

L’importance  de  la  première  question  n’échappera  à personne. 

11  est  impossible  de  soustraire  complètement  une  collection  de 
crânes  aux  effets  de  l’humidité  atmosphérique,  et  si  les  varia-  i 
tions  hygrométriques  de  l’air  étaient  de  nature  à modifier  beau- 
coup la  capacité  du  crâne,  si  l’on  en  était  réduit  à ne  pratiquer 
le  cubage  que  dans  une  seule  saison  (qui  devrait  être  la  saison  b 
chaude),  ce  serait  pour  les  recherches  de  ce  genre  une  entrave  i 
fâcheuse.  Mais  il  n’en  est  rien,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  ré-  i 
soudre  la  première  question  par  la  négative. 

Je  répondrai  au  contraire  affirmativement  à la  seconde  ques-  j 
tion.  Je  montrerai  que  les  crânes  récemment  exhumés,  même  * | 
alors  qu’ils  paraissent  bien  secs,  retiennent  encore  une  notable  I 
quantité  d’eau,  que  leur  capacité  diminue  à mesure  que  cette  M 
eau  s’évapore,  et  ne  devient  fixe  qu’au  bout  d’un  temps  assez  i 
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long  ; et  il  en  découlera  naturellement  cette  conséquence  im- 
portante, que  pour  obtenir  des  résultats  comparables,  on  ne  de- 
vra pratiquer  le  cubage  des  crânes  que  plusieurs  mois  après  leur 
exhumation. 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites  au  mois  d’avril  et  de 
mai  1872.  J’en  ai  tiré  quelques  conclusions  que  j’ai  consignées 
dans  mon  Mémoire  sur  la  mensuration  de  la  capacité  du  crâne  (1) . 
Mais  ces  expériences,  faites  rapidement,  et  destinées  seulement 
à constater  le  fait  de  la  dilatation  hygrométrique,  n’avâient  pas 
été  dirigées  de  manière  à étudier  le  phénomène  dans  ses  détails. 
Il  serait  donc  superflu  de  les  exposer  ici.  Il  me  suffira  de  dire 
qu’elles  ont  été  pleinement  confirmées  par  les  expériences  plus 
méthodiques  que  j’ai  faites  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  je 
vais  faire  connaître  les  résultats. 

Dans  ces  diverses  expériences,  j’ai  déterminé  à l’aide  de  la 
balance  les  changements  hygrométriques  des  crânes,  et  j’ai 
constaté  au  moyen  du  cubage  les  changements  de  leur  capacité. 
Gomme  l’opération  du  cubage  n’est  jamais  rigoureuse  et  que  les 
résultats  n’en  sont  exacts  qu’à  5 centimètres  cubes  près,  j’ai,  à 
chaque  examen,  cubé  les  mêmes  crânes  au  moins  trois  fois  et 
jusqu’à  cinq  fois  de  suite,  et  j’ai  pris  la  moyenne  des  chiffres 
obtenus.  Là  où  les  changements  constatés  étaient  faibles,  j’ai 
inscrit  les  décimales  de  ces  moyennes  ; mais  cela  m’a  paru  inu- 
tile lorsque  les  différences  étaient  fortes. 

Pour  apprécier  la  quantité  d’eau  réellement  imbibée  dans  les 
crânes  soumis  à l’immersion,  il  faut  laisser  égoutter  pendant 
quelque  temps  l’eau  simplement  interposée  dans  les  mailles  de 
leur  tissu.  Mais,  pendant  que  cette  eau  s’écoule,  la  surface  du 
crâne  perd  assez  rapidement,  par  évaporation,  une  certaine  partie 
de  l’eau  réellement  imbibée  dans  la  substance  osseuse  propre- 
ment dite.  Il  est  donc  nécessaire  de  placer  les  crânes,  pour  les 
égoutter,  dans  un  milieu  saturé  d’humidité.  Je  me  sers  pour 
cela  d’une  caisse  que  j’appelle  la  caisse  humide.  C’est  une  grande 
caisse  en  bois  blanc,  dans  le  fond  de  laquelle  on  dépose  des 
étoupes  imbibées  d’eau.  Chaque  jour,  en  outre,  après  avoir  re- 
tiré les  crânes  pour  quelques  instants,  on  projette  un  jet  d’eau 

1.  Mém.  de  la  Soc.  d’anthrop.,  2“  série,  t,  l,  p.  148-ioO.  Communiqué  à la 
Société  dans  la  séance  du  16  mai  1872  et  dans  ce  volume,  p.  89-90. 
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avec  une  seringue  sur  toute  la  surface  interne  de  la  caisse,  y 
compris  le  couvercle.  Les  crânes  sont  déposés  sur  un  gril  qui 
les  tient  suspendus  à quelques  centimètres  au-dessus  des  étoupes 
mouillées. 

Cette  caisse  sert  à la  fois  pour  faire  égoutter  les  crânes  au 
sortir  du  bain  et  pour  exposer  les  crânes  secs  à l’action  de  Tair 
humide. 

Mes  expériences  se  divisent  en  trois  séries.  Elles  ont  été 
faites  : 1°  sur  des  crânes  humectés  artificiellement  par  im- 
mersion ; 2®  sur  des  crânes  humectés  naturellement  dans  le 
sol  ; 3°  sur  des  crânes  exposés  seulement  au  contact  de  Eair 
humide. 

§ 3.  — Influence  de  Vinimersion  sur  la  capacité  du  crâne. 

Première  expérience.  Immersion  de  cinq  crânes  aux  sutures 
soudées.  — Cinq  crânes  provenant  de  l’ossuaire  de  l’ancienne 
église  Sainte-Marine,  dans  la  Cité,  exhumés  depuis  cent  cin- 
quante ans,  conservés  depuis  lors  dans  une  des  membrures  de 
l’ogive,  et  déposés  depuis  18G5  dans  mon  laboratoire,  ont  été 
pesés  et  cubés  avec  soin  le  21  décembre  1873.  Ces  crânes 
étaient  bien  complets,  bien  solides,  et  tous  présentaient,  sur 
leurs  principales  sutures,  au  moins  un  commencement  de  sou- 
dure. Après  avoir  servi  pendant  trois  jours  à des  expériences 
sur  les  effets  de  l’air  humide,  ces  crânes  ont  été  plongés 
dans  une  cuve  d’eau  le  24  décembre  1873,  à cinq  heures  du 

soir. 

Le  23  décembre,  à la  même  heure,  on  les  a retirés  du 
bain  et  on  les  a placés  jusqu’au  lendemain  cfans  la  caisse 
humide. 

Le  26  décembre,  après  un  jour  d’immersion  suivi  d’un  jour 
d’égouttement,  on  les  a de  nouveau  pesés  et  cubés,  puis  replon- 
gés aussitôt  dans  le  bain,  où  ils  ont  séjourné  encore  vingt-quatre 
heures. 

Le  27,  après  le  deuxième  jour  d’immersion  séparé  du  pre- 
mier par  un  jour  d’égouttement,  ils  ont  été  définitivement  reti- 
rés de  l’eau  et  exposés  à l’air  libre.  Au  bout  de  deux  heures  et 
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demie,  trois  d’entre  eux  seulement  (n“®  2,  4 et  5)  ont  été  essuyés 
avec  un  linge,  essuyés  intérieurement  au  moyen  du  gros  plomb, 
puis  pesés  et  cubés.  Tous  sont  restés  ensuite  vingt-quatre  heures 
à l’air  libre  devant  une  fenêtre  ouverte. 

Le  28,  après  un  jour  d’évaporation  à l’air  libre,  par  une  tem- 
pérature très-modérée  pour  la  saison,  ils  ont  été  cubés  et  pesés, 
puis  transportés  dans  une  chambre  où  l’on  faisait  du  feu  six 
heures  par  jour  et  placés  sur  une  tablette,  près  de  la  cheminée. 
Pendant  cette  période  de  dessèchement,  qui  a duré  vingt  jours, 
ils  ont  été  pesés  douze  fois  et  cubés  à cinq  reprises  différentes. 
Les  résultats  de  cette  expérience  sont  consignés  sur  le  tableau 
ci-après  (voir  p.  116). 

Je  parlerai j d’abord  des  pesées,  qui  font  connaître  la  quantité 
d’eau  imbibée  dans  les  crânes.  Les  crânes  n’ont  pas  été  pesés  au 
sortir  du  bain;  j’ai  voulu  laisser  à l’eau  contenue  dans  les  cavités 
de  la  face  et  des  parois  crâniennes,  et  à celle  qui  mouillait  la 
surface  interne  de  la  boîte  encéphalique,  le  temps  de  s’écouler 
goutte  à goutte.  Après  la  première  immersion,  l’égouttement 
s’est  fait  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  caisse  humide.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  crânes  retenaient  encore  une  quantité  d’eau 
d’imbibition  variant  de  71  à 107  grammes.  Le  rapport  du  poids 
de  l’eau  imbibée  au  poids  des  crânes  secs  était  compris  entre 
10.4  et  14.7  pour  100.  Tel  était  le  résultat  d’une  immersion  de 
vingt-quatre  heures  seulement. 

J’ai  lieu  de  croire  qu’une  immersion  plus  prolongée  n’aurait 
pas  augmenté  beaucoup  l’imbibition,  car,  les  crânes  ayant  été 
replongés  dans  l’eau  immédiatement  après  cette  pesée,  leur  poids 
ne  s’accrut  pas  notablement  pendant  la  seconde  journée 
d’immersion.  On  ne  les  pesa  pas  au  moment  où  on  les  retira  de 
ce  second  bain,  mais  trois  d’entre  eux  furent  pesés  après  avoir 
été  égouttés  pendant  deux  heures  et  demie  ; quoiqu’on  les  eût 
essuyés  plusieurs  fois  pendant  cette  courte  période  d’égoutte- 
ment, et  quoiqu’on  les  eût  rincés  en  outre  avec  du  plomb  de 
chasse,  pour  essuyer  autant  que  possible  leur  surface  interne, 
ils  étaient  loin  d’être  aussi  bien  égouttés  qu’au  moment  de  la 
pesée  précédente;  et  cependant  leur  poids  ne  s’était  accru  que 
de  3,  5 et  6 grammes.  Les  effets  de  la  seconde  journée  d’immer- 
sion avaient  donc  été  très-faibles,  et  peut-être  nuis,  pour  ce  qui 


Exp.  1.  — Expériences  d’immersion  sur  les  cinq  crânes  de  Voss\iaire  de  Sainte-Marine. 
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concerne  le  poids  des  crânes,  quoique  leur  volume  eût  continué 
à augmenter  d’une  manière  notable,  comme  on  le  verra  tout  à 
l’heure. 

Abandonnés  à l’air  libre  devant  une  fenêtre  ouverte,  les  crânes, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  étaient  complètement  égouttés  ; 
il  n’y  avait  plus  d’eau  libre  à leur  surface;  ayant  perdu  en  outre 
une  partie  de  leur  eau  par  évaporation,  ils  étaient  de  20  à 30 
grammes  moins  lourds  qu^’ils  ne  l’avaient  été  deux  jours  aupara- 
vant au  sortir  de  la  caisse  humide.  Lorsqu’on  les  touchait,  ils  ne 
mouillaient  pas  les  doigts  ; on  sentait  qu’ils  étaient -encore  très- 
humides,  mais  ils  ne  l’étaient  pas  plus  que  certains  crânes  que 
l’on  vient  d’extraire  du  sol.  En  cet  état,  ils  pesaient  encore  de 
49  à 75  grammes  de  plus  qu’avant  l’expérience. 

Cette  grande  quantité  d’eau  s’est  évaporée  ensuite  plus  promp- 
tement que  je  ne  l’avais  supposé.  Les  crânes  avaient  été  placés 
sur  une  tablette  près  de  la  cbeminée,  mais  ils  ne  voyaient  pas  le 
feu.  La  température  extérieure  était  assez  basse  ; il  gelait  quel- 
quefois la  nuit.  Le  thermomètre  du  laboratoire  marquait  6 à 8 
degrés  le  malin  et  15  à 16  degrés  dans  l’après-midi,  quand  le  feu 
était  allumé.  Ces  conditions  étaient  peu  favorables  à l’évapora- 
tion. Néanmoins,  au  bout  d’un  jour  les  crânes  avaient  encore 
perdu  de  21  à 32  grammes  de  leur  poids,  sans  avoir  d’ailleurs 
laissé  égoutter  aucune  goutte  d’eau;  le  jour  suivant  ils  perdirent 
de  9 à 23  grammes;  puis  de  5 à 7 grammes  le  jour  d’après.  Au 
bout  de  sept  jours  d’évaporation,  ils  ne  retenaient  plus  que  7 ou 
8 grammes  d’eau,  à l’exception  du  numéro  3 qui  en  retenait 
encore  12  grammes.  Le  treizième  jour,  le  numéro  5 était  déjà 
revenu  à son  poids  primitif;  le  quinziéme  jour,  les  numéros  1 
et  4 étaient  à leur  tour  parfaitement  secs;  mais  les  numéros  2 et 
3 retenaient  encore  3 et  4 grammes  d’eau.  Le  vingt  et  unième 
jour,  lorsque  l’expérience  fut  arrêtée,  ces  deux  derniers  crânes 
n’étaient  pas  encore  complètement  desséchés;  et  il  est  digne  de 
remarque  que  l’un  deux,  le  numéro  3,  était  celui  qui  avait 
absorbé  la  plus  faible  proportion  d’eau,  tandis  que  le  numéro  5, 
qui  en  avait  absorbé  la  plus  forte  proportion,  avait  été  desséché 
avant  tous  les  autres.  J’ajoute  que  ce  numéro  5 était  le  plus  éloi- 
gné de  la  cheminée.  Ces  contrastes  prouvent  que  les  propriétés 
hygrométriques  des  crânes  sont  très-variables,  ce  qui  peut 
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dépendre  à la  fois  de  la  porosité  de  leur  tissu  et  de  l’état  de  leur 
matière  organique. 

L’augmentation  et  la  diminution  de  la  capacité  des  crânes  ne 
peuvent  pas  se  déterminer  avec  la  même  rigueur  que  celles  de 
leur  état  hygrométrique,  car  les  pesées  ne  trompent  pas,  tandis 
que  le  cubage  est  toujours  quelque  peu  incertain.  Je  rappelle  que 
les  résultats  du  cubage  d’un  même  crâne  peuvent  varier  de  5 
centimètres  cubes  ; pour  diminuer  l’incertitude,  j’ai  eu  soin  de 
prendre  les  moyennes  de  trois  ou  de  quatre  cubages  consécu- 
tifs, néanmoins  je  considère  comme  peu  significatives  les  diffé- 
rences de  1 à 2 centimètres  cubes  qu’on  trouvera  quelquefois 
dans  la  même  colonne.  Ainsi  le  crâne  n°  2,  qui  cubait  1 324  cen- 
timètres cubes  le  dernier  jour  de  l’expérience,  ne  cubait,  sept 
jours  auparavant,  que  1 322  centimètres  cubes,  quoiqu’il  eût 
continué  à se  dessécher  un  peu  pendant  la  dernière  semaine.  Ce 
résultat  est  dû  certainement  â une  erreur  de  cubage,  soit  que  les 
jauges  du  dernier  jour  aient  été  trop  fortes,  soit  que  celles 
de  l’avant-dernier  cubage  aient  été  trop  faibles.  Mais  cela  ne 
porte  aucune  atteinte  à l’ensemble  des  faits  consignés  sur  le  ta- 
bleau. 

Les  chiffres  de  ce  tableau  montrent  que  les  changements  de 
capacité  ont  marché  dans  le  même  sens  que  les  changements  de 
poids  ; mais  ces  deux  phénomènes  n’ont  pas  été  proportionnels. 
Ainsi,  après  la  première  immersion,  le  20  décembre,  tandis  que 
les  poids  s’étaient  accrus  de  10.4  à 14.7  pour  100,  la  capacité 
ne  s’était  accrue  que  de  1.82  à 2.84  pour  100,  et,  chose  digne 
d’attention,  le  crâne  n°  5,  qui  avait  alors  absorbé  la  plus  forte 
proportion  d’eau,  était  celui  dont  la  capacité  avait  pris,  absolu- 
ment et  relativement,  le  moins  d’accroissement.  Mais  ce  même 
crâne,  qui  dans  la  seconde  immersion  n’absorba  que  3 graijimes 
d’eau  en  vingt-quatre  heures,  gagna  dans  le  même  temps  lu  cen- 
timètres cubes  en  capacité.  Les  deux  autres  crânes  qui  furent 
cubés  au  sortir  du  second  bain,  présentèrent  des  changements 
analogues,  quoique  moins  remarquables;  le  numéro  2,  qui  la 
première  fois,  en  absorbant  72  grammes  d’eau,  n’avait  gagné  que 
20  centimètres  cubes,  gagna  la  seconde  fois  7 centimètres  cubes 
pour  G grammes  d’eau.  En  même  temps  le  numéro  4 gagna  8 
.centimètres  cubes  pour  3 grammes  d’eau  seulement.  Ces  faits 
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prouvent  bien  clairement  que  la  dilatation  des  os  par  l’eau  qui 
s’y  imbibe  n’est  pas,  comme  celle  de  l’éponge  mouillée,  le  résul- 
tat de  l’imbibition  pure  et  simple,  mais  d’un  phénomène  plus 
compliqué,  d’une  hydratation  véritable  qui  régénère  en  quelque 
sorte  la  matière  organique  desséchée,  et  rend  leur  longueur  aux 
fibres  osseuses.  Ce  phénomène  d’hydratation  s’effectue  rapide- 
ment ; il  commence  en  même  temps  que  l’imbibition,  mais  il 
marche  moins  vite  qu’elle,  et  continue  à faire  de  grands  progrès, 
alors  qu’elle  est  déjà  presque  achevée. 

Un  phénomène  inverse,  et  dû  à la  même  cause,  se  manifeste 
pendant  la  période  de  dessèchement.  Au  bout  de  trois  jours 
seulement  d’évaporation,  les  crânes  ont  déjà  perdu  plus  des  trois 
quarts  de  l’eau  dont  ils  étaient  imprégnés,  tandis  que  leur  capa- 
cité n’a  baissé  que  de  quelques  centimètres  cubes.  Au  neuvième 
jour,  ils  ne  retiennent  plus  que  de  3 à 8 grammes  d’eau,  quoique 
leur  dilatation  s’élève  encore  à 18,  18,  14,  25  et  18  centimètres 
cubes  ; au  treizième  jour,  les  quantités  d’eau  retenue  ne  sont 
plus  que  de  0 à 4 grammes,  et  cependant  les  capacités  restent 
supérieures  aux  capacités  primitives  de  14,  10,  15,  24  et  15  cen- 
timètres cubes.  Enfin,  au  vingt  et  unième  jour,  trois  crânes,  les 
numéros  1,  4 et  5,  sont  revenus  à leur  poids  initial,  quoiqu’ils 
aient  toujours  un  excédant  de  capacité  de  13,  23  et  11  centimè- 
tres cubes.  Quant  aux  numéros  2 et  3 qui  retiennent  encore  3 et 
2 grammes  d’eau,  leur  excédant  de  capacité  n’est  pas  plus  grand 
que  celui  des  crânes  déjà  revenus  à leur  premier  poids;  le  hasard 
fait  même  qu’il  est  un  peu  moindre,  puisqu’il  ne  monte  qu’à  12 
et  15  centimètres  cubes.  Il  est  évident,  d’après  ces  chiffres,  que 
la  rétraction  des  crânes  dilatés  par  immersion  marche  beaucoup 
plus  lentement  que  leur  dessiccation,  et  que  la  première  est 
encore  bien  loin  de  son  terme,  lorsque  la  seconde  paraît  déjà 
terminée.  Dans  l’expérience  que  je  rapporte,  l’observation  régu- 
lière de  ce  phénomène  de  retrait  n’a  pas  été  poussée  au  delà  du 
vingt  et  unième  jour. 

Dans  d autres  expériences,  le  retour  des  crânes  à leur  capacité 
primitive  a été  plus  rapide;  cela  varie  suivant  la  température, 
suivant  l’état  hygrométrique  de  l’air,  suivant  le  degré  de  densité 
et  d’épaisseur  des  parois  crâniennes,  et  aussi  sans  doute  suivant 
la  proportion  et  la  constitution  de  la  matière  organique,  qui 
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varie  elle-même  suivant  l’ancienneté  des  crânes,  et  suivant  la 
constitution  des  individus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  faits  prouvent  que  la  capacité  des  crânes 
humectés  par  imbibition  ne  devient  stable  qu’au  bout  d’un  temps 
assez  long. 

Par  conséquent,  lorsque  l’on  veut  étudier  la  capacité  d’un 
crâne  exhumé  depuis  peu,  il  ne  suffit  pas  d’attendre  qu’il  paraisse 
bien  sec,  ni  même  de  constater  à la  balance  que  son  poids  ne 
change  plus;  il  faut  attendre  quelques  mois  de  plus,  sans  cela 
on  s’exposerait  à trouver  une  capacité  notablement  supérieure  à 
celle  qui  sera  définitive,  et  qui  pourra  seule  servir  à des  compa- 
raisons utiles.  Cette  remarque  a bien  sa  valeur;  mais  ce  qu’il 
importe  de  constater,  c’est  que  le  cubage  des  crânes  récemment 
exhumés  est  tout  à fait  trompeur,  car  les  résultats  qu’il  donne 
sont  subordonnés  au  degré  d’humidité  du  sol.  Si  le  sol  est 
sablonneux  et  bien  sec,  comme  dans  certaines  cavernes,  la  capa- 
cité est  la  même  que  si  les  crânes  étaient  depuis  longtemps 
déposés  dans  un  musée;  si  le  sol  au  contraire  est  très-humide, 
elle  est  comparable  à celle  des  crânes  humectés  artificiellement, 
et  exposés  à l’air  depuis  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire  qu’elle 
est  de  à 3 pour  100  plus  forte  que  dans  le  premier  cas.  Il  ne 
s’agit  pas  de  savoir  quelle  est,  de  ces  deux  capacités,  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  la  capacité  du  crâne  pendant  la  vie  ; si  l’on 
se  plaçait  à ce  point  de  vue,  on  devrait  donner  la  préférence  au 
cubage  des  crânes  humides,  et  même  très-humides.  Mais  le  but 
qu’on  se  propose  est  tout  différent;  on  étudie  le  caractère  de  la 
capacité  pour  établir  des  comparaisons.  Il  faut  donc  que  cette 
étude  soit  faite,  pour  tous  les  crânes,  dans  des  conditions  iden- 
tiques, et  comme  les  termes  de  comparaison  sont  des  crânes 
déposés  dans  les  musées  et  par  conséquent  desséchés,  comme  en 
outre  on  ne  peut  songer  à les  humecter  complètement,  chaque 
fois  qu’on  veut  les  cuber,  il  n’y  a qu’un  moyen  d’obtenir  des  ré- 
sultats comparables,  c’est  d’attendre  toujours,  pour  pratiquer  le 
cubage,  que  les  crânes  soient  parfaitement  secs  depuis  plusieurs 
mois. 

Dans  l’expérience  qui  précède,  j’avais  choisi  à dessein  des 
crânes  dont  toutes  les  sutures  étaient  déjà  plus  ou  moins  soudées 
afin  que  l’écartement  des  sutures  fut  impossible,  et  que  l’am- 
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pliation  des  crânes  ne  pût  être  attribuée  qu’à  l’expansion  du  tissu 
osseux  lui-même.  Mais  j’ai  dû  me  demander  si  les  résultats  étaient 
les  mêmes  lorsque  toutes  les  sutures  sont  libres. Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  il  peut  rester,  dans  les  intervalles  des  dentelures, 
quelques  débris  desséchés  du  péricrâne;  il  peut  se  faire,  aussi 
que  certaines  dentelures  plus  ou  moins  coniques,  en  augmen- 
tant de  volume,  repoussent  l’os  adjacent  et  fassent  quelque  peu 
écarter  les  sutures,  ce  qui  ajouterait  une  nouvelle  ampliation  à 
celle  qui  se  produit  dans  la  continuité  des  os.  L’expérience  sui- 
vante a prouvé  néanmoins  que  1a  liberté  des  sutures  ne  change 
pas  sensiblement  les  effets  de  l’humectation. 

Deuxième  expérience. — Immersion  de  trois  crânes  aux  sutures 
libres. — Trois  crânes  provenant  de  l’ancien  cimetière  de  l’Ouest, 
et  exhumés  depuis  1861,  aussi  secs  par  conséquent  que  je  pou- 
vais le  désirer,  m’ont  paru  convenables  pour  cette  seconde  série 
d’expériences.  Toutes  les  sutures  étaient  libres  extérieurement, 
à l’exception  de  la  suture  spbéno-basilaire,  qui  était  entièrement 
effacée.  L’examen  à l’aide  du  cranioscope  m’a  montré  en  outre 
que  les  sutures  étaient  également  libres  du  côté  de  la  face  interne. 
Les  sujets  paraissaient  âgés  de  vingt-cinq  à trente  ans  : les  trois 
crânes  pesés  et  cubés  à l’état  sec,  ont  été  plongés  dans  l’eau  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  puis  égouttés  pendant  vingt  quatre 
heures  dans  la  caisse  humide,  et  cubés  alors  pour  la  seconde 
fois  ; après  quoi  ils  ont  été  exposés  à l’air,  dans  la  même  chambre 
et  en  même  temps  que  les  cinq  crânes  de  la  première  série. 
L’étude  de  la  période  de  desséchenmnt  a été  faite  jusqu’à  la  fin 
du  douzième  jour.  Dans  l’avant-dernière  séance  de  cubage  la 
suture  coronaledu  crâne n°  3 se  laissa  disjoindre  sous  la  pression 
du  plomb.  Il  fallut  donc  renoncer  à déterminer  exactement  la 
capacité  de  ce  crâne. 


Exp.  II.  Expérience  d'immersion  sur  les  trois  crânes  du  cimetière 
de  l’Ouest  (sutures  libres). 
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La  durée  de  l’immersion  ayant  été  plus  grande  dans  cette  expé- 
rience que  dans  la  première,  cette  circonstance  serait  de  nature 
à rendre  plus  intenses  les  effets  de  l’humectation.  Nous  voyons 
cependant  que,  le  6 janvier,  après  un  jour  d’évaporation,  ces 
effets  ne  différaient  pas  sensiblement  de  ceux  qui  avaient  été 
constatés  dans  des  conditions  analogues,  le  28  décembre,  sur  les 
crânes  de  la  première  série  d’expériences.  Dans  ce  dernier  cas, 
en  effet,  l’augmentation  de  capacité  était  de  2.16  à 2.89  pour 
100,  tandis  que  sur  les  trois  nouveaux  crânes  elle  étaitde  2.3  à 
2.61  pour  100. 

L’état  des  sutures  paraît  donc  n’exercer  aucune  influence  sur 
le  phénomène  que  j’étudie  ; la  dilatation  produite  par  l’imbibition 
de  l’eau  n’est  pas  plus  forte  dans  les  crânes  dont  les  sutures  jsont 
libres  que  dans  ceux  où  elles  sont  soudées,  et  on  peut  en  con- 
clure que  cette  dilatation  est  la  conséquence  de  l’expansion  du 
tissu  osseux  lui-même. 

Le  degré  de  densité  de  ce  tissu  fait  varier  d’une  manière  no- 
table la  facilité  avec  laquelle  il  s’humecte,  et  avec  laquelle  il'se 
dilate.  Les  crânes  très-compactes  retiennent  beaucoup  moins 
d’eau  que  les  autres  et  se  dilatent  beaucoup  moins.  L’expé- 
rience suivante,  qui  date  du  mois  de  mai  1872,  met  ce  fait  en 
évidence. 

Troisième  expérience.  — Immersion  cTun  crâne  ébiirné.  — 
11  y a dans  mon  laboratoire  un  crâne  qui  a servi  pendant  plu- 
sieurs années  à l’étude  des  divers  procédés  de  cubage,  et  qui 
porte  le  nom  de  crdiie-éialon.  Il  a été  choisi  à cause  de  sa  solidité 
exceptionnelle.  Toutes  les  sutures  sont  complètement  soudées 
les  parois  osseuses  sont  éburnées,  très-épaisses.  Ces  conditions 
ont  permis  de  pratiquer  plusieurs  fois  le  cubage  au  mercure,  et 
de  déterminer  rigoureusement  la  capacité  qui  est  de  1424  cen- 
timètres cubes. 
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Le  10  mai  1872,  le  crâne  étalon  a été  cubé  cinq  fois  de  suite 
avec  le  plomb, La  capacité,  moyenne  a été  de  1422®®, 80.  Il  a 
été  aussitôt  plongé  dans  l’eau,  où  il  a séjourné  quarante  huit 
heures. 

Le  12  mai,  on  le  retiré  de  l’eau,  on  l’égoutte  sur  la  fenêtre 
pendant  deux  heures  et  demie,  en  l’essuyant  plusieurs  fois,  et 
en  y agitant  plusieurs  fois  du  plomb  de  chasse  pour  essuyer 
autant  que  possible  la  surface  intérieure.  Au  bout  de  deux  heures 
et  demie,  on  le  cube  cinq  fois  de  suite  : capacité  moyenne, 
!442®®,60. 

On  l’expose  alors  à l’air,  devant  la  fenêtre  ouverte,  pendant 
sept  jours.  A deux  reprises,  le  18  et  le  19  mai,  on  le  fait  séjourner 
trois  heures  de  suite  dans  une  étuve  dont  la  porte  est  entr’ouverte 
et  dont  le  thermomètre  marque  40  degrés. 

Le  19  mai,  au  sortir  de  l’étuve,  on  le  cube  huit  fois  de  suite  : 
capacité  moyenne,  1427®®,75. 

Ainsi  l’accroissement  de  capacité,  pour  quarante  huit  heures 
d’immersion,  n’a  été  que  de  !9®®,80  ou  de  1.39  pour  100,  Les 
crânes  de  l’expérience  I se  trouvaient  le  27  décembre  (voir  le 
premier  tableau)  dans  des  conditions analogues,c’est-à-dire  qu’ils 
avaient  été  immergés  deux  jours  et  égouttés  deux  heures  et 
demie.  Leur  capacité  se  trouvait  alors  accrue  de  2.74  à 3.35 
pour  100,  c’est-à-dire  de  deux  à trois  fois  plus  que  celle  de  notre 
crâne  étalon. 

Ce  même  crâne  fut  alors  de  nouveau  plongé  dans  l’eau  pen- 
dant quatre  jours  entiers. 

Le  23  mai,  retiré  de  l’eau,  égoutté  pendant  deux  heures  et 
demie,  et  traité  comme  la  première  fois,  il  fut  cubé  cinq  fois  de 
suite  et  donna  une  capacité  moyenne  de  !446®®,20, 

Quoique  les  effets  de  la  première  immersion  ne  fussent  pas 
encore  entièrement  effacés  au  commencement  de  la  seconde,  et 
quoique  celle-ci  eût  été  plus  longue  que  dans  toutes  les  autres 
expériences,  l’accroissement  de  capacité  depuis  le  début  n’était 
que  de23®®,40  ou  de  1.64  pour  100. 

P^xposé  ensuite  à l’air  libre,  devant  la  fenêtre  ouverte,  sous 
une  température  qui  dépassait  habituellement  20  degrés,  ce  crâne 
se  dessécha  assez  vite.  Au  bout  de  deux  jours,il  cubait  1438®®,  GG; 
au  bout  de  sept  jours,  paraissant  déjà  très-sec, il  cubait  encore 
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1430'*', 33. Pendant  les  jours  suivants, on  le  plaça  à deux  reprises, 
trois  heures  chaque  fois,  dans  une  étuve  chauffée  à 40  degrés,  et 
enfin  le  15  juin,  au  bout  de  vingt-trois  jours,  cubé  neuf  fois  de 
suite,  il  donna  une  moyenne  de  1425'®, 66,  encore  supérieure 
d’environ  3 centimètres  cubes  à la  capacité  initiale. 

La  quantité  d’eau  retenue  parle  crâne  n’a  pas  été  déterminée; 
une  coulée  de  plâtre  avait  été  faite  antérieurement  dans  les  fosses 
nasales,  dans  le  fond  des  orbites,  et  sur  les  trous  de  la  base  du 
crâne  préalablement  lutés  avec  delà  cire,  pour  permettre  de  pra- 
tiquer le  cubage  au  mercure;  ou  ne  pouvait  donc  distinguer 
l’eau  retenue  par  le  plâtre  de  l’eau  imbibée  dans  le  tissu  osseux. 
Mais  les  résultats  du  cubage  suffisent  pour  prouver  d’une  part 
que  les  os  les  plus  denses  et  les  plus  éburnés  se  dilatent  encore 
d’une  manière  très-notable  par  suite  del’humectation,  quoiqu’ils 
subissent  celte  influence  beaucoup  plus  lentement,  et  à un  degré 
beaucoup  moindre  que  les  os  ordinaires. 

Les  conditions  artificielles  obtenues  par  l’humectation  sont 
évidemment  comparables  à celles  qui  résultent  du  séjour  des 
crânes  dans  un  sol  humide.  Elles  en  diffèrent  toutefois  au  double 
point  de  vue  de  leur  intensité  qui  est  beaucoup  plus  grande,  et 
de  leur  durée  (jui  est  incomparablementplus  courte.  11  n’est  donc 
pas  inutile  d’étudier  maintenant  les  modifications  que  présente 
la  capacité  des  crânes  après  leur  exhumation. 

§ 4.  — De  rinfluence  de  Vhumidité  du  sol  sur  la  capacité 

des  crânes. 

Quatrième  expérience.  — Capacité  des  crânes  récemment  ex- 
humés.— Mon  savant  collègue  M.Sasse,  de  Zaandara  (Hollande), 
a bien  voulu  m’expédier,  en  novembre  1873,  pour  le  musée 
du  Laboratoire  d’anthropologie,  une  belle  série  de  cinquante- 
deux  crânes  néerlandais  extraits  récemment  du  cimetière  de 
Zaaudam.  La  caisse,  expédiée  d’abord  à Anvers,  en  repartit  le 
4 décembre,  arriva  à Paris  le  19  décembre  et  fut  ouverte  le  jour 
même.  La  paille  de  l’emballage  était  encore  un  peu  humide,ainsi 
que  la  terre  attachée  à certains  crânes.  Les  crânes  furent  laissés 
à l’air,  dans  le  grenier,  sur  une  grande  table,  Le  22  décembre. 
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ils  étaient  assez  secs  pour  être  nettoyés  et  mis  dans  les  rayons, 
en  restant  toujours  au  grenier. 

Le  28  décembre,  quatre  de  ces  crânes  furent  cubés  et  pesés. 
Ils  paraissaient  déjà  bien  secs.  Le  grenier  où  ils  étaient  déposés 
est  une  pièce  mal  close,  où  l’humidité  extérieure  pénètre  facile- 
ment. Il  y eut  pendant  la  première  quinzaine  de  janvier  plusieurs 
jours  débrouillard  et  de  grande  humidité.  C’est  pour  cela  sans 
doute  que  le  poids  des  crânes  s’est  trouvé  légèrement  accru  le 
17  janvier,  jour  où  le  pesage  et  le  cubage  ont  été  pratiqués  pour 
la  seconde  fois.  Malgré  cela,  la  capacité  avait  rétrogradé  d’une 
manière  notable. 


Exp.  IV.  — Crânes  de  Zaandam  exhumés  depuis  plus  d’un  mois. 

Le  28  décembre  1873,  plus  Poids.  Capacité. 
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Le  17  janvier  1874,29  jours 

après  le  déballage 648  770  498  695  1466  1693  1570  1327 

Diminution  de  capacité 

depuis  le  28  décembre . 13  5 6 9 

Quoiqu’une  diminution  de  13  et  de  9 centimètres  cubes,  ne 
soit  pas  sans  importance, cette  expérience  par  elle-même  serait 
peu  significative,  si  nous  n’avions  pas  la  ressource  de  la  com- 
parer avec  les  expériences  d’immersion. 

Lorsque  les  crânes  ont  été  mis  en  observation  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y avait  plus  d’un  mois  qu’ils  étaient  exhumés,  et 
ils  avaient  déjà  perdu,  certainement,  une  grande  partie  de  leur 
eau.  L’humidité  de  la  paille  et  du  foin  de  l’emballage  leur  avait 
évidemment  été  empruntée  ; ils  s’étaient  donc  quelque  peu  dessé- 
chés pendant  leur  séjour  dans  la  caisse;  ils  se  desséchèrent  ensuite 
assez  rapidement  après  le  déballage, puisque  le  28  décembre  ils 
paraissaient  aussi  secs  que  les  crânes  ordinaires.  Ce  qui  prouve 
d’ailleurs  qu’à  cette  date,  leur  dessiccation  était  déjà  très- 
avancée,  c’est  que  pendant  les  jours  suivants,  au  lieu  de  laisser 
évaporer  leur  eau,  ils  ont  absorbé  l’humidité  de  l’air. 

Ces  crânes  avaient  donc  déjà  traversé,  avant  d’être  cubés 
pour  la  première  fois,  une  période  de  dessiccation  pendant 
laquelle  leur  capacité  avait  dû  subir  une  réduction  assez  forte. 
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Cette  réduction  ne  peut-être  évaluée  ; mais  il  est  permis  de  sup- 
poser qu’elle  n’avait  pas  été  inférieure  à celle  qui  a été  constatée 
du  28  décembre  au  17  janvier. 

On  remarquera  en  outre  que  l’état  hygrométrique  des  crânes 
en  question  était  comparable  à celui  qui  a été  constaté  sur  les 
cinq  crânes  de  Sainte-Marine  à la  fin  de  l’expérience  I (voir  le 
premier  tableau,  p.  116),  Ces  derniers  crânes,  depuis  plusieurs 
jours,  étaient  presque  revenus  à leur  poids  primitif,  et  cepen- 
dant leur  rétraction  était  loin  d’être  achevée,  puisque  leur  capa- 
cité restait  encore  accrue  de  11  à 23  centimètres  cubes.  Si  donc 
l’on  suppose  (ce  qui  est  au  moins  douteux)  que  les  quatre  crânes 
de  Zaandam  fussent  parvenus  dès  le  17  janvier  au  terme  de  leur 
dessiccation  naturelle,  il  n’en  résultera  nullement  que  leur  ré- 
traction fut  achevée  ; il  sera  au  contraire,  fort  probable  que 
comme  les  crânes  de  Sainte-Marine  au  dernier  jour  de  l’expé- 
rience, ils  étaient  encore  assez  loin  du  terme  de  leur  rétraction. 

Les  observations  faites  sur  les  crânes  de  Zaandam  permettent 
donc  de  penser  que  les  crânes  cubés  peu  de  temps  après  l’exhu- 
mation donnent  une  capacité  supérieure  de  20  centimètres 
cubes  au  moins  à celle  qui  doit  devenir  définitive,  et  qui  seule 
peut  servir  à des  éludes  comparatives. 

Ces  crânes  seront  prochainement  installés  dans  le  musée  du 
laboratoire  ; je  me  propose  de  les  cuber  de  nouveau  dans  quel- 
ques mois,  et  je  pourrai  alors  vous  donner  des  chiffres  plus  cer- 
tains ; mais  ceux  qui  ont  déjà  été  constatés  suffisent  pour  prou- 
ver que  le  cubage  des  crânes  ne  doit  être  pratiqué  qu’au  bout 
d’un  temps  assez  long  après  l’exhumation. 

§ 5.  — jDe  Vinfluence  de  Vétat  hygrométrique  de  l’air  sur  la  capa- 
cité des  crânes. 

Pour  apprécier  l’influence  de  l’humidité  de  l’air  sur  les  crânes, 
j’ai  fait  trois  séries  d’expériences. 

J’ai  exposé  les  crânes  : 1°  à l’humidité  artificielle  obtenue  dans 
la  caisse  humide,  décrite  plus  haut,  p.  113-114; 

2°  A la  même  influence,  à laquelle  j’ai  ajouté,  pour  imiter 
les  effets  de  la  rosée,  l’insufflation  d’un  nuage  d’eau  pulvérisée 
dans  la  caisse  humide  ; 
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3“  A l’humidité  naturelle  d’une  cave  ; 

1°  Expérience  dans  la  caisse  humide.  — Cette  expérience  a ete 
faite  sur  les  trois  crânes  du  cimetière  de  l’Ouest  qui  ont  servi 
ensuite  à la  seconde  série  des  expériences  d’humectation  (voir 
plus  haut,  p.  121-122).  Les  sutures  de  ces  crânes  étaient  libres. 

Ces  trois  crânes,  préalablement  pesés  et  cubés,  ont  été  placés 
le  27  décembre  dans  la  caisse  humide.  Ils  ont  été  examinés  en- 
suite depuis  ce  jour  jusqu’au  31  décembre.  La  température  était 
basse  (température  de  la  nuit  de  — 4 degrés  à -f-  2 degrés).  Le 
résultat  est  indiqué  sur  le  tableau  suivant.  J’y  ai  inscrit  les  frac- 
tions de  centimètre  cube  résultant  des  moyennes  des  cubages , 
j’ai  omis  ces  fractions  dans  le  relevé  des  expériences  d’immer- 
sion parce  que  les  effets  obtenus  étaient  très-intenses , mais  ici 
les  effets  étant  beaucoup  plus  faibles,  les  fractions  ne  peuvent 
être  négligées. 


Exp.  V.  — Humectation  dans  la  caisse  humide. 


Poids  des  crânes. 

Capacité  des  crânes. 

N»'  1 

2 3 

1 

2 

3 

Avaat  l’expérience 

28  déc.  Après  1 j.  dans 

R 

743 

437  741 

1378.73" 

1349.30 

1643.00 

la  caisse  humide 

744 

437.7  744 

1383.23 

1349.23 

1644.73 

29  déc.  Après  2 j.  id. . . 

744.3 

438  744 

— 

— 

— 

30  déc.  Après  3 j.  id.. . 

31  déc.  Après  4 j.  id.. . 

746 

439  744.0 

1383.30 

1330.00 

1644.73 

746 

439  7-43 

1383.73 

1330.23 

1646.00 

Aug.  depuis  le  début... 

3 

2 4 

3 

0.73 

3 

Ainsi,  les  crânes  ont  absorbé  de  2 à 4 grammes  en  quatre 
jours.  Quant  à leur  capacité,  les  différences  qu’elle  a présentées 
sont  trop  petites  pour  qu’on  puisse  les  considérer  comme  cer- 
taines. Je  rappelle  en  effet  que  le  cubage  le  plus  méthodique  n’est 
jamais  d’une  précision  rigoureuse,  et  laisse  toujours  subsister  la 
chance  d’une  erreur  de  5 centimètres  cubes.  Lorsqu’on  prend  la 
moyenne  de  quatre  cubages,  comme  je  l’ai  fait  dans  cette  expé- 
rience, les  erreurs  se  compensent  en  partie,  mais  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  espérer  qu’elles  se  détruisent,  de  sorte  que  des  dif- 
férences de  1 à 2 centimètres  cubes  n’ont  presque  aucune  signi- 
fication. On  comprend  ainsi  comment  la  capacité  du  crâne  n°  1 
a pu  paraître  un  peu  moindre  le  31  décembre  que  le  30  décembre, 
et  comment  celle  du  numéro  3 a pu  paraître  stationnaire  du  28 
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au  30  décembre,  tandis  qu’il  est  fort  probable  au  contraire  que 
la  dilatation  de  ces  crânes  s’est  effectuée  d’une  manière  ininter- 
rompue depuis  le  premier  jour  jusqu’au  dernier. 

Ces  deux  crânes  ont  gagné  en  poids  3 et  4 grammes,  en  capa- 
cité 5 et  3 centimètres  cubes,  résultat  que  je  considère  comme 
très-réel,  mais  qui  est  trop  faible  pour  que  les  craniologistes 
puissent  s’en  préoccuper  sérieusement.  Quant  au  crâne  n"  2,  les 
2 grammes  d’eau  qu’il  a absorbés  n’ont  modifié  sa  capacité  que 
d’une  quantité  presque  inappréciable,  quoique  ces  2 grammes 
représentent  une  proportion  un  peu  plus  forte  que  les  3 grammes 
absorbés  par  le  numéro  1 . 

Les  variations  de  l’état  hygrométrique  dans  une  salle  de  mu- 
sée n’atteignent  certainement  pas  l’étendue  de  celles  que  j’af  pro- 
duites artificiellement  en  prenant  trois  crânes  bien  secs  et  en  les 
faisant  séjourner  quatre  jours  dans  la  caisse  humide.  Les  change- 
ments de  capacité  que  j’ai  constatés  ne  dépassent  certainement 
pas  5 centimètres  cubes,  et  restent  par  conséquent  dans  les  li- 
mites de  l’erreur  que  l’on  est  obligé  d’accepter  en  craniométrie. 
Je  pense  donc  que  l’on  peut  procéder  en  tout  temps  à la  déter- 
mination de  la  capacité  du  crâne,  sans  se  préoccuper  de  Tétât 
hygrométrique  de  l’atmosphère. 

2®  Imitation  de  la  rosée.  — Cette  expérience  a été  faite  sur  les 
cinq  crâues'deTossuairede  Sainte-Marine,  qui  ont  servi  ensuite 
à notre  première  série  d’expériences  d’immersion  (voir  plus 
haut,  p.  116). 

Les  cinq  crânes,  pesés  et  cuhés  le  21  décembre,  ont  été  placés 
'aussitôt  après  dans  la  caisse  humide.  Au  bout  de  quarante-huit 
heures,  on  a introduit  dans  la  caisse,  à travers  Touverture  de  la 
paroi,  l’extrémité  d’un  appareil  à pulvérisation,  et  on  y a fait 
pénétrer  10  grammes  d’eau  pulvérisée.  Les  molécules  d’eau  se 
sont  naturellement  déposées  sur  les  parois  déjà  humides,  et  sur 
tous  les  points  de  la  surface  des  crânes;  vingt-quatre  heures  plus 
tard  on  a renouvelé  le  cubage,  après  quoi  les  crânes  ont  été 
soumis  à l’expérience  d’immersion  (voir  l’expérience  I). 

Résultat  de  l’expérience  : 
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Exp.  VI.  — La  caisse  humide  et  Veau  pulcérisée. 


Poids. 

1 

2 

.3 

A 

3 

21  déc.  Avant  l’expér.. . . 
23  déc.Après  2 jours  dans 

755^5 

532 

679 

326 

727 

728 

la  caisse  hurnide 

7o6.5 

5.34.3 

680.5 

.527 

24  déc.  1 j.  de  plus  dans 
la  caisse  humide  avec 

10*''  d’eau  pulvérisée. . 

767.5 

633 

682.5 

530 

730.5 

Augmentation 

2 

3 

3.5 

Capacité. 

4 

2.3 

T 

c« 

2 

3 

4 

O 

21  déc.  Avant  l’expér.. . 

1343.30 

1312.00 

1631.25 

1581.00 

1423.00 

23  déc.  Après  2 jours  dans 

la  caisse  humide 

— 

— 

— 

— 

— 

24  déc.  1 j.  de  plus  dans 
la  caisse  humide  avec 

lOs'  d’eau  pulvérisée . . 

1334.30 

1317.00 

1637.23 

1591.73 

1430.23 

Augmentation 

9.00 

5.00 

6.00 

10.73 

5.2o 

La  quantité  d’eau  retenue  par  les  crânes  n’a  pas  été  plus 
grande  dans  cette  expérience  que  dans  la  précédente,  et  cepen- 
dant la  dilatation  a été  notablement  plus  forte.  Il  semble  donc 
que  l’action  de  l’eau  en  nature,  apportée  par  la  pulvérisation, 
soit  plus  intense  ou  du  moins  plus  rapide  que  celle  de  la  vapeur 
d’eau. 

Expérience  dans  la  cave. — Trois  autres  crânes  de  l’ossuaire 
de  Sainte-Marine  ont  été  pesés  et  cubés  le  29  décembre  1873, 
et  transportés  aussitôt  après  dans  une  cave  étroite  et  longue, 
très-humide,  sans  soupirail,  située  sous  le  pavillon  D de  l’École 
pratique  (1).  Ils  ont  été  placés  sur  une  tablette  à 1 mètre  au-des- 
sus du  sol  de  la  cave;  ils  ne  touchaient  pas  la  muraille.  Au  bout 
de  sept  jours,  ils  ont  été  de  nouveau  pesés  et  cubés.  Leur  poids 
s’était  accru  d’une  manière  notable.  Un  nouvel  accroissement  de 
poids  fut  constaté  six  jours  plus  tard,  c’est-à-dire  au  bout  de 
treize  jours.  Mais,  après  trois  jours  de  plus,  c’est-à-dire  au  bout 
de  seize  jours,  le  poids  avait  au  contraire  légèrement  diminué. 
11  est  probable  que  les  variations  de  l’humidité  extérieure 
s’étaient  fait  sentir  jusque  dans  la  cave,  puisque  la  dernière  pesée 

- 1.  Cette  cave,  ù vrai  dire,  a un  soupirail  ; mais  il  était  complètement  honclié 
par  un  grand  amas  de  sable,  déposé  dans  la  cour,  au  pie  1 du  mur. 

T.  IV. 


9 
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avait  révélé  une  légère  décroissance,  et  que  les  poids  du  seizième 
jour  ne  différaient  presque  pas  de  ceux  du  septième  jour.  Mais 
ces  oscillations  mêmes  prouvaient  qu’un  séjour  plus  prolongé 
dans  la  cave  n’aurait  pas  augmenté  sensiblement  les  effets  de 
l’humidité.  Les  crânes  furent  donc  reportés  dans  le  laboratoire, 
et  on  les  plaça  sur  une  tablette  prés  de  la  cheminée  pour  étudier 
les  effets  de  l’évaporation. 


Exp.  VII.  — Humectation  dans  une  cave  humide. 


N 

“•  “t 

Poids. 

î 

3 

1 

Capacité. 

•iT 

3 

29  déc.  Avant  l’expér. 

48^ 

680 

618.60 

122^50 

1384.50 

1402 

janvier.  Après  7 j. 

de  cave 

505.60  697 

627.50 

1224.75 

1394 

1410.50 

Il  janv.  Après  13  j. id. 
14  janv.  Après  16j.id. 

508 

702 

630 

1230 

1406.50 

1417 

506 

698 

629 

1229 

1406.50 

1412.50 

) absolue... 
Aufinient.  J cent... 

17 

18 

10.50 

7.50 

22.00 

10.50 

3.60/c 

2.6Vo 

l-70/o 

0.61“/o 

1.71<'/o 

O.740/0 

16  lanv.  Après  1 jour 

d évaporation 

503 

697 

628 

— 

— 

— 

16  janv.  Après  2 j.  id.. 

499  , 

695 

626 

1223.50 

1388.25 

1403 

17  Janv. 'Après  3 J id.. 

498 

694 

623  ' 

1220.76 

1386 

1402 

Dans  cette  expérience,  l’influence  de  l’air  humide  a été  pous- 
sée aussi  loin  que  possib.e;  elle  a produit  une  augmentation  de 
capacité  qui  est  très-notable,  et  qui  dépasse  certainement  beau- 
coup, surtout  pour  le  crâne  n®  2,  les  limites  de  l’erreur  permise; 
mais  on  remarquera  en  même  temps  que  jamais  l’humidité  de 
l’air,  dans  une  salle  de  musée,  ne  peut  atteindre  le  degré  qu’elle 
atteint  dans  une  cave  très-humide,  ni  même  en  approcher.  On 
voit  quelquefois,  dans  les  moments  où  la  température  extérieure 
s’élève  rapidement,  dans  les  jours  de  dégel  par  exemple,  appa- 
raître dans  l’intérieur  des  maisons  une  humidité  intense  qui  se 
dépose  et  ruisselle  sur  les  murs  des  pièces  ouvertes  et  non  chauf- 
fées, et  qui  se  fait  sentir  même  dans  les  pièces  closes  ; mais  ces 
périodes,  où  les  crânes  de  certains  musées  peuvent  être  exposés 
à des  changements  hygrométriques  assez  prononcés,  sont  tou- 
jours très-courtes,  et  on  a vu,  dans  l’expérience  delà  caisse  hu- 
mide, que  l’absorption  de  la  vapeur  d’eau  par  les  crânes,  même 
dans  un  milieu  saturé,  nè  s’effectue qu’assez  lentement.  Je  crois 
donc  de  ne  rien  exagérer  en  disant  que  les  effets  d’un  séjour  pro- 


INFLUENCE  DE  l’hüMIDITÉ  SUR  LA  CAPACITÉ  DU  CRANE.  13i 

longé  dans  la  cave  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  forts  que  ceux 
qui  se  produisent  naturellement,  aux  diverses  saisons,  sur  les 
crânes  de  nos  musées;  et  je  pense  dés  lors  qu’on  peut,  sans 
aucune  crainte,  procéder  en  tout  temps  au  cubage  des  crânes. 

11  importe  de  comparer  les  résultats  de  cette  expérience  avec 
ceux  des  expériences  d’immersion,  au  double  point  de  vue  des 
effets  de  l’humectation  et  des  effets  du  dessèchement  par  évapo- 
ration. Reprenons  pour  cela,  sur  le  tableau  de  la  première 
expérience  d’immersion,  les  chiffres  qui  correspondent  au  30 
décembre,  après  trois  jours  d’évaporation.  Ce  jour-là,  l’aug- 
mentation du  poids  des  crânes,  depuis  le  début,  était  à peu 
prés  la  même  que  celle  que  présentaient,  au  sortir  de  la  cave, 
les  crânes  de  notre  dernière  expérience,  et  cependant  les 
changements  de  capacité  étaient  bien  différents  dans  les  deux 
cas.  C’est  ce  qu’on  verra  sur  le  petit  tableau  suivant. 


Comparaison  de  Vexpérience  I (immersion)  et  de  Inexpérience  VII 

(cave). 


N“* 

1 

2 

3 

4 

5 


(Crânes  immergés.) 


Poids. 


Avant 

Le  30 

Augmentation 

l’exp. 

décemb . 

absolue 

en  centièmes 

755.5 

772 

16.5 

2.2»/o 

632 

549 

17 

3.2 

679 

698 

19 

2.8 

526 

546 

20 

3.8 

727 

747 

20 

2.7 

Capacité. 


Avant 

Le  30 

Augmentation 

l’exp. 

décemb. 

absolue 

en  centièmes 

1343 

1370 

27 

2.OI0/0 

1312 

1336 

24 

1.83 

1631 

1660 

29 

1.77 

1581 

1611 

30 

1.89 

1425 

1455 

30 

2.10 

Crânes  humectés  à la  cave. 


Avant 

An  sortir 
de 

Augmentation 

|OI 

l’exp. 

la  cave. 

absolue 

en  centièmes 

1 

489 

506 

17 

3.30/0 

2 

680 

698 

18 

2.6 

3 

618.5 

629 

10.5 

1.7 

Au  sortir 

Avant  de  _Augmenlatio^ 

l’exp.  la  cave,  absolue  en  centièmes 

1221.50  1220  7.5  0.61  Vo 

1384.. 50  1406.50  22  1.71 

1402  1412.50  10.5  0.74 


Ainsi,  quoique  les  quantités  d’eau  retenues  par  les  parois  os- 
seuses fussent  peu  différentes  dans  les  crânes  sortant  de  la  cave, 
et  dans  ceux  qui  avaient  été  immergés  et  exposés  ensuite  à l’é- 
vaporation pendant  trois  jours,  les  premiers  étaient  bien  loin 
d’être  aussi  dilatés  que  les  autres.  Il  faut  faire  une  exception 
pour  le  numéro  2 des  crânes  de  la  cave,  lequel  avait  gagné 
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presque  autant  que  l’im  des  crânes  immergés  ; mais  l’accrois- 
sement des  crânes  n°  1 et  n“  3 n’était  que  le  tiers  environ  de  celui 
des  crânes  immergés,  et  il  est  digne  de  remarque  que  le  nu- 
méro 1,  qui  était  le  moins  dilaté,  était  précisément  celui  qui 
avait  absorbé  la  plus  forte  proportion  de  vapeur  d’eau. 

La  vapeur  d’eau  n’agit  donc  pas  sur  les  crânes  de  la  même 
manière  que  l’eau  qui  s’y  imbibe  en  nature  ; elle  produit,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  des  effets  beaucoup  moins  prononcés. 
Gela  permet  déjà  de  supposer  que  la  dilatation  n’est  pas  due 
purement  et  simplement  à l’introduction  de  l’eau  dans  le  tissu 
osseux,  mais  à un  travail  d’hydratation  de  la  substance  organi- 
que, travail  qui  s’effectue  plus  rapidement  et  plus  complète- 
ment, lorsqu’il  y a de  l’eau  en  excès  dans  les  pores  de  cette 
substance. 

Ce  qui  confirme  la  distinction  que  nous  croyons  pouvoir 
établir  entre  l’imbibition  et  l’hydratation,  c’est  l’observation 
des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  la  période  de  des- 
sèchement. 

Après  trois  jours  d’évaporation  sur  une  tablette  du  laboratoire, 
les  crânes  venus  de  la  cave  conservaient  encore  plus  de  la  moitié 
de  l’eau  qu’ils  y avaient  absorbée,  tandis  que  leur  capacité,  au 
contraire,  était  redescendue  au  chiffre  constaté  avant  l’expérien- 
ce. C’est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  s’est  passé  dans  les 
expériences  d’immersion,  où  nous  avons  vu  l’augmentation  de 
la  capacité  persister  encore  à un  degré  très-notable,  alors  que 
les  crânes  étaient  à peu  prés  revenus  à leur  poids  primitif.  Je 
rappelle  qu’aprés  vingt  et  un  jours  d’évaporation,  les  cinq 
crânes  de  la  première  expérience  d’immersion  (voir  p.  116j 
ne  retenaient  plus  que  ?i,  3,  2,  0 et  0 grammes  d’eau,  quoique 
leur  capacité  fût  encore  accrue  de  13,  12,  13,  23  et  11  centi- 
mètres cubes. 

Les  crânes  dilatés  par  la  vapeur  d’eau  reviennent  donc  à leur 
volume  antérieur  avant  d’avoir  rendu  à l’air  toute  l’humidité 
qu’ils  lui  ont  empruntée,  tandis  que  les  crânes  humectés  par 
l’eau  en  nature  restent  dilatés  longtemps  après  leur  dessicca- 
tion. Le  contraste  est  si  grand,  qu’on  ne  peut  se  refuser  à ad- 
mettre une  différence  entre  le  mode  d’action  de  l’eau  et  celui  de 
la  vapeur  d’eau. 
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On  voit  que  l’étude  des  effets  de  l’humidité  sur  les  crânes  sou- 
lève des  questions  assez  compliquées  de  physique  et  peut-être 
aussi  de  chimie.  La  solution  de  ces  questions  serait  digne  de 
l’attention  des  physiciens. 

§ 6.  — Conclusion. 

1°  La  capacité  des  crânes  varie  beaucoup  suivant  l’état  hygro- 
métrique de  leurs  parois  ; 

2“  Les  crânes  exhumés  d’un  sol  plus  ou  moins  humide  su- 
bissent en  se  desséchant  une  rétraction  considérable,  par  suite 
de  laquelle  leur  capacité  peut  diminuer  de  plus  de  20  centimètres 
cubes.  Cette  rétraction  est  loin  d’être  achevée  lorsque  le  poids 
des  crânes  paraît  devenu  à peu  prés  stationnaire.  Elle  n’arrive  à 
son  terme  et  la  capacité  ne  devient  définitive  que  longtemps 
après  l’exhumation  ; 

3°  Le  cubage  des  crânes  récemment  exhumés  donne  des  ré- 
sultats tout  à fait  trompeurs,  qui  changent  de  jour  en  jour  et 
qui  ne  peuvent  servir  à aucune  comparaison.  Les  recherches 
comparatives  sur  la  capacité  des  crânes  ne  sont  valables  que  lors- 
que ces  crânes  sont  exhumés  depuis  plusieurs  mois; 

4°  Les  crânes  secs,  plongés  dans  l’eau,  subissent  très-promp- 
tement une  forte  dilatation;  cette  dilatation  peut  aller  jusqu’à 
.30  centimètres  cubes.  Les  crânes  artificiellement  humect'‘S  se 
comportent  comme  les  crânes  extraits  d’un  sol  humide,  c’est-à- 
dire  que  leur  rétraction  marche  beaucoup  plus  lentement  que 
leur  dessiccation  ; 

5°  La  rapidité  avec  laquelle  se  rétractent  les  crânes  humectés 
dans  le  sol  ou  par  immersion,  et  la  quantité  de  rétraction  qu’ils 
subissent  sont  très-variables  ; ces  variations,  se  produisant  dans 
des  conditions  extérieures  identiques, doivent  être  attribuées  aux 
différences  individuelles  que  présente  la  constitution  des  parois 
crâniennes  et  de  leur  tissu  ; 

6°  Les  parois  crânienuues  sont  hygrométriques,  c’est-à-dire 
iiu’elles  absorbent  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air; 

7°  Les  crânes  secs,  que  l’on  place  dans  un  air  saturé  de  va- 
peur d’eau,  peuvent  absorber  à la  longue  une  quantité  d’eau  qui 
représente  de  3 à 4 pour  100  de  leur  poids.  Cette  quantité  d’eau 
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s’est  élevée  dans  un  cas  à 19  grammes,  dans  un  autre  cas  à 22 
grammes  (Exp.  vu,  pesée  du  treizième  jour); 

8®  En  absorbant  ainsi  une  certaine  quantité  de  vapeur  d’eau, 
les  crânes  subissent  une  dilatation  très-notable  ; 

9®  La  dilatation  produite  par  le  séjour  prolongé  pendant  seize 
jours  dans  une  cave  très-humide  a pu  s’élever  dans  un  cas  jus- 
qu’à 22  centimètres  cubes  (Exp.  vu,  n®  2),  dans  les  autres  cas 
elle  n’a  pas  atteint  11  centimètres  cubes; 

10®  Après  quatre  jours  entiers  de  séjour  dans  un  air  saturé 
d’humidité,  la  quantité  de  vapeur  d’eau  absorbée  n’a  été  que 
de  2,  3 et  4 grammes,  et  la  dilatation  correspondante  n’a  pas 
dépassé  3 centimètres  cubes  (Exp.  v). 

11®  Les  changements  hygrométriques  naturels,  auxquels  les 
crânes  sont  exposés  dans  une  salle  de  musée,  étant  toujours 
bien  inférieurs  à ceux  que  l’on  a provoqués  dans  l’expé- 
rience V,  les  erreurs  qui  pourraient  en  résulter  sont  infé- 
rieures à 3 centimètres  cubes,  et  ne  dépassent  pas,  par  con- 
séquent, les  limites  de  l’erreur  permise.  On  peut  donc  ne 
pas  s’en  préoccuper  et  procéder  en  toute  saison  au  cubage  des 
crânes. 


ÉTUDES 


SUR 

LES  PROPRIÉTÉS  HYGROIWÉTRIQUÉS 

BES  CRANES 

CONSIDÉRÉES  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  CRANIOMÉTRIE 
(Bevtte  d’anthropologie.  T.  III,  1874,  p.  383-446.) 


§ 1.  — État  de  la  question. 

Les  questions  que  je  me  propose  d’étudier  dans  ce  travail  in- 
téressent surtout  les  craniologistes  ; mais  elles  sontdignes  aussi 
de  ^attention  des  physiciens.  Ceux-ci  connaissent,  depuis  long- 
temps, les  propriétés  hygrométriques  de  certaines  substances 
organiques,  telles  que  la  corne,  la  baleine  ou  les  cheveux,  et  ils 
en  ont  tiré  parti  pour  apprécier  le  degré  d’humidité  de  l’air  ; 
mais  aucun  d’eux,  que  je  sache,  ne  s’est  occupé  des  propriétés 
hygrométriques  du  tissu  osseux.  Ne  trouvant  dans  leurs  écrits 
aucune  notion  sur  ce  sujet  spécial,  j’ai  dù  instituer  moi-même 
des  expériences  qui  auraient  certainement  beaucoup  gagné  à 
être  faites  par  un  homme  plus  compétent.  Entre  mes  mains, 
toutefois,  elles  ont  eu  L’avantage  d’être  presque  toujours  dirigées 
vers  un  but  pratique,  de  sorte  que,  si  j’ai  le  regret  de  laisser 
sans  solution  certaines  questions  théoriques,  je  crois  du  moins 
être  en  mesure  de  fournir  aux  craniologistes  toutes  les  notions 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  sécurité  de  leurs  recherches. 

M.  Welcker  a découvert,  il  y a quatorze  ans,  que  les  os  en 
général,  ceux  du  crâne  en  particulier,  subissent  des  changements 
de  forme  eide  volume  lorsqu’on  les  plonge  dans  l’eau  pendant 
quelques  jours.  Ses  recherches  ont  été  consignées  dans  un 
court  chapitre  de  son  important  ouvrage  sur  V Accroissement  et 
la  structure  du  crâne  humain,  publié  en  1862  (1).  Appelé,  par 

L Ilonuana  Welcker.  Ueber  Wachsllium  und  Bau  des  menschlichen  Schaedels. 
Leipzig,  1863,  1 vol.  ia-foIio,tp.  17-29. 
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la  nature  de  sou  travail,  à comparer  entre  eux  des  crânes  de 
nouveau-nés  et  d’enfants  du  premier  âge,  et  voyant  que  ces 
crânes  changeaient  de  forme  et  de  volume  en  se  desséchant  — 
phénomène  attribué  jusqu’alors  exclusivement  au  resserrement 
de  la  membrane  des  sutures  — il  fut  conduit  à se  demander 
si  l’influence  de  la  dessiccation  ne  se  faisait  pas  sentir  aussi  sur 
les  os  eux-mêmes,  et  non-seulement  sur  ceux  des  enfants,  mais 
encore  sur  ceux  des  adultes. 

En  suivant  cet  ordre  d’idées,  il  constata  d’abord  que  les  coupes 
horizontales  du  crâne  donnent  des  résultats  différents  suivant 
qu’on  les  pratique  à l’état  frais  ou  après  la  dessiccation.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  calotte  s’applique  très-exactement  sur  la  base 
du  crâne,  tandis  que  dans  le  premier  cas  la  coaptation  n’est 
presque  Jamais  parfaite,  surtout  si  les  sujets  sont  encore  jeunes. 

' Gela  prouve  que  la  dessiccation  modifie  quelque  peu  la  forme 
des  os,  et  le  changement  de  la  forme  implique  nécessairement 
celui  de  certaines  dimensions. 

Pour  s’en  assurer  directement,  M.  Welcker  prit  un  certain 
nombre  de  crânes  secs,  pratiqua  sur  chacun  d’eux  une  coupe 
soit  horizontale,  soit  verticale,  et  plongea  l’une  des  deux  moitiés 
dans  l’eau.  Au  bout  de  trois  jours  d’humectation,  il  compara  la 
moitié  sèche  de  chaque  crâne  avec  la  moitié  humide,  et  trouva 
que  toutes  les  dimensions  de  celle-ci  s’étaient  légèrement  ac- 
crues. Les  différences  toutefois  étaient  tellement  faibles,  qu’elles 
auraient  échappé  aux  procédés  de  mensuration  ordinaire,  car 
elles  atteignaient  rarement  1 millimètre,  et  se  réduisaient  quel- 
quefois à 2 dixiémes  de  millimètre  ; mais,  en  faisant  coïncider 
les  surfaces  des  coupes,  on  pouvait  apprécier  les  plus  légers 
changements.  M.  Welcker  trouva  ainsi  qu’au  bout  de  trois  jours 
d’immersion  le  diamètre  longitudinal  du  crâne  d’adulte  s’ac- 
croissait en  moyenne  de  4 dixiémes^  de  millimètre,  le  diamètre 
transversal  de  7 dixiémes,  et  le  diamètre  vertical  également  de 
7 dixiémes  de  millimètre. 

Répétant  la  même  expérience  sur  des  crânes  entiers  qu’il 
mesurait  avant  et  après  l’immersion,  il  trouva  des  chiffres  dif- 
férentiels presque  identiques  avec  les  précédents.  La  mensura- 
tion ici  était  beaucoup  plus  difficile  que  dans  le  premier  cas. 
L’auteur  ne  dit  pas  comment  il  l’a  pratiquée;  il  a dû,  je  pense, 
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se  servir  d’instruments  spéciaux,  car  tous  ceux  qui  ont  quelque 
habitude  de  la  craniométrie  savent  qu’il  est  difficile  de  mesurer 
les  diamètres  d’un  crâne  entier  avec  une  erreur  de  moins  de 
1 millimètre,  et  que  les  compas  ordinaires  ne  peuvent,  en  au- 
cun cas,  accuser  les  dixièmes  de  millimètre. 

Le  fait  que  le  diamètre  longitudinal  variait  un  peu  moins  que 
les  deux  autres  sous  l’influence  de  l’humectation,  prouvait  que 
la  forme  du  crâne  devait  être  quelque  peu  modifiée,  que  l’in- 
dice céphalique,  par  exemple,  devait  être  un  peu  plus  grand 
sur  le  crâne  humecté  que  sur  le  crâne  sec.  Mais  la  différence, 
se  réduisant  à 1 ou  2 dixiémes  d’unité,  pouvait  paraître  sans 
importance. 

L’auteur  arriva  donc  à conclure  que  les  changements  pro- 
duits sur  les  crânes  d’adultes  par  cette  cause  étaient  insignifiants, 
qu’en  d’autres  termes  on  pouvait  procéder  aux  éludes  cranio- 
mélriques  sans  avoir  à se  préoccuper  de  l’état  de  sécheresse  ou 
d’humidité  des  crânes.  On  verra  plus  loin  que  cette  conclusion 
n’était  pas  fondée;  l’immersion  produit,  sur  les  mesures  li- 
néaires, seules  étudiées  par  M.  Welcker,  des  changements  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  qu’il  a indiqués,  et  capables  d’intro- 
duire des  erreurs  sérieuses  dans  les  résultats  craniométriques  ; 
ce  qui  change  surtout  d’une  manière  surprenante,  c’est  la  capa- 
cité du  crâne,  dont  cet  auteur  ne  s’est  pas  occupé  ; mais  avant 
d’exposer  mes  recherches  sur  ce  sujet,  je  désire  signaler  d’autres 
faits  consignés  par  M.  Welcker  dans  l’intéressant  travail  que 
j’analyse. 

Ses  études  sur  les  crânes  des  nouveau-nés  et  des  jeunes  en- 
fants lui  montrèrent  que  ces  crânes  subissent,  en  se  desséchant, 
une  réduction  de  volume  et  une  déformation  considérables, 
qu’ils  ne  doivent  par  conséquent  être  étudiés  qu’à  l’étal  frais. 
C’est  du  reste  la  règle  suivie  depuis  longtemps  par  les  accou- 
cheurs, qui,  pour  établir  les  indications  de  certaines  opérations 
obstétricales,  ont  dû  s’occuper  de  la  détermination  des  diamètres 
du  crâne  du  fœtus. 

Après  avoir  ainsi  étudié,  chez  l’adulte  et  chez  l’enfant,  les 
effets  de  l’humectation  sur  le  crâne  considéré  dans  son  ensemble, 
M.  Welcker  étudia  de  la  même  manière  les  os  isolés,  ceux  du 
crâne  d’abord,  puis  ceux  du  tronc  et  des  membres.  Prenant  des 


138 


MÉMOIRES  d’anthropologie, 

OS  bien  secs  et  les  plongeant  dans  l’eau  pendant  trois  jours,  il 
vit  leur  forme  changer  et  leurs  dimensions  s’accroître.  Il  vit  par 
exemple  la  longueur  du  fémur  augmenter  de  l®*",  2,  c’est-à-dire 
d’environ  un  tiers  pour  cent.  L’allongement  fut  bien  plus  fort 
encore  sur  une  côte,  où  deux  marques  distantes  de  ll®®,7s’écar- 
tèrent  de  L’auteur  crut  constater  en  outre  que  les  cour- 

bures des  os,  tels  que  le  fémur,  les  côtes  et  le  maxillaire  infé- 
rieur, augmentaient  par  la  dessiccation  et  se  redressaient  par 
l’humeclation.  Enfin,  le  changement  de  forme  du  pariétal  hu- 
mecté fut  rendu  évident  par  la  mensuration.  Trois  des  bords  de 
cet  os  s’étaient  allongés,  tandis  que  le  quatrième  bord  s’était 
raccourci,  ce  qui  ne  pouvait  s’expliquer  que  par  un  changement 
de  courbure. 

Tels  furent  les  faits  publiés  en  18G2  par  M,  Welcker.  Ils 
n’obtinrent  pas  toute  l'attention  qu’ils  méritaient,  et  j’ai  lieu  de 
croire  qu’aucun  auteur  depuis  lors  ne  s’est  occupé  de  ce  sujet. 
11  faut  bien  reconnaitre  d’ailleurs  que  les  conclusions  de  M. 
Welcker  n’étaient  pas  faites  pour  suggérer  la  moindre  inquiétude 
aux  craniologistes,  car  elles  étaient  négatives,  si  ce  n’est  pour 
les  crânes  des  nouveau-nés  et  des  jeunes  enfants,  crânes  que  l’on 
n’étudie  presque  jamais  au  moyen  de  la  mensuration.  Quant  aux 
autres  crânes,  on  les  mesurait  en  toute  sécurité,  qu’ils  fussent 
secs  ou  humides,  les  différences  signalées  par  M.  Welcker  étant 
trop  faibles  pour  influer  sur  des  mesures  que  l’on  relève  seule- 
ment à 1 millimètre  près.  C’est  pour  cela  sans  doute  que  les  cra- 
niologisteâ  ont  négligé  comme  inutile  l’étude  des  changements 
hygrométriques  des  crânes. 

Dans  un  mémoire  communiqué  le  22  janvier  dernier  à la  So- 
ciété d’anthropologie,  j’ai  dit  comment  j’ai  été  amené  à reprendre 
l’étude  de  cette  question.  Déjà  en  1864  mes  recherches  sur  Vin- 
dice  cubique  des  crânes  fl)  m’avaient  permis  de  calculer  quel 
devait  être  l’accroissement  de  capacité  correspondant,  pour  un 
crâne  de  dimensions  moyennes,  à l’accroissement  des  trois 
diamètres  constaté  par  M.  Welcker  sur  les  crânes  immergés  pen- 
dant trois  jours.  J’avais  trouvé  que,  dans  le  cas  assez  probable 

i.  L’iadice  cubique  est  le  rapport  du  produit  des  trois  diamètres  des  crftnes 
au  double  de  leur  capacité  (voy.  BuUstihids  lu  Sot'iété  d uiilhropolOQic,  1S04, 
i"  série,  t.  V,  p.  253-260)  et  P.  Broca.  Mémoires  d’anlhrop.,  t.  I,  p.  220. 
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OÙ  l’épaisseur  des  parois  crâniennes  resterait  proportionnelle- 
ment la  même,  la  capacité  devait  être  accrue  de  18  à 19  centi- 
mètres cubes.  Cette  différence  était  assez  sérieuse,  mais  c’était 
un  maximum  qui  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  se  réaliser  dans 
la  pratique,  car  les  variations  hygrométriques  des  crânes  que 
l’on  étudie  sont  inférieures  à celles  que  l’on  produit  en  immer- 
geant pendant  trois  jours  entiers  des  crânes  bien  secs.  L’erreur 
qui  pouvait  résulter  de  l’influence  de  l’humidité  me  semblait 
donc  devoir  rester  bien  au-dessus  du  maximum  que  j’avais 
calculé,  et  il  n’y  avait  guère  lieu  d’en  tenir  compte  en  présence 
des  variations  bien  autrement  graves  qui  résultaient  de  l’imper- 
fection et  de  la  diversité  des  procédés  de  cubage  employés  par 
les  craniologistes.  Mes  études  comparatives  sur  les  procédés  du 
plomb,  du  sable  ou  du  mil  m’avaient  déjà  montré,  en  effet,  qu’il 
existait  entre  eux  des  écarts  considérables  qui  pouvaient  s’élever, 
pour  un  même  crâne,  jusqu’à  SO  centimètres  cubes,  et  qui,  pour 
un  même  procédé  appliqué  par  la  même  main,  pouvaient 
atteindre  ou  dépasser  30  centimètres  cubes.  Les  modifications 
que  j’avais  déjà  fait  subir  au  procédé  du  plomb,  et  spécialement 
celle  qui  consiste  à compléter  la  jauge  au  moyen  du  bourrage, 
m’avaient  permis,  il  est  vrai,  de  ramener  l’écart  à des  limites 
beaucoup  plus  étroites  ; mais  mon  mode  opératoire  n’était  pas 
encore  assez  régularisé  pour  pouvoir  être  appliqué  avec  sécurité 
par  d’autres  mains  que  les  miennes,  et  j’ignorais  encore  jusqu’à 
quel  point  mes  résultats  se  rapprochaient  de  la  capacité  absolue 
des  crânes  que  je  mesurais. 

Je  jugeai  donc  que,  dans  l’état  où  se  trouvait  alors  la  stéréo- 
métrie du  crâne  (1),  la  question  des  variations -hygrométriques 
n’était  plus  que  secondaire,  qu’il  fallait  l’ajourner  jusqu’au  mo- 
ment où  les  procédés  de  cubage  auraient  acquis  plus  de  fixité  et 
plus  d’exactitude. 

A la  suite  de  longues  recherches  sur  les  propriétés  des  masses 
granuleuses,  sur  les  conditions  qui  en  font  varier  le  volume  et 
sur  la  comparaison  des  diverses  jauges  avec  la  jauge  au  mercure, 
qui  donne  rigoureusement  la  capacité  absolue  du  crâne,  je  suis 


1.  Stéréométrie,  orêp=o;x£Tpia,  mot  depuis  lonatemps  francisé, 
la  mesure  des  solides  et  des  capacitéi. 
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parvenu  à assurer  la  fixité  du  jaugeage  et  du  cubage,  et  à com- 
biner les  dimensions  des  entonnoirs  et  des  vases,  de  manière  à 
rendre  au  plomb  n°  8,  dans  les  vases  où  on  le  mesure,  un 
volume  égal  à la  place  qu’il  occupait  dans  le  crâne  ; en  d’autres 
termes,  j’ai  réussi  à déterminer  la  capacité  réelle,  et,  si  je  n’ai 
pu  parvenir  à donner  à la  jauge  une  fixité  parfaite,  j’ai  pu  du 
moins  en  réduire  les  écarts  à îî  centimètres  cubes.  On  trouvera 
l’exposé  détaillé  de  ce  nouveau  procédé,  et  l’étude  à la  fois  his- 
torique et  critique  de  tous  les  autres  procédés  stéréométriques, 
dans  un  long  mémoire  sur  la  mensuration  de  la-  capacité  du 
crâne,  que  j’ai  communiqué  à la  Société  d’anthropologie  dans  la 
séance  du  16  mai  1872  (1). 

L’écart  de  6 centimètres  cubes  dont  je  viens  de  parler  cons- 
titue ce  que  l’on  peut  appeler,  en  stéréométrie  crânienne,  Ver- 
reur  permise.  Dans  les  recherches  faites  sur  un  même  crâne, 
lorsqu’on  veut  apprécier  de  très-légères  différences  de  capacité, 
on  obtient  une  plus  grande  précision  en  prenant  la  moyenne  de 
plusieurs  cubages  consécutifs.  Les  petites  irrégularités  qui 
résultent  d’une  légère  distraction  de  l’opérateur,  de  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  manie  le  fuseau  pendant 
le  bourrage,  se  trouvent  ainsi  compensées,  et  les  moyennes 
obtenues  peuvent  accuser,  sinon  avec  une  certitude  absolue,  du 
moins  avec  une  grande  probabilité,  des  différences  de  moins  de 
5 centimètres  cubes. 

Possédant  ainsi  un  moyen  d’investigation  qui  me  permettait  de 
constater  avec  une  précision  sufQsante  de  faibles  changements  de 
capacité,  je  pus  entreprendre  des  expériences  pour  apprécier 
l’infinence  de  l’état  hygrométrique  des  crânes  sur  les  résultats 
stéréométriques.  .Mes  premiers  essais,  faits  aux  mois  d’avril  et 
de  mai  1872  me  prouvèrent  que  les  crânes  -secs,  soumis  à une 
immersion  de  vingt-quatre  heures,  pouvaient  gagner  de  30  à 40 
centimètres  cubes,  et  même  jusqu’à  48  centimètres  cubes.  Ces 
résultats  dépassaient  de  beaucoup  mon  attente.  Je  les  indiquai 
sommairement  à la  fin  de  mon  mémoire  sur  la  capacité  du 
crâne  (2),  me  réservant  d’étudier  ultérieurement,  d’une  manière 
plus  complète,  les  effets  de  l’hydratation  des  crânes. 

1.  Mémoires  de  la  Société  d’anthropologie,  2“  série,  t.  I,  fasc.  i,  p.  03-152. 
Paris,  1873,  grand  in-S"  et  plus  haut  daus-ce  volume  p.  1. 

2.  Loc,  cil , p.  148-150  et  dans  ce  volume  p.  89-90. 
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C’est  seulement  au  mois  de  décembre  dernier  que  j’ai  pu 
reprendre  mes  recherches  sur  ce  sujet.  La  question  de  l’agran- 
dissement des  diamètres  me  paraissant  résolue  par  les  mensura- 
tions de  M.  Welcker,  je  m’attachai  exclusivement  à celle  des 
changements  de  capacité,  dont  il  ne  s’était  pas  occupé.  J’étudiai 
successivement  à ce  point  de  vue  l’influence  de  l’immersion, 
celle  de  l’humidité  du  sol  sur  des  crânes  récemment  exhumés, 
et  enfin  celle  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  d’une  cave 
ou  d’une  caisse  humide.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été 
consignés  dans  le  travail  que  j’ai  communiqué  le  22  janvier  der- 
nier à la  Société  d’anthropologie,  et  dont  je  reproduits  ici  les 
conclusions  ; 

1“  La  capacité  des  crânes  varie  beaucoup  suivant  l’état  hygro- 
métrique de  leurs  parois. 

2°  Les  crânes  exhumés  d’un  sol  plus  ou  moins  humide 
subissent  en  sè  desséchant  une  rétraction  considérable,  par  suite 
de  laquelle  leur  capacité  peut  diminuer  de  plus  de  20  centimètres 
cubes.  Cette  rétraction  est  loin  d’être  achevée  lorsque  le  poids 
des  crânes  parait  devenu  à peu  prés  stationnaire.  Elle  n’arrive  à 
son  terme,  et  la  capacité  ne  devient  définitive  que  longtemps 
après  l’exhumation. 

3°  Le  cubage  des  crânes  récemment  exhumés  donne  des 
résultats  tout  à fait  trompeurs,  qui  changent  de  jour  en  jour  et 
qui  ne  peuvent  servir  à aucune  comparaison.  Les  recherches 
comparatives  sur  la  capacité  du  crâne  ne  sont  donc  valables 
que  lorsque  les  crânes  sont  exhumés  depuis  plusieurs  mois. 

4®  Les  crânes  secs,  plongés  dans  l’eau,  .subissent  très- 
promptement  une  forte  dilatation,  qui  peut  aller  jusqu’à  50  cen- 
timètres cubes.  Les  crânes  ainsi  humectés  se  comportent  comme 
les  crânes  extraits  d’un  sol  humide,  c’est-à-dire  que  leur  ré- 
traction marche  beaucoup  plus  lentement  que  leur  dessic- 
cation. 

5®  La  rapidité  avec  laquelle  se  rétractent  les  crânes  humectés 
dans  le  sol  ou  par  immersion  et  la  quantité  de  rétraction  qu’ils 
subissent  sont  très-variables.  Ces  variations,  se  produisant  dans 
des  conditions  extérieures  identiques,  doivent  être  attribuées 
aux  différences  individuelles  que  présente  la.  constitution  des 
parois  crâniennes  et  de  leur  tissu. 
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6°  Les  parois  crâniennes  sont  hygrométriques,  c’est-à-dire 
qu’elles  absorbent  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air, 

7“  Les  crânes  secs  que  l’on  place  dans  un  air  saturé  d’humi- 
dité peuvent  absorber  une  quantité  d’eau  qui  représente  de  3 à 4 
pour  100  de  leur  poids. 

8“  En  absorbant  ainsi  une  certaine  quantité  de  vapeur  d’eau, 
les  crânes  subissent  une  dilatation  très-notable. 

9°  La  dilatation  produite  par  un  séjour  prolongé  pendant  seize 
jours  dans  une  cave  très-humide  a pu  s’élever  dans  un  cas  jusqu’à 
22  centimètres  cubes  ; dans  les  autres  cas  elle  n’a  pas  atteint  11 
centimètres  cubes. 

10°  Après  quatre  jours  entiers  de  séjour  dans  un  air  saturé 
d’humidité,  la  quantité  d’eau  absorbée  n’a  été  que  de  2,  3 et  4 
grammes,  et  la  dilatation  correspondante  n’a  pas  dépassé  5 cen- 
timètres cubes. 

11®  Enfin,  les  changements  hygrométriques  naturels  auxquels 
les  crânes  sont  exposés  dans  une  salle  de  musée,  étant  toujours 
bien  inférieurs  à ceux  que  l’on  a provoqués  dans  les  expériences, 
les  erreurs^qui  pourraient  en  résulter  sont  inférieures  à 5 centi- 
mètres cubes,  et  ne  dépassent  par  conséquent  pas  les  limites  de 
l’erreur  permise.  On  peut  donc  ne  pas  s’en  préoccuper  et  pro- 
céder en  toute  saison  au  cubage  des  crânes. 

Ces  conclusions  sont  encore  vraies  dans  leur  ensemble.  De 
nouvelles  expériences  m’ont  appris,  depuis,  que  la^  rétraction 
des  crânes  après  l’exhumation  peut  aller  jusqu’à  30  centimètres 
cubes,  et  que  la  dilatation  des  crânes  immergés  peut  aller  jusqu’à  ' 
74  centimètres  cubes.  J’ai  reconnu,  en  outre,  que  mes  premières 
expériences  sur  l'action  de  l’air  humide  étaient  imparfaites;  que 
cet  air  n’était  pas,  comme  je  l’avais  cru  d’abord,  saturé  de 
vapeur  d’eau,  et  que,  dans  un  air  réellement  saturé,  les  effets 
hygrométriques  sont  bien  supérieurs  à ceux  qui  sont  indiqués 
dans  la  7°  et  la  10®  conclusion.  Mais  quoique  ces  détails  ne 
soient  pas  sans  importance,  ils  laissent  subsister  les  résultats 
généraux  qui  ont  été  formulés  dans  les  conclusions  de  mon  pre- 
mier travail. 

On  voit,  d’après  ces  conclusions,  que  je  m’étais  occupé  uni- 
quement de  la  question  de  capacité,  tenant  alors  pour  exacte  les 
recherches  de  M.’  Welcker  sur  les  changements  des  diamètres. 
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Toutefois  je  ne  me  dissimulais  pas  qu’il  y avait  bien  loin  de  la 
dilatation  de  30  à 30  centimètres  cubes  constatée  directement  par 
le  cubage,  à celle  de  18  à 19  centimètres  cubes  que  m’avaient 
fait  pressentir  mes  calculs  sur  l’indice  cubique,  basés  sur  les 
chiffres  de  M,  Welcker.  Il  me  parut  donc  nécessaire  de  contrôler 
par  de  nouvelles  expériences  les  chiffres  de  cet  auteur , Et 
comme  il  ne  suffit  pas,  dans  les  sciences,  de  constater  des  résul- 
tats bruts,  comme  il  est  toujours  utile  et  souvent  nécessaire  de 
connaître  autant  que  possible  toutes  les  conditions  des  phéno- 
mènes que  l’on  étudie,  je  crus  devoir  élargir  le  champ  de  mes 
recherches  et  étudier  d’une  manière  plus  générale  les  propriétés 
hygrométriques  du  crâne  et  des  autres  parties  du  squelette. 

Les  résultats  de  ces  nouvelles  expériences  sont  consignés  dans 
le  présent  mémoire. 


§ 2.  — Procédés  et  instruments  de  recherches. 

Le  cubage  a été  pratiqué  suivant  le  procédé  que  j’ai  décrit  en 
détail  dans  mon  mémoire  sur  la  mensuration  de  la  capacité  du 
crâne. 

Les  diamètres  et  autres  distances  en  ligne  droite  ont  été  mesu- 
rés à l’aide  d’un  instrument  muni  d’un  vernier  qui  marque  les 
dixièmes  de  millimètre.  C’est  une  (/hsstère  ou  compas  à branches 
parallèles,  semblable  à celui  qui  sert  à mesurer  la  face  (1),  si 
ce  n’est  qu’il  est  plus  long  et  plus  épais,  que  les  deux  branches 
pointues  sont  remplacées  par  des  demi-cercles  de  10  centimètres 
de  diamètre,  que  les  deux  branches  carrées  sont  longues  de  10 
centimètres,  et  que  la  gaine  du  curseur,  plus  longue  et  percée 
d’une  fenêtre  graduée  en  vernier,  se  meut  à frottement  dur. 
.l’ajoute  que  le  zéro  de  la  branche  graduée  en  millimètres  ne 
correspond  pas  au  talon  de  l’instrument,  afin  que  les  indications 
puissent  se  lire  sur  le  zéro  du  vernier. 

Le  maniement  de  ce  compas  est  bien  moins  rapide  que  celui 
de  la  glissière  ordinaire,  parce  que  les  deux  pièces  se  meuvent 

1.  Le  compas  plissiôre  pouv  les  mesures  fàciales  a été  figuré  à la  fin  de  mou 
mémoire  sur  riudice  nasal  {Revue  d’ anthropologie, I,  p.  35)  et  plus  loin 
dans  ce  môme  volume. 
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à frottement  dur,  disposition  qui  est  nécessaire  cependant  pour 
maintenir  le  parallélisme  absolu  des  branches.  On  doit  se  ser- 
vir de  préférence  des  branches  rectilignes  du  compas,  parce 
qu’elles  sont  plus  massives  et  plus  rigides  ; chacune  de  ces 
branches  est  terminée  par  une  coupe  perpendiculaire,  qui  a la 
forme  d’un  carré.  On  applique  l^un  des  angles  de  ce  carré  sur 
l’un  des  points  de  repère,  et  l’angle  correspondant  de  l’autre 
branche  est  amené  sur  l’autre  point  de  repère. 

Les  points  de  repère  sont  marqués  sur  le  crâne  au  moyen  de 
deux  petites  lignes  à angle  droit  gravées  au  burin.  On  perce  en 
outre,  à l’aide  d’un  poinçon,  un  petit  trou  sur  le  point  d’inter- 
section de  ces  deux  lignes.  La  même  mesure  prise,  plusieurs  fois 
de  suite,  donne  alors  des  résultats  identiques,  qui  ne  varient  pas 
même  d’un  dixiéme  de  millimètre. 

Pour  mesurer  la  distance  de  deux  points  qui  ne  peuvent  être 
atteints  par  deux  branches  parallèles,  on  retourne  le  compas  et 
on  se  sert  des  branches  curvilignes;  mais  les  mesures  que  l’on 
prend  ainsi  sont  un  peu  moins  rigoureuses,  et  peuvent  varier 
d’un  dixiéme  de  millimètre. 

On  peut,  à l’aide  des  branches  parallèles,  mesurer  les  diamè- 
tres maxima  et  en  particulier  le  diamètre  antéro-postérieur 
maximum.  J’ai  quelquefois  pris  cette  mesure,  mais  elle  est  bien 
moins  sûre  que  celle  des  diamètres  fixés  par  des  points  de 
repère. 

Au  surplus  on  peut  placer  les  points  de  repère  de  manière  à 
obtenir  un  diamètre  transversal  très-peu  différent  du  maximum. 
Le  diamètre  basilo-bregmatique  remplace  très-bien  le  diamètre 
vertical.  Enfin  la  ligne  glabello-occipitale,  allant  de  la  partie  su- 
périeure de  la  glabelle  à un  point  marqué  sur  la  convexité  de 
l’écaille  occipitale,  donne  une  idée  très-suffisante  du  diamètre 
antéro-postérieur  maximum. 

La  mensuration  des  courbes  du  crâne  ne  saurait  atteindre  le 
même  degré  de  précision  que  celle  des  diamètres.  Les  rubans 
métriques  doivent  toujours,  au  commencement  de  chaque  expé- 
rience, être  vérifiés  sur  le  mètre  étalon,  en  cuivre  rigide.  Ces 
rubans  qui,  pour  être  très-flexibles,  doivent  être  en  fil,  ne  sont 
gradués  qu’en  centimètres;  les  fractions  de  centimètre  sont 
mesurées  au  vernier.  Mais  les  mètres  flexibles  sont  toujours  un 
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peu  élastiques;  il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  les  appliquer 
sur  la  courbe  à mesurer,  sans  aucun  tiraillement. 

Afin  que  la  position  du  ruban  soit  invariable,  on  trace  d’abord  ^ 
la  ligne  avec  un  crayon,  puis  de  distance  en  distance  on  grave  au  ** 
burin  ce  trait  dé  crayon,  pour  le  rendre  ineffaçable. 

Grâce  à toutes  ces  précautions,  on  peutparvenir  à mesurer  les 
courbes  à un  demi-millimètre  près.  Mais  l’approximation  ne  peut 
être  poussée  plus  loin.  Au  surplus,  on  peut  atténuer  cet  incon- 
vénient en  ne  mesurant  que  les  longues  courbes.  J’en  ai  mesure 
deux,  savoir  : la  courbe  médiotne  occipito-frontüle,  de  la  racine 
du  nez  à l’opistbion  (ou  bord  postérieur  du  trou  occipital),  et  la 
circonférence  horizontale,  que  tout  le  monde  connaît. 

Le  degré  de  courbure  des  surfaces  se  détermine  à l’aide  d’un 
instrument  usité  dans  les  ateliers  où  l’on  fabrique  des  roues 
grandes  ou  petites.  C’est  une  sorte  de  glissière  qu’on  a désignée 
sous  le  nom  de  compas  logarithmique,  parce  que  les  divisions  de 
l’écbelle  vont  en  décroissant  à peu  prés  comme  celles  de  la  règle 
à calcul.  Celle-ci  est  en  effet  basée  sur  les  propriétés  des  loga- 
rithmes, mais  les  divisions  du  prétendu  compas  logarithmique 
sont  d’une  tout  autre  nature.  Elles  indiquent  le  rayon  d’un  arc 
de  cercle  sur  lequel  s’applique  tangentiellement  la  branche 
transversale  de  la  glissière,  pendant  que  l’extrémité  de  ses  deux 
branches  perpendiculaires  vient  reposer  sur  la  convexité  de 
l’arc.  Le  rayon  suffisant  pour  caractériser  un  cercle,  on  peut 
donner  à cet  instrument  le  nom  de  cyclomètre,  plus  compréhen- 
sible et  surtouLplus  exact  que  l’autre. 

Quoique  les  courbures  des  os  du  crâne  et  celles  des  autres  os, 
tels  que  les  côtes,  ne  soient  jamais  circulaires,  on  peut  les  appré- 
cier en  mesurant  le  rayon  de  courbure  de  leur  cercle  osculateur. 
Il  suffit  pour  cela  de  ne  considérer  qu’une  très-petite  partie  de  la 
courbe,  et  d’y  appliquer  le  cyclomètre  comme  sur  un  cercle  ; 
mais  les  cyclomètres  ordinaires  ont  des  branches  trop  longues 
pour  cet  usage.  J’ai  donc  fait  construire  un  cyclomètre  dont  les 
branches  perpendiculaires  n’ont  que  5 millimètres  de  long  sur 
l’un  des  bords  de  la  branche  transversale,  et  seulement  1 milli- 
mètre de  long  sur  le  bord  opposé.  La  branche  transversale  porte 
deux  graduations  placées  sur  ses  deux  faces,  et  correspondant 
respectivement  aux  branches  de  5 et  de  1 millimètre.  Lorsque 
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la  courbe  est  très-rapide,  on  se  sert  des  branches  de  5 millimè- 
tres ; lorsqu’elle  est  mo’ins  rapide,  on  se  sert  des  branches  de  1 
millimètre. 

Le  cyclomètre  sert  surtout  à déterminer  les  changements  de 
courbure  des  côtes  et  des  mâchoires;  il  sert  en' outre  à constater 
que  les  courbures  des  os  du  crâne  changent  très-peu  sous  l’in- 
fluence de  l’humidité.  Cet  instrument,  que  j’ai  fait  construire 
dans  un  but  spécial,  peut  être  utilisé  en  craniologie  pour  évaluer 
le  degré  de  courbure  des  diverses  parties  du  crâne. 

Je  dois  mentionner  encore  les  appareils  dont  je  me  suis  servi 
pour  faire  varier  le  degré  d’humidité  des  os  soumis  à mes  expé- 
riences. 

Pour  obtenir  la  dessiccation  complète,  j’ai  placé  les  os  dans 
une  étuve  à gaz,  réglée  pour  une  température  de  58  à 62  degrés 
centigrades,  et  dont  la  chambre  peut  contenir  deux  crânes  à la 
fois.  Une  fissure  ménagée  dans  la  partie  supérieure  de  la  porte 
laisse  échapper  la  vapeur  d’eau  à mesure  qu’elle  se  dégage. 
Lorsque  deux  pesées  pratiquées  à quatre  heures  d’intervalle 
donnent  des  résultats  identiques  à 10  centigrammes  prés,  le 
crâne  peut  être  considéré  comme  entièrement  desséché.  S’il  ne 
l’est  pas  absolument,  il  l’est  du  moins  assez  pour  le  but  de  l’ex- 
périence. 

J’appelle  desséchés  les  crânes  parvenus  à cet  état,  et  simple- 
ment crânes  secs  ceux  qui  se  sont  desséchés  naturellement  à l’air 
libre. 

La  proportion  de  matières  terreuses  et  de  matières  organiques 
s’obtient  par  la  calcination  prolongée  pendant  vingt^uatre 
heures  dans  un  moufle  chauffé  au  gaz. 

. La  cloche  à mercure  est  une  cloche  en  verre  à peine  plus 
grande  que  le  crâne  qu’on  y place.  On  la  retourne  sur  un  plat 
rempli  de  mercure.  L’état  hygrométrique  d’un  crâne  ainsi  con- 
finé reste  absolument  stationnaire  lorsque  le  crâne  est  desséché, 
et  ne  varie  pas  sensiblement  lorsque  le  crâne  est  plus  ou  moins 
humide.  La  cloche  à mercure  sert  particulièrement  à constater 
que  les  changements  de  température  n’exercent  par  eux-mêmes 
aucune  mfluence  appréciable  sur  les  dimensions  des  os,  qu’ils 
n’agissent  qu’en  faisant  varier  leur  état  hygrométrique. 

L’immersion  se  fait  dans  une  cuve  quelconque.  Les  crânes 
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immergés  enlraînent  avec  eux  une  grande  quantité  d’eau  en  ex- 
cès retenue  dans  les  cellules  du  tissu  spongieux,  remplissant  les 
sinus,  mouillant  les  surfaces.  Cette  eau  en  excès,  qui  ne  restera 
pas  imbibée  dans  le  tissu  osseux,  doit  s’égoutter  avant  tout  exa- 
men ; mais  si  l’on  se  borne  à placer  le  crâne  à l’air  libre,  en 
même  temps  que  l’eau  simplement  infiltrée  s’écoule,  la  surface 
extérieure  du  crâne  laisse  évaporer  une  partie  de  l’eau  réellement 
imbibée.  L’égouttement  doit  donc  se  faire  dans  un  milieu  où 
l’évaporation  soit  rendue  impossible.  C’est  à cet  usage  qu’est 
destinée  la  caisse  humide. 

Dans  mes  premières  expériences  je  me  servais  d’une  grande 
caisse  en  bois  blanc,  dont  les  parois  étaient  humectées  chaque 
jour  par  une  douche,  et  au  fond  de  laquelle  je  plaçais  des  étoupes 
mouillées.  Les  crânes  y reposaient  sur  un  gril  et  ne  touchaient 
pas  le  fond.  Mais  le  couve xle  n’était  pas  hermétique;  les  parois 
trop  minces  laissaient  évaporer  l’eau  trop  facilement,  et  j’ai 
reconnu,  à l’aide  de  l’hygromètre,  qu’au  bout  de^uelques  heures 
déjà  l’âir  enfermé  dans  la  caisse  descendait  à 2 où  3 degrés  au- 
dessous  de  la  saturation;  qu’il  pouvait  même,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  ne  marquer  que  95  degrés. 

J’ai  donc  fait  construire  une  autre  caisse  humide,  moins 
grande,  mais  pouvant  encore  recevoir  aisément  trois  crânes,  et 
un  peu  plus  longue  que  les  plus  longs  fémurs.  Les  parois  sont 
en  bois  très-épais,  et  unies  par  des  assemblages  étanches  ; elles 
sont  tapissées  par  un  feutre  très-épais,  tendu  au-devant  d’elles, 
mais  ne  les  touchant  pas,  et  donnant  ainsi  à l’évaporation  une 
double  surface.  Le  couvercle,  également  tapissé  de  feutre  et 
doublé  sur  ses  bords  d’une  épaisse  lame  de  caoutchouc,  se  serre 
solidement  avec  des  courroies.  Enfin  le  fond  de  la  caisse  est 
occupé  par  une  grande  cuvette  plate  et  pleine  d’eau  où  plongent 
les  pieds  du  gril  qui  supporte  les  crânes.  Lorsqu’on  a complète- 
ment humecté  les  feutres  à l’aide  d’un  jet  d’eau,  un  hygromètre 
à cheveu  placé  dans  la  caisse  bien  fermée  ne  cesse  pas,  pendant 
trois  jours  de  suite,  de  marquer  100  degrés.  Néanmoins  il  est 
préférable  de  renouveler  le  jet  d’eau  chaque  jour,  en  retirant  les 
os  pendant  quelques  instants. 

Un  crâne  placé  dans  la  caisse  humide  au  sortir  du  bain,  perd 
par  égouttement  une  notable  quantité  d’eau  pendant  la  première 
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journée  ; il  perd  encore  quelques  grammes  le  jour  suivant,  après 
quoi  son  poids  ne  change  plus. 

Mais  un  crâne  sec,  et  à plus  forte  raison  un  crâne  desséché, 
absorbe  dans  la  caisse  humide  une  quantité  d’eau  qui  finit  à la 
longue  par  devenir  considérable. 

Dans  cette  nouvelle  caisse  humide,  les  phénomènes  d’absorp- 
tion sont  beaucoup  plus  rapides  qu’ils  ne  l’étaient  dans  la  pre-  . 
mière.  Celle-ci,  il  est  vrai,  a été  employée  dans  une  saison  plus  ; 
froide,  où  l’évaporation  de  l’eau  était  plus  faible  et  plus  lente.  i 
Les  crânes  qu’on  y plaçait  à l’état  sec  ne  s’y  hydrataient  pas  plus  \ 
que  dans  une  cave,  tandis  que,  dans  la  nouvelle  caisse  humide,  S 
l’hydratation  est  beaucoup  plus  forte  que  dans  la  cave  la  plus 
humide. 

Les  expériences  consignées  dans  le  mémoire  que  j’ai  commu- 
niqué au  mois  de  janvier  à la  Société  d’anthropologie  avaient  été 
faites  soit  à la  cave,  soit  dans  l’ancienne  cais.se  humide.  On  com- 
prendra ainsi  ilourquoi  les  expériences  actuelles,  faites  dans  la 
nouvelle  caisse  humide  ont  donné,  en  ce  qui  concerne  l’action 
de  la  vapeur  d’eau  sur  les  crânes,  des  résultats  beaucoup  plus, 
prononcés. 

J’ai  fait  marcher  de  front  dans  mes  expériences  l’étude  de  lai 
quantité  d’eau  absorbée  ou  exhalée,  celle  des  changements  de 
forme  ou  de  dimension  des  os,  et  celle  des  changements  de  capa-- 
cité.  Ces  divers  résultats  sont  inscrits  parallèlement  sur  less 
tableaux  d’expériences  consignés  à la  fin  du  mémoire,  mais  il  esti 
utile  de  les  étudier  séparément  avant  de  les  comparer  entre  eux.. 
J’aurai  donc  à ineutionner  chaque  crâne  et  chaque  pièce  àa 
plusieurs  reprises.  Pour  éviter  d’en  indiquer  chaque  fois  la  pro- 
venance, j’en  ai  donné  le  catalogue  en  tête  des  tableaux  d’expé- 
rience, en  indiquant,  à côté  de  leurs  numéros  d’ordre,  les  numé- 
ros qu’ils  portent  dans  les  diverses  séries  du  musée  du  labora- 
toire d’anthropologie  de  l’École  des  hautes  études.  Mais  il  ne 
sera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  renseignements  de  plui' 
sur  l’origine  de  ces  crânes. 

Les  neuf  premiers  proviennent  de  l’ossuaire  de  l’ancienno. 
église  de  Sainte-Marine,  dans  la  Cité  (1).  Eu  1865,  pour  prépare: 

1.  L’éplise  Sainte-Marine  avait  dans  le  vieux  Paris  une  spécialité  sinfrulière* 
C’était  lîi  qu’on  régularisait  les  unions  illégitimes  et  qu’on  reconnaissait  le 
enfants  nés  avant  le  mariage. 
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l’emplacement  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  on  démolit  cette  vieille 
église  qui,  depuis  au  moins  un  siècle  et  demi,  ne  servait  plus  au 
culte  et  était  transformée  en  maison  d’habitation.  En  abattant 
Eune  des  membrures  de  l’ogive,  on  ouvrit  une  grande  cellule, 
sorte  de  grenier  concave,  clos  de  toutes  parts  et  entièrement 
rempli  d’ossements.  Confinés  depuis  150  ans  au  moins  dans  ce 
réduit  oublié,  à une’hauteur  de  8 ou  10  mètres  au-dessus  du 
sol,  ces  ossements  étaient  parfaitement  conservés  et  aussi  secs 
que  possible.  Depuis  lors  ils  ont  été  constamment  tenus  à l’abri 
de  l’humidité.  Ils  convenaient  donc  parfaitement  pour  mes  expé- 
riences. 

Celui  de  ces  crânes  qui  est  inscrit  le  premier,  porte  dans  le 
laboratoire  le  nom  de  crâne  étalon.  C’est  un  crâne  de  vieillard, 
complètement  éburné  et  dont  toutes  les  sutures  sont  entièrement 
soudées.  Sa  solidité  exceptionnelle  l’a  fait  choisir  pour  le  jaugeage 
au  mercure  et  pour  l’élude  comparative  des  divers  procédés  de 
cubage.  Il  m’a  servi  à apprécier  les  propriétés  hygrométriques 
des  crânes  éburnés. 

Les  numéros  2 à 6 ont  toutes  leurs  sutures  plus  ou  moins 
soudées,  tandis  que  les  numéros  7 à 9 ont  toutes  leurs  sutures 
libres;  ces  deux  groupes,  étudiés  comparativement,  m’ont  servi 
à constater  que  la  soudure  des  sutures  n’exerce  pas  d’influence 
sur  la  dilatation  des  crânes  par  l’humidité. 

Les  numéros  10  et  11  proviennent  du  petit  ossuaire  de  l’église 
Saint-Pierre  aux  Bœufs,  dans  la  Cité.  Ils  ont  également  été 
découverts  en  1865,  pendant  les  fouilles  du  nouvel  Hôtel-Dieu. 

Les  numéros  13  à 18  proviennent  de  l’ancien  cimetière  de 
l’Ouest.  Ils  ont  été  inhumés  de  1788  à 1825,  exhumés  en  1861 
et  conservés  depuis  lors  à l’abri  de  l’humidité. 

Les  numéros  19  à 22  font  partie  d’une  belle  série  de  crânes 
extraits  eu  novembre  1873  du  cimetière  de  Zaandam  (Hollande), 
par  les  soins  de  mon  savant  collaborateur  M.  le  doGteur  Sasse. 
Emballés  très-peu  de  temps  après  l’exhumation  et  encore  très- 
humides,  ils  ont  été  expédiés  d’abord  à Anvers,  d’où  ils  sont 
repartis  le  4 décembre  pour  arriver  le  1 9 décembre  à Paris. 
Déballés  le  jour  même,  ils  étaient  encore  un  peu  humides; 
la  terre  qui  les  souillait  était  mollasse  et  la  paille  de  l’emballage, 
à leur  contact,  avait  absorbé  beaucoup  d’eau.  Ces  crânes  furent 
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exposés  dans  un  grenier  mal  clos,  sur  une  grande  table;  lei2 
décembre  ils  furent  trouvés  assez  secs  pour  être  nettoyés  et  mis 
dans  les  rayons,  en  restant  toujours  au  grenier.  Le  28  décembre, 
quatre  de  ces  crânes  furent  pesés,  cubés,  puis  reportés  au  gre- 
nier ; ils  furent  étudiés  pour  la  seconde  fois  le  17  janvier.  Le  IS 
mars,  ils  furent  installés  dans  le  musée,  et  soustraits  dès  lors  en 
grande  partie  aux  changements  hygrométriques  auxquels  ils 
étaient  exposés  dans  le  grenier.  Ces  crânes  ont  servi  à étudier  la 
rétraction  qui  se  produit  par  suite  de  la  dessiccation  naturelle 
dans  les  crânes  exhumés  depuis  peu. 

Les  numéros  23  à 26  proviennent  du  sol  très-humide  du  cime- 
tière de  la  commune  de  Puiseux-lès-Louvres  (Seine-et-Oise).  En 
1866,  une  partie  de  ce  cimetière  fut  défrichée,  et  les  ossements, 
déjà  anciens,  qu’on  exhuma  furent  enfouis  pêle-mêle  dans  un 
coin.  Le  10  avril,  une  fouille  pratiquée,  par  les  soins  deM.  Fou- 
quet,  sur  cet  ossuaire  souterrain,  fournit  un  certain  nombre  de 
crânes  qui  furent  emballés  dans  la  soirée  du  10,  et  qui  arrivèrent 
le  13  au  laboratoire.  Quatre  d’entre  eux  furent  déballés  le  soir 
même,  nettoyés  intus  et  extra,  puis  pesés,  cubés  et  enfin  déposés 
sur  une  tablette  du  laboratoire,  et  les  changements  qu’ils  subirent 
en  se  desséchant  furent  constatés  à diverses  reprises. 

Les  numéros  27  et  28  proviennent  des  grottes  sépulcrales  ar- 
lilicielles  des  environs  de  Haye  (Marne),  grottes  étudiées  avec 
tant  de  succès  i>ar  M.  Joseph  de  Baye.  Ces  grottes  spacieuses, 
creusées  dans  un  calcaire  très-tendre  et  très-sec,  sur  le  penchant 
des  coteaux,  datent  de  l’époque  de  la  pierre  polie.  On  y déposait 
purement  et  simplement  les  corps  sans  les  recouvrir  de  terre. 
Leurs  entrées,  très-étroites,  étaient  entièrement  obstruées  et 
dissimulées  par  d’épaisses  couches  de  terre,  de  sorte  que  l’air 
(ou  plutôt  le  gaz)  intérieur  y était  confiné  depuis  un  grand  nom- 
bre de  siècles.  Les  crânes,  à peine  recouverts  ou  même  seule- 
ment saupoudrés  d’une  faible  couche  de  poussière  blanche, 
tombée  de  la  voûte,  étaient  dans  un  état  de  conservation  mer- 
veilleux, qu’explique  la  parfaite  sécheresse  du  sol  et  des  parois. 
Ils  avaient  néanmoins  perdu  une  assez  grande  partie  de  leur 
matière  organique  et  ils  ont  pu  servir  à chercher  jusqu’à  quel 
point  les  propriétés  hygrométriques  des  os  dépendent  de  leur 
composition  chimique. 
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Le  numéro  29,  au  contraire,  est  un  crâne  tout  récent  ; il  fait 
partie  d’une  riche  collection  de  crânes  préparée  l’année  dernière, 
par  macération,  à l’hôpital  de  Bucharest  et  donnée  au  musée  du 
laboratoire  par  le  prince  Cantacuzène.  Ce  crâne  est,  parmi  ceux 
qui  ont  servi  à mes  expériences,  le  seul  qui  ait  été  préparé  arti- 
ficiellement, par  le  procédé  des  ostéologistes.  11  était  intéressant 
de  comparer  ses  propriétés  hygrométriques  avec  celles  des  autres 
crânes,  que  la  putréfaction  naturelle  et  un  séjour  prolongé  dans 
le  sol  ou  dans  des  sépultures  avaient  exposés  à diverses  altéra- 
tions chimiques. 

Les  numéros  30,  31  et  32  ont  servi  à étudier  les  changements 
hygrométriques  qui  se  produisent  naturellement  dans  un  musée. 
Le  numéro  30  provient  de  la  caverne  sépulcrale  de  l’Homme- 
Mort  (Lozère)  et  date  des  commencements  de  l’époque  de  la 
pierre  polie.  Le  numéro  31  provient  d’un  ossuaire  ancien, 
voûté,  mais  largement  ouvert  et  exposé  au  soleil  des  tropiques 
sur  le  penchant  méridional  de  l’ile  d’Éléphantine.  Le  numéro 
32,  enfin,  provient  d’une  caverne  sépulcrale  des  îles  Canaries. 
Ces  trois  crânes,  parfaitement  conservés,  sont  au  nombre  des 
plus  secs  que  l’on  puisse  trouver. 

Les  pièces  suivantes  sont  des  os  étrangers  au  crâne.  Le  numéro 
33  est  le  fémur  d’une  négresse  morte  l’année  dernière  à Paris. 
Cet  os  a été  préparé  par  macération.  Le  numéro  34  est  un  fémur 
de  l’ossuaire  de  Saint-Jean-de-Luz  ; les  numéros  35  à 38  pro- 
viennent de  la  caverne  de  l’Homme-Mort  ; le  numéro  39  est  la 
mâchoire  inférieure  du  crâne  numéro  29,  préparée  par  macéra- 
tion. Et  enfin  lemuméro  40,  traité  parla  calcination,  provient 
du  cimetière  de  Saint-Marcel  à Paris,  et  date'du  huitième  siècle 
environ. 

^ 3.  — De  l’influence  de  l’état  hygrométrique  du  tissu  osseux  sur 
le  poids  des  crânes  et  des  os  en  général.  — Eff  ets  de  la  dessic- 
cation et  de  l’ humectation. 

La  substance  des  os  est  très-hygrométrique.  Les  os  les  plus  , 
secs  retiennent  encore  une  forte  proportion  d’eau.  On  ne  peut 
les  en  dépouiller  que  par  des  moyens  physiques  ou  chimiques 
qui  s’écartent  entièrement  des  conditions  naturelles,  et  lorsqu’en- 
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suite  on  les  abandonne  à l’air  libre,  en  été  comme  en  hiver,  ils 
absorbent  la  vapeur  atmosphérique  avec  une  rapidité  surprenante. 

Pour  apprécier  la  quantité  d’eau  contenue  dans  un  os,  le 
moyen  le  plus  commode  consiste  à obtenir  l’évaporation  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  comme  on  pourrait  craindre  qu’une  trop 
forte  élévation  de  température  ne  produisît  des  lésions  de  tissu  ' 
ou  même  des  altérations  chimiques,  il  est  bon  de  placer  les  os 
dans  une  étuve  réglée  à une  température  de  60  degrés  environ. 

Dans  ces  conditions,  l’évaporation  marche  d’abord  très-vite. 
Au  bout  d’une  demi-heure,  un  crâne  a en  général  perdu  de  6 à 
8 grammes;  au  bout  de  trois  heures,  15  à 20  grammes;  mais  à 
mesure  que  la  quantité  d’eau  diminue,  la  résistance  à l’évapora- 
tion s’accroît.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  dessiccation 
est  presque  achevée  ; toutefois  quelques  grammes  d’eau,  en  gé- 
néral 5 à 6 grammes,  s’évaporent  encore  dans  la  seconde  journée 
et  parfois  même  dans  la  troisième.  Le  crâne  est  considéré  comme 
desséché  lorsque  deux  pesées  pratiquées  à quatre  heures  d’inter- 
valle ne  donnent  plus  de  différence  appréciable  sur  une  balance 
qui,  il  est  vrai,  ne  révèle  pas  de  différence  dé  moins  de  10  cen- 
tigrammes. On  pourrait  encore  sans  doute  pousser  un  peu  plus 
loin  la  dessiccation  au  moyen  du  vide;  mais  cela  ne  m’a  pas  paru 
nécessaire  pour  le  but  que  je  me  proposais. 

Certains  crânes  sont  déjà  desséchés  au  bout  de  trente-six 
heures  ; d’autres  ont  dù  passer  jusqu’à  soixante  heures  à l’étuve 
avant  d’arriver  à un  poids  stationnaire. 

Les  crânes  qui  ont  été  préalablement  humectés  par  des 
moyens  artificiels  se  dessèchent  presque  aussi  vite  que  les  autres. 
Au  bout  de  cinq  ou  six  heures  ils  ont  rendu  toute  l’eau  qu’on 
leur  avait  ajoutée;  après  quoi  ils  se  comportent  comme  des 
crânes  ordinaires. 

Au  sortir  de  l’étuve,  leur  aspect  n’est  pas  sensiblement  chan- 
gé; mais  leur  tissu  est  extrêmement  dur,  et  lorsqu’on  les  heurte 
ils  rendent  un  son  comparable  à celui  d’un  vase  en  terre  cuite. 
Si  alors  on  les  plonge  dans  l’eau  pendant  quelques  secondes,  il 
se  produit  une  crépitation  et  des  fendillements  qui  continuent 
ensuite  à l’air  libre  pendant  plusieurs  minutes.  Mais  rien  de  pa- 
reil n’a  lieu  lorsqu’on  laisse  le  crâne  à l’air  ou  dans  la  caisse 
humide. 
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Le  tableau  de  l’expérience  X montre  les  effets  produits  par  la 
dessiccation  à l’étuve  sur  7 crânes.  La  diminution  de  poids  a été 
au  minimum  de  38s'', 5,  au  maximum  de  57  grammes.  En  cen- 
tièmes, elle  a varié  entre  6.61  pour  100  et  8.12  pour  100.  Ce 
premier  résultat  a de  beaucoup  dépassé  mes  prévisions. 

L’humectation  artificielle  donne  des  résultats  non  moins  dignes 
d’attention.  Les  crânes  ne  doivent  pas  être  pesés  au  sortir  du 
bain  ; il  faut,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  laisser  égoutter  l’eau 
d’infiltration  dans  la  caisse  humide  pendant  une  journée.  Lors- 
qu’on est  pressé,  on  peut,  au  bout  d’une  ou  de  deux  heures 
d’égouttement  naturel,  provoquer  un  égouttement  plus  fort  en 
agitant  le  crâne  vers  le  sol  comme  un  panier  à salade,  puis 
l’essuyer  avec  un  linge,  et  le  sécher  intérieurement  en  y agitant 
du  plomb;  mais  l’égouttement  dans  la  caisse  humide  donne  des 
résultats  beaucoup  plus  sûrs. 

Un  crâne  immergé  deux  secondes  seulement  avait,  après 
vingt-quatre  heures  d’égouttement,  un  excédant  de  poids  de 
un  autre,  immergé  une  minute,  avait  gagné  70  grammes. 
Ces  deux  crânes  ne  figurent  pas  sur  mes  tableaux.  Le  numéro  17 
(exp.  VI)  a gagné  81  grammes  après  cinq  minutes  d’immersion; 
sur  deux  crânes  immergés  40  minutes,  le  poids  s’est  accru  de  87 
et  de  90  grammes  (n<>  7,  exp.  V,  et  n»  16,  exp.  XII).  Ce  dernier 
crâne,  réimmergé  vingt-quatre  heures,  jie  gagna  que  38r,5  de 
plus.  L’immersion,  prolongée  ensuite  pendant  plusieurs  jours, 
ajouta  4 grammes  pendant  la  seconde  journée,  10  autres  pendant 
la  troisième,  4 pendant  la  quatrième,  et  rien  pendant  la  cin- 
quième. L’immersion  avait  duré  en  tout  cent  douze  heures 
et  avait  augmenté  le  poids  du  crâne  de  107  grammes  depuis 
le  début. 

Ces  résultats,  au  surplus,  sont  très-variables  suivant  les  crânes. 
On  vient  de  voir  que,  dans  un  cas,  l’accroissement,  pour  une 
immersion  de  quarante  minutes,  est  allé  à 90  grammes.  Sur  le 
numéro  18  (exp.  IV),  quatre  heures  d’immersion  n’ont  ajouté 
que  60  grammes  au  poids  primitif. 

Après  vingt-quatre  heures  d’immersion,  un  crâne  (n“4,  exp.  I) 
n a pgné  que  71  grammes,  tandis  que  le  numéro  6 de  la  même 
expérience  en  avait  gagné  107.  D’autres  crânes  ont  gagné  95,  98 
et  101  grammes. 
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Après  quarante-huit  heures  d’immersion,  l’augmentation  a été 
de  78  grammes  sur  le  numéro  3 (exp.  I)  et  de  MO  grammes  sur 
le  numéro  6 (exp.  1). 

Deux  crânes  ont  été  immergés  trois  jours  entiers.  L’un  d’eux 
(n®  14  de  l’exp.  Il)  n’avait  retenu  que  48  grammes  d’eau,  cons- 
tituant un  accroissement  proportionnel  de  10.9  pour  100,  qui 
paraîtra  bien  faible  si  l’on  songe  que  dans  l’expérience  VI  le 
crâne  n°  17,  après  cinq  minutes  seulement  d’immersion  et  un 
jour  d’égouttement,  retenait  78  grammes  d’eau,  formant  11.50 
pour  100  de  son  poids  primitif.  Le  second  crâne  qui  a,  été 
immergé  trois  jours  est  le  numéro  15  de  l’expérience  II.  Son 
poids  n’avait  pas  gagné  moins  de  103  grammes  ; cet  accroisse- 
ment, s’élevant  à 2:2  pour  100  du  poids  primitif,  est  de  beaucoup 
le  plus  fort  que  j’aie  constaté  ; dans  aucun  autre  cas,  la  quantité 
d’eau  absorbée  dans  le  bain  n’a  dépassé  le  chiffre  de  1 07  grammes 
et  la  proportion  de  19  pour  100.  Ces  résultats  montrent  combien 
la  capacité  hygrométrique  des  crânes  est  variable. 

Après  avoir  étudié  successivement  les  effets  de  la  dessiccation 
et  ceux  de  l’humectation,  il  est  intéressant  de  les  rapprocher 
pour  apprécier  toute  l’étendue  des  changements  hygrométriques 
que  peut  subir  la  substance  des  os  du  crâne. 

Le  tableau  de  l’expérience  X montre  les  résultats  comparatifs 
de  rimmectation  complète  et  de  la  dessiccation  complète.  Les 
sept  crânes  réunis  dans  ce  tableau  ont  servi  à d’autres  observa- 
tions consignées  dans  les  autres  tableaux.  La  différence  entre  le 
maximum  de  poids  et  le  minimum  a varié  entre  118K^5  et  159 
grammes.  Le  chiffre  proportionnel  a varié  entre  20  pour  100  et 
20.72  pour  100  du  poids  constaté  avant  les  expériences.  Lorsque 
les  tableaux  ont  été  dressés,  le  crâne  numéro  15  de  l’expérience 
Il  n’avait  pas  encore  été  soumis  à la  dessiccation  ; il  l’a  été 
depuis,  et  son  poids,  que  l’humectation  avait  porté  de  741  à 904 
grammes,  est  descendu,  après  deux  jours  d’étuve,  à 096 
grammes;  la  différence  est  donc  de  208  grammes,  représentant 
28.07  pour  100  du  poids  primitif. 

J’appellerai  coefficient  hjjgrométriQue  des  crânes  le  rapport 
centésimal  de  leur  poids  primitif  au  chiffre  G-B,  qui  exprime, 
dans  l’expérience  X,  la  différence  entre  le  poids  maximum  après 
humectation,  et  le  poids  minimum  après  dessiccation  à l’étuve. 
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On  vient  de  voir  que,  sur  les  sept  crânes  de  cette  expérience 
le  coefficient  hygrométrique  a varié  entre  20  et  26.72  pour  100. 
Le  minimum  de  20  pour  100  a été  constaté  sur  le  crâne  n“  29,  le 
seul  de  la  série  qui  soit  tout  à fait  récent,  et  qui  ait  été  préparé 
par  macération.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  coefficient 
soit  influencé  par  le  degré*  d’ancienneté  des  crânes,  car  les  numé- 
ros 27  et  28,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  anciens,  et  qui  datent 
de  l’époque  de  la  pierre  polie,  ont  donné  à la  fois  le  coefficient 
le  plus  faible  (21.81)  et  le  coefficient  le  plus  fort  (26.62)  ; et  le 
fait  que  ces  deux  crânes  contemporains  et  provenant  de  la  même 
caverne,  diffèrent  plus  entre  eux  qu’ils  ne  diffèrent  des  crânes 
des  sépultures  parisiennes,  prouve  que  le  coefficient  hygromé- 
trique dépend  avant  tout  des  conditions  individuelles,  qui  font 
varier  considérablement  la  densité  des  os  et  qui  font  aussi  varier 
quelque  peu  leur  composition  chimique. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  propriétés  hygromé- 
triques des  os  du  crâne  avec  celles  des  autres  os. 

Dans  l’expérience  XXI,  trois  fémurs  ont  été  pesés  après  un 
jour  d’immersion,  puis  replongés  dans  l’eau,  et  examinés  à 
plusieurs  reprises  pendant  les  jours  suivants.  Leur  poids  n’a 
cessé  de  s’accroître  qu’après  sept  jours  entiers  d’immersion.  Ges 
os,  sous  ce  rapport,  différent  beaucoup  des  crânes,  qui,  comme 
011  l’a  vu  plus  haut,  se  saturent  beaucoup  plus  promptement.  La 
différence  doit  être  attribuée,  selon  toutes  probabilités,  à la  den- 
sité du  tissu  compacte  qui  constitue  exclusivement  le  corps  des 
fémurs,  et  qui  ne  forme,  dans  les  os  du  crâne,  que  des  couches 
relativement  minces.  Le  tissu  compacte,  étant  très-peu  poreux, 
oppose  à l’imbibilion  de  l’eau  une  résistance  très-grande,  qui 
retarde  beaucoup  l’hydratation. 

Sur  le  fémur  n“  35,  qui  date  de  l’époque  de  la  pierre  polie,  et 
dont  le  poids  spécifique  est  très-faible,  la  quantité  d’eau  absorbée 
a été  énorme,  et  s’est  élevée,  au  bout  de  sept  jours  d’immersion, 
à 53.25  pour  100;  mais  les  neuf  dixièmes  de  cet  accroissement 
étaient  déjà  acquis  au  bout  de  la  première  journée  d’immersion. 

Sur  le  numéro  34,  qui  provient  de  l’ossuaire  de  Saint-Jean  de 
Luz,  et  qui  date  seulement  du  quinziéme  siècle,  l’accroissement 
n’était  que  de  7.45  pour  100  au  bout  d’un  jour,,  et  il  a doublé 
pendant  les  six  jours  suivants. 
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L’hydratation  a donc  été  beaucoup  moindre  que  dans  le  pre- 
mier cas,  et  surtout  elle  a marché  beaucoup  plus  lentement. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est  la  longue  résis- 
tance que  le  fémur  u°  33  a opposée  à l’imbibition  de  l’eau.  Cet 
os,  provenant  d’une  négresse  morte  à Paris  l’année  dernière,  a 
été  préparé  dans  la  cuve  à macération  et  n’a  pas  subi  les  altéra- 
tions qu’amène  un  séjour  prolongé  dans  le  sol.  Plus  dense  que 
les  deux  autres  fémurs,  il  n’a  absorbé  dans  la  première  journée 
d’immersion  que  4.94  pour  100  d’eau;  l’imbibition  sans  doute 
s’était  faite  presque  exclusivement  dans  le  tissu  spongieux  des 
épiphyses;  elle  n’avait  pas  encore  gagné  le  tissu  compacte  de  la 
diaphyse;  mais  à la  longue  celui-ci  s’est  imbibé  à son  tour,  et  au 
bout  de  sept  jours  l’accroissement  de  poids  avait  sextuplé,  et 
atteignait  le  chiffre  de  29.24  pour  100. 

Les  expériences  XXII  et  XXIII  montrent  les  effets  de  l’imbibi- 
tion  sur  deux  côtes  et  deux  mâchoires  inférieures.  Ces  os  n’ont 
été  immergés  que  vingt-quatre  heures.  Les  deux  côtes,  provenant 
de  la  caverne  de  l’IIomme-Mort  (pierre  polie),  ont  gagné  l’une 
12.82  pour  100,  l’autre  seulement  5 pour  100.  L’une  des 
mâchoires,  provenant  de  la  même  caverne,  a gagné  10.80  pour 
100.  La  seconde  (n°  39)  n’a  gagné  que  8.82  pour  100  ; mais  cet 
os,  préparé  l’année  dernière  par  macération,  était  beaucoup  plus 
dense  que  l’autre,  et  aurait  sans  doute  absorbé  une  plus  grande 
quantité  d’eau  si  l’immersion  avait  duré  plus  longtemps. 

Ce  dernier  os  a ensuite  été  soumis  à la  dessiccation  dans 
l’étuve;  son  poids,  (jue  l’immersion  avait  porté  de  68  grammes 
à 74  grammes,  est  descendu,  après  soixante  heures  d’étuve,  à 61 
grammes,  ce  qui  donne  un  écart  total  de  13  grammes,  et  un 
coefficient  hygrométrique  de  19.11  pour  100. 

En  résumé,  parmi  les  causes  qui  exercent  le  plus  d’influence 
sur  le  phénomène  de  l’hydratation  des  os  soumis  à l’immersion, 
il  eu  est  deux  qui  ne  semblent  pas  douteuses.  Ce  sont  : 1°  la 
structure  plus  ou  moins  dense  de  leur  tissu,  le  tissu  compacte 
s’hydratant  plus  lentement  que  le  tissu  spongieux  ; 2“  la  nature 
des  agents  qui  les  ont  dépouillés  de  leurs  parties  molles,  les  os 
qui  ont  été  préparés  par  macération  étant  moins  hygrométriques 
que  ceux  qui. ont  été  préparés  naturellement  dans  le  sol  des  sé- 
pultures. Mais  ces  deux  causes  sont  loin  d’expliquer  tous  les  faits 
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qui  précèdent;  et  il  faut  nécessairement  admettre  que  les  diffé- 
rences des  propriétés  hygrométriques  des  os  dépendent  en 
grande  partie  des  conditions  qui  font  varier,  suivant  les  âges  et 
suivant  les  constitutions,  la  composition  chimique  des  substances 
osseuses. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  effets  de  l’immersion.  Il  suffit 
de  les  analyser  pour  se  convaincre  que  les  os  sont  des  corps 
réellement  hygrométriques,  c’est-à-dire  capables  non-seulement 
d’absorber,  mais  encore  de  retenir  l’eau  qui  vient  les  mouiller. 
Toutefois,  on  peut  se  demander  si  cette  eau  est  réellement  com- 
binée avec  leur  tissu,  si  elle  ne  serait  pas  simplement  infiltrée 
dans  leurs  pores  et  dans  leurs  cavités  microscopiques.  La  vraie 
preuve  de  leurs  propriétés  hygrométriques  nous  sera  fournie  par 
l’étude  des  effets  de  l’air  humide. 

Les  expériences  VU  et  VIII,  déjà  publiées  dans  mon  mémoire 
du  mois  de  janvier  dernier,  avaient  prouvé  que  les  crânes  ont  la 
propriété  d’absorber  la  vapeur  d’eau  répandue  dans  l’air.  Après 
quatre  jours  de  séjour  dans  l’ancienne  caisse  humide,  les  crânes 
de  l’expérience  VIII  avaient  absorbé  de  2 à 4 grammes  d’eau,  et 
ceux  de  l’expérience  VII,  après  avoir  passé  seize  jours  entiers 
dans  une  cave  très-humide,  pesaient  de  10  à 18  grammes  de 
plus  qu’auparavant  ; l’expérience  n’avait  pas  été  poussée  plus 
loin,  parce  que  le  poids  des  crânes,  au  lieu  de  continuer  à croître 
dans  les  trois  derniers  jours,  avait  au  contraire  subi  une  légère 
diminution  (l’air  extérieur,  pendant  les  jours  précédents,  était 
devenu  plus  sec,  et  les  effets  de  ce  changement  s’étaient  fait 
sentir  jusque  dans  la  cave).  J’en  avais  conclu,  et  je  pense,  avec 
raison,  que  les  crânes  étaient  à peu  près  parvenus  à la  limite  de 
l’hydratation  qu’ils  pouvaient  subir  dans  ce  milieu. 

Mais,  dans  la  cave  la  plus  humide,  l’air  n’est  jamais  entière- 
ment saturé  de  vapeur.  Je  ne  connaissais  donc  pas  la  limite 
réelle  de  l’hydratation  des  crânes  par  la  vapeur  d’eau,  èt  j’étais 
loin  de  m’attendre  aux  résultats  que  m’a  fournis  l’expérience  IX. 

Cette  fois,  deux  crânes  naturellement  secs  ont  été  placés  dans 
la  nouvelle  caisse  humide,  où  l’hygromètre  à cheveu  marque 
constamment  100  degrés.  Us  ont  été  pesés  presque  tous  les 
jours,  et  c’est  seulement  au  bout  de  quatorze  et  de  dix-sept  jours 
que  leur  poids  est  devenu  stationnaire.  Ces  crânes  n’ont  jamais 
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touché  les  parois  de  la  caisse,  jamais  une  goutte  d’eau  en  nature 
ne  les  a mouillés.  Au  bout  d’un  jour  ils  avaient  gagné  7 gram- 
mes et  8^,80  ; au  bout  de  quatre  jours,  et  18e'', 30  ; au 

bout  de  neuf  jours,  23e%50  et23«^,80;  enfin,  auboutdedix-imit 
jours,  parvenus  à un  poids  stationnaire,  ils  avaient  absorbé 
33»^20  et  28«^60  d’eau,  représentant  4.77  et  5.26  pour  100  de 
leur  poids  primitif. 

Soumis  alors  à l’immersion,  ils  ont  retenu  une  quantité  d’eau 
beaucoup  plus  grande,  s’élevant  à 15.32  pour  100  pour  l’un  et  à 
14.04  pour  100  pour  l’autre.  Ces  chiffres  ne  différent  pas  de  ceux 
que  donne  l’immersion  pure  et  simple,  mais  il  est  important  de 
constater  que  les  crânes  peuvent  absorber  dans  un  air  saturé  de 
vapeur  d’eau  plus  du  tiers  de  la  quantité  d’eau  dont  ils  s’impré- 
gnent dans  un  bain. 

Les  os  du  crâne  sont  donc  des  corps  très  hygrométriques,  et 
il  est  tout  naturel  de  penser  qu’ils  doivent  cette  propriété  à la 
substance  dite  gélatineuse  qui  constitue  leur  base  organique. 
Nous  voyons  toutefois  dans  l’expérience  IX  que  le  crâne  n“  28, 
qui  date  de  l’époque  de  la  pierre  polie,  et  qui  a au  moins  trente- 
cinq  à quarante  siècles  d’antiquité,  a absorbé  plus  de  vapeur 
d’eau,  et  l’a  absorbée  surtout  plus  rapidement,  que  le  crâne  n°  8, 
qui  ne  date  que  de  deux  ou  trois  siècles.  Ce  dernier  crâne  est 
cependant  celui  qui,  après  l’immersion,  a retenu  la  plus  forte 
proportion  d’eau.  Il  faut  donc  croire  qu’il  contenait  dans  son 
tissu  plus  de  matière  organique,  mais  que  celle  du  n°  28  était 
plus  hygrométrique,  c’est-à-dire  plus  apte  à attirer  à elle  la  va- 
peur d’eau.  Ainsi,  tandis  que  la  capacité  hygrométrique  relative 
à l’imbition  de  l’eau  en  nature  paraît  dépendre  de  la  proportion 
de  la  matière  organique,  celle  qui  est  relative  à l’absorption  de 
la  vapeur  d*eau  paraît  tenir  à une  qualité  particulière  de  cette 
matière,  dont  la  constitution  chimique  subit,  par  le  cours  des 
siècles,  des  modifications  isomériques  déjà  signalées  parles  chi- 
mistes. 

L’expérience  IX  ayant  prouvé  que  la  vraie  propriété  hygro- 
métrique des  cràues  n’est  pas  proportionnelle  à la  quantité  de 
matière  organique  qu’ils  contiennent,  il  s’agissait  de  savoir  si 
elle  dépend  exclusivement  de  cette  matière.  Pour  cela  il  fallait 
l’étudier  comparativement  sur  un  os  à l’état  ordinaire,  et  sur  le 
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même  os  privé  de  sa  matière  organique  par  la  calcination.  C’est 
dans  ce  but  qu’a  été  faite  l’expérience  XXIV. 

L’os  qui  a servi  à cette  expérience  est  un  tibia* de  l’ancien 
cimetière  de  Saint-Marcel  (viii®  siècle).  J’en  ai  détaché,  par 
deux  traits  de  scie  transversaux,  un  fragment  long  de  16  cen- 
timètres, qui  comprenait  à la  fois  une  partie  de  la  diaphyse 
et  une  partie  de  l’épiphyse  supérieure.  Ce  fragment  a été  scié  en 
long,  et  divisé  en  deux  moitiés,  A et  B,  qui  ont  d’abord  été 
pesées,  puis  desséchées  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
l’étuve.  Elles  y ont  perdu  4.39  pour  100  de  leur  poids.  Le 
fragment  B a alors  été  placé  sous  la  cloche  à mercure,  où  son 
poids  est  resté  stationnaire,  pendant  que  l’autre  fragment  A 
était  soumis  dans  le  moufle  à une  calcination  de  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  matière  organique  était 
détruite;  le  poids  de  A avait  diminué  de  représentant 

21.72  pour  100  du  poids  constaté  au  sortir  de  l’étuve. 

Le  fragment  A avait  subi  dans  le  moufle  une  rétraction  con- 
sidérable ; sa  longueur  avait  diminué  de  12  millimètres  ; sa  cou- 
leur était  devenue  d’un  beau  blanc  très  légèrement  azuré  ; mais 
sa  structure  apparente  n’était  pas  modifiée;  son  tissu  compacte 
n’était  nullement  fendillé,  et  les  plus  fines  trabécules  de  son 
tissu  spongieux  avaient  conservé  leur  continuité. 

Ce  fragment,  dépouillé  de  toute  sa  matière  organique  par  la 
calcination,  a été  placé  dans  la  caisse  humide  à côté  du  fragment 
B qui  était  parfaitemet  desséché,  mais  dont  la  matière  organique 
était  intacte.  Les  effets  de  la  vapeur  d’eau  ont  été  constatés  de 
jour  en  jour  ; les  pesées  ont  été  faites  à 1 milligramme  près,  sur 
la  balance  de  précision  du  laboratoire  de  pharmacologie  de  la 
Faculté,  par  M.  Hardy,  l’habile  préparateur  de  ce  laboratoire. 

Le  fragment  B,  ainsi  que  je  m’y  attendais,  a rapidement 
absorbé  une  forte  proportion  de  vapeur  d’eau.  Cette  pro- 
portion, qui,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  était  déjà  de 
plus  de  7 pour  100,  s’est  accrue  ensuite  de  plus  en  plus  lente- 
ment et  est  parvenue  à son  terme  au  bout  de  quatorze  jours  ; 
elle  était  alors  de  12.70  pour  100.  Ce  résultat  est  tout  à fait 
comparable  à ceux  que  l’on  obtient  sur  des  crânes  traités 
de  la  même  manière.  On  a vu,  en  effet,  dans  l’expérience  IX, 
que  les  crânes  ordinaires  absorbent  de  4 à 3 pour  100  d’eau  dans 
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la  caisse  humide,  et  dans  l’expérience  X,  qu’ils  perdent  de  G à 8 
pour  100  d’eau  par  la  dessiccation  artificielle.  L’écart  entre  le 
poids  d’un  crâne  desséché  artificiellement,  et  celui  du  même 
crâne  hydraté  dans  la  Caisse  humide  est  donc  de  10  à 13  pour  100. 
Sur  notre  fragment  de  tibia  l’écart  a été  de  12.70.  Ce  premier 
résultat  est  conforme  à ce  que  j’attendais. 

Mais  je  supposais  que  le  fragment  A,  en  perdant  sa  matière 
organique,  aurait  perdu  sa  propriété  hygrométrique;  il  n’en  a 
été  rien;  cette  propriété,  quoique  notablement  diminuée,  est 
encore  restée  très  manifeste.  La  quantité  de  vapeur  d’eau  absor- 
bée pendant  la  première  journée  a été  de  2 pour  100  et  elle  a 
fini  par  atteindre,  au  bout  de  quinze  jours,  le  chiffre  de  4.70 
pour  100.  Il  faut  tenir  compte  sans  doute  de  ce  fait  que  le  car- 
bonate de  chaux  de  l’os,  décomposé  et  amené  à l’état  de  chaux 
vive  par  la  calcination,  a dù  reprendre  dans  l’air  l’acide  carbo- 
nique qu’il  avait  perdu.  Mais  il  ii’a  pu  en  résulter  qu’un  accrois- 
sement de  poids  de  quelques  centigrammes. 

La  substance  minérale  des  os  est  donc  hygrométrique  ; elle 
participe  pour  un  peu  plus  d’un  tiers  à la  propriété  hygromé- 
trique de  l’os,  les  deux  autres  tiers  étant  dus  à la  matière  orga- 
nique. On  conçoit  ainsi,  jusqu’à  un  certain  point,  que  les  os,  en 
vieillissant  dans  le  sol,  et  eu  s’y  dépouillant,  avec  le  cours  des 
Siècles,  d’une  partie  de  leur  base  gélatineuse,  ne  perdent  pas 
pour  cela  leur  propriété  hygrométrique;  il  semble  toutefois 
qu’ils  devraient  en  perdre  une  partie,  On  a vu  au  contraire  que 
des  crânes  datant  de  quarante  siècles  sont  aussi  hygrométriques 
que  des  crânes  presque  modernes.  Il  y a donc  là  une  lacune 
que  des  expériences  ultérieures  permettront  sans  doute  de 
combler. 

J’ai  dù  étudier  en  lui-même  le  phénomène  de  l’hydratation  des 
os  avant  d’étudier  l’influence  qu’il  exerce  sur  leurs  dimensions. 
Cette  influence  comme  on  le  verra  bientôt,  est  considé'rable,  et 
elle  mérite,  au  point  de  vue  de  la  craniométrie,  une  sérieuse  at- 
tention. Mais  on  remarquera  que  j’ai  produit,  dans  mes  expé- 
riences, des  conditions  artificielles  qui  dépassent  de  beaucoup 
les  limites  des  conditions  naturelles. 

D’une  part,  en  effet,  l’évaporation  qui  se  produit  dans  l’été  le 
plus  chaud  et  le  plus  sec  reste  toujours  bien  au-dessous  de  celle 
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tju’oD  provoque  dans  une  étuve  chauffée  à 60  degrés  pendant 
quarante-huit  heures  et  plus  (1).  Et  d’autre  part,  dans  les  temps 
les  plus  humides,  la  quantité  de  vapeur  d’eau  répandue  dans  l’air 
d’une  salle  de  musée  est  toujours  bien  inférieure  à celle  que  l’on 
confine  dans  la  nouvelle  caisse  humide,  bien  inférieure  même 
à celle  qui  existe  dans  une  cave  ; il  semble  donc  bien  probable 
que  les  changements  de  saison  ne  doivent  exercer  qu’une  in- 
fluence assez  légère  sur  le  poids  des  crânes  de  nos  collections. 
J’ai  pu  m’en  assurer  directement  en  comparant  les  poids  de  dix 
crânes  pris  dans  les  rayons  du  musée  au  mois  de  mars  dernier, 
et  examinés  de  nouveau  le  10  juin.  La  diminution  constatée 
dans  cette  seconde  pesée  a varié  entre  3 et  6 grammes,  et  reste 
par  conséquent  très  loin  des  écarts  obtenus  dans  mes  expé- 
riences. 

Mais  si  les  crânes  déjà  déposés  depuis  quelque  temps  dans  les 
musées  conservent  un  état  hygrométrique  peu  variable,  il  en  est 
tout  autrement  de  ceux  qui  ont  été  exhumés  récemment.  L’expé- 
rience XVIII,  et  surtout  l’expériénce  XIX,  prouvent  que  ces 
derniers  crânes  retiennent,  au  sortir  du  sol,  une  grande  quantité 
d’eau  qu’ils  perdent  ensuite  en  se  desséchant.  Il  doit  y avoir  sous 
ce  rapport  de  très-grandes  différences,  suivant  le  degré  d’hu- 
midité du  sol  de  la  sépulture.  Dans  le  sol  sablonneux  de  cer- 
taines cavernes,  les  crânes  sont  presque  aussi  secs  que  ceux  d’un 
musée,  mais  dans  les  sépultures  en  pleine  terre  ils  sont  toujours 
plus  ou  moins  humides,  et  ils  le  sont  quelquefois  presque  autant 
que  s’ils  avaient  été  immergés. 

Dans  l’expérience  XVIII,  les  crânes  avaient  été  exhumés 
depuis  plus  d’un  mois,  et  ils  étaient  déballés  depuis  neuf  jours, 
lorsqu’ils  furent  pesés  pour  la  première  fois;  ils  avaient  doue  déjà 
eu  le  temps  de  perdre  une  grande  partie  de  leur  eau,  et  cepen- 
dant ils  en  ont  encore  perdu  pendant  les  mois  suivants  de  12 
à 26  grammes.  Les  crânes  de  l’expérience  XIX,  exhumés  depuis 
trois  jours  seulement,  ont  subi  une  perte  bien  plus  forte  encore, 
s’élevant  de  31  à 94  grammes,  et  représentant  de  5.29  à 15.10 
peur  100  du  poids  constaté  à la  première  pesée. 


l,  Je  rappelle  qu’ou  a méua$!é  dans  la  partie  supérieure  de  la  porte  de  l’étuve 
uue  fissure  qui  laisse  échapper  lu  vapeur  d’eau.  L’évaporation  se  fait  donc  ra- 
pidement et  sans  obstacle. 


T.  I. 
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Le  poids  des  crânes  récemment  exhumés  change  pour  ainsi 
dire  tous  les  jours, et  il  s’écoule  toujours  assez  longtemps  avant 
que  la  dessiccation  naturelle  soit  achevée.  La  durée  de  cette  pé- 
riode de  dessiccation  est  nécessairement  influencée  par  la  tem- 
pérature et  par  l’état  hygrométrique  de  l’air;  mais  ces  deux 
conditions,  dont  j’ai  tenu  compte  sur  mon  registre  d’expériences,  . 
quoique  je  n’aie  pas  cru  devoir  les  iuscrire  sur  mes  tableaux, 
n’explique  certainement  pas  tous  les  phénomènes.  Il  faut  bien 
admettre  en  outre  les  influences  individuelles  lorsqu’on  voit,  par 
exemple,  dans  l’expérience  XJX,  que  les  crânes  n°*  24  et  26, 
renfermant  14  à lo  pour  100  d’eau  ont  été  desséchés  naturelle- 
ment aussi  vile  que  le  u**  23  qui  n’eu  renfermait  que  S. 29 
pour  100.  Mais  une  autre  influence  plus  importante  à signaler 
est  celle  des  modifications  résultant  de  la  nature  particulière  du 
sol  où  oui  séjourné  les  crânes.  Les  crânes  extraits  d’un  même 
gisement,  quoique  reteuant  des  proportious  d’eau  qui  peuvent 
varier  comme  1 est  à 3,  parviennent  tous  à la  fois,  à peu  de 
chose  près,  au  terme  de  leur  dessiccation  naturelle,  tandis  que 
des  crânes  provenant  de  gisement  différents  se  desséchent  avec 
une  rapidité  très-variable.  Ainsi,  à la  date  du  22  avril,  les  crânes 
de  l’expérience  XVIll,  provenant  du  cimetière  de  Zaandam, 
étaient  exhumés  depuis  cinq  mois,  et  ceux  de  l’expérience  XIX, 
provenant  du  cimetière  de  Puiseux,  n’étaient  exhumés  que  depuis 
douze  jours,  et  cependant  ces  derniers  crânes  étaient  déjà 
presque  aussi  rapprochés  que  les  premiers  du  terme  de  leur 
dessiccation.  J’ai  constaté  des  différences  analogues  à la  suite 
des  expériences  d’immersion;  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
les  crânes  d’une  même  série,  traités  de  la  même  manière,  reve- 
naient à peu  prés  en  même  temps  à leur  poids  primitif,  tandis  que 
les  crânes  de  séries  différentes  retenaient  leur  eau  supplémen- 
taire pendant  un  temps  très-variable. 

En  suivant  jour  par  jour  les  changements  de  poids  des  crânes 
qui  se  dessèchent  naturellement  après  l’humectation  artificielle, 
j’ai  constaté  un  fait  que  j’ai  retrouvé,  plus  manifeste  encore,  sur 
les  crânes  extraits  d’un  sol  humide.  Tant  que  ces  crânes  con- 
servent une  grande  proportion  d’eau,  leur  poids  diminue  de  jour 
en  jour  sans  interruption.  Mais,  lorsque  la  dessiccation  est  plus 
avancée,  leur  poids  présente  souvent  de«  oscillations  de  plusieurs 
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grammes  en  rapport  avec  l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  de 
l’air.  Des  oscillations  analogues  s’observent  sur  les  crânes  secs 
depuis  longtemps,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  faibles,  surtout 
beaucoup  moins  promptes.  Je  m’en  suis  assuré  par  des  expé- 
riences comparatives.  J’ai  constaté  en  outre  que  des  crânes 
revenus  depuis  quelques  temps  déjà  à leur  poids  primitif,  après 
avoir  été  humectés  artificiellement,  sont  plus  sensibles  à l’humi- 
dité atmosphérique  que  les  crânes  des  mêmes  séries  qui  n’ont 
pas  été  soumis  à l’humectation.  En  d’autres  termes,  l’affinité 
des  crânes  pour  la  vapeur  d’eau  de  l’atmosphère  ne  dépend  pas 
seulement  de  leur  degré  de  siccité  : elle  est  moindre,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  sur  les  crânes  secs  depuis  longtemps 
que  sur  ceux  qui  ont  traversé  récemment  une  période  d’humi- 
dité. Ce  n’est  donc  qu’au  bout  d’un  temps  assez  long  que  les 
crânes  ont  acquis  le  degré  de  stabilité  qui  permet  de  les  sou- 
mettre a une  étude  définitive.  Ce  délai  est  très-variable  suivant 
leur  provenance,  suivant  les  saisons  et  suivant  les  lieux,  et  ne 
peut-être  déterminé  par  une  règle  fixe  ; mais  j’estime  que,  dans 
nos  climats,  il  convient  d’attendre  quatre  ou  cinq  mois  en  hiver, 
et  deux  mois  en  été,  avant  de  procéder  à la  craniométrie.  Ce 
qui  est  certain,  en  tous  cas,  c’est  que  les  mensurations  pratiquées 
une  ou  deux  semaines  après  l’exhumation,  alors  même  que  les 
crânes  paraîtraient  secs,  sont  tout  à fait  trompeuses. 


|.  4.  — De  l’influence  de  l’état  hygrométrinue  des  os  en  général, 
et  des  crânes  en  particulier,  sur  leurs  dimensions  linéaires. 

On  a vu  dans  le  paragraphe  précédent  que  les  os  sont  des 
corps  hygrométriques,  capables  non-seulement  de  s’imbiber 
d’eau,  mais  encore  de  s’hydrater.  Cette  hydratation  s’accompagne 
d’une  notable  augmentation  de  volume,  d’une  véritable  dilatation, 
qui  peut  être  constatée  par  la  mensuration. 

Cette  étude  a été  faite  avec  soin  par  iM.  Weicker,  et  j’ai  pu 
constater,  d’une  manière  assez  générale,  l’exactitude  des  obser- 
vations qu’il  a faites  sur  les  os  autres  que  le  crâne.  Mais  pour  ce 
qui  concerne  le  crâne  j’ai  obtenu  des  résultats  trés-dilférents  des 
siens,  et  je  ne  saurais  admettre  avec  lui  que  les  changements 
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produits  par  l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  du  crâne  soient 
trop  faibles  pour  mériter  l’attention  des  craniologistes. 

Je  parlerai  d’abord  de  l’influence  de  l’immersion  sur  les  os  en 
général.  L’expérience  XXI  montre  que  trois  fémurs  traités  par 
l’immersion  se  sont  allongés  de  1 millimètre  à 1”“, 5.  M.  Welcker 
a trouvé  en  moyenne  ces  résultats  sont  parfaitement  con-  - 
formes  entre  eux. 

Le  fémur  se  composant  d’une  diaphyse  compacte  et  d’épi- 
physes  spongieuses,  on  pouvait  se  demander  si  l’allongement 
portait  à la  fois  sur  ces  deux  parties,  dont  la  structure  est  si 
différente.  L’expérience  a répondu  affirmativement,  üeux  points  a \ 
et  6,  marqués  sur  les  diaphyses  à des  distances  d’environ 
188  millimètres,  se  sont  écartés  de  3 à 0 dixiémes  de  millimètre. 
Le  tissu  compacte  se  laisse  donc  dilater  par  l’humidité  dans  le 
sens  de  la  longueur,  et  probablement  aussi  dans  les  autres  sens. 

Si  même  Ton  considère  que  la  distance  ab  n’est  pas  la  moitié  de 
de  la  longueur  totale  des  fémurs,  on  est  conduit  à penser  que 
la  plus  grande  partie  de  l’allongement  se  produit  dans  les 
diaphyses. 

Mais  si  les  épiphyses  se  dilatent  peu  en  longueur,  elles  se 
dilatent  beaucoup  plus  suivant  leur  circonférence.  Ainsi  la 
circonférence  de  l’épiphyse  inférieure  s’est  accrue  de  2 à 6 milli- 
mètres, et  celle  de  la  tète  fémorale  de  2 millimètres  à o““,5.  Il 
faut  distinguer  ici  le  fémur  n°  33,  préparé  par  macération,  des 
deux  autres  fémurs,  provenant  d’anciennes  sépultures.  Le  tissu 
spongieux  de  ces  derniers  os  s’est  gonflé  beaucoup  plus  que 
celui  du  premier. 

On  remarquera  que  la  plupart  des  mesures  ont  pris  la  plus 
grande  partie  ou  même  la  totalité  de  leur  accroissement  pendant 
la  première  journée  d’immersion  ; six  jours  d’immersion  de  plus 
ont  fort  peu  changé  les  dimensions,  quoique  la  quantité  d’eau 
absorbée  ait  doublé  pour  l’un  des  fémurs  et  sextuplé  pour  un 
autre.  On  remarquera  en  outre  que  le  numéro  35,  en  absorbant 
53  pour  100  d’eau,  ne  s’est  allongé  que  de  1 millimètre,  taudis 
que  les  deux  autres  os,  en  n’absorbant  que  14  et  29  pour  100 
d’eau,  se  sont  allongés  de  1““,  5. 

La  dilatation  des  os  n’est  donc  pas  proportionnelle  à la  quantité 
d’eau  qu’ils  absorbent  ; il  faut  croire  que  l’eau  qu’ils  retiennent 
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se  compose  de  deux  parties  : Tune,  qui  passe  à l’état  d’eau 
d’hydratation, et  qui  augmente  le  volume  des  molécules  osseuses; 
l’autre,  qui  est  seulement  interposée  dans  les  pores  du  tissu, 
qui  n^’est  retenue  que  par  la  capillarité  et  qui  ne  modifie  pas 
réellement  l’état  moléculaire. 

Tout  iholécule  osseuse  se  compose,  comme  l’os  lui-même, 
d’une  base  organique  dite  gélatineuse,  et  d’une  base  minérale 
où  prédominent  les  sels  calcaires.  C’est  de  la  combinaison  de  ces 
deux  éléments  que  résultent  la  constitution  de  la  molécule  et 
l’étendue  de  l’espace  qu’elle  occupé.  La  molécule  a en  outre  la 
propriété  de  fixer  une  certaine  quantité  d’eau,  qui  modifie  son 
volume  ou  peut-être  seulement  sa  forme,  et  qui  amène  la  dila- 
tation du  tissu  osseux.  La  suppression  de  cette  eau  d’hydratation, 
obtenue  artificiellement  dans  l’étuve,  amène  déjà  une  rétraction 
notable  ; mais  une  rétraction  bien  plus  grande  encore  se  produit 
lorsqu’on  supprime  non -seulement  l’eau,mais  encore  la  matière 
organique  elle-même.  Dans  l’expérience  XXIV,  les  deux  moitiés 
A et  B d’un  fragment  de  tibia  scié  en  long  ont  été  traitées  d’abord 
par  la  dessication  dans  l’étuve.  Leur  longueur  est  descendue 
ainsi  de  161  millimètres  àl60“”,4.La  pièce  A a alors  été  calcinée 
dans  le  moufle  pendant  vingt-quatre  heures;  au  bout  de  ce  temps 
sa  longueur  était  réduite,du  chiffre  primitif  de  161  millimètres, 
au  chiffre  de  149  millimètres;  la  réduction  était  donc  de  12 
millimètres,  ou  de  7.45  pour  100.  J’ai  déjà,  dans  le  paragraphe 
précédent,  mentionné  cette  expérience  ; on  a vu  que  les  deux 
fragments,  placés  dans  la  caisse  humide,  absorbèrent  une  grande 
quantité  de  vapeur  d’eau;  mais  l’influence  de  cette  hydratation 
fut  bien  différente  dans  les  deux  cas.  Le  fragment  B dont  la 
matière  organique  était  conservée,  s’allongea  de  l““,l,  tandis 
que  la  longueur  du  fragment  A resta  stationnaire.  Il  résulte  de 
celte  expérience  que  l’influence  exercée  sur  les  dimensions  des 
os  par  l’hydratation  est  entièrement  subordonnée  à la  présence 
de  la  matière  organique. 

Les  expériences  XXII  et  XXIII  ont  pleinement  confirmé  l’opi- 
nion de  M.  Welcker,  que  les  courbures  des  os  tendent  à aug- 
menter par  la  dessiccation  et  à se  redresser  par  l’humectation. 
Ayant  marqué  deux  points  a et  b sur  la  convexité  de  deux  côtes, 
j’ai  constaté  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’immersion  la 
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distance  de  ces  deux  points  en  ligne  droite,  c’est-à-dire  la  corde 
de  Varc  costal,  s’était  accrue,  tandis  que  la  distance  mesurée 
sur  la  convexité  de  la  côte  était  restée  la  même.  Gela  prouve  que 
la  courbe  s’est  redressée.  Je  m’en  suis  assuré  directement  au 
moyen  du  cyclomètre  (voir  plus  haut  p.  149).  J’ai  trouvé  que  le 
rayon  de  courbure  avait  augmenté  dans  un  cas  de  dans  ' 
l’autre  cas  de  3““,5.  Dans  l’expérience  publiée  par  M.  Welcker 
on  lit  que  la  distance  des  deux  marques  s’est  accrue,  mais  l’auteur 
ne  dit  pas  s’il  s’agit  de  la  corde  ou  de  l’arc. 

J’ai  constaté  également  les  changements  de  courbure  sur  deux 
mâchoires  inférieures. L’humectalion  a augmenté  de  3 millimètres 
et  de  3““,5  la  distance  bicondylienne,  et  comme  la  distance  du 
condyle  au  menton,  mesurée  en  ligne  droite,  ne  s’est  accrue 
que  de  1“»“^  j et  de  1®“,3,  il  est  évident  que  l’agrandissement 
considérable  de  la  corde  bicondylienne  est  due  à l’écartement 
des  deux  branches,  et  par  conséqqent  au  redressement  de  la 
courbe  mentonnière.  Le  cyclomètre  a montré  en  effet  que  le 
rayon  de  cette  courbe  avait  augmenté  de  1 millimètre  dans  les 
deux  cas. 

L’une  de  ces  deux  mâchoires,  après  avoir  été  traitée  par 
l’immersion,  a été  desséchée  à l'étuve  pendant  soixante  heures  ; 
ses  deux  condyles  se  sont  rapprochés,  et  le  rayon  de  sa  courbe 
mentonnière  a diminué.  En  comparant  les  résultats  de  l’immer- 
sion avec  ceux  de  la  dessication,  on  trouve,  sur  le  rayon  de  cour- 
bure du  menton,  une  différence  de  2 millimètres,  et  sur  la 
distance  bicondylienne  une  différence  de  7'“"', 2.  Celte  dernière 
différence  est  énorme,  puisqu’elle  s’élève  à près  de  6 pour  100 
de  la  distance  primitive.  Dans  la  pratique,  les  os  n’approchent 
jamais  du  degré  de  sécheresse  obtenu  au  moyeu  de  l’éluve;  mais 
lorsqu’ils  ont  été  exhumés  depuis  peu,  ils  sont  quelquefois 
presque  aussi  hydratés  qu’ils  le  sont  vingt-quatre  heures  après 
l’immersion;  et  on  a vu  que  celle-ci  a augmenté  la  distance 
bicondylienne  de  3 millimètres  et  de  3'""',o,  c’est-à-dire  de  2.40 
pour  100  dans  un  cas,  et  de  2.89  pour  100  dans  un  autre.  On 
commettrait  donc  de  très-graves  erreurs  si  l’on  mesurait  les 
mâchoires  inférieures  sans  tenir  compte  de  l’époque  de  leur 
exhumation. 

On  a vu  dans  les  expériences  XXll  et  XXIllque  l’action  de  l’eau 
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exerce  beaucoup  plus  d’influence  sur  les  courbures  des  os  que 
sur  leurs  dimensions  absolues.  Les  os  du  crâne,  étant  fortement 
courbés,  semblent  donc  devoir  se  laisser  déformer  beaucoup 
par  la  sécheresse  ou  l’humidité  ; et  M.  Welcker  a constaté  effec- 
tivement qu’un  pariétal  humecté  avait  subi  de  notables  chan- 
gements de  forme.  Mais,  sur  le  crâne  entier,  ces  déformations 
rencontrent  heureusement  un  obstacle  presque  absolu  dans  la 
résistance  que  les  bords  de  chaque  os  opposent  au  mouvement 
des  os  voisins.  Dés  que  les  sutures  sont  bien  engrenées,  le  crâne 
se  comporte  comme  s’il  était  d’un  seule  pièce  ; il  subit  dans 
son  ensemble  une  dilatation  ou  une  rétraction  plus  ou  moins 
forte,  qui  n’est  pas  uniforme  sans  doute,  puisque  ses  parois  ne 
I sont  pas  homogènes,  et  qui  des  lors  peut  modifier  quelque  peu 
sa  forme  générale,  mais  qui  ne  produit  sur  chaque  os  en  parti- 
culier que  des  déformations  insignifiantes.  Ainsi,  en  étudiant  à 
l’aide  du  cyclométre  le  rayon  de  courbure  en  certains  points 
déterminés,  tels  que  les  bosses  frontales  ou  les  bosses  pariétales, 
j’ai  constaté  que  ces'  rayons  restaient  les  mêmes  à tous  tes 
degrés  d’humectation.  On  peut  dire  par  conséquent  que  l’état 
hygrométrique  ne  modifie  pas  d’une  manière  notable  les  courbures 
partielles  du  crâne;  mais  mon  instrument  ne  révéle  pas  les  chan- 
gements de  rayon  de  moins  de  1 millimètre;  les  changements 
plus  légers  lui  échappent,  et  la  fixité  apparente  des  courbures 
partielles  n’exclut  nullement  l’idée  que  la  forme  générale  du 
crâne  subisse  certaines  modifications. 

Ces  modifications  de  forme,  comme  on  le  verra  bientôt,  ne 
sont  pas  à dédaigner;  elles  sont  moins  graves,  toutefois,  que 
celles  des  éléments  craniométriques  proprements  dits. 

M.  Welcker  a reconnu  que  toutes  les  dimensions  du  crâne, 
courbes  ou  diamètres,  s’accroissent  à la  suite  de  l’immersion. 
Mais,  lorsqu’il  a apprécié  l’étendue  de  cet  accroissement,  il  est 
resté  bien  au-dessous  de  la  vérité. 

Les  chiffres  qu’il  a donné  sont  les  suivants  : après  trois  jours 
d’immersion, le  diamètre  antéro-postérieur  est  accru  en  moyenne 
de  quatre  dixièmes  de  millimètre  (moyenne  de  sept  expériences  : 
maximum,  0"'”,6;  minimum,  0"'"',2).  Le  diamètre  Iranversal 
est  accru  de  sept  dixièmes  de  millimètre  (moyenne  de  six  expé- 
riences; maximum  minimum,  0““',0).  Le  diamètre  ver- 
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tical,  enfin,  est  accru  de  sept  dixièmes  de  millimètre  (moyenne 
de  trois  expériences:  maximum,  minimum,  O”™, 5). 

L’auteur  en  conclut  que  le  diamètre  antéro-postérieur  croît 
moins  que  le  diamètre  transversal,  et  que,  dès  lors,  l’indice 
céphalique  doit  augmenter  quelque  peu  à la  suite  de  l’immer- 
sion ; il  trouve,  en  effet,  que  cet  indice  s’est  élevé  dans  un  cas  ' 
de  •7.6,52  à 76,63,  dans  un  autre  cas  de  84,55  à 84,69.  Il  s’est 
donc  accru  de  onze  centièmes  et  de  quatorze  centièmes  pour 
100,  c’est-à-dire  que  les  crânes  humides  sont  un  peu  moins 
dolichocéphales  que  les  crânes  secs  ; mais  la  différence  est  in- 
fime, et,  somme  toute,  il  n’y  a pas  lieu  dé  tenir  compte,  en 
craniométrie,  de  l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  des  crânes 
d’adultes  (1), 

Cette  conclusion  découle  légitimement  des  prémisses  ; mais 
j’ai  le  regret  de  dire  que  les  prémisses  sont  tout  à fait  inexactes. 

Quatre  crânes,  pris  dans  leur  état  de  dessication  naturelle, 
ont  été  mesurés  avant  et  après  l’immersion,  suivant  les  procédés 
rigoureux  indiqués  plus  haut. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 


Augmentation  produite  par  l’immersion. 


Diamètres. 

long. 

traosT. 

mm 

mm 

E.\p.  Xl(uM7).... 

1.9 

1.7 

— XII  (n«  16).,.. 

2.5 

1.7 

— XV(n«27).... 

1.4 

2.2 

— XVI  (n»  29).... 

2.2 

0.9 

Moyennes  

2.0 

1.6 

Courbes. 


Arc 

occipilo- 

Cire. 

Durée 

Tertio. 

froDUI. 

horiz. 

de  l’immersion. 

mm 

mm 

mm 

1.2 

4 

5 

5 minutes. 

2.0 

3.0 

O 

40  — 

1.4 

2 

O 

24  heures. 

1.2 

3.0 

4.5 

48  — 

1.4 

3.2 

4.9 

Je  ne  sais  comment  expliquer  la  grande  différence  qui  existe 
entre  ces  résultats  et  ceux  de  M.  Welcker.  J’avais  d’abord  sup- 
posé que  cette  différence  pouvait  tenir  à la  nature  des  crânes 
mis  en  expérience,  que  les  crânes  employés  par  M.  Welcker 
avaient  été  préparés  suivant  le  procédé  des  ostéologistes, 
et  que  ces  crânes  étaient  moins  dilatables  que  les  crânes 
plus  anciens,  préparés  naturellement  dans  le  sol.  Mais 


1.  Welcker,  Ueber  Wachstum  and  Bau  des  menschlichen  Schdedels,  Leipzip, 
186J,  in  fol.,  p.  38. 
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l’expérience  XVI,  faite  sur  un  crâne  d’Allemanrl  préparé 
l’année  dernière  par  macération  à l’hôpital  de  Bucharest,  est 
venue  démontrer  que  celte  interprétation  n’était  pas  valable. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  demeure  démontré  que  les  crânes  traités 
par  l’immersion  peuvent  gagner  jusqu’à  2 millimètres  et  demi 
sur  leur  diamètre  longitudinal,  2 millimètres  et  plus  sur  leurs 
deux  autres  diamètres;  qu’ils  peuvent  gagner  4 millimètres  sur 
leur  courbe  occipito  frontale,  et  5 millimètres  sur  leur  circon- 
férence horizontale  (1).  Ces  changements  dépassant  de  beaucoup 
Verreur  permise,  qui,  sur  les  dimensions  linéaires,  n’est  que  de 
1 millimètre,  je  suis  autorisé  à en  conclure  que  les  mensura- 
tions, sous  peine  d’être  tout  à fait  trompeuses,  ne  doivent  être 
pratiquées  que  sur  des  crânes  parvenus  au  terme  de  leur  des- 
siccation. 

L’expérience  XYII,  faite  sur  un  crâne  du  cimetière  dePuiseux, 
exhumé  depuis  trois  jours,  prouve  que  cette  règle  n’est  pas 
purement  théorique,  qu’elle  a une  grande  valeur  pratique.  Ce 
crâne  en  se  desséchant  naturellement  dans  le  laboratoire,  a perdu 
en  deux  mois  2.1  millimètres  sur  son  diamètre  longitudinal, 

1 millimètre  et  1““,7  sur  ses  deux  autres  diamètres,  et  enfin 
3”“.  5 et  4 millimètres  sur  ses  deux  principales  courbes.  Les 
résultats  pratiques  ne  sont  donc  pas  moins  significatifs  que  ceux 
des  expériences  d’immersion. 

11  n’est  pas  sans  intérêt  d’étudier  comparativement  les  effets  ’ 
de  l’immersion  et  ceux  de  la  dessiccation  artificielle  à l’étuve. 
On  obtient  ainsi  pour  chaque  dimension  le  maximum  des  dif- 
férences produites  par  l’état  hygrométrique.  Sept  crânes,  soumis 
à la  double  épreuve  du  bain  et  de  d’étuve,  ont  donné  les  écarts 
suivants  : 


1.  M.  Welcker  n’a  étudié  que  sur  deux  crânes  la  courbe  occipito-fronlale,  et 
ne  l’a  vu  s’accroître,  après  trois  jours  d’immersion,  que  de  1 et  de  2 milli- 
mètres. Il  n’a  pas  mesuré  la  circonférence  horizontale. 
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Différences  entre  les  crânes  immergés  et  les  crânes  desséchés 

artificiellement. 

Conrbe.<! 

nccipUo-  Cire, 

frontale,  horii. 

mm  mm 

8. .'S  14 

9 15 

9 12 

10  13.5 

7 12 

9 11 

6.5  10.5 

8.4  12.57 

La  comparaison  des  deux  petits  tableaux  qui  précédent  montre 
que  la  dessiccation  à l’étuve  produit  sur  les  crânes  plus  de  chan- 
gements que  l’humectation  complète. 

Ainsi  le  même  crâne,  suivant  les  conditions  où  on  le  place,  ' 
peut  présenter  des  différences  énormes;  chacun  de  ses  trois 
diamètres  peut  varier  de  plus  de  4 millimètres,  sa  courbe  occi- 
pito  frontale  de  10  millimètres,  et  enfin  sa  circonférence  hori- 
zontale de  15  millimètres,  soit  1 centimètre  et  demi  1 

Ce  résultat  est  extrêmement  curieux  ; il  montre  que  l’humidité 
exerce  sur  les  parois  crâniennes  une  action  plus  forte  même  que 
sur  les  cheveux.  Ceux-ci,  dans  leur  état  ordinaire,  ne  se  dilatent 
, que  d’un  deux-centième  de  leur  longueur,  en  passant  de  la  siccité 
complète  à l’humectalion  complète.  Dépouillés  de  leur  matière 
grasse  par  des  procédés  chimiques,  ils  deviennent  beaucoup  plus 
> hygrométriques,et  leur  dilatation  s’élève  alors  à un  cinquantième 
ou  à pour  100  de  leur  longueur.  Or,  dans  l’expérience  XIII, 
nous  voyons  la  circonférence  horizontale,  réduite  à 507  millimètres 
après  dessication,  s’accroître  après  l’immersion  de  15  milli- 
mètres, c’est-à-dire  2.95  pour  100. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dimensions  des  crânes  qui 
changent  sous  l’influence  de  l’humidité,  leurs  formes  mêmes  se 
modifient;  car  on  peut  voir  sur  les  tableaux  des  expériences 
que  les  diamètres  sont  loin  de  croître  tous  dans  la  même  pro- 
portion. Cette  observation  n’avait  pas  échappé  à M.  Welcker.  Il 
avait  cru  remarquer  que  le  diamètre  longitudinal  changeait 
moins  que  les  deux  autres,  et  que,  dès  lors,  l’indice  céphalique 
était  un  peu  plus  grand  après  l’humectation  ; mais  cela  se  bor- 


Exp.  XII  (n»  » 16) 

— Xlli  (n“  7) 

— XIV  n»  28) 

— — (n“  8) 

— XV  (a»  27) 

— — (u“  9) 

— XVI  (n»  29) 

Moyeunes  des  sept  expér. 


Diamètres 


longit. 

transT. 

vertic. 

min 

min 

mm 

4.5 

• 3.7 

3.2 

3.1 

4.6 

3.5 

2.7 

3.4 

4.0 

3.8 

3 0 

4.1 

3-5 

3.7 

3.1 

3.7 

4.0 

3.7 

3.0 

3.1 

3.8 

3.47 

3.6 

3.6 
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nait  à un  accroissement  de  0.11  et  de  0.14,  et  l’erreur  devait 
lui  paraître  négligeable. 

Mes  recherches  me  conduisent  à des  conclusions  toutes  diffé- 
rentes. A l’étude  des  changements  de  l’indice  céphalique  j’ai 
joint  celle  des  changements  de  l’indice  vertical,  et  j’ai  obtenu 
les  résultats  suivants  : 

Changements  de  Vindice  céphalique  et  de  Vindice  vertical  par 
suite  de  Vhimectation. 


Indice  céphalique. 

Indice  vertical 

Avant 

l’exp. 

Après 

immersion. 

Différence. 

Avant 

l’exp. 

Après 

immersion. 

Différ. 

Exp.  XI  (n®  17) 
— XII  (n®  16) 

77.98®/o 

78.12 

-t-0.14 

77.08®/o 

76.92 

—0.16 

76.39 

74  48 

—0  11 

72.00 

72.10 

+0.10 

— XV  (n®  27) 

73.88 

71.62 

+0.64 

72  17 

72.38 

4+.21 

- . XVI  (n®  29) 

77.20 

76  77 

—0.43 

76.87 

76.61 

—0.26 

L’indice  céphalique  est  donc  tantôt  augmenté,  tantôt  diminué, 
par  suite  de  Thumectation  ; et  si  les  changements  qu’il  éprouve 
sont  quelquefois  assez  faibles,  ils  peuvent  aller  jusqu’à  0.64, 
chiffre  qui,  sans  doute,  n’est  pas  la  limite  extrême,  et  qui,  tel 
qu’il  est,  ne  saurait  être  considéré  comme  insignifiant,  car  il 
équivaut  au  changement  que  produirait  un  allongement  de  prés 
de  2 millimètres,  sur  le  diamètre  longitudinal  d’un  crâne  ordi- 
naire dont  la  largeur  ne  changerait  pas. 

Le  crâne  de  l’expérience  XVII,  en  se  desséchant  naturelle- 
ment après  l’exhumation,  a subi  une  déformation  qui  a fait  pas- 
ser IMndice  céphalique  de  77.  21  à 77.  56;  la  différence  est  de 
0.35,  et  n’est  pas  sans  importance. 

La  dessiccation  artificielle  augmente  encore  ces  changements 
des  indices  céphalique  et  vertical.  Ainsi,  dans  l’expérience  XV, 
le  crâne  n“  7 avait,  après  l’immersion,  un  indice  céphalique  de 
80.95,  qui,  après  dessiccation,  est  descendu  à 79.74;  différence 
1.21  pour  100;  sur  l’indice  vertical  de  ce  crâne  le  changement 
a été  seulement  de  0,63  ; mais,  dans  l’expérience  XIV,  l’indice 
vertical  du  crâne  a changé  de  1.12,  pendant  que  l’indice  cépha- 
lique changeait  de  0.80.  La  forme  des  crânes  se  modifie  donc 
d’une  manière  très-variable  sous  l’influence  de  l’humectation  et 
delà  dessiccation. 

Ces  changements  sont  dus  à la  présence  ou  à l’absence  de  l’eau. 
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Le  crâne  se  comporte  comme  le  cheveu  de  l’hygromètre.  Tant 
que  l’évaporation  continue  à s’effectuer,  le  tissu  osseux  se  ré- 
tracte et  toutes  les  dimensions  diminuent.  L’influence  de  l’élé- 
vation de  température  se  borne  jusqu’ici  à provoquer  l’évapora- 
tion. Voilà  pourquoi  la  chaleur,  qui  dilate  la  plupart  des  corps, 
fait  contracter  au  contraire  le  tissu  osseux.  Mais  ou  peut  se  de-  ^ 
mander  que  peut-être  l’effet  de  la  cTialeur  lorsque  l’évaporation 
artificielle  est  parvenue  à son  terme.  Ouest  tenté  de  croire  qu’a- 
lors  la  chaleur  doit  produire  son  effet  ordinaire,  c’est-à-dire  la 
dilatation.  Il  n’en  est  rien  cependant. 

Dans  les  expériences  XII  et  XIII,  deux  crânes,  placés  dans  l’é- 
tuve pendant  quarante-huit  heures  et  pendant  cinquante-huit  ; 
heures,  n’ayant,  pendant  les  douze  dernières  heures,  subi  aucune 
diminution  de  poids  appréciable,  et  pouvant  dès  lors  être  consi- 
dérés comme  bien  desséchés,  ont  été  mesurés  avec  soin,  puis 
remis  pendant  une  heure  dans  l’étuve  à 60  degrés,  et  alors  pla- 
cés sous  la  cloche  à mercure,  où  on  les  a laissés  refroidir  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  leur  poids  était 
resté  exactement  le  même;  la  température  extérieure  marquait 
degrés;  leur  température  avait  donc  baissé  de  40  degrés. 
L’effet  de  ce  refroidissement,  sur  un  corps  ordinaire,  aurait  été 
une  contraction  plus  ou  moins  forte  ; or,  le  crâne  de  l’expérience 
XII  avait  bien  perdu  un  dixiéme  de  millimètre  sur  son  diamètre 
transversal,  mais  il  avait  gagné  un  dixiéme  de  millimétré  sur  son 
diamètre  vertical;  le  diamètre  longitudinal  et  les  deux  courbes 
n’avaient  pas  changé.  Dans  l’expérience  XIII,  le  diamètre  longitu- 
dinal a perdu  0“”,  i,  le  transversal  a gagné  0””,  4;  le  diamètre 
vertical  et  les  courbes  n’ont  pas  changé.  1 1 y a donceu  compensation, 
et,  s’ilen  estrésultéune  trés-légére  déformation, il  n’y  a eu  aucune 
diminution  de  volume.  La  comparaison  des  capacités,  dont  je 
parle  ici  par  anticipation,  pourrait  même  faire  croire  à une  am- 
pliation de  1“  et  de  1“,  5,  si  l’on  ne  savait  que  d’aussi  faibles 
différences  de  capacité  ne  peuvent  être  constatées  avec  précision 
par  nos  procédés  de  cubage. 

Le  cbangementde  40  degrés  centigrades  auquel  outété  soumis 
les  deux  crânes  n’a  donc  pas  produit  d’effets  appréciables.  Par 
conséquent,  les  changements  de  température,  dans  les  limites 
que  j’ai  étudiées,  et  qui  dépassent  les  limites  des  variations  na- 
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turelles,  u’exerceut  par  eux-mêmes  aucune  influence  sur  les 
dimensions  des  crânes  ; ils  n’agissenl  qu’en  modifiant  leur  état 
hygrométrique. 

.Mais  ces  variations  naturelles  de  la  température  et  les  divers 
degrés  de  sécheresse  qui  en  sont  la  conséquence,  ne  sont-ils  pas 
de  nature  à introduire  dans  les  études  craniométriques  des  er- 
reurs plus  ou  moins  graves?  S’il  fallait  s’astreindre  à ne  prati- 
quer les  mensurations  que  Sous  une  température,  ou  seulement 
dans  une  même  saison,  il  en  résulterait  pour  les  craniologistes 
de  grandes  préoccupations  et  des  complications  fort  gênantes. 
L’expérience  XX  me  paraît  de  nature  à les  rassurer.  Trois  crânes 
du  musée,  mesurés  le  l**’mars  1874  sous  une  température  de 
10  degrés,  ont  été  mesurés  de  nouveau  le  10  juin,  le  thermo- 
mètre intérieur  du  laboratoire  marquant  25  degrés.  On  sait  que 
l’été,  cette  année,  a été  précoce  ; que  le  mois  d’avril  a été  très- 
chaud,  que  la  température  a été  étouflânte  pendant  une  grande 
partie  du  mois  de  mai  et  pendant  la  première  semaine  de  juin. 
La  salle  du  musée  où  ces  crânes  sont  déposés  n’est  jamais  chauf- 
fée; ces  crânes  ont  donc  éprouvé  tous  les  effets  de  la  température 
naturelle,  en  hiver  comme  en  été.  Tous  trois  ont  subi,  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur  de  l’été,  une  réduction  de  six  dixiémes  de 
millimètre  sur  leur  diamètre  antéro-postérieur.  Ce  changement 
li’atteint  pas  les  limites  de  l’erreur  permise,  il  ne  pourrait  pas 
être  constaté  avec  les  compas  ordinaires,  il  est  donc  insignifiant. 
Les  changements  de  la  courbe  occipito-frontale  ont  été  nuis  ou 
inférieurs  à millimètre  ; la  réduction  n’a  atteint  1 millimétré 
que  sur  la  circonférence  horizontale,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
longue  de  toutes  les  mesures  crâniennes  ; et,  comme  elle  est 
inférieure  à la  cinq-centième  partie  de  cette  mesure,  elle  est 
vraiment  sans  conséquence. 

Je  pense  donc  que  les  craniologistes  n’ont  pas  à se  préoccuper 
de  l’influence  des  saisons. 

§ 5.  — De  ^influence  de  l’état  hygrométrique  du  crâne  sur  sa 

capacité. 

Les  procédés  à l’aide  desquels  on  détermine  la  capacité  du 
crâne  sont  bien  loin  de  la  précisiou  que  l’on  peut  atteindre  dans 
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la  mensuration  des  diamètres  ; ceux-ci  peuvent  se  mesurer  à un 
dixième  de  millimètre  près,  taudis  que  le  cubage  ne  donne 
qu’une  approximation  de  o centimètres  cubes.  Mais  si  l’on 
songe  que  le  plus  petit  accroissement  des  trois  diamètres  d’un 
solide  en  fait  croître  beaucoup  le  volume,  on  comprendra  que 
les  changements  de  capacité  en  rapport  avec  les  divers  états 
hygrométriques  du  crâne  puissent  être  constatés  même  avec  nos 
imparfaits  procédés  de  cubage. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  gravité  de  ces  changements  de 
capacité,  on  se  souviendra  que  les  volumes  de  deux  ellipsoïdes 
semblables,  ou  de  deux  corps  semblables  et  d’une  forme  plus  ou 
moins  analogue  à celle  d’un  ellipsoïde,  sont  entre  eux  comme 
les  produits  de  leurs  trois  diamètres. 

Considérons,  par  exemple,  un  crâne  long  de  185,  large  de 
140  et  haut  de  130  millimètres,  et  dont  la  capacité  est  d’environ 
l.oOO  centimètres  cubes.  Les  diamètres  intérieurs  d’un  pareil 
crâne,  déduction  faite  de  la  double  épaisseur  des  parois  pour  le 
premier  et  le  second  et  de  l’épaisseur  de  la  voûte  crânienne  pour 
le  diamètre  vertical,  se  réduiraient  respectivement  à 170,  130  et 
124  millimètres,  dont  le  produit  est  de  2740'"=,4  = G. 

Supposons  maintenant  que  le  diamètre  antéro-postérieur  soit 
accru  de  2 millimètres,  et  chacun  des  deux  autres  de  1 milli- 
mètre. Le  produit  des  trois  diamètres  ainsi  agrandis  sera  : 
2810'',o0  = G'. 

Posons  maintenant  la  proportion  G : G'  : : loOO  : X,  et  nous 
trouvons  X = 1541'®,05.  C’est  le  nouveau  volume  de  la  cavité 
crânienne,  si  l’on  admet,  ce  qui  est  d’ailleurs  certain,  que  la 
forme  de  cette  cavité  ne  subit  eu  se  dilatant  que  des  modifications 
légères. 

Ainsi,  d’après  les  rapports  ordinaires  qui  existent  entre  les 
diamètres  du  crâne  et  sa  capacité,  un  crâne  dont  les  diamètres 
croîtraient  de  2,  de  1 et  1 millimètres,  devrait  acquérir  un  excé- 
dant de  capacité  de  plus  de  40  centimètres  cubes.  Or,  on  n’a  pas 
oublié  que  l’immersion  d’un  crâne  naturellement  sec  produit  sur 
les  diamètres  une  augmentation  qui  atteint  presque  toujours,  et 
dépasse  souvent,  celle  que  je  viens  de  supposer. 

On  va  voir  que  les  résultats  expérimentaux  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  ceux  que  fait  prévoir  le  calcul. 
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Je  parlerai  d’abord  des  expériences  d’immersion.  Dix-huit  des 
crânes  portés  sur  mes  tableaux  d’expériences  ont  été  cubés  com- 
parativement à l’état  naturellement  sec,  et  dans  l’état  d’humidité 
produit  par  Timmersion. 

L’un  d’eux,  le  crâne  étalon  (expérience  III,  n°  l),  crâne  tout  à 
fait  exceptionel,  dont  les  parois  sont  absolument  éburnées,  ne 
s’est  dilaté  que  de  23'%  40  (Ij.  Sur  tous  les  autres  crânes,  l’ac- 
croissement a été  de  29  centimètres  cubes  au  moins;  et  il  s’est 
même  élevé,  une  fois,  à 74  centimètres  cubes,  ainsi  qu’on  le 
verra  sur  le  tableau  suivant  : 

Accroissement  de  capacité  produit  par  ^immersion  de  crânes 
naturellement  secs. 


ce 


Crânes 

n®=  2 

..  29 

Crânes  n“*  7 

..  74.0 

— 

3 

..  36 

— 17 

..  32.0 



4 

. 40 

— 28 



0 

..  33 

— 8 



6 . . . . 

..  44 

— 16 

...  39 

— 

i3 

..  30 

— 27 

...  38 

— 

14 

..  39 

— 9 

..  49 

— 

lo 

..  33 

^ 29 

...  3o.o 

— 

18 

..  33 

Somme 7180". 

Nombre  de  crânes 17 

Moyenne 42.23 


Le  hasard  veut  que  cet  accroissement  moyen  de  42",  23  soit 
presque  égal  à celui  que  faisait  prévoir  notre  calcul  schématique. 
C’est  une  pure  coïncidence;  mais  des  calculs  faits  séparément  pour 
chaque  crâne,  au  moyen  des  indices  cubiques,  m’ont  prouvé 
qu’il  n’y  a jamais  qu’un  écart  assez  faible  entre  l’accroissement 
de  capacité  constaté  expérimentalement  et  l’accroissement  cal- 
culé d’après  l’agrandissement  des  diamètres. 

La  grande  différence  des  résultats  obtenus  sur  les  divers 
crânes  ne  tient  à aucune  circonstance  que  je  puisse  indiquer. 
Les  crânes  les  plus  anciens  se  sont  dilatés  ni  plus  ni  moins  que 
les  crânes  les  plus  modernes.  Les  numéros  27  et  28,  provenant 
tous  deux  de  l’une  des  cavernes  de  Baye  (époque  de  la  pierre 
polie),  sont  incomparablement  plus  anciens  que  tous  les  autres; 
et  cependant  ces  deux  crânes,  contemporains,  et  conservés  dans 

i.  Je  rappelle  que  les  capacités  ont  toujours  été  constatées  en  prenant  la 
moyeiiue  de  plusieurs  cubages  successifs;  voilà  jiourquoi  certains  chiffres  de 
c&pacité  sont  uccouipdf'ués  de  décimales. 
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(les  conditions  identiques,  ont  subi  des  dilatations  très-inégales; 
le  numéro  27  ne  s’est  accru  que  de  38  centimètres  cubes,  chiffre 
notablement  inférieur  à l’accroissement  moyen,  tandis  que  le 
numéro  28  s’est  dilaté  de  54  centimètres  cubes,  c’est-à-dire  plus 
qu’aucun  autre,  à l’exception  du  numéro  7.  Les  crânes  n°®  2 à ü, 
dont  les  sutures  sont  plus  ou  moins  soudées,  ne  se  sont  pas-, 
moins  dilatés  que  les  numéros  13,  14  et  15,  dont  toutes  les  su- 
tures sont  libres  ; on  peut  en  conclure  que  le  phénomène  de  la 
dilatation  s’effectue  dans  la  continuité  même  du  tissu  osseux,  et 
n’est  pas  la  conséquence  de  l’écartement  des  sutures.  Euün  le 
numéro  21),  le  seul  de  la  série  qui  ait  été  préparé  par  macération, 
le  seul  par  conséquent  qui  n’ait  pas  été  soumis  à l’action  prolon- 
gée de  l’humidité  souterraiue,  s’est  dilaté  de  35'°,  5 ; ce  chiffre 
est  inférieur  à la  moyenne,  mais  on  remarquera  que  quatre  des 
crânes  préparés  dans  le  sol  se  sont  dilatés  moinsque  ce  numéro  29. 

J’ai  déjà  dit  que  le  minimum  de  dilatation  (23",  40)  s’est  pro- 
duit sur  uu  crâne  complètement  éburné.  Mais,  si  nous  laissons 
de  côté  ce  cas  excei  tionuel  et  pathologique,  nous  ne  voyons  pas 
que  le  phénomène  de  la  dilatation  soit  notablement  influencé  par 
le  degré  d’épaisseur  et  de  densité  des  parois  crâniennes.  11  n’y  a 
aucun  rapport  entre  le  poids  des  crânes  et  leur  accroissement 
proportionnel.  Ainsi,  le  numéro  7 n’a  qu’une  capacité  moyenne 
(1.488  centimètres  cubes)  et  un  poids  moyen  (033  grammes)  ; 
on  peut  dire,  par  conséquent,  que  ses  parois  ont  une  épaisseur 
et  une  densité  à peu  |)rès  moyennes;  c’est  cependant  ce  crâne 
qui  a présenté  le  maximum  de  dilatation  (74",5).  Le  numéro  5, , 
qui  est  très-grand  (1.581  centimètres  cubes),  et  en  même  temps 
très-léger  (520  grammes),  dont  les  parois  par  conséquent  sont 
minces  et  peu  compactes,  s’est  dilaté  de  53  centimètres  cubes, 
tandis  que  le  numéro  28,  qui  est  à la  fois  plus  petit  (1.538  cen- 
timètres cubes)  et  plus  lourd  (543  grammes),  s’est  dilaté  de 
54  centimètres  cubes.  D’un  autre  côté,  le  numéro  8,  petit  et  lourd 
(1.390  centimètres  cubes  et  095  grammes),  s’est  dilaté  de  44", 5, 
tandis  que  le  numéro  10,  grand  et  léger  (1.593  centimètres 
cubes  et  582  grammes),  ne  s’est  dilaté  que  39  centimètres  cubes. 

Les  conditions  de  la  densité  et  de  l’épaisseur  des  parois  crâ- 
niennes n’expliquent  donc  pas  mieux  que  les  autres  conditions 
physiques  examinées  précédemment  la  différence  des  effets  de 
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l’humectation,  et  il  faut  admettre  que  ces  deux  différences  dé- 
pendent en  grande  partie  de  l’état  particulier  de  la  substance 
osseuse  de  chaque  crâne,  état  qui  peut  dépendre  à son  tour  soit 
de  la  constitution  propre  de  l’individu,  soit  des  altérations  chi- 
miques que  la  matière  organique  a pu  subir  dans  le  sol. 

Le  phénomène  de  la  dilatation  commence  à se  produire  immé- 
diatement après  l’immersion  ; ainsi,  j’ai  plusieurs  fois  constaté 
qu’un  crâne  plongé  dans  l’eau  une  ou  deux  minutes  seulement, 
puis  égoutté  rapidement  par  secousses,  essuyé  et  séché  intérieu- 
rement par  l’agitation  du  gros  plomb,  avait  déjà  subi  une  dilata- 
tion de  5 à 10  centimètres  cubes  et  quelquefois  plus.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  résultat  soit  dû,  comme  léserait  la  dilata- 
tion d’une  éponge,  à la  seule  imbibition  de  l’eau  : il  est  la  con- 
séquence d’une  véritable  hydratation  qui  régénère  en  quelque 
sorte  la  matière  organique,  et  qui  marche  beaucoup  plus  lente- 
ment que  l’humectation  elle-même.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
les  crânes  soumis  ainsi  à une  courte  immersion  continuent  à se 
dilater  pendant  plusieurs  jours,  sans  nouvelle  addition  d’eau,  et 
même  en  perdant,  par  l’égouttement,  une  partie  de  l’eau  dont  ils 
s’étaient  imprégnés  dans  le  bain.  Pour  que  cette  expérience 
réussisse,  il  faut  que  les  crânes  soient  placés  dans  la  caisse  hu- 
mide; sans  cela  ils  perdraient  beaucoup  d’eau  par  l’évaporation, 
et  le  phénomène  de  la  dilatation  ultérieure  ne  se  produirait  pas 
aussi  bien. 

J’ai  fait  à ce  sujet  un  grand  nombre  d’expériences,  qui  ont 
donné  constamment  le  même  résultat.  Je  n’en  ai  fait  figurer  que 
trois  sur  mes  tableaux;  elles  suffiront  parfaitement  pour  faire 
connaître  le  phénomène. 

Dans  l’expérience  IV  (n°  18),  le  crâne,  dont  la  capacité  était 
de  1440  centimètres  cubes,  fut  immergé  quatre  heures,  puis 
égoutté  une  heure  et  demie,  et  je  trouvai  qufil  s’était  déjà  dilaté 
de  23'®,  5.  Il  fut  placé  alors  dans  la  caisse  humide,  et  je  consta- 
tai au  bout  de  trois  jours  qu’il  avait  encore  gagné  9",  5,  quoique 
son  poids  eût  diminué  de  9 grammes  par  suite  de  l’égouttement. 

Dans  l’expérience  V (n®  7),  quarante  minutes  d’immersion 
donnèrent  d’abord  une  dilatation  de  46",  5.  Placé  dans  la  caisse 
humide,  le  crâne,  au  bout  d’un  jour,  avait  perdu  8 grammes 
d’eau,  et  sa  capacité  s’était  accrue  de  12",3;  un  jour  plus  tard, 
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il  avait  encore  perdu  2 grammes  d’eau,  et  gagné  5.  Ainsi,  la 
dilatation  qui  s’était  elïectuée  dans  la  caisse  humide  avait  été  de 
18  centimètres  cubes,  quoique  le  poids  eût  diminué  de  10  gram- 
mes. Une  nouvelle  immersion  prolongée  pendant  quatre  jours 
consécutifs  n’augmenta  la  capacité  que  de  2 centimètres  cubes. 

Dans  l’expérience  VI  (n°  17),  le  crâne  ne  fut  immergé  que 
cinq  minutes.  Cubé  après  deux  heures  d’égouttement,  il  retenait 
81  grammes  d’eau  et  sa  capacité  s’était  accrue  de  13  centimètres 
cubes.  On  le  plaça  alors  dans  la  caisse  humide,  où  il  se  dilata,  le 
premier  jour  de  18  centimètres  cubes  ; les  jours  suivants,  la  di- 
latation s’accrut  encore  de  l'=®.5;  le  crâne  avait  donc  gagné  dans 
la  caisse  humide,  19'=',  5.  Une  seule  immersion  de  cinq  minutes 
avait  suffi  pour  produire  ce  résultat,  et,  chose  digne  de  remarque, 
une  nouvelle  immersion  de  trente  et  une  heures  ne  produisit  pas 
une  dilatation  plus  grande. 

Dans  un  cas  qui  ne  figure  pas  sur  mes  tableaux,  un  crâne,  du 
poids  de  540  grammes  et  d’une  capacité  de  1631  centimètres 
cubes,  fut  immergé  rfeua;  secondes  scMle/nent.  Essuyé,  égoutté  par 
secousses  et  rincé  intérieurement  immédiatement  après,  il  pesait 
au  bout  d’uue  demi-heure  605  grammes,  et  cubait  1640  centi- 
mètres cubes.  11  fut  alors  placé  dans  la  caisse  humide;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  je  trouvai  que  son  poids  était  descendu 
à 596iî',50  et  que  sa  capacité  avait  moulé  à 1665  centimètres 
cubes.  — Ainsi,  un  baiu  de  deux  secondes  a suffi  pour  amener 
une  dilatation  qui  au  bout  d’une  demi-heure  était  déjà  de  9 cen- 
timètres cubes,  qui  au  bout  d’un  jour  était  de  34  centimètres 
cubes,  et  qui  probablement  se  serait  encore  accrue  les  jours  sui- 
vants si  l’expérience  avait  été  poussée  plus  loin. 

Ces  faits,  surtout  le  dernier,  prouvent  que  la  dilatation  n’est 
pas  le  résultat  d’uue  imbibitiou  pure  et  simple,  et  qu’elle  se  pro- 
duit à mesure  que  l’eau  simplement  imbibée  passe  à l’état  d’ea/i 
d'hydratation. 

Pour  préciser  davantage,  je  diviserai  entrois  parties  distinctes 
la  quantité  d’eau  qu’un  crâne  immergé  entraîne  avec  lui  au 
sortir  du  bain  : 

1“  Une  certaine  quantité  d’eau  mouille  les  surfaces,  remplit . 
les  sinus,  grands  ou  petits,  les  gros  canaux  osseux,  les  cellules; 
mastoïdiennes,  et  enfin  les  cellules  du  tissu  spongieux.  Cette  eau, , 
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simplement  inGllrée,  n’est  entraînée  que  par  sa  faible  adhérence 
avec  les  surfaces  qu’elle  mouille  ; elle  s’écoule  d’abord  en  ruis- 
selant, puis  goutte  à goutte,  sous  l’influence  de  la  seule  pesan- 
teur. J’appellerai  celte  eau  simplement  infiltrée,  l’eau  cVinfillra- 
tion.  Elle  ne  fait  que  traverser  les  os,  elle  ne  prend  aucune  part 
aux  changements  du  tissu  osseux.  Je  ne  la  mentionne  que  pour 
mémoire,  car  elle  ne  figure  pas  dans  mes  pesées; 

2°  Une  seconde  piartie  de  l’eau  entraînée  par  les  crânes  pé- 
nètre dans  les  porosités  du  tissu  propre  des  os,  dans  les  canali- 
cules  microscopiques,  et  dans  les  cavités  des  osléoplastes.  Elle 
est  réellement  retenue,  non  par  une  affinité  particulière,  mais  par 
la  seule  capillarité,  qui  l’empêche  d’obéir  à la  pesanteur.  Elle  ne 
s’égoutte  donc  pas;  elle  ne  s’échappe  que  par  l’évaporation. 
Gomme  elle  n’est  qu’interposée  dans  les  interstices  microsco- 
piques du  tissu  osseux,  je  l’appellerai  Veau  d’interposition  ; 

3°  Enfin,  une  troisième  partie  pénètre  par  une  véritable  hydra- 
tation dans  la  substance  même  du  tissu  osseux,  avec  laquelle  elle 
se  marie,  et  dans  laquelle  elle  est  attirée  par  une  a Ifi  ni  té  particu- 
lière. Cette  eau  d’hydratation  est  la  seule  qui  modifie  les  mo- 
lécules osseuses  et  qui  produise  le  phénomène  de  la  dilatation. 
L’eau  d’interposition,  lorsqu’elle  n’est  qu’interposée,  reste 
étrangère  à ce  phénomène;  mais  elle  constitue  une  provision 
interstitielle  qui  fournit  de  l’eau  à la  substance  osseuse  en  voie 
d’hydratation. 

Lorsqu’un  crâne  est  imprégné  d’une  quantité  d’eau  supérieure 
à celle  qui  peut  hydrater  la  substance  propre  des  os,  la  dilatation 
s’effectue  tout  aussi  bien  dans  la  caisse  humide  que  dans  la  cuve 
à immersion.  Toute  l’eau  qui  dépasse  cette  quantité  est  un  excès  et 
est  sans  effet  sur  le  phénomène  de  la  dilatation.  Voilà  pourquoi, 
dans  les  expériences  d’immersion,  la  dilatation  des  crânes  n’est 
nullement  proportionnelle  à la  quantité  d’eau  retenue  par  les 
crânes  et  pourquoi,  lorsqu’on  les  laisse  dessécher  naturellement 
à l’air  libre,  leur  rétraction  marche  beaucoup  plus  lentement 
que  leur  diminution  de  poids.  L’eau  d’interposition  s’évapore 
plus  vite  que  Teau  d’bydratation;  et,  lorsque  les  crânes  sont 
presque  revenus  à leur  poids  normal,  lorsqu’ils  retiennent  àpeine 
2 ou  3 grammes  d’eau  de  plus  qu’avant  l’expérience  leur  capacité 
reste  encore  accrue  de  10,  de  13  et  de  20  centimètres  cubes. 
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Je  n’eu  dirai  pas  davantage  ici  sur  les  deux  phénomènes  simul- 
tanés, mais  non  proportionnels,  du  dessèchement  naturel  et  de 
la  rétraction  des  crânes  soumis  à l’immersion.  J’ai  étudié  ces 
phénomènes  en  détail  dans  le  mémoire  que  j’ai  communiqué  à la 
Société  d’anthropologie  en  janvier  dernier  ; on  y trouvera  le  ta- 
bleau, relevé  jour  par  jour  des  changements  de  poids  et  de  vo-  . 
lume  pendant  la  période  de  dessèchement  (1). 

J’ai  établi  dans  ce  travail  une  distinction  entre  les  effets  de  l’eau 
en  nature  et  ceux  de  la  vapeur  d’eau.  Cette  différence,  quej’avais 
alors  constatée  expérimentalement,  se  trouve  maintenant  expli- 
quée. Les  crânes  exposés  àl’air  humide  ne  renferment  pas  d’eau 
d’interposition  ; toute  la  vapeur  qu’ils  attirent  se  fixe  dans  leur 
tissu,  et  lorsque  ensuite  ils  sont  exposés  à l’air  libre,  ils  n’ont  à 
perdre  que  cette  eau  d’hydratation.  Aussi  remarque-t-on  queleur 
capacité  revient  au  chiffre  primitif  beaucoup  plus  promptement 
que  celle  des  crânes  imbibés  d’eau  en  nature. 

Si  l’on  songe  que  les  crânes  extraits  d’un  sol  humide  sontim- 
bibés  d'eau  en  nature,  on  comprendra  pourquoi  leur  rétraction 
ne  s’opère  ensuite  que  très-lentement. 

Les  expériencés  XVIII  et  XIX  ont  fourni  la  preuve  de  ce  fait. 
Dans  l’expérience  XVIII,  quatre  crânes  ont  été  cubés  pour  la 
première  fois  plus  d’un  mois  après  l’exhumation,  mais  neuf  jours 
seulement  après  avoir  été  extraits  d’une  grande  caisse  où  ils 
avaient  été  emballés  au  sortir  du  cimetière.  Ils  étaient  donc  en- 
core beaucoup  plus  humides  que  ne  le  sont  ordinairement  des 
crânes  exhumés  depuis  plusieurs  semaines;  mais  il  n’est  pas 
douteux,  cependant  qu’ils  n’eussent  déjà  perdu  une  notable  partie 
de  leur  poids,  et  ce  qui  le  prouve  d’ailleurs,  c’est  qu’ils  avaient 
cédé  assez  d’eau  à la  paille  de  l’emballage  pour  la  rendre  très- 
humide.  Ces  crânes,  cubés  ensuite  à divers  intervalles,  ont  subi 
une  rétraction  qui  a varié  entre  21  et  37  centimètres  cubes. 
L’avant-dernier  examen  a été  fait  cinq  mois  après  l’exhumation; 
deux  des  crânes  étaient  déjà  parvenus  au  terme  de  leur  rétraction 
(n°  21  et  11°  22),  mais  deux  autres  étaient  encore  supérieurs  de 
6 et  de  7 centimètres  cubes  à leur  capacité  définitive. 

Dans  l’expérience  XIX,  les  crânes  ont  été  cubés  trois  jours 


1.  Bulltlim  (le  la  Société  d’anthropologie,  lS7i,  p.  63  et  dans  ce  volume  p.  102. 
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après  l’exhumation.  En  un  mois  et  demi,  ils  ont  subi  une  rétrac- 
tion de  27  à 34  centimètres  cubes.  La  rétraction  aété  en  moyenne 
! un  peu  plus  forte  que  dans  le  premier  cas,  probablement  parce 
; que  les  crânes  de  l’expérience  XVIII  étaient  déjà  un  peu  rétractés 
le  jour  du  premier  cubage  : mais  elle  a été  surtout  plus  rapide, 
ce  qui  est  dù  sans  doute  en  grande  partie  à la  différence  des  sai- 
sons, l’expérience  XVIII  ayant  été  commencée  en  décembre,  et 
l’expérience  XIX  ayant  été  faite  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai, 
qui  ont  été  fort  chauds  cette  année. 

En  étudiant  les  détails  des  tableaux  de  ces  deux  expériences, 
on  verra  que  plusieurs  crânes  ont  continué  à se  rétracter  encore 
d’une  manière  notable,  alors  que  leur  poids  était  déjà  à peu  prés 
stationnaire.  Il  ne  suffit  donc  pas  d’attendre  pour  pratiquer  le 
cubage  que  les  crânes  paraissent  secs;  il  faut  laisser  écouler 
quelque  temps  encore,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  dans  l’un  des  pa- 
ragraphes précédents. 

On  a vu  plus  haut  que  l’humectation  artificielle  produit  une 
dilatation  qui  varie  entre  29  et  74  centimètres  cubes.  La  dessic- 
cation artificielle  produit  un  effet  inverse,  et  presque  aussi  grand, 
iqu’on  pourra  étudier  sur  le  tableau  de  l’expérience  X. 

Les  sept  crânes  inscrits  sur  ce  tableau  ont  été  traités  alterna- 
itivement  par  l’immersion  et  par  la  dessication  à l’étuve.  L’hu- 
Imectation  les  a dilatés  de  3o  à 74  centimètres  cubes,  ladessicca- 
ition  à l’étuve  les  a fait  descendre  de  30  à 53  centimètres  cubes 
lau-dessous  de  leur  capacité  primitive,  et  la  somme  de  ces  écarts 
a été  au  minimum  de  82,  au  maximum  de  104®% 5. 

Si  l’on  représente  par  100  la  capacité  minimum  constatée  au 
sortir  de  l’étuve  (expérience  X,  lettre  B),  on  trouve  que  la  ca- 
pacité constatée  après  l’humeclation  l’emporte  toujours  sur  la 
première  de  plus  de  5 pour  100,  ordinairement  d^  6 pour  100, 
et  une  fois  même  de  7,16  pour  100.  Ce  changement  énorme 
mérite  d’être  signalé.  Mais  il  n’a  que  peu  d’intérêt  pratique, 
puisqu’il  ne  se  produit  que  dans  des  conditions  artificielles. 

J’arrive  enfin  à l’éliide  des  changements  que  produit  l’action 
de  l’air  humide  sur  les  crânes.  De  toutes  les  questions  que  j’ai 
abordées  dans  ce  travail,  celle-ci  est  la  plus  grave,  c’est  celle  du 
moins  qui  a l’importance  la  plus  générale,  car,  s’il  dépend  de  nous 
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de  soustraire  une  fois  pour  toutes  les  crânes  à l’action  de  l’eau  en 
nature,  il  est  à peu  près  impossible  de  les  soustraire  complète- 
ment à l’influence  des  variations  atmosphériques. 

Il  y a donc  là  une  cause  d’erreur  qui  est  de  nature  à préoccu- 
per vivement  les  crauiologistes. 

Pour  apprécier  cette  cause  d’erreur  dans  toute  sa  gravité,  re- 
portons-nous à l’expérience  IX.  Deux  crânes  naturellement  secs 
(n°>  28  et  8)  ont  été  placés  l’un  cuprès  de  l’autre  dans  la  nouvelle 
caisse  humide,  et  ils  y ont  séjourné  jusqu’à  ce  que  leur  poids  fût 
devenu  stationnaire.  Ce  résultat  a été  atteint  pour  l’un  d’eux  au. 
bout  de  quatorze  jours,  pour  l’autre  au  bout  de  dix-sept  jours’. 
Le  n°  28  a été  cubé  presque  tous  les  jours. Âubout  de  vingt-quatre 
heures,  il  avait  déjà  absorbé  0 grammes  d’eau  environ  et  s’était  i 
dilaté  de  18  centimètres  cubes;  au  bout  de  neuf  jours  il  avait 
gagné  en  poids  24  grammes,  en  capacité  38  centimètres  cubes;  | 
à la  fin  de  l’expérience,  l’accroissement  du  poids  était  porté  à 
28^L60,  et  celui  de  la  capacité  à 49'%30,  représentant  3.21  pour  • 
100  de  la  capacib*  primitive.  L’autre  crâne  a été  pesé  tous  les  ? 
jours,  mais  n’a  été  cubé  pour  la  seconde  fois  que  le  dernierjour;  ; 
il  avait  alors  subi  une  dilatation  de  29'=%50  ou  de  2.10  pour  1001 
et  un  accroissement  de  338L20. 

Ces  deux  crânes,  traités  ensuite  par  l’immersion,  sont  deve-- 
nus  beaucoup  pins  lourds,  mais  leur  capacité  ne  s’est  pas  accrue, . 
tant  s’en  faut,  dans  la  même  proportion.  Le  n“  8 a encore  gagné,, 
il  est  vrai,  lu  centimètres  cubes,  mais  le  n°  28  u’a  gagné  quee 
4'®, O,  de  sorte  que  dans  ce  dernier  cas,  l’action  de  la  vapeurr 
d’eau  a été  presque  aussi  forte  que  celle  de  l’immersion. 

Dans  les  expériences  d'immersion  ou  dans  les  observations: 
faites  sur  des  crânes  mouillés  d’une  manière  quelconque,  il  est' 
impossible  d’apprécier  la  quautité  d’eau  d’hydratation,  qui,  | 
dans  les  pesées,  ne  peut  être  distinguée  de  l’eau  d’iuterpositionji 
On  ne  peut  donc  connaître  le  rapport  qu’il  peut  y avoir  entre  le  I 
phénomène  de  l’hydratation  proprement  dite  et  celui  de  la  dila— Il 
lation.  Les  expériences  dans  la  caisse  humide,  n’inlroduisantifl 
dans  le  tissu  osseux  que  de  l’eau  d’hydratation,  permettent  d’é- 
tudier ce  rapport. 

La  comparaison  des  deux  crânes  de  l’expérience  IX  nom.; 
montre  tout  d’abord  que  ce  rapport  est  assez  variable  suivant  le." 
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crânes.  Le  n®  8,  au  sortir  de  la  caisse  humide,  avait  augmenté 
en  poids  de  4.77  pour  100,  en  capacité  de  2.10.  Si  la  dilatation 
du  n°  28  s’était  faite  dans  la  même  proportion,  ce  crâne,  dont  le 
I poids  s’est  accru  dans  la  caisse  humide  de  5.26  pour  100,  aurait 
dù  gagner  en  capacité  seulement  2.30  pour  100,  c’est-à-dire 
35®®, 4.  Au  lieu  de  cela,  il  a gagné  3.21  pour  100  ou  49®®, 5.  La 
dilatation  du  n°  28  a donc  été  beaucoup  plus  forte,  eu  égard  à la 
proportion  d’eau  absorbée,  que  celle  du  n°  8.. 

Cette  différence  peut  être  exprimée  sous  une  forme  moins 
rigoureuse,  mais  plus  frappante  si  l’on  remarque  que  le  n®  8 n’a 
gagné  que  29®®,5  pour  33  grammes  d’eau  absorbée,  c’est-à-dire 
0®®,8  par  gramme  d’eau,  tandis  que  le  n®  28  a gagné  49®®,5  pour 
28‘=’®,6  d’eau,  c’est-à-dire  1®®,7  par  gramme  d’eau,  La  dilatation 
produite  par  1 gramme  d’eau  a donc  été  presque  deux  fois  plus 
forte  sur  le  n®  28  que  sur  le  n®  8. 

Ainsi  le  rapport  de  l’accroissement  de  poids  à l’accroissement 
de  capacité  varie  beaucoup  suivant  les  crânes  ; mais  pour  un 
même  crâne,  considéré  à ses  divers  degrés  d’hydradation,  le  rap- 
port est  moins  variable.  Nous  voyons  en  effet  sur  le  u®  28,  qui  a 
été  cubé  après  chaque  pesée,  qu’au  bout  de  quatre  jours  l’ac- 
croissement de  capacité  était  de  1®®,6  par  gramme  d’eau  fdO  cen- 
timètres cubes  pour  !8®®,30);  au  bout  de  neuf  jours,  le  rapport 
était  encore  de  1®®,6  par  gramme  (38  centimètres  cubes  pour 
238®, 80),  et  enfin  le  dernier  jour  ce  rapport  était  à peine  changé  : 
1®®,7  par  gramme.  Le  rapport  s’est  donc  maintenu  à peu  près  le 
même  pendant  toute  la  durée  de  l’expérience,  excepté  toutefois 
pendant  la  première  journée,  où  il  a été  de  2 centimètres  cubes 
par  gramme  d’eau. 

Lorsqu’on  voit  un  crâne  gagner,  sous  la  seule  action  de  l’air 
humide,  près  de  50  centimètres  cubes,  lorsqu’on  songe  surtout 
que  ce  crâne  avait  déjà  gagné  18  centimètres  cubes  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  ne  peut  se  défendre  de  concevoir  quel- 
ques inquiétudes  sur  les  erreurs  craniométriques  qui  peuvent 
résulter  des  changements  hygrométriques  de  l’atmosphère.  Mais 
on  remarquera  que  Lair  de  la  caisse  humide  marque  100  degrés 
à l’hygromètre  en  toute  saison,  qu’il  est  par  conséquent  absolu- 
ment saturé  d’humidité,  et  que  l’humidité  de  l’air  libre  reste 
toujours  au-dessous  de  la  saturation.  Or,  on  sait  que  l’affinité 
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des  corps  pour  la  vapeur  d’eau  diminue  à mesure  qu’ils  en  con- 
tiennent davantage,  et  devient  nulle  lorsqu’ils  en  sont  saturés. 
Ainsi,  quand  l’air  renferme  toute  la  quantité  de  vapeur  d’eau 
qu’il  peut  contenir  sous  une  température  donnée,  il  ne  la  retient  ^ 
plus  ; tout  corps  possédant  la  plus  faible  propriété  hygromé-  l 
trique  a alors  plus  d’alEnité  pour  la  vapeur  d’eau  que  cet  air  sa- 
turé,  et  lui  en  enlève  toute  la  quantité  qui  est  nécessaire  pour  i 
le  saturer  lui-même.  ^ 

Mais  Tair  non  saturé,  alors  même  qu’il  est  très  voisin  de  la  ) 
saturation  correspondant  à sa  température,  conserve  encore  une 
certaine  aflînité  pour  la  vapeur  d’eau  ; il  la  retient  à un  degré  V 
quelconque,  et  il  ne  la  cède  qu’aux  corps  moins  rapprochés  que  * 
lui  de  leur  état  de  saturation.  Il  y a tel  corps  qui,  dans  un  air  J 
saturé,  pourrait  absorber  par  exemple  10  pour  100  de  vapeur  : 
d’eau,  et  qui  n’en  absorberait  par  exemple  que  1 ou  2 pour  100,  ‘ 
si  la  proportion  de  cette  vapeur  qui  est  contenue  dans  l’air,  | 
baissait  seulement  d’un  dixiéme.  ! 

Il  y a donc  une  très  grande  différence  entre  les  effets  d’un  air  * 
compUtement  saturé  de  vapeur  d’eau,  comme  celui  de  ma  nou-  ' 
velle  caisse  humide,  et  ceux  d’un  jàv  presque  saturé  d’humidité,  ■ ' 
comme  celui  de  mon  ancienne  caisse  humide.  Et  il  suffira,  pour 
s’en  convaincre,  de  comparer  les  résultats  de  l’expérience  IX. 
avec  ceux  de  l’expérience  VIII. 

Dans  cette  dernière  expérience,  au  bout  de  quatre  jours  en- 
tiers, trois  crânes  placés  dans  l’ancienne  caisse  humide  n’avaient 
gagné  en  poids  que  de  2 à 4 grammes  et  en  capacité  que  de  1 à 
5 centimètres  cubes,  accroissement  insignifiant,  qui  n’est  même 
démontré  que  pour  le  numéro  13  ("S  centimètres  cubes),  et  qui 
reste  douteux  pour  les  deux  autres,  puisque  les  changements  de 
moinsdeScentimétrescubesnesontpas  déterminés  avec  certitude 
par  nos  moyens  de  cubage  (1).  Le  crâne  n“  28  de  l’expérience  IX, 
au  bout  du  même  temps,  c’est-à-dire  au  bout  de  quatre  jours, 
avait  absorbé  dans  la  nouvelle  caisse  humide  188^30  d'eau  et  sa 
capacité  s’était  accrue  de  30  centimètres  cubes.  Ainsi,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  la  dilatation  a été  au  moins  six  fois  plus 

l.  Je  dois  dire  toutefois  que  la  précaution  que  j’ai  prise  de  déleruiiaer  la  ca-' 
pacité,  en  prenant  la  moyenne  de  quatre  cubages  pour  chaque  crâne,  donne 
nue  certaine  valeur  même  au  plus  faible  de  mes  chiffres  d’accroissement. 
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grande  dans  la  nouvelle  caisse  humide,  où  l’air  est  saturé  d’hu- 
midité, que  dans  l’ancienne,  où  l’air  est  très  voisin  de  la  satura- 
tion. Cela  prouve  que  la  sensibilité  hygrométrique  des  crânes 
décroît  beaucoup  plus  rapidement  que  le  degré  d’humidité  de 
l’air  (1). 

Cette  remarque  est  de  nature  à nous  rassurer  sur  les  effets  des 
variations  hygrométriques  de  l’atmosphère,  car  si  l’on  peut  voir, 
à certains  jours  d’hiver,  un  hygromètre  monter,  à l’air  libre, 
jusqu’à  98  degrés,  cette  humidité  excessive  n’est  que  de  peu  de 
durée,  et  jamais  d’ailleurs  l’hygromètre  ne  monte  aussi  haut, 
tant  s’en  faut,  dans  une  chambre  close.  On  peut  admettre,  je 
pense,  que  l’air  d’un  musée  est  toujours  beawcottp  moins  humide 
que  celui  de  l’ancienne  caisse  humide  ; or,  il  suffirait  qu’il  le  fût 
un  peu  moins  pour  que  les  changements  hygrométriques  des 
crânes  fussent  considérablement  réduits. 

L’expérience  VII,  dans  laquelle  les  crânes  ont  subi  pendant 
seize  jours  l’action  de  l’air  d’une  cave  très  humide  où  l’hygro- 
mètre marque  habituellement  98  degrés,  semble  au  premier 
abord  se  rapprocher  plus  que  les  précédentes  des  conditions  na- 
turelles. 11  n’en  est  rien  cependant.  Cette  cave,  étroite  et  longue, 
n^a  pas  de  soupirail  ; l’escalier  qui  y conduit  donne  sur  un  cor- 
ridor, et  est  fermé  en  haut  et  en  bas  ; l’air  de  la  cave  est  donc 
confiné  presque  autant  que  celui  de  l’ancienne  caisse  humide.  Il 
n’échappe  pas  entièrement  pour  cela  à l’influence  des  variations 
hygrométriques  de  l’air  extérieur,  mais  il  les  subit  lentement  et 
avec  plusieurs  jours  de  retard.  Ainsi,  en  confrontant  les  résultats 

1.  Cette  diminution  des  effets  de  l’humidité  sur  les  substances  orpaniques 
lorsque  l’air  approche  de  la  saturation,  n’est  pas  propre  au  tissu  osseu.x  ; elle 
se  manifeste  épalement  sur  le  cheveu  de  l’hypromètre.  Je  trouve,  sur  un 
tableau  publié  en  1843  par  M.  V.  Repnault  {Annales  de  physique  et  de  chimie, 
3'  série,  t.  XV,  p.  187),  le  résultat  d’expériences  faites  avec  l’hypromètre  à che- 
veu pour  déterminer  le  rapport  des  dearés  de  cet  instrument  avec  la  quantité 
d’eau  contenue  dans  l’air.  Cette  quantité  est  exprimée  par  des  fractions  de 
sahiralion,  la  saturation  complète  étant  représentée  par  1.  De  0 degré  à 93  de- 
grés de  l’hygromètre,  la  fraction  de  saturation  s’élève  seulement  de  0.000  à 
0.778.  Pour  les  sept  derniers  degrés,  elle  augmente  de  0.222.  Ainsi,  lorsqu’on 
approche  de  la  saturation,  il  faut  que  la  quaniité  d’eau  contenue  dans  l’air  s’ac- 
croisse de  22  pour  100,  pour  que  la  dilatation  du  cheveu  s’accroisse  de  7 pour 
100.  11  est  fâcheux  que  l’auteur  n’ait  pas  étudié  les  fractions  de  saturation  cor- 
respondant aux  degrés  compris  entre  93  et  100.  J’ai  lieu  de  croire  qu’il  aurait 
trouvé  qu’il  faut  ajouter  dans  l’air  moins  d’humidité  pour  passer  de  93  degrés 
à 98  degrés  que  pour  passer  de  98  degrés  à 100  degrés,  peut-être  môme  que 
pour  passer  de  99  degrés  à 100  degrés.  Les  expériences  de  M.  Régnault  ont  été 
faite  sous  une  température  de  28  degrés. 
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de  l’expérience  YII  avec  les  observations  hygrométriques  de  l’ob- 
servatoire de  Montsouris,  dont  je  dois  la  communication  à l’obli-vi 
geance  de  M.  Marié-Davy,  je  wis  que  le  poids  des  crânes  placés*^ 
à la  cave,  après  s’être  accru  sans  interruption  du  29  décembre  m 
au  11  janvier,  a diminué  de  1 à 4 grammes  pendant  les  trois^ 
jours  suivants.  Or,  il  se  trouve  précisément  que  la  période  du  11™ 
au  14  janvier  a été  la  plus  humide  de  tout  l’hiver;  mais  la  se-  . 
maine  précédente,  qui  avait  succédé  à une  semaine  très  humide,  J 
avait  été  relativement  sèche.  Ce  n’est  donc  pas  le  jour  même,* 
mais  seulement  au  bout  de  plusieurs  jours,  que  les  variations  l 
hygrométriques  de  l’air  extérieur  se  font  sentir  dans  cette  cave  J 
sans  soupirail.  n 

On  comprend  ainsi  pourquoi  les  crânes  de  l’expérience  VII  ontj| 
pu  subir  du  11  au  14  janvier  une  légère  diminution  de  poids  et] 
de  capacité.  Mais  ce  changement  même  prouve  qu’ils  étaient  dèsy 
lors  parvenus  à uu  degré  d’hydradation  qu’ils  n’auraient  pasf 
sensiblement  dépassé  s’ils  avaient  séjourné  plus  longtemps  dans 
la  cave.  L’expérience  VII  nous  donne  donc  à peu  près  la  limite  ^ 
de’la  dilatation  que  les  crânes  peuvent  subir  dans  la  cave  la  plus- 
humide.  ^ 

L’un  des  crânes  avait  gagné  au  bout  de  seize  jours  7®°,S0,  un( 
autre  10“,50,  et  le  troisième  enfin  22  centimètres  cubes.  Ces-^ 
chiffres,  même  le  dernier,  sont  bien  inférieurs  à ceux  que  nous' 
ont  donné  les  expériences  dans  la  nouvelle  caisse  humide.  Ils^] 
dépassent  toutefois  encore  de  beaucoup  les  limites  de  ce  que  j’air'l 
appelé  V erreur  permise.  ■ 

Mais  il  est  clair  que  jamais  dans  une  chambre  close,  même  ‘ 
dans  une  chambre  sans  feu,  même  dans  les  temps  les  plus  • 
humides,  l’humidité  de  l’air  n’est  comparable  à celle  d’une  cave 
sans  soupirail.  Si  parfois,  à de  certains  moments,  un  jour  de 
dégel  rapide  par  exemple,  les  effets  de  l’humidité  extérieure  s’y 
font  sentir  à un  haut  degré,  cela  ne  dure  que  fort  peu  de  temps  ; 
et  si  cela  suffit  pour  agir  fortement  sur  le  cheveu  de  l’hygro- 
mètre, cela  ne  suffit  pas  pour  modifier  notablement  le  poids  et  le  ' 
volume  des  crânes,  car  il  s’écoule  plusieurs  jours,  on  l’a  vu  dans 
l’expérience  VIII,  avant  que  l’action  d’un  air  presque  saturé  d’hu- 
midité produise  sur  la  capacité  des  crânes  un  accroissement  dé- 
passant l’erreur  permise. 
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II  doit  donc  déjà  paraître  fort  probable  que  les  vicissitudes 
auxquelles  les  crânes  sont  exposés  dans  un  musée  ne  doivent 
exercer  qu’une  faible  influence  sur  leur  capacité  ; c’est  ce  que 
l’expérience  XX  m’a  permis  de  constater  directement.  Trois 
crânes,  cubés  le  1®’’  mars  sous  une  température  de  -|-  10  degrés, 
l’ont  été  de  nouveau  le  10  juin  sous  une  température  de  -(-  -5  de- 
grés (les  jours  précédents  le  Ihermomélre  avait  monté  à 30  et 
31  degrés).  Le  numéro  31  n’avait  perdu  que  3 centimètres  cubes; 
le  numéro  32,  4®®,5,  et  le  numéro  30  enfin  avait  perdu  7 centi- 
mètres cubes.  Ce  dernier  chiffre  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  tout 
à fait  insignifiant;  mais  le  crâne  n®  30  avait  été  choisi  à dessein 
à cause  de  son  ampleur  exceptionnelle  ; sa  capacité  qui  s’élève 
à 1,746  centimètres  cubes,  dépasse  de  250  centimètres  cubes  les 
moyennes  ordinaires,  et  il  est  tout  naturel  que  sur  un  crâne 
aussi  grand  les  oscillations  de  la  capacité  soient  plus  fortes  que 
sur  les  autres  crânes. 

En  résumé,  les  variations  naturelles  de  la  température  et  de 
l’humidité  atmosphériques  ne  fout  subir  à la  capacité  du  crâne 
que  des  modifications  sans  importance,  et  nous  pouvons  répéter 
au  sujet  du  cubage  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à l’occasion  de  la 
mensuration  des  diamètres  et  des  courbes,  savoir  : que,  lorsque 
les  crânes  sont  une  fois  débarrassés  de  l’humidité  du  sol,  ils 
arrivent  à un  état  qui,  sans  être  tout  à fait  stationnaire,  ne  varie 
plus  que  faiblement,  — et  qu’on  peut,  dès  lors,  pratiquer  en 
tout  temps  la  craniométrie,  sans  avoir  à se  préoccuper  de  la  tem- 
pérature et  des  saisons. 

Je  dois  remercier,  en  terminant  ce  travail,  les  personnes  qui 
ont  bien  voulu  m’aider  dans  mes  expériences.  M.  Ghudzinski, 
second  préparateur  de  mon  laboratoire,  m’a  secondé  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  que  je  suis  heureux  de  signaler.  Les 
expériences  de  calcination  et  les  pesées  délicates  de  l’expé— 

I ience  XXIV  ont  été  faites  avec  le  précieux  concours  de  M.  Hardy, 
préparateur  du  cours  de  pharmacologie  de  la  Faculté,  et  de 
M.  Galippe,  chef  des  travaux  chimiques  du  laboratoire  de  l’hô- 
pital des  Cliniques.  J’exprime,  en  outre  toute  ma  reconnaissance 
au  savant  directeur  de  l’observatoire  de  Monlsouris,  M.  Marié- 
Üavy,  qui  a eu  l’obligeance  de  mettre  à ma  disposition  les  relevés 
complets  des  observations  hygrométriques  et  thermométriques 
faits  chaque  jour  depuis  six  mois. 
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Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  sont  trop  nombreux  et 
trop  variés  pour  pouvoir  être  analysés  sous  forme  de  proposi- 
tions. Je  me  bornerai  donc  à présenter  ici  une  dernière  fois  les 
conclusions  générales  qui  se  rapportent  à la  craniométrie  pra- 
tique : 1 

1°  Les  propriétés  hygrométriques  des  crânes,  que  M.Welcker  3 
a signalées  le  premier,  mais  dont  il  a méconnu  l’importance,  in-  iJ 
ti'oduisirent  dans  la  craniométrie  de  graves  causes  d’erreurs,  en  I 
faisant  varier  les  diamètres,  les  courbes  et  la  capacité  bien  au  I 
delà  des  limites  de  l’erreur  permise  ; I 

2®  Les  crânes  exhumés  depuis  peu  de  temps  subissent,  eu  se  fl 
desséchant,  une  rétraction  considérable  ; leur  poids,  leurs  dia-  ■ 
mètres,  leurs  courbes,  leur  capacité  changent  alors  de  jour  en  || 
Jour,  et  les  mensurations  pratiquées  pendant  cette  période  sont  • 
tout  à fait  trompeuses.  C’est  seulement  au  bout  de  cinq  mois 
dans  la  saison  froide,  et  de  deux  mois  dans  la  saison  chaude, 
que  les  crânes  deviennent  à peu  près  stationnaires  et  qu’on  peut 
les  mesurer  avec  sécurité  ; 

3®  Passé  ce  délai,  les  crânes  des  musées  ne  subissent  plus,  j 
sous  l’influence  des  variations  thermométriques  et  hygromé-  | 
triques  naturelles,  que  des  changements  trop  faibles  pour  nuire  i 
aux  recherches  craniométriques  ; on  peut  donc  procéder  à ces  , 
recherches  en  toute  saison. 
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LISTE 

Indiquant  la  provenance  des  pièces  qui  ont  servi  aux  expériences. 

(Voir,  pour  les  détails,  les  pages  suivantes.) 

A.  CRANKS. 

Nnméros  Nnmiro» 


d 'ordre 
portés 

sur  les  Provenance  des  crânes  et  nnméros 


tableaux 

d’eipér. 

qn’ils  portent  dans  lenrs  séries. 

1 

Ossuaire  deSainte-Marine(dix- 
septième  siècle),  n®  A. 

2 

Id.,  n®  7. 

3 

Id.,  n®8. 

4 

Id.,  n®  12. 

5 

Id..  n®  16. 

6 

Id.,  n®  33. 

7 

Id.,  n®  9. 

8 

Id.,  n®  22. 

9 

Id.,  n®  36, 

10 

Cimetière  de  Saint-Pierre  aux 
Bœufs  (dix-sept.  siècle) , 
n®  3. 

11 

Id.,  n®  4. 

12 

Cimetière  de  la  Salpêtrière 
(dix-huitième  siècle),  n“  2. 

13 

Cimetière  de  l’Ouest  (dix- 
huitième  et  dix-neuvième 
siècle),  Oj. 

14 

Id.,  Oj. 

15 

Id.,  H. 

16 

Id.,  PoH,  n“  G. 

B.  os 

33 

Fémur  de  négresse  (1873). 

34 

Fémur  de  l’ossuaire  de  Saint- 
Jean  de  Luz  (quinzième 
siècle). 

35 

Fémur  de  la  caverne  de 
l’Homme-Mort  (pierre  po- 
lie). 

36 

Côte  de  la  même  caverne. 

d ordre 
portés 

sur  les  Provenance  des  crânes  et  nnméros 
tableanx  qn'ils  portent  dans  lenrs  séries, 
d’expér. 

17  Cimetière  de  l’Ouest  (suite), 

PoH,  n»  30. 

18  Id.  PoH,  2. 

19  Cimetière  de  Zaandam  (dix-aeu- 

viôme  siècle),  n°  2. 

20  Id.,  dP  3. 

21  Id.,  n°  12. 

22  Id.,  nO  17. 

23  Cimetière  de  Puiseux  (dix-neu- 

vième siècle),  n“  1. 

24  Id  , n°  2. 

23  Id.,  n°  3. 

26  Id.,  n°  4. 

27  Caverne  de  Baye  (pierre  polie  ) 

n“  5. 

28  Id.,  nO  20. 

29  Bucharest  (1873),  collection  Can- 

tacuzène,  n°  12. 

30  Caverne  de  l’Homme-.Mort  (pierre 

polie),  n°  1. 

31  Ile  d'Eléphantine,  n*  14. 

32  Guanche,  n°  9. 

DIVERS. 

37  Autre  côte  de  la  môme  caverne 

38  Mâchoire  inférieure  de  la  même. 

caverne. 

39  Mâchoire  inférieure  du  crâne 

nO  29. 

40  Tibia  du  cimetière  de  Saint-Mar- 

cel (huitième  siècle). 


Exp.  I.  — 'Cinq  crânes  secs  aux  sutures  soudées;  deux  jours  d'immersion.  — Dessèchement  dans  une 

chambre  chauffée. 
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{ Exp.  II.  Trois  crânes  aux  sutures  libres;  trois  jours  d'immersion. 
il  — Dessèchement  dans  une  chambre  chauffée. 

. Poids. Capacité.^ 

i Nnméros  des  crânes  : 13  14  15  13  14  15 


; Crânes  secs,  avant  l’expérience.  743 
,5  janvier  1874,  après  3 jours 

I d'immersion 824 

. , .. 1 absolue 81 

I Augmentation  | centièmes  . 10.9“/ 

6 janvier,  après  1 jour  d’éva- 

I poration 762 

14  janvier,  après  9 jours  d’éva- 

I poration 753 

17  janvier,  après  12  jours  d’éva- 
poration   752 

L Augmentation  absolue  depuis 
le  début 9 


437 

741 

1379 

1349 

1643 

485 

904 

1409 

1388 

1691 

48 

163 

30 

39 

48 

10.9 

22.0 

2.17»/o 

2.88 

2.92 

445.5 

781 

1404 

1365 

1681 

441 

755 

1394 

1358  Désarticulé 
pendant 

441 

755 

1387 

1355 

le  cubage 
du 

4 

14 

8 

6 

14  janvier. 

Exp.  III.  (crâne  n®  1).  Crâne  éburné  et  entièrement  soudé.  — 
Immergé  d’abord  deux  jours  ; seconde  immersion  de  quatre  jours. 


Capacité  moyenne. 


10  mai  1872,  avant  l’expérience 

12  mai,  après  48  heures  d’immersion 

Augmentation  | g^  centièmes 

Séché  à l’air  7 jours,  et  6 heures  à l’étuve.  Le  19  mai. 
23  mai,  après  4 nouveaux  jours  d’immersion 

Augmentation  depuis  le  début  j ea'centîèmes  ! 

25  mai,  après  2 jours  d’évaporation 

l*'  juin,  après  7 jours  d’évaporation 

15  juin,  après  23  jours  d’évaporation 

Augmentation  absolue  depuis  le  début 


1422.80 
1442.60 
19cc , 80 

1.390/0 

1427.75 
1446.20 
23cc , 40 
1.640/0 

1438.66 
1430.33 

1425.66 
2cc,86 


Exp.  IV  (crâne  no  18),  Immersion  de  quatre  heures.  La  dilatation 
continue  ensuite  dans  la  caisse  humide. 


Le  16  avril,  avant  l’expérience 

Le  16,  après  4 heures  d’immersion  et 

I heure  et  demie  d’égouttement 

Le  17,  après  24  heures  dans  l’ancienne 

caisse  humide 

Le  18 

Le  crâne  continue  à sé-  \ Le  20 

journer  dans  la  caisse  Le  21 

humide  jusqu’au  27.  Le  22 

II  est  alors  laissé  à Le  23 

l’air ' Le  24 

Le  27 

Le  4 mai,  après  7 jours  d’évaporation 
à l’air  libre 


Accroissement  de 
capacité. 


Poids. 

Capacité. 

absolue,  en  centièm 

599 

1440 

cc. 

658 

1463.5 

23.5  1.630/0 

651 

1462 

650 

1463.5 

649 

1473 

33  2.29  0/0 

649 

1470.5 

649 

1469 

648 

1470 

646 

1465.5 

644.5 

1458.5 

600 

1449 

19Î 
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Exp.  V.  (crâne  n“  7).  Poids  et  capacité.  Immersion  de  quarante 
minutes.  La  dilatation  continue  ensuite  dans  la  caisse  humide. 
— Nouvelle  immersion  de  quatre  jours. 


Augmentation 

depuis 

Poids,  le  début.  Capacité. 


Augmentation 
absolue,  en  cent. 


Le  27  avril,  avant  l’expérience 

(?r- 

633.50 

«r. 

1488 

ce. 

Le  27  avril,  immersion  de  40  minutes. 
Le  28,  après  1 jour  dans  l’ancienne 

720.50 

87.00 

1535.5 

46.5 

3.120/0 

caisse  humide 

712.50 

1548 

Le  29,  après  2 jours  id 

710.50 

1553.5 

65.5 

4. 40  0/0 

Le  30,  après  3 jours  id 

708 

1551 

Le  2 mai,  après  5 jours  id 

Le  3 mai,  après  6 jours  id 

708 

1552 

705.50 

1543 

émersion  ( ^ d“mmeîsiin“' 
pendant  4 jours  jg  g j.  ûl.. 

(7  mai,  4 j.  id.. 

731 
733 

732 

99.50 

1554.5 

1555.5  . 
1453 

67.5 

4.530/0 

Le  17  mai,  après  10  jours  d’évapora- 

Uon  à l’air  libre 

635.50 

2 

1529.5 

41.5 

2.790/0 

I 

"I 


(Ce  cr&ne,  soumis  ensuite  ù une  nouvelle  immersion,  a subi  une  dilatation 
de  74“,5.  Voir  l’expérience  Xlll.) 


Exp.  VI.  (crâne  no  17).  Poids  et  capacité.  Immersion  de  cinq 
minutes.  Dilatation  dans  la  caisse  humide.  — Nouvelle  immer- 
sion de  trente-et-une  heures. 


Le  3 mai,  avant  rexpérience 

Le  3 mai,  après  K minutes  d’immersion 

et  2 heures  d’égouttement 

Le  4 mai,  après  1 jour  dans  la  nou- 
velle cuisse  humide 

Le  5 mai,  après  2 jours  id 

Le  7 mai,  après  4 jours  id 

Immersion  de  31  heures.  Le  8 mai 

Le  9 mai,  après  24  heures  d’évaporation. 


Augmentation 


Augmen 


Poids. 

tation.  Capacité. 

absolue,  en  cent. 

(tr- 

cc. 

678 

(tr. 

1207 

cc. 

759 

81 

1220 

13  1.07  0/0 

756 

78 

1238 

754 

12.36 

754 

1239.5 

32.5  2.69 Vo 

779 

101 

1236 

745 

1231 

• Exp.  VII.  Humectation  dans  la  cave  très  humide  de  l'École 

pratique. 


Numéros  des  crânes  : 
Le  29  décembre  1873, 

avant  l’expérience 

Le  5 janvier,  après  7 jours 

do  cave 

Le  11  janvier,  après  13 

jours  de  cave 

Le  14  janvier,  après  16 

jours  de  cave 

Âug.  depuisiabsolue 

le  début.  .|en  ceutièm. 
17  janvier,  après  3 jours) 
d'évaporation  dans  une( 
chambre  chauffée  unet 
partie  de  la  journée. ./ 


Poids. 

12 

10 

11 

ftr. 

489 

680 

618.5 

505.50 

697 

627.5 

508 

702 

630 

CO 

0 

698 

18 

2.6O/0 

629 

10.50 

1.7Vo 

498 

694 

625 

Capacité. 

12 

10 

11 

CC. 

1221.50 

1384.50 

1402 

1224.75 

1394 

1410.50 

1230 

1408.50 

1417 

1229 

1406.50 

1412.50 

7.50 

22.00 

20  50 

0.61 0/0 

I.7IV0 

0.74V° 

1220.75 

1385 

1402 

I 
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Exp.  VIII.  Humectation  dans  Vancienne  caisse  humide 
(crânes  soumis  ensuite  à l’expérience  II). 


Nnméros  des  crânes  : 

I Le  27  décembre  1873,  avant 

Î l’expérience 

28  décembre  après  1 j.  dans 

la  caisse  humide 

30  décembre  après  3 j.  id. .. 
^ 31  décembre  après  4 j.  id... 
J Aupraent.  depuis  le  début.. 


Poids. 

Capacité 

13 

14 

15 

13 

14 

15' 

gr. 

gr. 

gr- 

cc. 

CC. 

CC^ 

743 

437 

741 

1378.75 

1349.50 

1343.00 

744 

437.7 

744 

1383.25 

1349.25 

1644.75 

746 

439 

744.5 

1.385.50 

1350.00 

1644.75 

746 

439 

745 

1383.75 

1350.25 

1646 

3 

2 

4 

3 

0.75 

3 

Exp.  IX.  Crânes  secs  avant-  Vexpérience.  Humectation  dans  la 
nouvelle  caisse  humide.  Dilatation  considérable,  faiblement 
accrue  par  l’immersion  ultérieure. 


Nnméros  des  crânes  : n®  28  (Baye).  N”  8 (Sainte-Marine). 


Poids. 

Aiigm. 

Capacité.  Angm. 

Poids. 

Angm. 

Capacité. 

Le  9 mai,  avant  l’ex- 

«r. 

CC. 

périence 

543.20 

1538 

695 

1396.50 

Le  10  mai,  après  1 iour 

gr- 

ce 

CC. 

dans  la  caisse  hüiu. 

552 

8.80 

1336  18 

702 

7 

Le  11,  après  2 i.  id. . 

336 . 80 

1564 

705.80 

Le  12,  après  3 j.  id. . 

360 

1364.3 

709 

Le  13,  après  4 ].  id. . 

361.50 

18.30 

1368  30 

710.30 

13.50 

Le  14,  après  5 j.  id.. 

562 

1368 

711.80 

Le  15,  après  6 j.  id. . 

364.20 

1571.5 

714.50 

Le  16,  après  7 j.  id.. 

565 

1373.5 

713.70 

Le  18,  après  9 ].  id.. 

367 

23.80 

1376  38 

718.30 

23.30 

Le  20,  après  11  j.  id. . 

568.70 

1379.5 

721 

Le  23,  après  14  j.  id. . 

371.30 

1387.3 

723 

Le  26,  après  17  j.  id. . 

371.80 

1385 

728.20 

Le  27,  après  18  j.  id. . 

371.80 

28.60 

1387.3  49.30 

728.20 

33.20 

1426 

Au£î.  depuis  j absolue. 

28gr,60 

49cc,3 

33.20 

29cc,30 

le  début..  ( eu  cent. 

5.26Vo 

3.210/0 

4.770/0 

2.IOO/0 

Le  27,  après  1 minute 

d’immersion  et  1 h. 

d’éprouttement 

610 

1588.5 

785 

1437 

Le  28.  immersion  de 

1/2  heure  (n®  28)  et 

de  1 h.  (n“  8)  suivie 

de  24  h.  dans  la 

caisse  humide 

616.5 

1588 

793.5 

1440.5 

Le  29,  après  24  heures 

d’immersion 

619.5 

1592 

■■^01. 3 

1441 

Auü.  depuis  1 absolue. 

76.3 

54cc 

106.3 

44.5 

le  début..  ( on  cent. 

14.040/, 

0 

3.0IO/0 

13.320/0 

3.I80/0 

T.  IV. 


13 
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Exp.  X (sept  crânes).  Résultats  comparatifs  de  V humectation 
complète  et  de  la  dessiccation  complète.  — Maximum  et  mini- 
mum du  poids  et  de  la  capacité. 


Hamèros  des  erâaes  : 

7 

16 

8 

28  27 

9 

29 

Poids. 

A.  Crâne  naturellement  sec 

633.50  682.50  695 

543.20  525.70  604.20  760 

B.  Desséché  à l’étuve 

582 

544 

642.6 

501  485 

559.50  703 

C.  Complètement  humecté 

731.60  690 

801.5 

619.6  626.5 

710 

855 

A-B 

61.5 

38.5 

62.5 

42.2  40.7 

44.7 

67.0 

Différences  absolues 

C— A 

98.0 

107.5 

106.5 

76.3  99.8 

105.8 

95.0 

C— B 

149.5 

146 

159.0 

118.5  140.5 

150.5 

152.0 

Différences  en  cent 

A-B 

8.l2°/o  6.61 

7.55 

7.77  7.74 

7.39 

7.50 

de  A ou  coefficients 

C-A  15.47°/ 

O 18.45 

16.32 

14.04  18.98 

17.51 

12.. 50 

hygrométriques . . . 

[c— B 23.69°/ 

0 25.06 

22.87 

21.81  26.72 

24.90 

20.00 

Capacité. 

A.  Crâne  naturellement  sec  1488 

1593.5  1396.5  1538  1367 

1621 

1666.6 

B.  Desséché  à l’étuve 

1458 

1540.5  1350 

1504.60  1323 

1676.5 

.604 

C.  Complètement  humecté 

1562.5 

1632.5 

.441 

1592  1405 

1670 

1692 

A-B 

30.0 

53.0 

46.5 

33.5  44 

44.5 

52.5 

Différences  absolues 

C-A 

74.6 

39.0 

U. 5 

64.0  38 

49.0 

35.5 

C— B 

104.5 

92.0 

91.0 

87.5  82 

93.5 

88.0 

A— B 

2.01°/„  3.32 

3.33 

2.17  3.22  2.74 

3.17 

Différences  en  cent 

C-A 

5.00 

2.50 

3.18 

3.51  2.78  3.02 

2.14 

de  A 

C— B 

7.02 

6.82 

6.51 

6.68  6.00  6.76 

6.31 

Diff.  en  cent,  du  1 Poids.. . 

25.68°/o26.83 

24.74 

23.65  28.97  26.89 

21.62 

minimum  B..  (Capacité 

7.16 

5.96 

6.74 

5.81  6.19  6.93 

6.48 

Exp.  XI  (crâne  n®  17).  Immergé  cinq  minutes  et  dilaté  ensuite 
dans  la  caisse  humide. 


Conrbes. 


Le  3 mai,  avant  l’expérience 

id.,  après  o minutes  d’immersion. 
Le  7 mai,  après  4 jours  dans  la 

nouvelle  caisse  humide 

Augmentation  depuis  le  début... 
LeSmai,  après  1 jour  d’immersion. 
Le  9,  après  1 jour  d’évaporation 
à l’air  libre 


Diamètrei  Are 


occip.-  Cire. 


O 

D 

transT» 

Tert. 

front. 

borix. 

Poids.  Capacité. 

mm. 

roto. 

mm. 

mm. 

mm 

«r- 

cc. 

164.5 

128.3 

126.8 

347 

490 

678 

1207 

165.0 

128.7 

127.0 

349 

493 

769 

1220 

166.4 

130.0 

128.0 

351 

495 

763.6 

1239 

1.9 

1.7 

1.2 

4 

5 

74.5 

32 

166.2 

129.9 

128.0 

350 

495 

779 

1236 

165.9 

129.8 

128.0 

349 

405 

745 

1281 
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Ex  P.  XII  (crâne  n“  16).  Immergé  quarante  minutes,  puis  cent 
douze  heures.  — Ensuite  desséché  à Vétuve  pendant  quarante- 
huit  heures,  et  enfin  refroidi  sous  la  cloche  à mercure.  Fait 
prouvant  que  le  calorique  ne  dilate  pas  les  crânes  desséchés. 


Le  2 mai,  avant  l’expérience. 
Id„  après  40  minutes  d’im- 
mersion   

Le  3 mai,  après  24  heures 

d’immersion 

Augmentation  depuis  le  dé- 
but  

Le  7 mai,  après  112  heures 

d’iuimersion 

Le  20  mai,  après  13  jours 
d’évaporation  à l’air  libre. 
Le  22  mai,  après  48  heures 

dans  l’étuve 

Diminution  depuis  le  début. 
Ecart  maximum  entre  le 

3 mai  et  lé  22  mai 

Le  23  mai,  refroidi  pendant 
24  heures  sous  la  cloche  à 
mercure  (température  des- 
cendue de -f  OS  degrés  à 
-j-  20  degrés) 


Diamètres. 


Courbes. 

Arc 

. occip.-  Cire. 


lougit. 

transv. 

vert. 

front. 

bons. 

Poids. 

Capacité, 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

gr. 

cc. 

183.0 

141.7 

133.2 

371 

328 

582.5 

1393.5 

186.3 

142.4 

134.3 

373 

332 

672.5 

1623 

187.3 

143.4 

133.2 

374.3 

533 

676 

1632.5 

2.3 

1.7 

2 0 

3.3 

3 

93.3 

39 

187.0 

143.7 

133 

374 

334 

690 

1623.3 

183.9 

142.4 

134 

371 

328 

587 

1613 

183.0 

139.7 

132 

366 

319 

544  , 

, 1340.3 

2.0 

2.0 

1.2 

S 

9 

:38-3 

33 

4.3 

3.7 

3.2 

8.3 

14 

132 

92 

183.0 

139.6 

132.1 

366 

519 

544 

1342 

Exp.  XIII  (crâne  n“  7).  Immersion  suivie  de  dessiccation  à Vétuve. 
Refroidissement  sous  la  cloche  à mercure.  Fait  pro  uvant  que  le 
calorique  ne  dilate  pas  les  crânes  desséchés. 

(Ce  crâne,  qui  avait  déjà  servi  à l’e.xpérience  V,  du  27  avril  au  17  mai,  a été 
remis  eu  expérience  le  17  mai  ; il  s’est  dilaté  un  peu  plus  que  la  première  fois.) 


Courbes 


Diamètres. 

Arc. 

— nr.r.ip.- 

Cire. 

longit. 

transv. 

vert,  front. 

boriz. 

Poids. 

Capacité. 

Le  18  mai,  après  24  heures 

mm. 

mm. 

mm.  mm. 

mm. 

gr. 

CC. 

d’immersion 

Le  21  mai,  après  58  heures 

174.9 

141.6 

136.3  339 

322 

731.5 

1362.5 

d’étuve 

171.8 

137.0 

133.0  350 

307 

382 

1-458 

Diminution 

Le  22  mai,  refroidi  pendant 
24  heures  sous  la  cloche  à 

3.1 

4.6 

3.3  9 

lo 

146.5 

104.5 

mercure  (température  des- 
cendue de  -1-  60  degrés  à 

-f-  20  degrés) 

171.6 

1.37.4 

1.33.0  330 

307 

382 

1439 
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Exp.  XIV  (crânes  n°  28  et  n°  8).  Immersion  suivie  de  dessiccation 

à Vétuve. 

(Ces  crânes  ont  déjà  servi  à l’expérience  IX.) 


Courbes.  . 


Crans  n°  28. 

Diamètres 
longit.  transT. 

vert. 

Arc 

occip.-  Cire, 
front,  horiz. 

Poids.  Capacité.'.- 

mm. 

mm. 

mm* 

mm.  mm. 

«r. 

cc.  ' 

Le  9 mai,  avant  l’expérience. . 

543.2 

1538  ■- 

Le  27  mai,  après  18  jpurs 
dans  la  caisse  humide.... 

176.1 

131.0 

133.8 

370  520 

571.8 

1587.6  J; 
1588.5 1; 

Après  1 minute  d’immersion 
et  1 heure  d’égouttement. 

Le  29  mai,  après  1 jour  d’im- 
mersion etl  jour  de  caisse 
humide 

176.2 

131.0 

134.0 

371.5  520 

610 

176.2 

131.7 

135.2 

372  620 

619.6 

! 

1692  î 

Le  2 juin,  desséché  80  heures 
à l’étuve 

173.5 

128.3 

131.2 

363  508 

501 

♦ 

1504.5; 

Diminution  à l’étuve 

2.7 

3.4 

4.0 

9 12 

118.5 

87.6, 

Crâne  n”  8. 

Avant  l'expérience 

695 

1396.51 

Le  27  mai,  après  18  jours  dans 
la  caisse  humide 

175.3 

135.8 

126.5 

365  516 

T28.20 

1426  1 

Id.,  après  1 minute  d’immer- 

sion  et  1 heure  d’égoutte- 
ment  

176.3 

136.0 

127.0 

365.5  517 

785 

1437  ' 

Le  29  mai,  après  1 jour  d’im- 
mersion et  1 jour  de  caisse 

humide 

175.6 

136.0 

128.0 

367  617.5 

801 

1441 

Le  l*'iuin,  desséché  56  heures 

à l’étuve 

171.8 

133.0 

123.9 

357  504 

642.50 

1350 

Diminution  à l’étuve 

3.8 

3.0 

4.1 

10  13.6 

159.50 

91 

Exp.  XV  (crânes  n»*  27  et  9).  Dessiccation  à Vétuve,  suivie 

d’immersion. 


Courbes. 


i 

Diamètres 

Arc 

occip.-  Cire. 

Capacité. 

Crâne  n“  27. 

longit. 

transv. 

vert.t' 

front,  borii. 

Poids. 

rom. 

mm. 

mm. 

mm.  mm. 

«r- 

CC,  * 

Le  12  mai,nvant  l’expérience. 

181.1 

133.8 

130.7 

364  607 

625.7 

1367  . 

Le  13  niai,  après  '9  heures 
d’étuve  à 60  degrés 

179.1 

132.8 

129.0 

360  502 

495.8 

1335.6 

Le  16  mai,  après  49  heures 
d’étuve  en  tout 

179.0 

132.3 

129.0 

359  500 

485 

1323 

Diminution  depuis  le  début. 

2.1 

1.5 

1.7 

5.0  7.0 

40.7 

44.0 

Le  18  mai,  après  1 jour  u 
l’air,  1 jour  dans  la  caisse 
humide 

180.1 

133.2 

131.0 

361  503 

512.6 

1359.6 

Le  19  mai,  après  24  heures 
d’immersion 

182.5 

136.0 

132.1 

366  512 

625.6 

1405 

Augmentation  depuis  le  dé- 
but  

1.4 

2.2 

1.4 

2 6 

99.8 

38.0 

Ecart  total  du  16  au  19  mai.. 

3.5 

3.7 

3.1 

71  2 

140.5 

82 
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SUITE  UE  l’expérience  XV. 


Courbes. 


Diamètres  . circ. 


Crâne  9.  longit. 

mm. 

Le  9 mai,  avant  l’expérience. 

Id.,  après 30 minutes  d’étuve. 

Le  10  mai.  après  3 autres 

heures  d^étuve 

Le  13  mai,  après  11  autres 

heures  d’étuve 

Le  16  mai.  après  30  autres 
heures  d’étuve;  en  tout. 


43  h.  d’étuve 186.8 

Id.,  immergé  1 minute,  puis 

3 minutes..." 188.3 

Le  18  mai,  après  3 jours  dans 
la  caisse  humide  sans  nou- 
velle immersion 190.3 

Le  19  mai,  après  24  heures 

d’immersion 190.6 

Ecart  total  du  15  au  19  mai.  3.7 


Irausv. 

vert. 

front. 

boriz. 

Poids. 

Capacité. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

gr. 

cc. 

604.2 

1621 

598.8 

1604 

585.3 

1590.E 

568.0 

1584 

140.0 

134.3 

382 

327 

559.6 

1375. Ê 

140.7 

136.5 

384 

631 

679 

1608. E 

143.5 

138.0 

390.3 

537.5 

669 

1662.E 

144.0 

138 

391 

638 

710 

1670 

4.0 

3.7 

9 

11 

130.5 

93. £ 

Exp.  XVI  (crâne  n°  29).  Préparé  par  macération  en  1873.  — 
Immersion  suivie  de  dessiccation. 


Coorbes. 


lODgit. 

Diamètres 

transT. 

vert. 

Arc 

occip.-  cire, 
front,  boriz. 

Poids. 

Capacité. 

mm. 

mro* 

mm. 

mm.  mm, 

gr. 

CC. 

Le  31  mai,  avant  l’expérience. 

182.3 

140.9 

140.3 

377  328 

760 

1636.6 

Le  2 juin,  après  48  heures 
d’immersion 

184.7 

141.8 

141.5 

380.5  332.5  a53 

1692 

Augmentation  depuis  le  dé- 
but   

2.2 

0.9 

1.2 

3.3  4.3 

95 

33.3 

Le  4 juin,  après  36  heures 
d’étuve 

182.0 

138.7 

138 

373  324 

708 

1626 

Le  5 juin,  après  60  heures 
d’étuve  en  tout 

181.7 

138.7 

137.7 

374  522 

703 

1604 

Diminution  depuis  le  début. 

0.8 

2.2 

2.6 

3 6 

57 

32.3 

Ecart  total  du  2 au  5 juin. . . 

3.0 

3.1 

3.8 

6.6  10.5  132 

88.0 

Exp.  XVII  (crâne  n°  24).  Exhumé  depuis  trois  jours.  Réduction 
constatée  au  bout  de  cinquante-huit  jours  de  dessiccation  natu- 
relle à Vair  libre. 


Courbes. 


Le  13  avril,  3 jours  après 

l’exhumation 

Le  31  mai,  après  68  jours 
d’évaporation  à l’airlibre. . 
Diminution 


longit. 

Diamètres 

transT. 

vert. 

Arc 

occip.- 

froDk. 

cire. 

horix. 

Poids.  Capacité. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

gr. 

cc. 

180.4 

139.3 

138.0 

379.6  534 

629 

1638 

178.3 

138.3 

136.3 

376 

330 

540 

1631 

2.1 

1.0 

1.7 

3.6 

4 

89 

27 
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Exp.  XVIII.  Quatre  crânes  exhumés  depuis  plus  d'un  mois. 
Réduction  de  la  capacité  par  dessiccation  naturelle. 


Poids. 

Capacité. 

Numéros  des  crânes  ^ 

19 

20 

"21 

22' 

19 

20 

21 

22 

Le  28  déc.  1873,  plus 
d’un  mois  après 
l’exhuma., et  9 jours 
après  le  déballape. 

pr- 

647 

769 

497 

693 

1479 

1700 

1376 

1336 

Le  17  janv.  1874,  29  j. 
après  le  déballape. 

648 

770 

498 

693 

1466 

1695 

1570 

1527 

Le  22  avril  1874,  en- 
viron 5 mois  après 
l’exhumation 

636 

750 

487 

675 

1464 

1677 

1533 

1516.5 

Le  16  juin  1874,  envi- 
ron 7 mois  après 
l’exhumation 

632.5 

744 

485 

669 

1452.5 

1663 

1656 

1513 

Réd.  depuis  le  début 

15.3 

23 

12 

26 

26.5 

37 

21 

21 

Réd.  en  centièmes.. 

2.36  «A 

3.23 

2.41 

3.7 

4 1.79 

»A  2. 

17  1.: 

Î3  1.33 

Exp.  XIX.  Quatre  çrdnes  exhumés  depuis  trois  jours.  Réduction  v 
de  la  capacité  par  dessiccation  naturelle.  | 

Poids.  Capacité.  


N'nméros  des  crânes  : 23  3-1  2.S  26  23  2-1  25  26  f 

Le  13  avril  1874,3  j.  ' 

après  l’exhumat.  39.). S 0Î9  432  625.3  1315  1638  1291.3  1791.5  > 

Le  18  avril .380  5.34.3  423  335  1303.5  1655  1287.3  1786  ‘ 

Le  22  avril 371.3  347.3  413  543  1302  1646  1270  1777 

Le  27  avril S67  542  411  334  1493  1647  1261  1770  i 

Le  3 mai 362.5  338  407  329.3  1486  1633  1254.5  ? 

Le  10  mai  (après 


une  semaine  de 

froid  humide)...  564.3  540  409.5  632  1488.6  1636  1258  ? 

Le  Si  mai 564  640  408  631  1483  1631  1257  ? 

minuliou  depuis 

le  début 31.5  89  4-4  94.6  30  27  34.5  ? 

Diminutioneiiceut.  3.29  ®/o  14.14  9.73  15.10  1.98  “A  1.62  2.67  ? 

L’une  des  voûtes  orbitaires  du  crâne  n"  26  s’étant  brisée  pondant  le  oubape 
du  3 mai,  la  capacité  de  ce  crâne  n’a  pu  être  déterminée  exactement  depuis 
lors. 


Exp.  XX.  Trois  anciens  crânes  du  musée  mesurés  successivement 
en  hiver  et  en  été  (le  1®'  mars  et  le  10  juin  1874.) 


Numéros  des  crânes. 

^ 

Hiver. 

"Eté 

31 

Hiver. 

32 

Eté.  Hiver. 

“^ÎT 

Dimension  longitudinale. Distance 
en  ligne  droite  de  deux  points 

marqués,  Tuu  sur  le  frontal, 
• l’autre  sur  roccipital 

mm. 

mm. 

lum. 

mm.  mm. 

mm. 

188 

187.4 

173.6 

175  176.6 

176 

Arc  occipito-frontal,  de  la  racine 

du  nez  a l’opisthion 

413 

417.5 

366 

366  ' 386 

386 

Circonférence  horizontale 

563 

564 

508.5 

508  550 

549 

cc. 

CC. 

CC. 

CC.  ce. 

CC. 

Capacité 

1746 

1739 

1402 

1399  1623 

1621.5 

wrti;raig-ar]y  i 


I 
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Exp.  XXI.  Influence  de  V humectation  sur  les  dimensions  des 
fémurs.  Trois  fémurs  : n°  33,  préparé  en  1873  par  macération; 
11°  34,  du  quinzième  siècle;  n°  35,  de  V époque  de  la  pierre  polie. 


I Longueur  totale  des  fémur8,mesu- 
surée  sur  la  planche  ostéomét.. 

I Distance  de  deux  points  a et  h, 
marqués  sur  la  diaphyse 

Circonférence  maxima  au  niveau 
des  condyles 

Circonférence  maxima  de  la  tête 
fémorale 


Poids 


1- 


Augmentation  de  poids 


Après  7 jours 

d’immersion 

Après 

et  1 jour 

Avant 

24  henres 

dans  la  caisse 

N" 

l’eipér. 

d’immersion. 

humide. 

Angment. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm . 

33 

400 

401 

401.5 

1.3 

34 

467 

468 

468.5 

1.3 

35 

446.3 

447.3 

447.3 

1 

33 

187.8 

187.9 

188.3 

0.6 

34 

187.8 

188.0 

188.1 

0.3 

33 

188.0 

188.6 

188.6 

0.6 

33 

212 

214 

214 

2 

34 

230 

233 

253 

3 

35 

233 

239 

239 

6 

33 

130 

132 

132 

2 

34 

133 

138 

138.5 

5.3 

35 

130 

132 

132.3 

2.5 

33 

233gr 

263gr.5 

327gr 

74gr 

34 

396 

423.5 

452.3 

36.3 

35 

268.3 

397 

411.3 

143.0 

An  boni  de  1 jonr 

Au  bout  de  7 jours 

d’immersion. 

d’immersion. 

gr. 

gr. 

33 

12.50  ou 

4.94  ’/„ 

, 74  ou 

29.24“/o 

34 

29.50  ou 

7.43 

36.3  ou 

14.27 

33 

128.30 

OU 

47.83 

268.3  ou 

53.25 

Exp.  XXII.  Effets  de  l’ humectation  sur  deux  côtes  de  la  caverne 
de  l’ Homme-Mort  (époque  de  la  pierre  polie).  Changement  de 
courbure. 

On  a marqué  sur  chaque  cdte  deux  points  a et  b,  et  mesuré  la  distance  ab  : 
1°  en  ligue  droite  (corde)  ; 2“  en  suivant  la  convexité  de  la  côte  (arc).  Le  rayon 
de  courbure  a été  mesuré  en  un  point  c,  marqué  un  peu  en  avant  de  l’angle 
de  chaque  côte  ; 


Avant 

Après  21  heures 

Numéros. 

l’expérience. 

d’immersion. 

Différence. 

gr. 

gr- 

Poids 

1 36 

11.70 

13.20 

1.50 

• • • • (37 

10.00 

10.30 

0.50 

Longueur  de  la  corde  ab 

t .36 
• • • ■ (37 

102“™  .8 
133.3 

103““. 3 
133.6 

Ü“™.50 

2.10 

Longueur  de  l’arc  ab 

\ 36 
••••  ( 37 

114 

196 

114 

196 

0 

0 

Rayon  de  courbure  en  c 

) 36 
••••  ( 37 

56"".3 

48.3 

58“™ 

32 

1.3 

3.5 
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Exp.  XXIII.  Effets  de  l’ humectation  sur  deux  mâchoires  infé- 
rieures.  Dessiccation  artificiplle  de  Pune  d’elles.  Changement 
de  courbure. 


Après  21  heures 


Corde  condylo-mentonnière . | 


Poids. 


d’immersion 

Après 

Avant 

et  ?4  h.  dans 

DilTé- 

CO  heures 

Ecart 

l\Of 

l'expér.  lacaisse  humide. 

renco. 

d'étuve,  maximum 

mm. 

mm. 

mm. 

138 

121.0 

124.5 

3.5 

|39 

123.0 

128.0 

3.0 

120.8 

7.2 

138 

118.0 

119.3 

1.3 

[39 

123.6 

124.7 

1.1 

122.7 

2.0 

138 

28.5 

29  5 

1.0 

(39 

Î7 

28 

1.0 

26 

2 

|38 

79gr.2 

87gr 

7gr.8 

(39 

68 

74 

6.0 

61 

13 

Exp.  XXIV.  (n®  40).  Propriétés  hygrométriques  d'un  os  dépouillé 
de  sa  matière  organique  par  la  calcination,  comparées  a celles 
du  même  os  non  calciné. 


Pesées  faites  à 1 niillieramme  prés  sur  la  balance  de  précision  : tronçon  de 
tibia  Ion?  de  161  millioiètres,  scié  longitudinalement  en  deu.x  moitiés  A et  R. 

Avant  l’espérience,  le  frasment  B pesait  41  et  le  fragment  A 33'J'’,u74. 

Ces  deux  fragments  ont  été  complètement  desséchés  à l’étnve,  où  le  premier 
a perdu  l«',927  d’eau  ou  4.39  et  le  second  Is^oil  ou  4.38  °/o.  Leur  lon- 
eueur,  qui  était  d’abord  de  161  millimètres,  était  descendue  à 160'''"', 4.  Le 
fragment  B a été  maintenu  stationnaire  sous  la  cloche  à mercure  pendant  que 
le  fragment  A subissait  dans  le  moufle  une  calcination  de  vingt-quatre  heures. 
Le  poids  de  A a été  réduit  par  la  calcination  do  32'J'^,<'.33  à 23J',073  ; différence  : 
69^,938  ou  21.72  °/o  représentant  la  proportion  des  matières  organiques  de  l’os 
complètement  desséché. 

Le  27  mai,  les 'deux  fragments  ont  été  placés  ensemble  dans  la  cais.se 
humide,  et  examinés  ensuite  chaque  jour. 

Fragment  Fragroant  A. 


Augmentation 
deiinia  le  27  mai 


Augmentation 
depuis  le  27  mai 


Poids. 

absolue. 

en  cent. 

Poids. 

absolue. 

eu  cent.  ; | 

gr. 

(?r. 

1 j 

Le  27  mai  à l’état  sec 

40.033 

gr. 

^ / 

/ O 

23.073 

Après  1 j.  dans  la  caisse  humide 

42.899 

2.864 

7.13 

23.380 

0.303 

2.0l»/o 

43.742 

3.707 

9.23 

23.784 

0.709 

2.82  • ,, 

— 3 — 

44.134 

4.119 

10.28 

23.920 

0.8.3 

3.37 

— 5 •“ 

44.748 

4.713 

11.77 

26.049 

0.974 

3.88 

— 6 - 

44.823 

4.790 

11.96 

26.119 

1.0.44 

4.16 

— 8 — 

44.879 

4.844 

12.09 

26.173 

1.098 

4.37  : 

— 9 — • 

44.925 

4.990 

12.46 

26.213 

1 . 138 

4.53 

— 12  — 

43.119 

3.084 

12.69 

26.238 

1.163 

4.63 

— lo  — 

43.120 

3 083 

12.70 

26.234 

1.179 

4.70 

— 18 

43.119 

26.253 

Immergés  10  minutes  etègouttés 

24  h.  dans  la  caisse  humide. 

48.121 

7.086 

17.69 

30.289 

5.214 

20.79 

Longueur  des 

fragments. 

Avant  l’expérience 

...  161.0 

161.0 

Après  dessiccation  à 1 étuve 

...  160.4 

160.4 

Après  calcination 

149.0 

Après  1 jour  dans  la  caisse  humide 

...  161.0 

li9.0 

Après  5 fours  dans  la  caisse  humide.. . 

...  161.5 

149.0 

Après  immersion 

149.0 

SUR  L’ENDOCRANE 

NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DESTINÉS  A ÉTUDIER  LA 
CAVITÉ  CRANIENNE  SANS  OUVRIR  LE  CRANE. 

(Bullethis  de  la  Société  d’anthropologie,  2 série,  l.  VIII,  1873  p.  352-383.) 


I 1.  — Utilité  de  V étude  de  l'endocrâne. 

Si  l’on  attache  plus  d’importance  à l’étude  du  crâne  qu’à  celle 
des  autres  parties  du  squelette,  c’est  parce  que  le  crâne  renferme 
■le  cerveau  et  présente  comme  un  reflet  extérieur  des  caractères 
ide  cet  organe.  La  forme  générale  du  crâne,  la  forme  particulière 
ide  ses  principales  régions,  son  volume  absolu  ou  relatifs  ses 
rapports  avec  la  face,  l’état  de  ses  sutures,  dépendent  principa- 
ilement  de  la  forme,  du  volume  et  de  l’évolution  de  l’encéphale 
!et  de  ses  diverses  parties.  C’est  pour  cela  que  les  moindres 
sdétails  craniologiques  peuvent  acquérir  un  grand  intérêt.  A ce 
(point  de  vue,  l’étude  de  la  surface  interne  du  crâne,  qu’on  peut 
(appeler  par  abréviation  Vendocrâne,  doit  paraître  non  moins 
(utile,  et  plus  utile  peut-être  que  celle  de  sa  surface  extérieure, 
(puisque  la  première  n’est  séparée  de  l’encéphale  que  par  des 
(membranes  d’une  épaisseur  faible  et  presque  uniforme,  tandis 
que  la  seconde  en  est  séparée  en  outre  par  une  paroi  osseuse 
'dont  l’épaisseur,  très-irrégulièrement  répartie  sur  les  divers 
points  et  très-variable  suivant  les  individus,  masque  toujours 
les  détails  secondaires,  souvent  même  atténue  ou  dissimule  les 
I traits  principaux  de  la  conformation  cérébrale. 

Personne  n’a  méconnu  la  nécessité  de  compléter  l’étude  du 
j crâne  extérieur  par  celle  de  l’endocrâne.  Ainsi  la  mensuration 
jde  la  capacité  du  crâne  est  devenue  usuelle;  cette  opération  ne 
I rencontre  aucune  difficulté,  parce  qn’elle  se  pratique,  à travers 
î l’ouverture  naturelle  du  trou  occipital,  sans  scier  le  crâne.  Mais 
les  autres  recherches  relatives  à l’endocrâne  ont  été  beaucoup 
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plus  négligées  parce  qu’elles  exigeaient  rintervenlion  de  la  scie. 
Beaucoup  d’auteurs,  il  est  vrai,  s’en  sont  occupés  : l’étude  des 
moules  intra-crâniens,  celle  de  Tangle  sphénoïdal,  celle  des 
dessins  sur  lesquels  on  trace  parallèlement  une  courbe  intra-  | 
crânienne  et  la  courbe  extérieure  correspondante,  et  même  celle  ' 
des  capacités  partielles  que  Huschke  mesurait  à l’aide  d’une^ 
coupe  oblique  spéciale,  ont  déjà  fourni  des  résultats  d’un  grand 
intérêt;  mais  toutes  ces  études  reposent  sur  des  bases  trop  res- 
treintes, car  le  nombre  des  crânes  qui  s’y  prêtent  est  insuffisant 
pour  la  recherche  et  surtout  pour  le  contrôle. 

Cette  partie  importante  de  la  craniologie  est  donc  restée  en 
souffrance.  On  n’a  qù’une  connaissance  imparfaite  de  quelques- 
uns  des  caractères  de  l’endocrâne,  et  beaucoup  d’autres  carac- 
tères ont  entièrement  échappé  à l’attention  : c’est  parce  que 
l’étude  de  l’endocrâne  ne  pouvait  être  faite  jusqu’ici  que  sur  des 
crânes  préalablement  sciés.  11  ne  suffisait  môme  pas  d’un  seul 
trait  de  scie,  car  la  coupe  médiane  ne  montre  pas  la  courbe  ho- 
rizontale, la  coupe  horizontale  ne  montre  pas  la  courbe  médiane, 
et  ni  l’une  ni  l’autre  ne  montrent  la  courbe  transversale.  Il  aurait 
donc  fallu  pratiquer  trois  coupes  sur  le  même  crâne,  sans  parler 
de  la  coupe  oblique  préconisée  par  Huschke.  On  ne  pouvait  son- 
ger cependant  à mutiler  ainsi  les  crânes.  Un  crâne  scié  en  plus  ! 
de  deux  pièces  perd  presque  toute  sa  valeur  : on  ne  peut  le  re- } 
constituer  qu’à  l’aide  d’une  monture  compliquée,  coûteuse,  qui  ■ 
n’est  jamais  solide,  qui  gêne  considérablement  les  recherches , 
ultérieures.  Une  coupe  unique  a beaucoup  moins  d’inconvé- 
nients, mais  elle  ne  fournit  que  des  résultats  incomplets;  si  elle 
donne  satisfaction  à un  auteur  qui  étudie  un  point  spécial,  elle 
ne  suffit  pas  à ceux  qui  étudient  les  autres.  Aussi  est-ce  un  prin- 
cipe admis  par  toutes  les  personnes  chargées  de  veiller  à la  con- 
servation des  collections  craniologiques,  que  les  crânes,  d’une 
manière  générale,  doivent  rester  entiers,  et  que  le  trait  de  scie, 
un  trait  unique,  médian  ou  horizontal,  ne  doit  être  admis  qu’à 
titre  d’exception. 

Ou  ne  trouve  donc,  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières,  qu’un  très-petit  nombre  de  crânes  sciés,  et  ce 
nombre  ne  suffit  pas  pour  servir  de  base  à des  recherches  pré- 
cises, car  les  caractères  de  l’eudocràne  n’échappent  pas  plus  que 
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es  caractères  externes  aux  variations  individuelles,  et  ne  peuvent 
> ître  déterminés  avec  quelque  sécurité  que  lorsqu’on  les  étudie 
• îur  des  séries  de  quelque  étendue. 

^ C’est  là  l’obstacle  qui  jusqu’ici  a entravé  Têtu  de  de  l’endo- 
î crâne,  et  il  y a des  raisons  très-variables  pour  que  cet  obstacle 
I soit  permanent,  car  la  nécessité  de  conserver  le  crâne  entier  em- 

i pêchera  toujours  la  méthode  des  coupes  de  se  généraliser.  Il  faut 
donc  chercher  les  moyens  d’étudier  les  caractères  intérieurs  du 
crâne  sans  le  secours  de  la  scie.  Il  y a,  à la  base  du  crâne,  une 
grande  ouverture  naturelle  qui  se  prête  à l’introduction  des  ins- 
1 truments,  et  à travers  laquelle  on  peut  aisément  éclairer  la  cavité 
crânienne.  On  peut  donc  instituer  des  procédés  de  recherche  , 
applicables  aux  crânes  entiers.  Il  y a longtemps  que  j’ai  çherché 
à réaliser  cette  pensée.  Mon  procédé  de  mensuration  de  V angle 
sphénoïdal  sans  ouvrir  le  crâne  date  déjà  de  1865  (1).  Vers  la 
même  époque,  je  fis  faire  par  M.  Mathieu  un  appareil  que  j’ap- 
pelai Vendographe,  et  qui,  par  un  mécanisme  que  j’indiquerai 
tout  à l’heure,  permet  de  dessiner  les  courbes  intracrâniennes 
'sur  un  écran  placé  à l’extérieur.  Depuis  lors,  de  nouveaux  essais 
m’ont  permis  de  reconnaître  que  la  plupart  des  caractères  de 
l’endocrâne  peuvent  être  observés  et  mesurés  sans  le  secours  de 
la  scie,  et  je  viens  vous  présenter  aujourd’hui  une  série  d’instru- 
ments que  j’ai  fait  construire  dans  ce  but. 

Ces  instruments  sont  assez  nombreux  et  compliquent  par  con- 
|Séqiient  beaucoup  l’arsenal  anthropologique;  mais  ,leur  emploi 
: est  justifié  par  l’importance  des  caractères  qu’ils  permettent  d’é- 
tudier. Cette  importance  paraîtra  évidente  à priori  si  l’on  songe 
à l’intime  solidarité  qui  existe  entre  l’endocrâne  et  le  cerveau.  11 
ne  sera  pas  inutile  néanmoins  de  la  démontrer  directement  par 
quelques  exemples. 


§ 2.  — Le  bec  de  l'encéphale. 


A la  partie  antérieure  de  la  base  de  l’endocrâne  il  existe  une 
lossette  médiane  qu’on  appelle  la  fosse  ethmoïdale  ou  olfactive, 
et  sur  laquelle  reposent  les  deux  bulbes  olfactifs.  Cette  fosse  est 


1.  üull,  Soc,  anthrop.,  1850, 
a anlhrop.,  t.  J,  p.  145. 


l.  VI  U»  série),  p.  564  et  P.  Broca,  Mémoires 
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limitée  en  avant  par  la  base  de  l’apophyse  crista-galli,  sur  les  j 
côtés  par  les  bosses  orbitaires,  et  en  arriére  par  une  surface  plus  j 
ou  moins  plate  qui  s’étale  entre  les  deux  trous  optiques  et  s’étend 
jusqu’à  la  fosse  pituitaire.  La  fossette  olfactive  est  criblée  d’im 
grand  nombre  de  trous  pour  le  passage  des  nerfs  olfactifs;  elle  ' 
présente  en  outre  de  chaque  côté  la  fente  ethmoïdale,  que  tra-  j 
verse  le  filet  ethmoïdal  du  nerf  nasal. 

• 

Chez  l’homme,  elle  est  peu  profonde,  mais  relativement  assez 
large;  les  bulbes  olfactifs,  qui  sont  très-petits,  sont  loin  de  la 
remplir;  elle  reçoit  donc,  en  outre,  la  partie  antérieure  de  la 
circonvolution  la  plus  interne  des  deux  lobules  orbitaires. 

Chez  les  carnassiers  ce  n’est  plus  une  simple  fossette  c’est  une 
véritable  fosse,  une  cavité  spacieuse  entièrement  remplie  parles 
bulbes  olfactifs,  qui  sont  énormes,  et  qui  méritent  d’être  appelés 
des  lobes. 

On  observe  chez  les  singes,  et  spécialement  chez  les  anthro- 
poïdes, une  disposition  intermédiaire  entre  ces  deux  extrêmes. 
Leur  fossette  ethmoïdale.  est  assez  profonde,  surtout  en  avant  ; 
la  partie  criblée  est  étroite,  mais,  en  dehors  du  crible,  les  bords 
de  la  fossette  s’évasent  en  remontant  pour  se  continuer  avec  la  ’ 
surface  des  bosses  orbitaires;  il  en  résulte  une  sorte  d’entonnoir 
dont  les  bulbes  olfactifs,  médiocrement  volumineux,  n’occupent 
que  le  fond,  le  reste  étant  rempli,  commO’Chez  l’homme,  mais 
plus  que  chez  l’homme,  par  les  circonvolutions  internes  des  lo-  ! 
bules  orbitaires.  Sur  l’encéphale,  et  sur  les  moules  intracrâniens  , 
cette  fosse  olfactive  se  traduit  en  une  saillie  assez  forte,  terminée 
en  une  pointe  un  peu  recourbée  que  Gratiolet  a comparée  a un 
bec,  et  qui  constitue  le  bec  de  rencéphale.  Ainsi  que  Gratiolet  l’a 
fait  remarquer,  le  bec  de  l’encéphale  constitue  réellement  un 
caractère  distinctif  entre  l’homme  et  les  singes.  Toutefois  un  bec 
tout  aussi  prononcé  que  celui  du  cerveau  des  singes  se  retrouve 
chez  les  idiots  microcéphales;  ce  fait  a été  démontré  par  M.  Yogi 
et  constaté  depuis  lors  chez  tous  les  vrais  microcéphales.  Enfin 
chez  l’homme  normal,  quoique  la  largeur  et  la  profondeur  re- 
latives de  la  fosse  ethmoïdale  soient  très-variables,  cette  fosse 
se  détache  toujours  assez  des  parties  environnantes  pour  que  les 
moules  intracrâniens  nous  montrent  constamment  à ce  niveau 
une  saillie  très-notable,  qui  n’a  pas  la  forme  d’un  bec,  mais  qui 
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est  évidemment  l’analogue  du  bec  de  l’encéphale,  et  à laquelle 
[ on  peut  par  extension  appliquer  le  nom  de  bec 

Cela  posé,  le  bec  de  l’encéphale  présente,  chez  l’homme  nor- 
mal, des  formes  et  des  dimensions  assez  variables.  Voici  une 
j série  de  pièces  moulées  qui  le  démontrent  clairement.  Ce  sont 
ides  moules  partiels  de  la  petite  région  qui  nous  occupe  et 
Si  des  parties  environnantes.  Ces  moules  s’obtiennent  aisément  au 
i moyen  d’une  petite  masse  de  cire  à modeler,  fixée  sur  un  porte- 
! empreinte  analogue  à celui  des  dentistes.  (La  cire  à modeler, 
dont  la  surface  est  préalablement  humectée  de  salive,  ne  laisse 
aucune  tache  sur  les  pièces  ; elle  est  d’un  maniement  beaucoup 
plus  commode  et  surtout  beaucoup  plus  rapide  que  la  cire 
d’abeille,  plus  ou  moins  modifiée,  dont  se  servent  les  dentistes, 
et  donne  des  résultats  tout  aussi  parfaits.)  Les  trente  pièces  que 
je  vous  présente  sont  de  deux  ordres  : les  unes  sont  en  creux, 
et  reproduisent  la  disposition  du  squelette  ; les  autres  sont  en 
relief,  et  représentent  la  région  correspondante  du  moule  in- 
tracrânien. Elles  ont  été  disposées  en  séries,  sur  des  planches 
recouvertes  d’une  coulée  de  plâtre  dans  laquelle  on  les  a en- 
foncées (1). 

Les  deux  premières  planches  montrent  respectivement  la 
fosse  olfactive  et  le  bec  de  l’encéphale  chez  les  trois  grands  an- 
thropoïdes et  chez  les  hommes  microcéphales  ; les  deux  der- 
nières montrent  les  mêmes  parties  chez  l’homme  normal,  et 
vous  pouvez  voir  que,  si  le  bec  de  l’encéphaje  de  l’homme  non 
microcéphale  est  toujours  fortement  atténué  et  diffère  entière- 
ment de  celui  des  singes,  il  ne  s’en  éloigne  pas  toujours  au  même 
degré;  que  quelquefois  il  s’aplatit  et  s’étale,  et  que  d’autres  fois 
il  forme  une  saillie  étroite  et  très-prononcée.  L’importance  de 
ces  différences  ressort  de  l’étude  des  dégradations  qui  s’ob- 
servent chez  les  microcéphales  et  de  là  chez  les  singes. 

Je  ne  puis  tirer  aucune  conséquence  des  quelques  pièces  que 
j’ai  réunies  sur  ces  planches  ; elles  sont'trop  peu  nombreuses, 
et  le  fait  que  le  bec  le  plus  prononcé  de  l’encéphale  humain  est 
celui  de  la  Vénus  hottentote  ne  prouve  nullement  que  ce  carac- 
tère ait  dans  le  genre  humain  une  valeur  sériaire,  ni  qu’il  doive 


1.  Ces  pièces  sont  déposées  dans  la  musée  d’anthropologie  de  la  Faculté  de 
médecine,  à l’Ecole  pratique. 
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être  rangé  parmi  les  caractères  de  race.  J’ai  dù  me  borner  à 
prendre  des  moules  partiels,  soit  au  Muséum,  soit  dans  mon  la- 
boratoire, sur  quelques  crânes  qui  avaient  été  déjà  ouverts  à la 
scie,  ou  sur  quelques  moules  intracrâniens  qui  en  avaient  été 
extraits  ; mais  je  n’ai  pu  constituer  des  séries  de  même  race,  et 
je  ne  puis  dire  si  les  différences  que  j’ai  constatées  sont  dues  à 
une  influence  ethnique  ou  seulement  à des  variations  indivi-  - 
duelles.  Cette  question  ne  pourrait  être  résolue  que  par  des  ob- 
servations multipliées  faites,  pour  chaque  race,  sur  uue  nom- 
breuse série,  ce  qui  n’est  pas  possible,  les  crânes  sciés  n’étant 
qu’en  très-petit  nombre  dans  les  collections  craniologiques. 

Mais  il  est  clair  que  l’étude  de  la  fosse  ethmoïdale  et  du  bec 
de  l’encéphale  est  une  de  celles  qui  méritent  toute  l’attention  des 
anthropologistes,  puisqu’elle  se  rapporte  à un  caractère  distinc- 
tif du  genre  humain,  que  ce  caractère  toutefois  devient  simien 
chez  les  microcéphales,  et  qu’il  est  nécessaire  de  chercher  par 
conséquent  s’il  ne  présente  pas,  dans  l'échelle  des  races  hu- 
maines, des  différences  en  rapport  avec  leur  degré  de  supério- 
rité ou  d’infériorité.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu’il  établit  entre 
les  individus  des  différences  très  notables,  et  qu’il  importe  de  le 
faire  figurer  au  moins  dans  la  description  des  crânes  en  atten- 
dant  qu’on  sache  s’il  doit  prendre  place  dans  la  description  des 
races.  Quelques-uns  des  instruments  que  je  vais  vous  présenter 
répondent  à cette  indication.  Ils  permettent  d’examiner  les 
moindres  détails  de  la  surface  interne  du  crâne  à travers  le  trou 
occipital,  et  d’aller  par  la  même  voie  prendre  l’empreinte  de  la 
fosse  olfactive  et  de  la  fosse  pituitaire  qui  l’avoisine. 

§ 3.  — Le  trapèze  de  Vendocrâne. 

Lorsqu’on  examine  la  base  de  l’endocrâne  sur  un  crâne  scié 
horizontalement,  on  aperçoit  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
un  certain  nombre  d’ouvertures.  Les  deux  plus  antérieures,  qui 
sont  aussi  les  plus  rapprochées,  sont  celles  des  trous  optiques  ; 
les  deux  plus  postérieures,  qui  sont  les  plus  écartées,  sont 
celles  des  deux  trous  auditifs  internes  ou  acoustiques.  Ces 
quatre  trous  interceptent  un  trapèze  symétrique  que  j’appelle  le 
trapèze  de  Vendocrâne  1 ci-contre). 


SUR  l’endocrane. 
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La  petite  base  AA'  ou  a du  trapèze  est  la  distance  des  deux 

trous  optiques  ; la  grande  base  BB'  ou  b est  celle  des  deux 

Q trous  acoustiques  ; le 

côté  latéral  ABj[ou  d est 
/ \ la  distance  qui  existe  de 

\ chaque  côté  entre  le  tfou 

\ optique  et  le  trou  acous- 

tique. 

\ On  mesure  aisément 

\ ces  trois  côtés  sur  un 

crâne  scié,  et  le  trapèze 
étant  symétrique;  ces 
éléments  suffisent  pour 
le  construire  ; à cet  effet, 
on  prend  sur  l’une  des 
extrémités  de  la  grande 
base  une  longueur  BH  ou 

c égale  à - on  élève 

en  H une  perpendiculaire 
B-  AH,  et  on  trouve  le  point 
A en  décrivant  du  point 
B comme  centre,  un  arc  de  cercle  avec  un  rayon  égal  à d.  L’in- 
tersection de  ce  cercle  et  de  la  perpendiculaire  donne  le  point 
A.  On  mesure  alors  la  hauteur  AH  du  trapèze,  et  on  en 
calcule  aisément  la  superficie  ; puis,  comme  il  est  symétrique, 
il  suffit  de  mesurer  au  rapporteur  l’un  de  ses  angles  B pour  con- 
naître l’angle  A,  qui  est  son  complément,  et  pour  en  déduire, 
par  la  soustraction  A — B,  la.  valeur  de  l’angle  O,  qui  donne  le 
degré  de  divergence  des  deux  côtés  latéraux. 

On  peut  encore,  sans  recourir  à la  méthode  graphique,  qui, 
pour  être  sûre,  exige  beaucoup  de  soins  et  d’habitude,  obtenir 
par  le  calcul  tous  les  éléments  du  trapèze.  Une  soustraction  donne 
a — b et  c qui  en  est  la  moitié.  Pour  connaître  la  hauteur  h,  on 
calcule  la  différence  d*  — c*  et  on  en  prend  la  racine  carrée. 

Enfin  le  rapport  - donne  la  valeur  de  la  tangente  de  l’angle  B,  et 

C 

on  trouve  immédiatement,  sur  la  table  trigonométrique,  la  va- 
10IU  pa  l’angle  qui  correspond  à cette  tangente. 


H 


\ 

A 


Fig.  i. 
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11  sufiBl  de  jeter  les  yeux  sur  un  petit  nombre  de  crânes  sciés 
pour  reconnaitre  que  la  forme  et  les  dimensions  du  trapèze  de 
l’endocrâne  sont  très  variables.  Mais  ici,  comme  dans  l’étude  du 
bec  de  l’encéphale,  on  doit  se  demander  si  ces  variations  ont  une 
signification  comme  caractère  de  race.  Pour  répondre  à cette 
question,  il  faudrait  pouvoir  déterminer  le  trapèze  intracrânien 
sur  une  série  de  crânes  de  chaque  race,  et  je  n’ai  pu  le  faire 
faute  de  matériaux.  Il  y a,  il  est  vrai,  au  Muséum  bon  nombre  de 
crânes  qui  ont  été  ouverts  à la  scie  pour  obtenir  des  moules  in- 
tracrâniens ; mais  la  plupart  ont  été  recollés,  et  je  suis  loin  de 
m’en  plaindre  ; c’est  une  sage  précaution,  car  les  montures  les 
mieux  faites  sont  très  gênantes  pour  certaines  études  et  compro- 
mettent beaucoup  la  solidité  des  crânes  dans  les  recherches  ulté- 
rieures. 

Le  Muséum  possède  heureusement  la  série  des  moules  qui  ont 
été  retirés  de  ces  crânes  sciés.  Les  coupes  et  fes  moulages  ont 
été  faits  il  y a quelques  années  avec  l’autorisation  de  M.  deQua- 
trefages,  sous  la  direction  et  aux  frais  de  M.  Pruner-Bey,'qui,en 
quittant  la  France,  a généreusement  fait  don  au^Muséiim  de  cette 
précieuse  collection  de  moules. 

Or  on  aperçoit  très-bien  sur  ces  moules  quatre  petites  saillie 
correspondant  aux  deux  trous  optiques  et  aux  deux  trous  acous- 
tiques. J’ai  donc  pu  y mesurer  les  trois  éléments  linéaires  a,  bel 
d du  trapèze  intracrânien.  Ce  procédé  est  loin  d’être  aussi  sùr 
que  le  serait  une  mensuration  directe  sur  le  crâne  même  ; sans 
parler  de  l’erreur  qui  peut  résulter  de  la  dilatation  du  plâtre,  il 
y a une  incertitude  qui  tient  au  peu  de  précision  des  points  de 
repère  ; le  prolongement  que  ce  moule  envoie  dans  les  trous 
acoustiques  et  dans  les  trous  optiques  est  tantôt  très  court  et  à 
peine  saillant,  tantôt  long  de  3 à 4 millimètres  ; cela  dépend  des 
hasards  du  moulage.  Il  aurait  fallu  couper  ces  prolongements  à 
lenrbase,pour  y placer  le  compas  d’une  manière  invariable,mais 
je  n’ai  pas  cru  devoir  le  faire.  Les  chiffres  qui  vont  suivre  peuvent 
donc  être  entachés  d’une  légère  erreur  ; il  faudrait  surtout  se 
garder  de  les  comparer  à ceux  qu’on  obtiendrait  sur  le  crâne 
même  ; voilà  pourquoi  je  n’y  ai  pas  joint  les  mensurations  d’ail- 
leurs peu  nombreuses  que  j’ai  pratiquées  sur  les  crânes  ouverts 
et  non  recollés.  Mais  ces  chiffres,  tels  qu’ils  sont,  suffisent  pour 
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montrer  l’importance  du  trapèze  intracrânien  considéré  comme 
caractère  de  race. 

La  série  des  moules  intracrâniens  du  Muséum  comprend  neuf 
moules  de  crânes  des  races  du  type  caucasique, huit  du  typemon- 
golique  et  sept  du  type  éthiopique. 

Les  moyennes  de  ces  trois  groupes  sont  consignées  sur  le  ta- 
bleau suivant  ; 


Type 

Type 

Type 

caacasiqae. 

mongolique. 

éthiopique. 

Millim. 

Millim. 

Millim. 

Côté  a,  distance  des  2 trous  optiques 

23.88 

23 .73 

22.28 

Côté  b,  distance  des  2 trous  acoustiques.. 

54.00 

52.00 

46.00 

Côté  d,  distance  du  trou  optique  au  trou 

acoustique 

h,  auteur  du  trapèze 

46.88 

44.20 

43.50 

41.10 

41.00 

39.20 

(a  + b)h 

Surface  du  trapèze 

1737.22 

1556.66 

1338.28 

Anale  B (anale  aigu  du  trapèze) 

71»! 

70»9 

73»1 

Angle  0 (divergence  des  deux  côtés  d).. . 

37»8 

38“2 

33“8 

Il  n’y  a pas  lieu  de  discuter  ces  chiffres,  et  encore  moins  d’en 
déduire  des  conclusions,  parce  que  les  crânes  des  divers  groupes 
sont  de  provenances  très  diverses  et  ont  été  choisis  dans  un  but 
spécial.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  la  petitesse  relative  du 
trapèze  intracrânien  des  crânes  du  type  éthiopique  est  trop  con- 
sidérable pour  être  l’effet  du  hasard.  Si  cette  petitesse  ne  dépen- 
dait que  de  l’exiguité  des  mesures  transversales,  on  pourrait 
l’attribuer  à ce  fait  que  les  crânes  éthiopiques  sont  plus  dolicho- 
céphales et  plus  étroits  que  ceux  des  deux  autres  groupes  ; le 
caractère  du  trapèze  intracrânien  perdrait  alors  une  partie  de 
son  intérêt,  puisqu’il  serait  en  rapport  avec  celui  de  la  dolicho- 
céphalie,  dont  l’étude  est  plus  facile.  Mais  ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  que  la  hauteur  du  trapèze  et  la  longueur  de  ses 
côtés  latéraux  sont  moindres  précisément  dans  les  crânes  les 
plus  allongés.  Il  n’y  a donc  pas  de  solidarité  entre  l’étendue  an- 
téro-postérieure du  trapèze  et  celle  du  crâne  lui-même.  Le  tra- 
pèze de  l’endocrâne  acquiert  par  là  une  grande  importance, 
puisqu’il  fait  connaître  un  caractère  nouveau  et  indépendant  de 
ceux  qui  sont  déjà  connus. 

J’ai  cité  deux  exemples  spéciaux  pour  montrer  l’utilité  de 
l’étude  de  l’endocràne.  11  serait  aisé  d’y  en  ajouter  d’autres.  On 
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examine  attentivement  l’état  des  sutures  sur  la  surface  extérieure 
du  crâne;  on  y cherche  des  indices  sur  l’état  de  croissance  ou 
de  décroissance  des  parties  suhjacentes  du  cerveau;  on  y suit 
avec  intérêt  le  début  et  la  marche  de  la  soudure  qui  les  envahit 
successivement.  Or  cette  soudure  est  bien  plus  précoce  sur  la 
table  interne  que  sur  la  table  externe;  il  y a donc  [un  grand  intérêt 
à étudier  ce  travail  là  où  il  débute,  au  lieu  de  se  bornera  l’étudier 
là  où  il  finit.Il  n’est  pas  moins  utile  d’examiner  les  caractères  delà 
selle  turcique,  dont  la  profondeur,  la  longueur  etla  largeur  sont  si 
•variables  et  dont  les  deux  bords  correspondent  respectivement  au 
sommet  de  l’angle  sphénoïdal  proprement  dit  de  Virchow  et  de 
Welcker,  et  au  sommet  de  l’angle  de  Landzert.  Je  ne  sais  ce  que 
pourra  apprendre  l’étude  des  gouttières  latérales  de  l’occipital,  de 
la  protubérance  occipitale  interne,  des  trois  trous  de  la  grande  aile 
du  sphénoïde,  des  ramifications  de  la  feuille  de  figuier,  etc.  Il 
n’y  a pas  de  raison  pour  que  ces  détails,  faciles  à observer  à 
l’aide  du  cranioscope,  soient  moins  instructifs  que  ceux  de  la 
surface  extérieure  du  crâne  auxquels  on  attache  tant  d’impor- 
tance. Ajoutons  enfin  que  l’épaisseur  de  la  paroi  crânienne, 
épaisseur  si  variable  dans  les  diverses  régions  du  crâne,  si  variable 
aussi  suivant  les  individus  et  suivant  les  races,  est  un  des  élé- 
ments les  plus  nécessaires  des  descriptions  craniologiques,  et 
qu’elle  ne  peut  être  étudiée  sur  les  crânes  entiers  qu’à  l’aide 
d’instruments  spéciaux  introduits  à travers  le  trou  occipital. 

L’étude  de  l’endocrâne  offre  donc  un  intérêt  suffisant  pour 
qu’on  ne  doive  pas  reculer  devant  remploi  des  instruments  spé- 
ciaux qui  peuvent  seuls  lui  permettre  de  se  développer.  Les 
instruments  que  je  vous  présente  aujourd’hui  dans  ce  but  sont 
loin  sans  doute  de  répondre  à toutes  les  indications.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  ont  été  construits  tout  récemment  et  n’ont  pas 
encore  servi  à des  recherches  suivies.  Il  est  donc  probable  qu’à 
l’usage  on  reconnaîtra  la  nécessité  de  les  modifier  et  de  les  per- 
fectionner. Le  but  de  ma  présentation  est  seulement  de  montrer 
qu’on  peut  parvenir  à étudier  tous  les  caractères  de  l’endocrâne 
et  même  le  trapèze  intracrânien,  sans  recourir  à l’emploi  des 
traits  de  scie,  qui  ne  peuvent  être  admis  dans  la  craniologie  qu’à 
titre  d’exception. 
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I 4.  — Nouveaux  instruments  endocrâniens. 

Après  ces  remarques  générales,  M.  Broca  présente  successi- 
vement et  fait  fonctionner  devant  la  Société  les  divers  instru- 
ments endocrâniens  dont  nous  donnons  la  description  sommaire. 
Ils  se  divisent  en  deux  groupes  : 

Instruments  pour  l’étude  morphologique  de  Vendocrâne  : le 
cranioscope  et  ses  accessoires,  le  porte  empreinte  intra-crânien, 
l’endographe  et  la  roulette  millimétrique. 

Instruments  pour  la  mensuration  de  Vendocrâne  : l’endomètre, 
le  pachymètre,  le  crochet  sphénoïdal,  le  crochet  turcique,  la 
sonde  optique  occipitale,  la  sonde  acoustique,  le  double  disque 
à recomposer  les  compas. 

1°  Le  cranioscope  (fîg.  2).  Appareil  destiné  à examiner  à tra- 
vers le  trou  occipital  la  surface  interne  du  crâne.  L’ophthalmos- 


cope  simple,  dont  l’auteur  se  servait  dans  l’origine,  ne  montre 
qu’une  partie  de  la  voûte  du  crâne  et  n’en  éclaire  qu’une  très 
petite  portion  à la  fois.  Pour  examiner  toute  la  surface  interne 
du  crâne,  il  faut  recourir  à l’emploi  des  miroirs  et  à un  éclairage 
pécial. 

L’appareil  se  compose  de  trois  parties  : V éclaireur,  les  miroirs 
et  le  porte-miroir. 

Véclaireur  est  une  grande  lentille  piano-convexe,  large  de 
10  centimètres,  portée  sur  un  pied  vertical  et  tournant  autour 
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d’un  axe  horizontal.  En  plaçant  une  lampe  à 40  centimètres  du 
côté  de  la  convexité,  on  obtient  du  côté  de  la  surface  plane,  sur 
un  écran  placé  à 40  centimètres,  un  cercle  lumineux  large  de 
3 centimètres.  Le  crâne  étant  couché  sur  le  côté  et  posé  sur  un 
pied  de  lampe,  dans  une  soucoupe  pleine  de  sable,  on  tourne  le 
trou  occipital  vers  la'lampe  de  sorte  que  tous  les  rayons  lumi- 
neux, réunis  par  la  lentille,  soient  introduits  dans  le  crâne,  dont 
la  cavité  se  trouve  éclairée  à giomo. 

(L’éclairage  électrique  par  un  fil  de  platine  incandescent  intro- 
duit soit  dans  la  fente  sphénoïdale,  soit  dans  le  trou  occipital, 
donne  une  lumière  plus  intense  et  des  effets  très-pittoresques, 
mais  éblouit  l’observateur  et  gêne  le  maniement  des  miroirs. 
L’éclairage  au  moyen  de  la  lentille  est  donc  préférable.  L’éclai- 
rage par  le  miroir  sur  lequel  on  projette  les  rayons  d’une  lampe, 
à l’aide  de  l’ophthalmoscope  ou  du  laryngoscope,  est  beaucoup 
moins  efficace  que  celui  de  la  lentille.) 

Les  miroirs  sont  rectangulaires,  larges  de  3 centimètres,  longs 
de  8.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  la  longueur  du  trou  occipital 
est  inférieure  à 3 centimètres,  on  emploie  des  miroirs  larges  seu- 
lement de  2o  millimètres. 

Les  miroirs  sont  au  nombre  de  trois  : l’un  plan,  le  second 
convexe,  et  le  troisième  concave.  Le  miroir  plan  reflète  les  par- 
ties dans  leur  grandeur  naturelle  et  sans  déformation,  mais  ne 
montre  à la  fois  qu’une  surface  dont  les  dimensions  sont  peu 
supérieures  à celtes  du  miroir  lui-même.  Lorsqu’on  veut  em- 
brasser d’un  seul  coup  d’œil  une  surface  plus  étendue,  on 
emploie  le  miroir  convexe;  mais  les  images  sont  réduites  et 
quelque  peu  déformées.  Enfin  le  miroir  concave,  qui  donne  des 
images  grossies,  montre  les  petits  détails,  tels  par  exemple  que 
les  trous  de  la  lame  criblée. 

Les  trois  miroirs  ont  chacun  une  garniture  métallique  qui 
permet  de  les  adapter  alternativement  sur  le  porte-miroir. 

Le  porte-miroir  est  analogue  à celui  du  rhinoscope  des  chi- 
rurgiens. La  pièce  terminale  sur  laquelle  le  miroir  est  adapté  est 
articulée  à l’extrémité  d’une  double  tige  coudée,  et  obéit  à 
l’action  d’une  pince  à anneaux  tenue  de  la  main  droite.  On  peu^ 
ainsi  faire  varier  de  45  degrés  le  plan  du  miroir  et  lui  donner 
une  direction  parallèle  à celle  de  la  surface  que  l’on  examine. 
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condition  nécessaire  pour  étudier  convenablement  les  images. 

Toutes  les  parties  de  la  cavité  crânienne  qu’on  n’aperçoit  pas 
directement  à travers  le  trou  occipital  peuvent  être  examinées  à 
l’aide  des  miroirs. 

Le  miroir  concave  convient  spécialement  pour  l’étude  de  la 
fossette  ethmoïdale  et  de  la  selle  turcique.  Grâce  au  grossisse- 
ment qu’il  donne,  bn  peut  apercevoir  les  plus  petits  détails  de 
cette  région  et  jusqu’aux  moindres  trous  de  la  lame  criblée. 

Lorsque  l’intérieur  du  crâne  est  éclairé,  on  aperçoit  très-bien 
sans  le  secours  des  miroirs,  une  grande  partie  de  la  concavité 
de  la  voûte  crânienne,  dont  on  étudie  aisément  les  sutures.  Le 
reste  de  la  voûte  et  toute  la  base  s’étudient  à l’aide  des  miroirs. 

L’examen  cranioscopique  peut  se  faire  dans  une  chambre 
à demi  éclairée  ; mais  il  est  plus  commode  d’opérer  dans  l’obs- 
curité. 

On  peut  doubler  la  largeur  du  miroir  plan  en  refermant  comme 
un  livre  deux  miroirs  plans  de  3 centimètres  de  large,  qu’on 
introduit  repliés  à travers  le  trou  occipital,  et  qu’on  déploie 
ensuite  dans  le  crâne  à l’aide  d’un  ressort. 

2°  Le  porte-empreinte  intra-crânien.  — Une  forte  lame  métal- 
lique, large  de  25  millimètres,  recourbée  sur  le  plat,  et  terminée 
par  un  solide  manche  en  bois  quadrillé,  est  introduite,  la  face 
concave  tournée  en  bas,  à travers  le  trou  occipital,  et  portée 
jusqu’au-dessus  de  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde  et  de  la  selle 
turcique.  Cette  face  inférieure  du  porte-empreinte  est  rugueuse, 
et  présente  deux  bords  saillants,  destinés  à empêcher  la  cire  de 
s’étaler.  Elle  a été  préalablement  garnie  de  cire  à modeler.  En 
tirant  sur  le  manche  avec  un  léger  mouvement  de  bascule,  on 
prend  et  on  rapporte  à l’extérieur  un  empreinte,  sur  laquelle  on 
peut  étudier  les  formes  et  mesurer  les  dimensions  de  la  selle 
turcique  et  de  la  fossette  ethmoïdale;  les  deux  prolongements 
latéraux  qui  correspondent  aux  trous  optiques  permettent  de 
mesurer  exactement  la  distance  de  ces  deux  trous.  On  peut  se 
servir  de  cette  empreinte  pour  faire  un  moule  en  plâtre,  dans 
lequel  on  obtient  ensuite  le  moule  du  bec  de  l’encéphale. 

Après  avoir  garni  le  porte-empreinte,  et  avant  de  l’introduire 
dans  le  crâne,  il  est  nécessaire  de  mouiller  abondamment  avec 
de  l’eau,  mieux  encore  avec  de  la  salive,  la  surface  de  la  cire  à 
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modeler,  pour  l’empêcher  d’adhérer  aux  surfaces  sur  lesquelles 
elle  se  moule. 

3°  Uendographe  (fîg.  3,  4,  5 et  6).  — Cet  instrument  est 
destiné  à dessiner  les  courbes  intra-crâuieimes  sans  ouvrir  le 
crâne. 

Le  procédé  consiste  à introduire  dans  le  crâne,  à travers  le  trou 
occipital,  une  tringle  dont  le  bec  recourbé  parcourt  d’un  trait 
continu  les  divers  points  d’une  courbe  intra-crânienne,  pendant 
que  son  extrémité  externe,  ou  talon,  dessine  en  sens  inverse, 
sur  une  planchette  extérieure,  une  coMrbeauxiliaireditewé^'atît'e. 
La  tringle  est  alors  retirée  du  crâne,  et  ou  la  fait  mouvoir  sur  la 
planchette  de  telle  sorte  que  le  talon  parcoure  de  nouveau  la 
courbe  négative  ; dans  ce  mouvement,  le  bec  delà  tringle  dessine 
sur  une  seconde  planchette  une  courbe  positive,  semblable  et 
égale  à la  courbe  intra-crânienne  ; en  d’autres  termes,  le  bec 
reproduit  exactement  sur  la  seconde  planchette  le  mouvement 
qu’il  a décrit  dans  l’intérieur  du  crâne. 

Il  faut  pour  cela  que  la  partie  moyenne  de  la  tringle  soit  assu- 
jettie à passer  toujours,  soit  en  tournant,  soit  en  glissant,  par 


Fig.  3. 

un  même  point,  situé  sur  la  première  planchette,  vers  le  niveau 
du  trou  occipital;  il  faut,  en  outre,  que  la  planchette  reste  inva- 
riablement fixée  dans  le  plan  de  la  courbe  à dessiner  ; il  faut 
enfin  que  le  plan  de  cette  courbe  passe  par  le  trou  occipital. 
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Nous  supposerons  qu’on  veuille  dessiner  la  courbe  médiane 
de  la  cavité  crânienne. 

L’appareil  se  compose  de  quatre  pièces  distinctes  : 

A.  Le  fixateur,  ou  pièce  basiliaire  (fig.  3).  — C’est  une 
pièce  en  bois  de  chêne  A,  rectangulaire,  très  épaisse,  et  présen- 
tant sur  l’une  de  ses  faces  deux  petites  excavations  pour  recevoir 
les  condyles.  Sur  la  face  opposée  s’insère  perpendiculairement 
une  forte  tige  plate  G,  qui  sert  à fixer  la  planchette  dans  un  plan 
perpendiculaire  à celui  de  la  pièce  basiliaire.  Une  étroite  fenêtre  D, 
d’une  longueur  supérieure  à celle  du  trou  occipital,  traverse  la 
pièce  basilaire  sur  sa  ligne  médiane  pour  donner  passage  à la 
tringle.  Quatre  courroies  B B,  insérées  sur  les  deux  bords  de 
cette  pièce,  servent  à la  fixer  sur  la  base  du  crâne,  en  se  crois- 
sant au-dessus  du  vertex. 

B.  La  planchette  négative  (fig.  4).  — C’est  une  grande  plan- 
chette en  bois  mince  et  léger,  découpée  sur  l’un  de  ses  bords. 


de  manière  à pouvoir  s’enclaver  sur  la  pièce  b asilaire,  sans  ren- 
contrer les  saillies  osseuses  du  crâne  et  de  la  face.  Une  fois 


\ 


Fig.  4. 
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enclavée  sur  la  pièce  basilaire,  elle  s’appuie  sur  la  lige  plate  G 
("fig.  3),  et  se  trouve  ainsi  bien  fixée  dans  le  plan  médian  du 
crâne.  Elle  est  garnie,  près  du  trou  occipital,  d’une  armature 
en  fer  E,  sur  laquelle  s’insère  un  anneau  tournant,  ou  piton, 
d’un  calibre  égal  à celui  de  la  tringle  recourbée  F G,  qui  le  tra- 
verse. Cette  tringle,  pouvant  à la  fois  glisser  dans  le  piton  et  le 
faire  tourner  avec  elle,  peut  parcourir  d’avant  en  arrière  la  plus 
grande  partie  de  la  courbe  médiane  du  crâne,  et  pendant  que  - 
son  extrémité  interne  G parcourt  cette  courbe , l’extrémité 
externe  F trace  sur  la  planchette  une  première  courbe  négative 
F F'.  Pour  dessiner  le  négatif  de  la  partie  postérieure  de  la 
courbe,  on  retire  la  première  tringle,  et  on  la  remplace  par  la 


tringle  f g,  qui,  parcourant  la  face  interne  du  crâne  jusqu’au 
bord  supérieur  du  trou  occipital,  donne  la  seconde  courbe  néga- 
tive f f\ 

C.  La  planchette  positive  (fig.  5).  — La  planchette  positive 
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présente  sur  un  de  ses  bords  une  découpure  qui  s’adapte  exac- 
tement sur  le  bord  découpé  de  la  planchette  négative.  La  figure  5 
montre  les  deux  planchettes  ainsi  adaptées.  La  tringle  est  de 
nouveau  introduite  à travers  le  piton.  Un  crayon  est  adapté  sur 
son  extrémité  G.  On  remet  en  place  la  première  tringle  F G.  et 
pendant  que  son  extrémité  F suit  la  première  courbe  négative, 
l’extrémité  G dessine  sur  la  planchette  positive  toute  la  partie 
antérieure  de  la  courbe  incrânienne.  On  remplace  alors  la 
première  tringle  par  la  seconde  f g,  et  en  suivant  la  seconde 
courbe  négative  on  achève  le  dessin  de  la  courbe  intra-crâ- 
nienne. 

D.  La  tringle  et  ses  armatures  (fig.  6).  — (Grandeur  natu- 
relle). F,  extrémité  extérieure  de  la  tringle,  garnie  d’une  petite 
armature  qui  supporte  à angle  droit  une  petite  pointe  de  crayon. 


Fig.  6. 


G,  extrémité  interne  de  la  tringle,  munie  d’un  petit  ressort  qui 
sert  à fixer  les  deux  armatures.  H,  première  armature,  suppor- 
tant une  petite  roue  à molette  qui  permet  à la  tringle  de  par- 
courir sans  soubresauts  la  face  interne  des  os  du  crâne.  I, 
seconde  armature,  supportant  un  petit  crayon  perpendiculaire, 
qu’on  substitue  à la  molette  pour  dessiner  k courbe  positive. 

Pour  dessiner  les  diverses  courbes,  on  a des  tringles  de  lon- 
gueurs et  de  courbures  variables.  Les  armatures  mobiles 
peuvent  s’adapter  sur  les  extrémités  de  chacune  d’elles. 

On  peut  aussi,  pour  certaines  courbes,  transporter  le  piton  O 
(fig.  4)  sur  d’autres  trous  creusés  dans  l’armatupe  métallique  E 
de  la  planchette  négative. 

L’endographe  qui  vient  d’être  décrit  a été  construit  depuis 
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sept  ans  déjà.  11  a été  souvent  montré  et  mis  en  jeu  dans  le  labo- 
ratoire, mais  il  n’a  pas  encore  été  publié.  M.  Broca  pense  que  le 
procédé  sur  lequel  il  repose  pourrait  être  aisément  perfectionné, 
et  recevoir  dans  l’industrie  diverses  applications  ; mais  quoiqu’il 
s’en  soit  servi  plusieurs  fois  et  qu’il  en  ait  obtenu  des  dessins 
assez  corrects  des  courbes  intracrâniennes,  il  doute  que  cet 
appareil  soit  appelé  à rendre  de  grands  services  en  craniologie. 
Les  courbes  qu’il  donne  sont  en  effet  isolées;  les  rapports 
qu’elles  affectent  avec  les  courbes  extérieures  correspondantes, 
et  qui  en  font  le  principal  intérêt,  restent  inconnus.  L'auteur 
donne  donc  aujourd’hui  la  préférence  au  procédé  suivant  : 

4°  Procédé  indirect  d'endographic.  — Ce  procédé  consiste  à 
dessiner  d’abord  géométriquement,  à l’aide  du  stéréographe, 
l’une  des  courbes  extérieures  du  crâne,  et  à marquer  ensuite, 
en  dedans  de  celte  courbe,  à l’aide  du  pachymètre  qui  sera 
décrit  plus  loin,  et  qui  mesure  l’épaisseur  des  parois,  une  série 
de  points  qui  donnent  la  courbe  intracrânienne.  11  suffit,  en  effet, 
de  connaître  l’épaisseur  du  crâne  en  un  point  donné  pour  mar- 
quer avec  le  compas  à pointes  le  point  correspondant  de  la 
courbe  intérieure.  Mais  il  s’agit  de  fixer  le  procédé  à l’aide 
duquel  l’épaisseur  mesurée  en  un  point  du  crâne  sera  reportée 
exactement  sur  le  même  point  de  la  courbe  extérieure  préala- 
blement desssinée. 

La  position  de  ce  point  sur  le  crâne  est  déterminée  en  milli- 
mètres, à l’aide  du  ruban  métrique,  à partir  d’un  point  de  repère 
bien  apparent  sur  le  dessein,  comme  l’est  par  exemple  le 
bregma,  ou  la  racine  du  nez.  Pour  reporter  celte  longueur  sur 
un  dessein  linéaire  plus  ou  moins  curviligne,  on  ne  peut  se  ser- 
vir du  compas,  qui  ne  mesure  que  les  lignes  droites.  Mais  on  y 
parvient  aisément  à l’aide  de  la  roulette  millimétrique  (voir  plus 
loin).  Cette  roulette  graduée  suit,  en  les  mesurant,  tous  les  con- 
tours du  dessein  ; on  l’arrête  au  nombre  de  millimétrée  qui  a été 
mesuré  sur  la  convexité  du  crâne,  et  on  obtient  ainsi  le  point 
cbercbé.  Alors  on  marque  l’épaisseur  de  la  paroi  crânienne 
donnée  par  le  pachymètre,  et  on  a ainsi  l’un  des  points  de  la 
courbe  intracrânienne.  Ce  premier  point  obtenu,  on  en  déter- 
mine un  second,  puis  un  troisième,  et  en  les  joignant  par  un 
trait  continu,  on  obtient  toute  la  courbe  intracrânienne. 
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Il  n’est  pas  nécessaire  de  déterminer  ainsi  un  grand  nombre 
ie  points;  excepté  dans  quelques  régions  spéciales  et  connues, 
telles  querinionetlabasedufront,  l’épaisseur  des  parois  crâ- 
niennes ne  varie  que  très  graduellement;  les  deux  courbes  sont 
à peu  près  parallèles,  et,  en  se  guidant  sur  la  courbe  extérieure, 
on  peut  très  bien  dessiner  l’autre  â l’aide  de  points  espacés  de  3 
à 4 centimètres. 

Lorsque  la  courbe  intracrânienne  est  tracée,  on  en  mesure 
la  longueur  à l’aide  de  la  roulette  millimétrique. 

La  roulette  mülimétriqîie  (fig.  7).  — Cette  instrument, 
analogue  à la  roue  de  la  brouette,  est  employé  depuis  longtemps 


Kig.  7. 

par  les  sculpteurs  pour  mesurer  les  courbes  concaves  de  la  sur- 
face des  corps.  Huschke  s’en  servait  pour  mesurer  sur  le  crâne 
des  courbes  convexes,  qu’on  mesure  beaucoup  plus  aisément 
i avec  le  ruban  gradué.  Mais  la  roulette  permet,  et  permet  seule, 
de  mesurer  rigoureusement  la  longueur  des  courbes  sur  les 
; albums  craniograpliiques.  C’est  à cet  usage  qu’elle  sert  dans  le 
i Laboratoire  d’anthropologie.  Pour  que  la  roue  puisse  suivre  sur 
I le  papier  des  contours  curvilignes,  ce  qui  l’oblige  à changer  con- 
I tinuellement  de  plan,  on  lui  a donné  une  articulation  latérale 
I assez  lâche,  ce  qui  a permis  d’adapter  sur  l’autre  face  de  la  roue 
un  petit  cliquet  qui  enregistre  le  nombre  des  tours.  Il  a fallu 
pour  cela  remplacer  l’ivoire  par  le  métal.  La  roue  principale  a 
20  centimètres  de  circonférence.  Une  seconde  roue,  de  5 cen- 
timètres de  circonférence,  peut  être  substituée  à la  roue 
I ordinaire,  lorsqu’on  veut  mesurer  des  courbes  d’un  très  petit 
; rayon. 

6°  L’endomètre  (fig.  8).  — Cet  instrument  est  destiné  à mesu- 
; rer  les  diamètres  intracrâniens  à travers  le  trou  occipital.  C’est 
I un  compas  d’épaisseur  dont  les  deux  branches  sont  divergentes 
au  lieu  d’être  convergentes,  comme  celles  du  compas  ordinaire. 
11  se  compose  de  deux  branches  irrégulières,  courbées  en  S,  ar- 
I ticulées  en  X,  et  formant  en  réalité  deux  compas  opposés 
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par  le  sommet.  Les  courbures  sont  disposées  de  manière  à per- 
mettre au  compas  d’atteindre  les  extrémités  des  diamètres  intra- 
crâniens. Le  compas  inférieur  sert  pour  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur, l’autre  pour  les  diamètres  transverses.  La  longueur  des 


diamètres  est  indiquée,  pour  chaque  compas,  par  une  gradua- 
tion marquée  sur  l’une  des  branches  de  l’autre  compas.  La  cour- 
bure de  la  partie  moyenne  des  branches  est  assez  faible  pour 
que  l’instrument  puisse  être  introduit  aisément  à travers  le  trou 
occipital. 

7°  Le  pachijmètre  (fig.  9).  — Il  sert  à mesurer  en  un  point 
quelconque  l’épaisseur  de  la  paroi  du  crâne.  C’est  un  rectangle 
ouvert,  dont  le  quatrième  côté  n’est  représenté  que  par  la  pointe 
fixe  a et  par  le  tube  b,  dans  lequel  se  meut  la  tringle  mobile. 
Celle-ci,  terminée  en  pointe  mousse  à ses  deux  extrémités,  est 
rectiligne  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  et  courbe  dans  le 
troisième  tiers.  Pour  prendre  l’épaisseur  du  crâne  vers  la  voûte, 
on  introduit  la  fiche  C D dans  le  trou  occipital  ; pour  prendre 
cette  épaisseur  vers  la  partie  inférieure  du  front,  on  retourne  la 
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fiche,  afin  d’introduire  dans  le  crâne  la  partie  recourbée  D E, 
qui  doit  être  opposée  à la  pointe  A.  Une  double  graduation,  pla- 
cée sur  la  base  de  sa  partie  rectiligne,  correspond  à ces  deux 
positions  de  la  fiche.  Pour  les  parties  du  crâue  peu  éloignées  du 


Fig.  9. 

trou  occipital,  on  introduit  la  pointe  A dans  le  crâne,  et  la  fiche 
vient  s’appliquer  sur  le  point  correspondant  de  la  surface  exté- 
rieure. 

Cet  instrument  permet,  en  outre,  de  marquer  sur  la  surface 
lextérieure  le  point  qui  correspond  à un  point  déterminé  de  la 
isurface  intérieure. 

8°  Le  crochet  sphénoïdal,  destiné  à mesurer  l’angle  sphénoïdal 
là  travers  le  trou  occipital,  ne  figure  ici  que  pour  mémoire  ; il  a 
idéjà  été  présenté  à la  Société,  et  décrit  et  figuré  dans  les  Bulle- 
tins de  1865,  p.  564. 

9“  Le  crochet  turcique  (fig.  10).  — Il  est  semblable  au  crochet 
I sphénoïdal,  si  ce  n’est  que  le  coude  est  beaucoup  plus  court. 


MATHIEU 


Fig.  10. 


pour  pouvoir  accrocher  le  bord  de  la  lame  carrée  qui  limite  en 
arrière  la  selle  turcique.  Cet  instrument  se  manie  comme  le 
crochet  sphénoïdal,  et  sert  à mesurer,  par  le  même  procédé, 
l’angle  de  la  selle  de  Landzert,  dont  le  sommet  est  sur  ladite 
lame  carrée.  Il  donne  aussi  la  longueur  de  l’apophyse  basilaire; 
il  donne  enfin,  par  sa  partie  extérieure,  la  direction  exacte  de  la 
face  supérieure  de  l’apophyse  basilaire  ou  plan  du  clims  de 
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Ecker,  et  en  appliquant  alors  un  rapporteur  ordinaire  sur  le 
trou  occipital,  puis  sur  la  face  inférieure  de  l’apophyse,  on  me- 
sure aisément  Yangle  des  condyles  de  Ecker  et  l’angle  du  clivus 
de  Selligman. 

Les  trois  instruments  qui  suivent  sont  destinés  à mesurer  les  | 
éléments  du  trapèze  de  l’endocrâne.  L’un  de  ces  éléments  se  ! 
mesure  directement  sur  le  moule  de  la  selle  turcique,  donné  par 
le  porte-empreinte  intracrânien  (voir  page  213)  : c’est  la  distance  i 
des  deux  trous  optiques,  c’est-à-dire  la  petite  base  a du  trapèze  i 
(voir  plus  haut  page  207).  Il  reste  encore  à déterminer  la  grande  ! 
base  b,  ou  distance  des  deux  trous  auditifs  internes,  et  le  côté  j 
latéral  d,  ou  distance  de  l’un  des  trous  optiques  au  trou  auditif 
correspondant. 

10°  Les  deux  sondes  acoustiques.  — Ce  sont  deux  petites  tiges 
droites,  à quatre  pans,  terminées  par  une  courte  partie  moins 
grosse,  cylindrique  et  recourbée,  que  l’on  introduit  respecti- 
vement dans  les  deux  conduits  acoustiques  à travers  le  trou 
occipital.  La  partie  droite  de  chaque  tige  est  longue  de  20  centi- 
mètres. Une  marque  bien  visible  indique  exactement  le  milieu 
de  leur  longueur;  à ce  niveau  elles  portent  l’une  une  petite 
pointe,  l’autre  une  petite  encoche,  afin  qu’on  puisse  les  assembler 
comme  les  branches  d’un  forceps. 

Sur  la  plupart  des  crânes,  on  aperçoit  très-bien  les  trous 
acoustiques  à travers  le  trou  occipital.  L’introduction  des  sondes 
acoustiques  est  alors  extrêmement  facile.  Ces  trous  sont  situés 
sur  la  face  postérieure  du  rocher,  à l’union  du  tiers  interne  avec 
le  tiers  moyen  de  cette  face.  Mais  sur  quelques  crânes  la  tubé- 
rosité condylienne  interne  de  l’occipital,  qui  limite  de  chaque 
côté  la  gouttière  basilaire,  et  dont  la  base  est  traversée  par  le  i 
canal  condylien,  est  assez  saillante  pour  gêner  quelque  peu 
l’opération,  sans  jamais  toutefois  la  rendre  impossible.  Au  sur-- 
plus,  quand  môme  on  n^’apercevrait  pas  nettement  les  trous 
acoustiques,  il  suffirait  toujours  d’un  léger  tâtonnement  pour  * 
introduire  la  sonde  dans  le  conduit  acoustique,  et  on  pourrait  ' 
d’ailleurs  au  besoin  se  servir  du  miroir. 

Les  deux  sondes  étant  en  place,  on  les  tient  chacune  d’une 
main,  on  les  fait  croiser  par  leur  milieu  en  dehors  du  trou  occi-  • 
pital  ; alors  un  aide  mesure  avec  le  compas-glissière  la  distance  *j 
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de  leurs  deux  extrémités  extérieures,  lesquelles  sont  taillées  en 
biseau  aux  dépens  de  leur  face  interne.  Cette  distance  est  exacte- 
ment égale  à celle  des  deux  conduits  acoustiques. 

On  sait,  en  effet,  que  deux  liges  rectilignes  et  égales  qui  se 
coupent  par  leur  milieu  forment  de  chaque  côté  du  point  d’in- 
tersection deux  triangles  égaux. 

On  a donc  ainsi  mesuré  la  grande  base  du  trapèze  de  l’endo- 
crâne.  Il  ne  reste  plus  qu’à  mesurer  le  côté  latéral.  On  y parvient 
à l’aide  de  l’une  des  sondes  acoustiques  et  des  deux  instruments 
suivants. 

\i°  La  sonde  optique  occipitale.  — C’est  une  tige  de  22  centi- 
mètres, cylindrique,  droite  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longeur,  et  terminée  par  un  bec  recourbé.  L’extrémité  de  ce 
bec,  assez  amoindrie  pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  trou  optique, 
est  creusée  d’un  pas  de  vis  dans  une  longueur  de  15  millimètres  ; 
à la  base  du  pas  de  vis,  la  convexité  de  la  sonde  porte  un  bouton 
assez  saillant  pour  être  arrêté  par  le  trou  optique. 

La  sonde  est  introduite  par  le  trou  occipital.  Le  bec  devient 
bientôt  visible  à travers  la  fente  sphénoïdale  ; en  le  poussant  un 
peu  en  dedans,  on  entre  à coup  sûr  dans  le  trou  optique,  et  le 
bec  apparaît  dans  l’orbite  ; puis,  à l’aide  d’un  écrou  de  rappel 
porté  au  bout  d’un  petit  manche  et  introduit  dans  l’orbite  d’avant 
en  arrière,  on  va  rejoindre  le  bec.  de  la  sonde,  sur  lequel  on 
visse  l’écrou. 

Lorsque  la  sonde  est  ainsi  fixée,  son  extrémité  orbitaire  ne 
peut  plus  perdre  ses  rapports  avec  le  trou  optique  ; mais  son 
autre  extrémité,  qui  traverse  le  crâne  et  ressort  par  le  trou  occi- 
pital, est  encore  mobile.  On  introduit  alors  la  sonde  acoustique 
dans  le  trou  acoustique  du  même  côté,  et  on  amène  aisément  ces 
deux  sondes  à se  croiser  en  dehors  du  trou  occipital,  en  un  point 
que  l’on  peut  appeler  0. 

Dans  cette  position,  le  point  0,  le  trou  optique  et  le  trou 
acoustique  forment  un  triangle  scalène  dont  la  base,  étendue 
obliquement  d’un  trou  à l’autre,  constitue  le  côté  latéral  d du 
trapèze  de  l’endocrâne.  Il  ne  serait  pas  absolument  impossible 
de  déterminer  géométriquement  les  éléments  de  ce  triangle 
scalène  ; une  graduation  placée  sur  les  tiges  donnerait  la  lon- 
gueur de  deux  de  ses  côtés  ; un  rapporteur  placé  en  0 pourrait 
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à la  rigueur  mesurer  l’angle  au  sommet,  ce  qui  serait  toutefois 
bien  difficile  ; on  construirait  alors  le  triangle  sur  le  papier,  et 
on  en  mesurerait  la  base  cl.  Mais  ce  serait  une  opération  très- 
compliquée,  très-délicate,  exposée  à de  grandes  chances  d’er- 
reurs, et  on  peut  l’éviter  en  substituant  au  procédé  géométrique 
un  procédé  expérimental. 

Il  est  clair  en  effet  que,  si  l’on  parvenait  à fixer  des  points  de 
repère  tels  que,  les  instruments  une  fois  retirés  hors  du  crâne, 
on  pût  les  rétablir  rigoureusement  dans  la  position  qu’ils  occu- 
paient dans  le  crâne,  la  distance  de  leurs  deux  extrémités  intra- 
crâniennes donnerait  exactement  la  distance  d.  On  atteint  ce  but 
à l’aide  du  double  disque  à recomposer  les  compas. 

12°  Le  double  disque  à recomposer  les  compas.  — Cet  instru- 
ment se  compose  de  deux  disques  métalliques,  de  25  millimètres 
de  diamètre,  épais  chacun  de  6 à 7 millimètres,  exactement 
superposés,  et  unis  par  un  pivot  central  que  surmonte  la  clef 
d’une  vis  de  rappel.  Lorsque  la  vis  est  relâchée,  les  deux  disques 
s’écartent  d’un  demi-millimètre,  et  tournent  librement  l’un  sur 
l’autre  ; lorsqu’elle  est  serrée,  ils  se  rapprochent  jusqu’au  con-  • 
tact  et  deviennent  parfaitement  fixes.  La  face  supérieure  dui 
disque  inférieur  est  creusée  à côté  du  pivot  d’une  gouttière  droite  • 
et  cylindrique,  qui  devient  un  canal  lorsque  les  deux  disques; 
sont  rapprochés.  La  gouttière  est  destinée  à recevoir  la  sonde î 
optique;  celle-ci  toutefois  fait  une  très-légère  saillie  au-dessus? 
du  plan  du  disque  inférieur,  de  telle  sorte  que,  lorsqu’on  serrer 
la  vis,  le  disque  supérieur  vient  presser  sur  la  sonde,  qui  se:* 
rouve  solidement  fixée  entre  les  deux  disques;  mais,  quand  lai 
vis  est  relâchée,  le  double  disque  glisse  librement,  comme  uni 
anneau,  le  long  de  la  sonde.  Une  seconde  gouttière,  droite^' 
comme  la  première,  mais  à pans  rectangulaires,  est  creusée  surr 
la  face  supérieure  du  disque  supérieur;  elle  reçoit  exactement! 
la  sonde  acoustique,  qui,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  est  régu- 
lièrement taillée  à quatre  pans. 

Pour  se  servir  du  double  disque,  on  met  d’abord  la  sonde 
optique  en  place  dans  le  trou  optique  ; puis  le  double  disque,’ 
dont  la  vis  est  relâchée,  est  passé  comme  un  anneau  sur  l’extré-H 
mité  libre  de  la  sonde  et  poussé  jusqu’au  voisinage  du  trou  occLo 
pital.  Alors  on  fait  fixer  le  crâne  par  un  aide,  et,  saisissant  If  jl 
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double  disque  de  la  main  gauche,  on  prend  de  la  main  droite  la 
sonde  acoustique,  qu’on  met  en  place  à son'  tour,  et  dont  la 
partie  extérieure  est  amenée  au-dessus  du  disque  supérieur. 
Avec  l’index  de  la  main  gauche  on  fait  tourner  ce  dernier  disque 
jusqu’à  ce  que  sa  gouttière  soit  parallèle  à la  sonde  acoustique, 
qu’on  y fait  pénétrer  par  une  légère  pression.  Puis  un  petit  cur- 
seur, qui  se  meut  à frottement  sur  la  sonde  acoustique,  est 
poussé  jusqu^au  contact  du  disque.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont 
ainsi  ajustées,  on  serre  la  vis  et  la  première  partie  de  l’opération 
est  terminée. 

Sans  toucher  au  curseur,  on  dégage  la  sonde  acoustique  et 
on  la  retire  du  crâne;  puis  on  dévisse  l’écrou  orbitaire  delà 
sonde  optique,  qui  devient  libre  et  qu’on  retire  du  crâne.  Il  ne 
s’agit  plus  alors  que  de  recomposer  le  compas. 

Le  double  disque,  dont  la  vis  est  serrée,  est  resté  fixé  sur  la 
sonde  optique.  On  le  saisit  encore  de  la  main  gauche,  et  avec 
la  main  droite  on  réintègre  la  sonde  acoustique  dans  sa  gouttière. 
Comme  elle  est  taillée  à pans,  elle  ne  peut  tourner;  elle  reprend 
donc  exactement  la  direction  qu’elle  avait  dans  le  crâne;  ou  la 
fait  glisser  dans  sa  gouttière  jusqu’à  ce  que  son  curseur  arrive 
au  contact  du  double  disque;  à ce  moment  les  deux  sondes  se 

I trouvent  identiquement  l’une  par  rapport  à l’autre  dans  la  posi- 
tion qu’elles  occupaient  dans  le  crâne;  un  aide  mesure  alors 
! avec  le  compas-glissière  la  distance  de  leurs  deux  extrémités 
externes,  ou  plutôt  des  deux  points  qui  reposaient  sur  l’entrée 
î des  deux  trous  optique  et  acoustique.  Cette  distance  donne  le 
^ côté  latéral  cl  du  trapèze  intracrânien. 

Le  double  disque  pourrait  servir  également  à mesurer  la  dis- 
I tance  de  deux  autres  trous  intracrâniens  ou  de  deux  autres  points 
' sur  lesquels  on  pourrait  appuyer  avec  certitude  l’extrémité  de 
\ deux  tiges  métalliques  introduites  dans  le  trou  occipital.  Mais  il 
faudrait  modifier,  suivant  les  cas,  la  forme  de  ces  tiges. 

Les  divers  instruments  qui  viennent  d’étre  décrits  pourront 
être  simplifiés  ou  perfectionnés  à mesure  que  la  pratique  en  fera 
connaître  les  défauts.  Ils  permettent  d’étudier  les  principaux 
caractères  de  l’endocrâne  ; il  est  sans  doute  d’autres  caractères 
qu’on  éprouvera  plus  tard  le  besoin  de  déterminer,  et  qui  pour- 
ront exiger  l’emploi  d’autres  instruments;  mais  il  est  probable 
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qu’on  pourra  toujours  combiner  ces  instruments  de  manière  à 
les  faire  agir  à travers  les  ouvertures  naturelles  du  crâne  et  à 
éviter  les  mutilations  de  la  scie. 

13°  M;  Broca  montre  en  terminant  uu  dernier  instrument  qui 
se  rapporte  à un  tout  autre  genre  de  recherches,  mais  qui  a été 
inspiré,  comme  le  précédent,  par  la  pensée  d’éviter  les  traits  de' 
scie.  Cet  instrument,  qu’il  appelle  \e  porte-empreinte  diaphysaire, 
est  destiné  à obtenir  le  dessin  de  la  coupe  des  os  longs  sans  les 
scier. 

On  sait  que  la  forme  du  corps  des  os  longs  présente  des  carac- 
tères d’une  grande  importance.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  on 
connaît  la  forme  remarquable  des  tibias  platycnémiques,  des 
péronés  cannelés  et  des  fémurs  à pilastre  de  Cro-Magnon.  Entre 
ces  formes  extrêmes  et  celles  des  os  ordinaires  de  nos  jours,  il  y 
a de  nombreuses  transitions,  qu’on  ne  peut  bien  déterminer  qu’en 
comparant  les  dessins  des  coupes  transversales  pratiquées  sur  le 
corps  des  os  longs.  Pour  obtenir  ces  dessins,  ou  scie  volontiers 
les  os  sans  valeur;  quant  aux  os  plus  précieux,  ou  les  moule,  et 
ou  pratique  les  coupes  sur  les  moules  ; mais  le  moulage  d’un  os 
long  est  une  opération  assez  longue.  Or  il  n’est  nullement  néces- 
saire de  mouler  toute  la  diaphyse;  il  suffit  d’avoir  le  moule  de 
la  circonférence  de  l’os  en  uu  point  déterminé.  C’est  à cet  usage 
que  sert  le  porte-empreinte  diapbysaire. 

Deux  demi-ellipses  de  métal,  susceptibles  de  s’écarter  et  de  se 
rapprocher  par  le  mouvement  régulier  et  irrésistible  d’une  vis, 
qui  est  à la  fois  vis  de  pression  et  vis  de  rappel,  forment  un 
anneau  de  2 centimètres  de  haut  qu’on  passe  autour  du  corps 
de  l’os.  Elles  supportent  dans  leur  concavité  deux  cuvettes  de 
même  forme,  qu’on  remplit  de  cire  à modeler;  celle-ci  étant 
humectée,  on  serre  la  vis,  puis  on  la  desserre,  et  on  obtient  ins- 
tantanément le  moule  en  creux  de  la  diaphyse,  dans  une  hauteur 
de  2 centimètres.  Dans  ce  moule  en  cire  on  faifeu  quelques  mi- 
nutes une  épreuve  en  plâtre. 

Les  dimensions  des  deux  ellipses  sont  calculées  de  manière  à 
pouvoir  s’adapter  sur  les  fémurs  et  les  tibias  les  plus  volumineux. 
Les  petits  os  comme  le  péroné  y seraient  trop  à l’aise;  c’est 
pourquoi. l’une  des  cuvettes  a été  rendue  indépendante  de  la 
demi-ellipse  qui  la  supporte  dans  sa  concavité,  et  dont  elle  peut 


SUR  l’endocrane. 


227 


If 

i être  plus  ou  moins  écartée  au  moyen  d’une  vis  spéciale. 

* : Tous  ces  instruments  ont  été  exécutés  avec  la  plus  grande 

i : habileté  par  M.  Mathieu,  fabricant  d’instruments  de  chirurgie, 
i carrefour  de  l’Odéon.  M.  Henri  Mathieu,  fils  de  ce  fabricant,  y a - 
i donné  tous  ses  soins;  c’est  ce  jeune  homme  qui  a eu  l’idée  de 
d réunir  en  un  seul  instrument  formant  deux  compas  opposés  par 
, le  sommet  et  gradués  l’un  par  l’autre,  les  deux  endomètres  de 
I courbures  différentes  que  M.  Broca  avait  fait  construire  pour 
8 mesurer  respectivement  le  diamètre  antéro-postérieur  et  les 
1 diamètres  transversaux  de  l’endocrâne. 
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LA  NOMEACLATURE  CRVNIOLOGIQUES  ' 

D’APRÈS  LES  INDICES  CÉPHALIQUES 

« 

(Revue  d’anthropologie.  T.  1,  1872,  p.  385-423.) 


§ 1 . — Sur  la  distinction  des  crânes  dolichocéphales  et  des  crânes 

brachycéphales. 

Les  mots  brachycéphale  et  dolichocéphale  ont  été  introduits 
dans  le  langage  anthropologique  par  le  célèbre  anatomiste  suédois 
André  Retzius.  Ils  indiquent  l’un  des  caractères  distinctifs  les 
plus  importants  des  races  humaines,  et  leur  usage  est  aujour- 
d’hui général.  Toutefois  il  s’eu  faut  de  beaucoup  que  leur 
acception  soit  nettement  déterminée,  et  ils  ont  donné  lieu  à de 
nombreuses  confusions  dont  il  importe  de  chercher  la  cause  avant 
d’essayer  de  les  dissiper. 

Camper,  le  fondateur  de  la  craniologie,  s’était  attaché  presque 
exclusivement  à l’étude  du  profll  de  la  tête,  et  avait  concentré 
toute  son  attention  sur  le  degré  d’ouverture  de  l’angle  facial.  Pen- 
dant que  ses  successeurs  exagéraient  l’importance  de  ce  caractère, 
plus  tard  beaucoup  trop  dédaigné,  mais  aujourd’hui  réhabilité 
dans  une  juste  mesure,  Blumenbach  démontrait  la  nécessité 
d’ajouter  à l’étude  du  profil  celle  de  la  face  supérieure  du  crâne. 
Faisant  reposer  la  tête  sur  un  plan  horizontal  et  la  plaçant  à ses 
pieds,  il  l’examinait  de  haut  en  bas  ; son  œil  embrassait  ainsi 
tout  le  contour  de  la  boîte  crânienne,  du  front  à l’occiput,  en 
passant  par  les  tempes,  et  le  degré  de  saillie  que  faisaient,  en 
dehors  de  ce  contour,  la  face  et  les  arcades  zygomatiques,  lui 
fournissait,  pour  la  distinction  des  races  humaines,  des  caractères 
fort  intéressants.  Le  but  de  ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de 
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\ norma  verticalis  ou  de  vue  de  Blumenbach,  était  seulement,  dans 
i l’origine,  de  déterminer  les  rapports  du  crâne  proprement  dit  et 
de  la  région  faciale;  mais  Blumenbach  ne  tarda  pas  à reconnaître 
que  la  norma  verticalis  fournissait  en  outre  des  données  pré- 
cièuses  relativement  à la  conformation  delà  région  crânienne  con- 
sidérée en  elle-même.  La  circonférence  horizontale  du  crâne  vue 
dans  son  ensemble,  participait  toujours  de  la  nature  de  Tovale, 
en  ce  sens  que  son  grand  diamètre  était  toujours  antéro-pos- 
térieur et  que  son  extrémité  antérieure  était  toujours  plus  étroite 
qiie  son  extrémité  postérieure;  mais  cet  ovale  était  plus  ou  moins 
allongé  plus  ou  moins  renflé  dans  la  région  temporale  ou  dans  la 
région  pariétale,  et  il  résultait  de  ces  variétés  de  forme  toute 
;une  série  de  caractères. 

. Parmi  ces  caractères,  celui  qui  frappa  surtout  l’attention  de 
iRetzius  ce  fut  le  degré  de  longueur  de  l’ovale,  ou,  en  d’autres 
[termes,  le  degré  de  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur  du 
jcrâne,  mesuré  en  droite  ligne  de  la  racine  du  nez,  ou  mieux 
[encore  de  la  saillie  de  la  glabelle,  au  point  le  plus  reculé  de 
ll’écaille  de  l’occipital.  Le  professeur  de  Stockholm  fut  ainsi  con- 
jduit  à diviser  les  crânes  en  deux  catégories  : les  crânes  longs 
jqu’il  appela  dolichocéphales  (âiAr/ôç,  long  ; tête)  et  les  crânes 
i] courts,  qu’il  appela  brachycéphales  (^çixyùq,  court  ; y.eçaXr,  tête), 
let  telle  fut  l’importance  qu’il  attacha  à cette  distinction  qu’il  en 
fit  la  hase  même  de  la  classification  des  races  humaines,  classifî- 
i cation  évidemment  systématique,  qui  rompait  toutes  les  affinités 
naturelles,  mais  qui  dut  un  succès  temporaire  à sa  grande  sim- 
plicité. 

Les  expressions  de  dolichocéphales  et  brachycéphales  furent 
consignées  pour  la  première  fois,  en  1842,  dans  un  mémoire  Sur 
la  forme  du  crâne  des  habitants  du  Nord,  publié  à Stockholm 
en  langue  suédoise,  et  traduit  plus  tard  en  allemand  (1845)  et  en 
français  (1846)  (1).  Mais  ces  mots  n’étaient  accompagnés  d’aucune 
définition,  d’aucun  commentaire;  l’auteur  n’avait  pas  même  jugé 
i nécessaire  d’en  indiquer  l’étymologie,  ni  de  dire  qu’ils  étaient 

1 I ‘lans  l’éililion  allemaarle  posthume  des  œuvres  ethnologiques 

P ReUius.  Ethmlogische  Schriften  von  Anders  Relzius,  Stockolm,  1864,  in-folio. 

osi  cette  édition  que  je  citerai  toujours.  Le  mémoire  sur  les  formes  crâ- 
habitants  du  Nord  (Ueber  dteSchœdelformender  Nordbewohner)  est 
en  tète  du  volumt.  ' 
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nouveaux,  si  bien  qu’il  était  tout  à lait  impossible  de  savoir  où  il 
entendait  établir  la  ligne  de  démarcation  entre  la  bracliycéphalie 
et  la  dolicliocéphalie.  Ou  trouvait  toutefois  dans  son  mémoire  la 
preuve  indirecte  que,  pour  lui,  ces  expressions  n’avaient  pas  le 
sens  absoluqui  découlait  de  leur  étymologie;  qu’ils  n’indiquaient 
pas  seulement  la  longueur  ou  la  brièveté  du  diamètre  antéro- 
postérieur du  crâne,  mais  le  rapport  de  ce  diamètre  avec  le  dia- 
mètre transversal,  rapport  qui,  chez  les  Suédois  dolichocéphales, 
était  comme  1000  est  à 773,  et  qui,  chez  les  trois  peuples  brachy- 
céphales mis  en  parallèle  avec  les  Suédois,  était  comme  1000  est 
à 808  pour  les  Finnois,  à 86o  pour  les  Lapons,  à 888  pour  les 
Slaves.  On  en  concluait  que,  dans  la  pensée  de  Retzius,  la  limite 
entre  les  brachycéphales  et  les  dolichocéphales  était  placée  au- 
dessus  de  773  et  au-dessous  de  808;  mais  celte  pensée,  il  fallait 
la  deviner,  et  l’on  pouvait  à bon  droit  s’étonner  qu’un  caractère 
présenté  par  l’auteur  comme  fondamental,  comme  supérieur 
en  importance  à tous  les  autres,  n’eùt  pas  été  préalablement 
défini. 

Le  fait  est  que  Ueizius  lui-même  n’avait  pas  une  idée  arrêtée 
sur  ce  point,  et  qu’en  janvier  1852,  pressé  par  le  professeur 
Duvernoy,  qui'lui  demandait  une  explication  catégorique,  il  ne 
put  lui  envoyer  qu’uue  réponse  évasive.  « Vous  me  demandez, 
disait-il,  les  caractères  distinctifs  entre  les  formes  brachycéphale 
et  dolichocéphale.  Je  ne  veux  pas  encore  déterminer  quelques 
mesures  fixes  pour  les  distinguer;  mais  à l’ordinaire  le  diamètre  ■ 
longitudinal  des  dolichocéphalessurpasse  la  largeur  d’environ  li4, , 
tandis  que  chez  les  brachycéphales,  cette  dilTérence  varie  entre  > 
l[o  et  li8.  Et  à défaut  de  chilTres  plus  précis,  il  indiquait  d’autres 
caractères  tirés  de  la  forme  de  l’occiput,  de  la  saillie  des  bosses- 
pariétales,  de  la  hauteur  du  crâne,  etc.  (1). 

üneindication  aussi  vague  ne  pouvait  qu’accroitre  l’incertitude 
générale.  L’ambiguïté  de  la  rédaction,  fort  excusable  d’ailleurs- 
de  la  part  d’un  homme  qui  écrivait  dans  une  langue  étrangère 
(la  lettre  à Duvernoy  était  écrite  en  français),  permettait 
d’abord  de  se  demander  ce  que  devenaient  les  crânes  dans  les- 
quels la  dilTérence  des  deux  diamètres  était  comprise  entre^ 


l.  Ethnologische  Schriften,T[).  118. 
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Ijlet  IjS.  Retzius  entendait-il  en  faire  un  groupe  intermédiaire 
entre  les  dolichocéphales  et  les  brachycéphales?  Cette  interpré- 
tation n^’était  pas  possible,  puisque  Ton  savait  que  la  distinction 
des  dolichocéphales  et  des  brachycéphales  était  la  base  dicho- 
tomique de  sa  classification,  qu’en  d’autres  termes,  pour  lui  tout 
crânedevait  appartenirnécessairementàl’un  ou  à l’autre  groupe. 
On  remarquait  d’ailleurs  qu’il  ne  donnait  qu’un  seul  chiffre  pour 
déterminer  la  dolichocéphalie  ; que  ce  chiffre  unique  pouvait 
par  conséquent  être  considéré  comme  une  limite,  tandis  que  les 
deux  fractions  l/5et  1/8,  auquel  il  rattachait  la  brachycéphalie, 
paraissaient  n’indiquer  que  les  oscillations  les  plus  ordinaires  de 
cette  forme  crânienne.  C’était  la  seule  manière  de  concilier  la 
formule  donnée  par  l’auteur  avec  le  principe  dichotomique  de  sa 
classification.  Et  puis  tout  crâne  non  dolichocéphale  était  brachy- 
céphale, il  suffisait  de  déterminer  le  caractère  du  crâne  dolicho- 
céphale. Ce  caractère  était  ainsi  formulé  : « Le  diamètre  lon- 
gitudinal des  dolichocéphales  dépasse  la  largeur  d’envi- 
ron 1/4.  » 

Mais  ici  naissait  une  autre  incertitude.  Ce  chiffre  de  1 '4  ex- 
primait-il une  fraction  du  diamètre  longitudinal  ou  une  fraction 
du  diamètre  transversal  ? Le  texte  ne  le  disait  pas,  et  les  limites 
que  l’on  obtenait  dans  l’un  ou  l’autre  cas  étaient  fort  diffé- 
rentes. 

1“  Si  l’on  prenait  pour  unité  le  diamètre  longitudinal,  on 
trouvait  que  la  largeur  du  crâne  dolichocéphale  était  égale  (ou 
inférieure)  aux  trois  quarts  de  sa  longueur,  c’est-à-dire  que, 
si  celle-ci  était  représentée  par  100,  la  largeur  était  représentée 
par  75.  Étaient  donc  dolichocéphales  tous  les  crânes  dans  les- 
quels le  rapportdu  diamètre  transversal  au  diamètre  longitudinal 
était  égal  ou  inférieur  à 75  pour  100.  Cette  interprétation  fut 
admise  par  quelques  auteurs  ; mais  elle  n’était  pas  compatible 
avec  les  chiffres  consignés  par'Retzius  dans  son  célèbre  mémoire 
Sur  les  formes  crâniennes  des  habitants  du  No7'd.  On  y lisait, 
d une  part,  que  les  Scandinaves  font  partie  des  gentes  dolicho- 
cephalæ  (1),  et,  d’une  autre  part,  que  chez  eux  le  rapport  du 
diamètrelongiiudinal  au  diamètre  transversal  est  : : 1000  ; 773, 


I.  Rthnotogüir.he  Sckriften,  Yi.  .3. 
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c’est-à-dire  : : 100  : 77.3  (l).Si  l’on  était  encore  dolicocéphale 
à 77.3  pour  100,  ce  n’était  donc  pas  sur  75  que  Retzius  avait 
placé  la  limite  de  la  dolichocéphalie,  et  il  fallait  interpréter 
autrement  sa  formule. 

2°  Si,  au  contraire,  l’on  prenait  pour  unité  le  diamètre  trans- 
versal, on  en  concluait  que  le  diamètre  longitudinal  du  crâne  '' 
dolichocéphale  devait  être  au  moins  égal  à 1+1  4 ou  5'4  du  dia- 
mètre transversal,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  celui-ci 
devait  être  au  plus  égal  aux  4,5  ou  aux  80,100  de  celui-là.  Le  rap- 
port de  80  pour  100  établissait  donc  la  limite  supérieure  de  la 
dolichocéphalie,  et  cette  limite  fut  acceptée  par  bon  nombre  d’an- 
thropologistes. Delà  sorte  les  crânes  Scandinaves  rentraient  bien  . 
nettement  dans  le  groupe  dolichocéphale,  et  la  contradiction 
signalée  plus  haut  disparaissait;  mais  il  en  surgissait  aussitôt  ■ 
une  autre, puisqu’ilétaitévidentque, dans  la  détermination  du  rap-  ' 
port  des  deux  diamètres,  Retzius  avait  représenté  le  diamètre  ' 
longitudinal  par  le  chiffre  fixe  de  1000,  laissant  porter  toutes  les 
variations  sur  le  chiffre  qui  exprimait  la  largeur  relative  du  crâne 
Ce  n’était  donc  pas  le  diamètre  transversal  qui  était  son  unité,  ; 
c’était  le  diamètre  longitudinal,  et  l’on  retombait  aussitôt  dans  la 
première  alternative,  avec  ses  conséquences  contradictoires. 

Cependant  la  distinction  des  dolichocéphales  et  des  brachy- 
céphales faisait  son  chemin  dans  la  science.  Tout  le  monde  en 
reconnaissait  l’utilité,  sinon  comme  base  de  classification,  du 
moins  comme  élément  de  description;  mais  tandis  que  les  uns 
choisissaient  la  limite  de  75  pour  100, d’autres  choisissaient  celle 
de80pour  100,chacuncroyantd’ailleursseconformer  àla  doctrine 
du  maître.  Bientôt  entre  ces  deux  interprétations,  également 
contestées,  on  en  fit  naître  une  troisième,  basée  encore  sur  un 
texte  de  Retzius.  Dans  le  mémoire  déjà  cité  Sur  les  formes  crâ- 
niennes des  habitants  du  Nord,\B  chapitre  relatif  au  crâne  des 
Suédois  commençait  ainsi  : 

» La  forme  de  la  boîte  crânienne,  vue  d’en  haut,  est  ovale. 
La  plus  grande  longueur  est  supérieure  d’environ  1/4  à la  plus 
grande  largeur,  de  telles  sortes  qu’elles  sont  entre  elles 
: : 1000  : 773  ou  presque  : : 9 : 7 (2).  » 


l.  Loc.  cit.,  p.  4. 

2 Elhnologtsche  Schriflen,  çA. 
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Au  point  de  vue  de  rarithmétique  , ce  passage  était  loin  d’être 
clair.Ici  encore  on  se  demandait  s’il  s’agissait  du  quart  de  la  lon- 
gueur, ce  qui  donnait,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  rapport  de 
75  pour  100;  ou  du  quart  de  la  largeur,  ce  qui  donnait  le  rap- 
port de  80  pour  100  et  en  tout  cas,  on  ne  voyait  pas  le  moyen 
d’évaluer  à 1/4  de  l’une  ou  de  l’autre  le  rapport  des  deux  dimen- 
sions qui  étaient  entre  elles  : : 9 : 7ou:  : 1000  . 773.Retzius, 
il  est  vrai,  ne  disait  pas  exactement  1/4  mais  environ  MA  {un\\k) 
ce  qui  laissait  au  lecteur  quelque  latitude  mais  comme  les  deux 
rapports  773  ; 1000  et  7 : 9 se  trouvaient  précisément  placés 
à égale  distance  de  75  pour  100  et  de  80  pour  100,  il  devenait 
difficile  de  préciser  la  pensée  de  l’auteur.  Il  y avait  toutefois  ceci 
de  certain,  qu’un  crâne  dont  les  diamètres  donnaient  le  rapport 
de  9 à 7 était  dolichocéphale  ; on  se  rattacha  donc  à cette  frac- 
tion de  9/7  ou  plutôt  de  7/9,puisqu’on  prenait  le  diamètre  longitu- 
dinal pour  unité. Entre  les  auteurs  qui  plaçaient  la  limitede  la  doli- 
chocéphalie  sur  la  fraction  de  3/4  ou  75  pour  100, et  ceux  qui  la 
plaçaient  sur  la  fraction  de  4/5  ou  80  pour  100,  il  y en  eut 
d’autres  qui  la  plaçèrent  sur  la  fraction  de  7 '9  ou  de  77.7 
pour  100.  Cette  dernière,  opinion  fut  adoptée  par  M.  Charles 
Vogt,  qui,  en  caractérisant  la  dolichocéphalie  par  le  rapport  de 
7/9  ajouta  que  la  hrachycéphalie  était  caractérisée  par  le  rapport 
de  7/8  (1). 

Ainsi  le  sens  des  mots  brachycéphale  et  dolichocéphale,  après 
l’explication  fournie  par  Retzius  et  après  tant  d’efforts  d’inter- 
prétations, devenait  plus  obscur  qu’auparavant.  Mais  ce  qui, 
dans  une  science  déjà  solidement  constituée,  aurait  été  con- 
sidéré comme  un  vice  radical,  favorisa  au  contraire  sin- 
gulièrement, à cette  époque  ou  l’anthropologie  commençait 
i à peine  à s’établir  sur  le  terrain  de  l’anatomie,  le  succès  de  la 
I classification  de  Retzius  et  de  la  doctrine  ethnogénique,  simple 
^ et  séduisante,  qu’il  y rattacha.  On  admit,  d’après  lui,  avec 
empressement,  que  toutes  les  populations  autochtones  de  l’Eu- 
rope, y compris  les  Iles-Rritaniques  appartenaient  à une  race 
brachycéphale;  que  cette  race  à demi  sauvage  était  restée  maî- 
tresse du  sol  pendant  toute  la  durée  de  Vdge  de  pierre;  que  plu§ 


1.  Karl  Vogt,  Zooloyisclie  liricfe,  lld  U,  p.  566  (1853), 
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tard  une  race  dolichocéphale  venue  de  l'Asie,  plus  civilisée,  plus 
intelligente  et  armée  du  bronze,  la  race  aryenne  ou  indo-euro- 
péenne, avait  fait  irruption  sur  elle,  l’avait  vaincue,  dépossédée 
et  presque  partout  exterminée,  et  que  par  conséquent  l’inaugura- 
lion  de  Vdge  de  bronze  avait  été  marquée  en  Europe  par  l’intro- 
duction de  la  dolichocéphalie,  de  la  civilisation  aryenne  et  des 
langues  à flexion.  Trois  peuples  seulement,  les  Basques,  en  se 
réfugiant  dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  les  Finnois  et  les 
Lapons,  en  reculant  vers  le  Nord,  avaient  su  échapper  à cette 
extermination  de  la  race  autochthone,  et  avaient  conservé,  avec 
leur  indépendance,  la  brachycéphalie  primitive  et  les  langues 
d’agglutination.  Telle  fut  la  théorie  propagée  par  Retzius  et  ses 
adhérents.  C’était  la  formulecraniologiqne  d’un  fait  parfaitement 
établi  par  la  linguistique  et  par  rarcliéologie,et  dès  lors  pleine- 
ment confirmé  depuis  par  la  paléontologie,  savoir,  qu’avant  l’é- 
poque relativement  très-récente  où  les  immigrations  asiatiques 
importèrent  en  deçà  du  Caucase  et  de  l’Ilellespont  les  langues  et 
la  civilisation  aryennes,  l’Europe  était  déjà  occupée  depuis  un 
nombre  incalculable  de  siècles  par  des  populations  autochthones. 
Mais  cette  formule  craniologique  était  entièrement  fausse.  Loin 
que  le  type  dolichocéphale  soit  le  dernier  venu  en  Europe,  il  est 
probable,  au  contraire,  qu’il  y est  beaucoup  plus  ancien  que  le 
type  brachycéphale;  il  est  certain  en  tout  cas,  qu’il  y est  infini- 
ment antérieur  à l’ére  des  migrations  aryennnes,  car  on  l’a 
retrouvé  dans  des  sépultures  et  des  gisements  qui  correspondent 
à toute  la  durée  de  l’âge  de  pierre,  non-seulement  dans  les  dol- 
mens, où  il  est  associé  à la  pierre  polie  et  aux  animaux  actuels 
de  nos  climats,  non-seulement  dans  les  cavernes  et  dans  les 
terrains  qui  recèlent  avec  la  pierir  taillée,  les  ossements  du 
Renne  ei  des  autres  animaux  émigrés, mais  encore  dans  les  dépôts 
beaucoup  plus  anciens  que  caractérise,  d’une  manière  si  nette 
la  faune  du  Mamnionihel  des  espèces  quaternaires  éteintes. Quant 
au  type  brachycépale,  on  n’a  pu  jusqu’ici,  en  remontant  le  cours 
des  âges,  le  suivre  que  jusqu’à  l’époque  du  Benne,  et  il  est 
encore  doùteux  qu’il  ait  existé  à l’époqne  du  Mammouth  : Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  incontestable  que  lesautochthones  de  l’Europe 
c’est-à-dire  les  peuples  antérieurs  à l’époque  indo-européenne, 
n’appartenaient  pas,  comme  l’a  admis  l’école  de  Retzius,  à une 
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I seule  et  même  race,  qu’ils  formaient  au  moins  deux  groupes 
anthropolülogiques  essentiellement  distincts  par  la  forme  de 
S leurs  crânes;  que  le  type  dolichocéphale  était  parmi  eux  plus 
j : répandu  et  probablement  plus  ancien  que  le  type  brachycéphale 
li  et  que  la  théorie  ethnogénique  de  Retzius  n’a  donné  au  problème 
<i  des  origines  européennes  qu’une  solution  tout  à fait  illusoire. 

: Comment  se  fait-il  donc  qu’une  théorie  aussi  contraire  à l’obser- 
/ vation  anatomique  aitpu  germer  dans  l’esprit  de  l’éminent  anato- 
■ mistesuédois,  qu’elleaitétéaussitôtacceptée  par  tous  les  savants, 

i qu’elle  se  soit  imposée  tout  d’abord  à la  Société  d’anthropologie 
(ju’elle  ait  résisté  pendant  vingt  ans  au  témoignage  des  faits,  et 
qu’elle  compte  même  encore  aujourd’hui  quelques  partisans 
I attardés?  C’est  parce  que  les  termes  de  brachycéphale  et  de  doli- 
I chocéphale  avaient  été  admis  dans  la  sciencesans avoir  été  préala- 
I blement  définis,  parce  que  l’élasticité  de  ces  termes  laissait  libre 
carrière  aux  appréciations,  parce  que  la  plupart  des  races  d’Eu- 
'i  rope,  n’étant  ni  assez  brachycéphales  ni  assez  dolichocéphales 
: pour  se  rattacher  évidemment  et  incontestablement  à l’un  ou  à 
! l’autre  type,  pouvaient,  suivant  les  besoins  de  la  théorie,  être 
, rapportées  tantôt  au  premier,  tantôt  au  second,  et  que  dans  ces 
I conditions  la  critique  scientifique  devenait  vague  comme  les  faits 
i eux-mêmes. 

Si  l’on  ne  tenait  compte  que  des  confusions  et  des  erreurs  qui 
se  sont  glissées  dans  la  science  à la  suite  de  la  théorie  des  bra— 
ch}céphales  et  des  dolichocéphales,  on  pourrait  être  tenté  de  se 
demander,  à l’exemple  de  quelques  auteurs  contemporains,  s’il 
est  hon  de  maintenir  la  distinction  de  ces  deux  types  et  de  con- 
server les  mots  qui  la  consacrent. 

Ce  serait  pousser  beaucoup  trop  loin  la  réaction  contre  une 
méthode  de  recherches  qui,  pour  avoir  donné  lieu  à des  exagé- 
rations et  à des  conclusions  prématurées,  n’en  est  pas  moins 
extrêmement  précieuse.  Cette  méthode,  que  Retzius  n’a  pas  gé- 
néralisée, mais  dont  il  est  le  premier  fondateur,  consiste  à com- 
pléter l’étude  des  éléments  craniométriques,  en  déterminant 
leurs  rapports  proportionnels.  Le  compas,  le  ruban  métrique 
donnent  des  mesures  absolues;  mais  le  volume  du  crâne  est 
res-variable  : deux  crânes  tout  à fait  semblables  peuvent  être 
res-mégaux,  deux  crânes  qui  ont  la  même  longueur  peuvent  être 

I ( 
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très-dissemblables,  et  si  l’on  ne  recule  pas  devant  la  lenteur  et 
l’aridité  des  mensurations  partielles,  c’est  parce  qu’on  espère 
ainsi  faciliter  l’appréciation  des  formes  ; or,  la  forme  découle 
des  rapports  des  éléments  craniologiques  et  non  de  leurs  dimen- 
sions absolues.  C’est  ce  que  Retzius  a compris  : les  mots  bra- 
chycéphales et  dolichocéphales  qu’il  a créés,  n’exprimaient  d’a- 
bord pour  lui,  leur  étymologie  le  prouve  clairement,  que  les 
variations  de  longueur  du  crcàne  ; mais  il  a senti  presque  aussi- 
tôt que  cette  longueur  par  elle-même  avait  peu  de  signification, 
qu’elle  tirait  toute  son  importance  de  sou  rapport  avec  le  dia- 
mètre transversal.  C’est  pourquoi^  représentant  le  diamètre  an- 
téro-postérieur par  1000,  il  a déterminé  par  le  calcul  la  longueur 
relative  du  diamètre  transversal.  Il  a pu  ainsi  représenter  en 
chiffres  le  caractère  le  plus  important  de  la  circonférence  hori- 
zontale du  crâne.  S’il  en  est  resté  là,  s’il  n’a  pas  vu  que  ce  pro- 
cédé devait  conduire  à constater  la  gradation  presque  insensible 
des  types  humains,  si,  à cette  gradation  qui  est  dans  la  nature, 
il  a substitué  une  dichotomie  radicale,  une  séparation  systéma- 
tique des  races  humaines  en  deux  groupes,  l’un  brachycéphale, 
l’autre  dolichocéphale,  c’est  parce  que  sa  théorie  des  autoch- 
thones,  éclose  trop  vite  dans  son  esprit  et  trop  vite  acceptée 
par  les  savants,  était  devenue,  on  le  conçoit  aisément,  sa  préoc- 
cupation dominante.  Voilà  pourquoi,  après  avoir  proclamé  la 
distinction  des  deux  principales  formes  du  crâne  et  après  avoir 
trouvé  le  moyen  de  les  représenter  par  des  expressions  numé- 
riques, il  n’a  jamais  pu  se  résoudre  à déterminer  entre  elles  une 
ligne  de  démarcation,  à dire  où  commençait  la  brachycéphalie. 
où  commençait  ladolichocéphalie.  Comprenait-il  que  cette  ligne 
de  démarcation  ne  pouvait  être  qu’arbitraire  ? Prévoyait-il  que 
l’application  rigoureuse  de  sa  méthode  craniométrique  mena- 
çait â la  fois  sa  classification,  anthropologique  et  sa  théorie 
ethnogénique?  Peu  nous  importe,  et  ce  que  nous  devons  consta- 
ter, ce  qui  suffit  à graver  son  nom  dans  l’histoire  de  l’anthropo- 
logie, c’est  qu’il  a jeté  les  fondements  d’une  méthode  qui,  restée 
peu  productive  dans  ses  mains,  a été  aisément  fécondée  par  les 
travaux  ultérieurs.  La  détermination  des  rapports  proportionnels, 
faite  d’abord  seulement  pour  Tétude  comparative  du  diamètre 
antéro-postérieur  et  du  diamètre  transversal  du  crâne,  a été 
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étendue  ensuite  au  diamètre  vertical,  puis  aux  cordes  crâniennes, 
aux  diverses  parties  de  la  face,  de  la  base  du  crâne,  et  enfin  aux 
courbes  elles-mêmes.  Les  résultats  qu’elle  a fournis  n’ont  pas 
tous  la  même  importance,  mais  plusieurs  offrent  un  intérêt  de 
premier  ordre.  Toutefois  je  ne  me  propose  pas  de  les  exposer 
ici  dans  leur  ensemble,  et  je  ne  traiterai  aujourd’hui  que  la  ques- 
tion de  la  dolichocéphalie  et  de  la  brachycéphalie. 

§ 2.  — Division  et  nomenclature  de  Vauteur. 

Lorsque  la  Société  d’anthropologie  fut  fondée,  en  1859,  la 
doctrine  ethnogénique  de  Retzius  était  à son  apogée,  et  ses  idées 
sur  la  dichotomie  des  races  humaines  furent  tout  d’abord  admises 
sans  contestation.  11  faut  bien  avouer,  d’ailleurs,  que  nous  n’é- 
tions pas  encore  prêts  à les  contrôler.  Depuis  la  chute  de  l’école 
phrénologique,  les  mensurations  de  la  tête  et  du  crâne  étaient 
complètement  abandonnées  chez  nous.  On  mesurait  encore  quel- 
quefois l’angle  facial,  mais  c’était  à l’œil  qu’on  jugeait  la  forme 
des  crânes.  L’usage  du  compas  d’épaisseur  était  à peu  prés  in- 
connu, et  lorsque  je  voulus  commencer  mes  études  craniomé- 
triques,  je  fus  obligé  de  faire  construire  moi-même  tout  mon  ou- 
tillage. Tant  que  je  m’en  étais  tenu  à l’examen  purement  mor- 
phologique des  crânes,  je  ne  m^’étais  pas  cru  autorisé  à élever 
des  doutes  sur  la  valeur  de  la  classification  de  Retzius.  Si  j’é- 
prouvais quelque  hésitation  à classer  un  crâne  parmi  les  doli- 
chocéphales ou  parmi  les  brachycéphales,  au  lieu  de  mettre  en 
suspicion  les  principes  dichotomiques,  je  n’accusais  que  l’inex- 
périence de  mes  yeux.  Mais,  lorsque  je  me  trouvai  en  présence 
des  résultats  irrécusables  de  la  mensuration,  je  dus  bien  me 
rendre  à l’évidence. 

Plus  d’une  fois,  en  mesurant,  dans  les  galeries  du  Muséum, 
des  crânes  de  même  race,  j’avais  été  frappé  de  ce  fait  que  le  rap- 
port de  la  largeur  à la  longueur  pouvait  présenter,  dans  la  race 
la  plus  pure,  des  variations  très-étendues,  constituant  des  diffé- 
rences plus  grandes  que  celles  qui  existaient  entre  certains  doli- 
chocéphales et  certains  brachycéphales. 

3e  commençais  donc  à trouver  tant  soit  peu  arbitraire  la  clas- 
sification dichotomique  de  Retzius,  lorsque  j’eus  l’occasion  de 
i 
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recueillir,  pour  le  musée  de  la  Société  d’anthropologie,  et  de 
mesurer  eu  détail,  plusieurs  grandes  séries  de  crânes  parisiens 
de  diverses  époques.  Je  vis  alors  dans  chacune  de  ces  séries  les 
lorraes  crâniennes  et  les  chiffres  proportionnels  qui  les  expri- 
maient se  succéder  par  nuances  insensibles  depuis  la  dolichocé- 
phalie  la  plus  prononcée  jusqu’à  la  brachycéphalie  la  plus  évi- 
dente, et  Je  reconnus  ainsi  que  ces  chiffres  ne  pouvaient  consti- 
tuer une  caractéristique  véritable,  mais  seulement  un  indice.  Je 
désignai  donc  sous  le  nomd'indice  céphalique  le  rapport  centési- 
mal du  diamètre  transversal  du  crâne  au  diamètre  longitudinal  (1). 

La  forme  du  crâne,  ou  plutôt  celle  de  sa  circonférence  hori- 
zontale, étant  exprimée  par  cet  indice,  les  épithètes  dQ  dolichocé- 
phale et  de  brachycéphale  ne  venaient  plus  que  parsurcroît,  elles 


1.  Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  1"  série,  l.  II,  p.  303,  séance  du 
4 juillet  1801  et  dans  P.  Ilroca,  Mémoires  d’anthropologie,  t.  I,  p.  334. 
— L’idée  que  les  rapports  des  diverses  dimensions  du  crâne  entre  elles 
ne  constituent  pas  des  caractères,  mais  souleiucnt  des  indices,  n’a  soulevé 
aucune  contestation  et  est  aujourd’hui  pénéralement  adoptée.  Parmi  ceux 
de  ces  indices  que  j’ai  l’habitude  d’étudier,  je  citerai  ; l’indice  vertical  du 
crftne,  ou  rapport  du  diamètre  vertical  ou  longitudinal,  déjà  étudié  par  M.  de 
Uaer;  l’indice  frontal,  ou  rapport  du  diamètre  frontal  minimum  au  diamètre 
transversal  maximum  du  crâne  ; l’indice  du  trou  occipital,  au  rapport  de  la  lar- 
geur de  ce  trou  à sa  longueur  ; l’indice  orbitaire,  ou  rapport  de  la  hauteur  de 
l’orbite  à sa  largeur  : l’indice  facial,  ou  rapport  ilo  la  longueur  do  la  lace  à sa 
plus  gramle  largeur  (ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’imliquer  le  procédé  que  je  suis 
pour  déterminer  la  véritable  longueur  de  la  (ace)  ; l’indice  nasal,  ou  rapport 
de  la  largeur  des  narines  osseuses  à la  hauteur  des  fosses  nasales  ; l’indice 
palatin,  ou  rapport  de  la  largeur  de  la  voûte  palatine  à sa  longueur,  etc.  11  y 
a d’autres  indices  que  j’ai  appelé  cubiques  et  qui  résultent  de  la  comparaison 
des  volumes.  Je  men  ai  étudié  qu’un  seul:  c^est  le  rapport  de  la  capacité  du 
crâne  au  produit  des  trois  diamètres  (longueur,  largeur  et  hauteur)  ; je  l’ai 
appelé  l’indice  cubique  du  crâne  (Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  I”  sé- 
rie, t.  IV,  p.  i33,  séance  du  17  mars  1864,  et  dans  P.  Uroca,  Mémoires 
d’anthropologie , t.  1,  p.  220.).  Tout  récemment  M.  le  professeur  Mantegazza 
a étudié  deux  autres  indices  cubiques  : l’indice  céphalorbitaire,  ou  rappoil 
de  la  capacité  de  la  cavité  orbitaire  avec  la  capacité  du  crâne  : et  l’indice 
céphalo-spinal,  ou  rapport  du  calibre  du  trou  occipital  à la  capacité  du  crâne. 
Ce  dernier  indice  serait  mieux  nommé  céphalo-rachidien  (voir  les  deux 
mémoires  de  M.  .Mantegazza  dans  Archivio  per  V antropologia  e la  elnologia, 
vol.  I,  p.  40-62  et  p.  149-163).  Voilà  donc  un  grand  nombre  d’indices  qui  tous 
peuvent  être  qualifiés  de  céphaliques,  puisqu’ils  concernent  la  tête  : mais  l’in- 
dice qui  exprime  le  rapport  de  la  longueur  à la  largeur,  étant  le  plus  célèbre, 
le  plus  anciennement  connu  et  le  plus  significatif,  mérite  d’être  appelé  par 
excellence  l’tndice  céphalique.  Ce  nom  ne  peut  donner  lieu  à aucune  confu- 
sion. Je  dois  ajouter  cependant  que  plusieurs  auteurs  allemands,  à l’exeinple 
de  M.  Welcker,  désignent  de  préférence  l’indice  céphalique  sous  le  nom  iV in- 
dice de  largeur  (Breiteninde.x).  .M.  Gaussin,  auteur  d üu  mémoire  importaut,oû 
l’indice  vertical  du  crâne  a été  pour  la  première  fois  étudié  d’une  manière  ri- 
goureuse dans  ses  rapports  avec  l'indice  céphalique  proprement  dit,  a désigné 
ce  dernier  indice  sous  le  nom  d’indice  céphalique  horizontal  (Bulletin  de  la 
Société  d’anthropotogie,  1"  série,  vol.  11,  p.  141-168,  mars  1863).  Mais  cette 
double  désignation  ne  me  semble  pas  nécessaire  : il  suffit  de  convenir  une  foi.s 

Eour  toutes  que  l’indice  céphalique  exprime  le  rapport  des  deux  diamètres 
orizontaux. 
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perdaient  leur  valeur  toxonomique  et  n’étaient  plus  que  des 
termes  descriptifs,  indiquant  sommairement  la  forme  allongée 
ou  arrondie  du  crâne.  Mais  alors  ces  deux  divisions  ne  suffi- 
saient plus,  car  on  distingue  aisément  au  premier  coup  d’œil 
plus  de  deux  formes  de  crânes.  Que  les  crânes  évidemment 
allongés,  soient  appelés  que  les  crânes  évidem- 

ment arrondis  soient  appelés  brachycéphales,  rien  de  mieux. 
Mais  un  grand  nombre  de  crânes  ont  une  forme  intermédiaire.  Il 
me  parut  donc  nécessaire  d’instituer  entre  les  deux  grandes  ca- 
tégories des  crânes  allongés  et  des  crânes  arrondis  une  catégorie 
intermédiaire  ou  moyenne,  que  je  désignai  sous  le  nom  ùe  crânes 
mésaticéphales  ( de  iJ-EsâTtôç,  moyen). 

Quelles  limites  convenait-il  d’assigner  à ce  groupe  intermé- 
daire  ? J’aurais  hésité  peut-être  si  je  n’avais  connu  les  diver- 
gences que  la  détermination  de  labrachycéphalie  etdeladolicho- 
céphalie  avait  fait  naître  parmi  les  successeurs  de  Retzius.  Si  les 
uns  établissaient  la  ligne  de  démarcation  sur  l’indice  de  7/9  et 
les  autres  sur  l’indice  de  8/10,  ce  n’était  pas  seulement  parce 
que  les  textes  de  Retzius  manquaient  de  précision  et  laissaient 
place  à des  interprétations  variables,  mais  parce  que,  en  réalité, 
les  formes  comprises  entre  les  deux  indices  de  7/9  et  8/10  n’é- 
taient pas  assez  caractérisées  pour  être  appréciées  de  la  même 
manière  par  tous  les  observateurs.  Ceux  qui  les  jugeaient  plutôt 
arrondies  qu’allongées  plaçaient  la  limite  sur  l’indice  de  7/9; 
ceux  qui  les  jugeaient  plutôt  allongées  qu’arrondies  la  plaçaient 
sur  l’indice  de  8/10.  En  choisissant  ces  deux  indices  comme  li- 
mites de  la  mésaticéphalie,  j’avais  donc  l’avantage  de  respecter 
les  dénominations  antérieures  là  où  elles  étaient  incontestées  et 
de  ne  les  changer  que  là  où  elles  donnaient  lieu  à des  contradic- 
tions, c’est-à-dire  entre  7/9  et  8/10  ou  entre  77.77  pour  100  et 
80  pour  100. 

Le  groupe  des  mésaticéphales  étant  ainsi  constitué,  je  ne  tar- 
dai pas  à constater  l’utilité  pratique  de  cette  division.  En  passant 
en  revue  mes  grandes  séries  parisiennes,  j’arrivai  aisément  à 
reconnaître  au  premier  coup  d’œil  la  forme  correspondant  à la 
mésaticéphalie  ; mais  cette  même  étude  me  montra  que,  même 
après  l’élimination  des  mésaticéph^les,chacun  des  deux  groupes 
dolichocéphale  et  brachycéphale  était  encore  plus  disparate  que 
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ne  l’exigeait  la  clarté  des  descriptions.  Le  premier  comprenait  à 
la  fois  des  crânes  modérément  allongés  et  des  crânes  très-allongés, 
le  second  des  crânes  modérément  arrondis  et  des  crânes  très-ar- 
rondis  ; et  il  me  paraissait  aussi  facile  de  distinguer  deux  degrés 
dans  Tun  et  l’autre  groupe  que  de  distinguer  ces  groupes  eux- 
mêmes  du  groupe  mésaticéphale.  Je  jugeai  donc  utile  de  diviser' 
les  dolichocéphales  en  deux  catégories  : les  dolichocéphales 
vrais  (l)  et  les  sous-dolichocéphales,  et  je  divisai  de  même  les 
brachycéphales  en  brachycéphales  vrais  el  sous-brachycéphales. 
Les  mésaticéphales  prenaient  naturellement  place  entre  les  sous- 
dolichocéphales  et  les  sous-brachycéphales.  Le  nombre  des  di- 
visions se  trouvait  donc  porté  à cinq  (2). 

Ori  pouvait  ainsi,  dans  les  descriptions,  désigner  tout  crâne,  , 
individuel  ou  moyen,  sous  un  nom  qui  rappelait  aussitôt  sa  forme 
la  plus  générale  ; mais  ce  nom  ne  constituait  pas  une  détermi- 
nation précise  ; c’était  l’indice  céphaliqne  seul  qui  pouvait  dési- 
gner la  forme  particulière  du  crâne. 

Cet  indice  céphalique,  Retzius,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
l’exprimait  en  millièmes  ; il  m’a  paru  préférable  de  l’exprimer 
en  centièmes,  en  y ajoutant  deux  décimales  qui  correspondent  à 
des  dix-millièmes.  Lorsqu’il  s’agit,  eu  effet,  de  faire  connaitre  ■ 
la  forme  d’un  crâne,  les  centièmes  suffisent  parfaitement,  les. 
millièmes  seraient  superflus  et  chargeraient  inutilement  la  mé-- 
moire.  Mais  lorsqu’il  s’agit  d’étudier  rigoureusement  une  collée-- 
lion  de  crânes,  de  la  disposer  en  série  par  ordre  croissant  d’in-- 
dices  céphaliques,  de  la  subdiviser  en  groupes  secondaires  ell 
d’en  déterminer  les  moyennes,  les  millièmes  mêmes  ne  suffisent' 
plus  et  il  est  nécessaire  de  pousser  la  division  jusqu’aux  dix-- 
milliémes,  c’est-à-dire  d’ajouter  deux  décimales  à l’indice  cen- 
tésimal. 

Ainsi,  toutes  les  séries  de  crânes  parisiens,  depuis  le  dou- 
zième siècle  jusqu’à  nos  jours,  ont  fourni  des  indices  cépha- 
liques compris  entre  79  et  80  pour  100.  Le  chiffre  de  79  suffit 
parfaitement  pour  indiquer  la  caractéristique  morphologique  dui 

1.  Je  (Usais  dans  l'origine  dolioéphales  purs  et  brachycéphales  purs  ; uiais^ 
l’épilhète  de  pur  qui,  dans  ma  pensée  ne  se  rapportait  qu’à  la  forme,  pouvait , 
faire  croire  qu’il  s’acifsait  de  la  purèté  de  la  race  : j’ai  donc  remplacé  pur  ])aii! 
vrai,  qui  signifie  dolichocéphales  ou  brachycéphales  proprempiil  dits.' 

2.  Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  1"  série,  1. 11,  p.  5ü7,  4 juillet  1S61 
et  P.  Broca,  Mémoires  d’anthropologie,  t.  p.  341-342. 
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crâne  moyen  de  chacune  de  ces  séries,  c’est  ce  chiffre  qu’on  doit 
se  graver  dans  Ja  mémoire.  Mais  lorsqu’on  veut  comparer  entre 
elles  des  séries  très-voisines,  il  est  nécessaire  de  prendre  en 
outre  deux  décimales  ; on  trouve  par  exemple  que  les  indices 
céphaliques  des  séries  parisiennes  ont  été,  à trois  époques  diffé- 
rentes, de  79.18,  79.56,  79.00,  et  ces  moyennes  sont  assez  rap- 
prochées pour  qu’il  soit  utile  de  tenir  compte  de  la  seconde  dé- 
cimale. La  substitution  des  indices  centésimaux  aux  rapports  en 
millièmes  usités  parRetzius  a donc  l’avantage  de  répondre  à tous 
les  besoins. 

Mais  si,  pour  l’exactitude  et  la  précision  de  l’étude  analytique 
des  crânes,  la  détermination  des  indices  céphaliques  qui  expriment 
rigoureusement  l’un  de  leurs  principaux  caractères  est  tout  à 
fait  indispensable,  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’on  se  propose 
seulement  de  les  décrire  à grands  traits,  de  leur  assigner  un 
nom  ou  du  moins  de  faire  connaître  par  une  épithète  la  place 
qu’ils  occupent  dans  la  série.  Les  indices  céphaliques,  comme 
toutes  les  données  numériques,  établissent  un  nombre  presque 
infini  de  nuances,  et  l’esprit  se  perdrait  dans  les  détails  si  l’on 
ne  posait  de  distance  en  distance  un  certain  nombre  de  jalons 
assez  espacés  pour  ne  séparer  que  des  catégories  bien  distinctes, 
assez  rapprochés  cependant  pour  que  chaque  catégorie  ne  ren- 
ferme que  des  crânes  peu  différents  les  uns  des  autres.  L’indice 
céphalique  des  crânes  normaux  les  plus  dolichocéphales  peut 
descendre  au-dessous  de  65  ; celui  des  crânes  les  plus  brachy- 
céphales peut  aller  jusqu’à  92  et  au  delà  ; et  l’amplitude  de  ces 
oscillations,  qui  dépasse  déjà  27  pour  100,  augmente  encore  de 
plus  de  15  pour  100  si  l’on  tient  compte  des  crânes  déformés 
naturellement  ou  artificiellement. 

Il  est  vrai  que,  pour  obtenir  un  pareil  écart,  il  faut  considérer 
des  individus  plus  ou  moins  exceptionnels,  présentant  l’exagé- 
ration du  type  de  leur  race.  Il  est  rare  que  l’indice  céphalique 
moyen  d’une  race  descende  jusqu’à  71  ou  s’élève  jusqu’à  87,  ce 
qui  permet  de  restreindre  l’écart  à environ  16  pour  100  ; mais 
ce  chiffre  réduit  montre  encore  la  nécessité  de  porter  au  delà 
de  deux  et  même  de  trois  le  nombre  des  divisions  de  la 
série  et  justifie  le  classement  en  cinq  groupes  que  j’ai  adopté. 

Toutefois  ces  divisions,  établies  en  vue  de  la  facilité  des  des- 
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criptions,  sont  entièrement  factices,  et  les  lignes  de  démarcation  | 
qui  les  déterminent  ne  peuvent  être  que  conventionnelles.  Or, 
en  fait  de  convention,  il  est  bon,  lorsqu’on  peut  le  faire  sans  in- 
convénient, de  conserver  celles  qui  comptent  déjà  des  partisans. 
C’était  cette  considération  qui  m’avait  fait  choisir  les  indices  de  i 
7/9  et  de  8/10  pour  limites  de  la  mésaticéphalie,  et  ce  fut  dans  j 
la  même  pensée  que  je  choisis  l’indice  de  6/8,  ou  de  75  pour  100, 
pour  ligne  de  démarcation  entre  la  dolichocéphalie  vraie  et  la 
sous-dolichocéphalie.  On  n’a  pas  oublié  que  Tune  des  interpré- 
tations du  te.xte  de  Retzius  avait  conduit  quelques  auteurs  à 
établir  sur  cette  limite  le  niveau  supérieur  de  la  dolichocéphalie. 
Mes  dolichocéphales  vrais  étaient  donc  ceux  qui  avaient  toujours 
été  appelés  dolichocéphales  par  tout  le  monde  ; et  je  laissais 
parmi  les  sous-dolichocéphales  ceux  dont  la  dolichocéphalie 
avait  été  méconnue  par  quelques  auteurs. 

Quant  à la  subdivision  du  groupe  des  brachycéphales,  je  dus 
la  déterminer  moi-même  ; car  ici  il  n’y  avait  pas  de  précédent  à 
consulter.  Je  la  plaçai  d’abord  sur  l’indice  de  85  pour  100  ; ce 
chilfre,  facile  à retenir,  m’ollrait  l’avantage  d’être  três-commode 
pour  classer  les  crânes  brachycéphales  des  séries  parisiennes,  où 
le  plus  grand  indice  céphalique  individuel  s’élevait  jusqu’à  91. 
J’avais  donc,  de  80  à 91  pour  100,  un  écart  considérable,  que  le 
chiffre  de  85  coupait  à peu  près  par  moitié  ; mais  lorsque,  plus 
tard,  je  voulus  appliquer  celte  division  au  classement  des  races 
brachycéphales,  je  reconnus  la  nécessité  de  la  modifier.  Aucune 
de  ces  races,  aucune  du  moins  de  celles  qui  sont  représentées 
dans  les  musées  de  Paris  par  des  séries  de  plus  de  quatre  à cinq 
crânes,  ne  me  donna  un  indice  céphalique  moyeu  supérieur  à 
86  ; presque  toutes  restaient  au-dessous  de  85,  de  sorte  que  la 
répartiliou  des  races  brachycéphales  en  deux  groupes  limités 
par  l’indice  de  85  était  beaucoup  trop  inégale,  et  que  la  distinc- 
tion des  sous-brachycéphales  et  des  brachycéphales  vrais  perdait 
presque  toute  son  utilité  dans  la  cràuiologie  ethnique.  11  m’a 
donc  paru  nécessaire  d’abaisser  celle  limite,  c’est-à-dire  de  res- 
treindre l’étendue  du  groupe  sous-brachycépbale,  et  d’augmen- 
ter d’autant  celle  du  groupe  brachycéphale.  Eu  cherchant  le 
point  où  il  était  le  plus  convenable  d’établir  la  ligne  de  démar- 
cation, je  me  suis  proposé  d’abord  de  rendre  la  division  com- 
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mode  pour  le  classement  des  races  et  ensuite  de  la  rendre  com- 
mode pour  la  mémoire.  A ce  dernier  point  de  vue,  j’ai  pensé  que 
le  choix  d’une  fraction  simple  était  préférable  à tout  autre.  On 
n’a  pas  oublié  que  Relziuset  ses  successeurs  n’avaient  eu  recours 
aux  réductions  centésimales  qu’après  avoir  pris  pour  limites  des 
fractions  simples,  telles  que  3/4  (75  pour  400),  7/9  (77.77 
pour  100),  4/5(80  pour  100).  Ayant  adopté  ce  principe  dans  les 
autres  parties  de  ma  classification,  j’ai  trouvé  utile  de  m’y  con- 
former encore  ici  ; je  me  suis  donc  arrêté  à la  fraction  5/6,  qui 
donne  l’indice  centésimal  de  83.33  pour  100,  et  j’ai  reconnu 
que  ce  chiffre  avait  en  outre  l’avantage  de  donner  à la  distinc- 
tion des  sous-brachycéphales  et  des  brachycéphales,  une  valeur 
à peu  près  semblable  à celle  des  sous-dolichocéphales  et  des  do- 
lichocéphales. 

Après  cette  correction,  la  constitution  de  mes  cinq  groupes  se 
trouve  déterminée  de  la  manière  suivante  : 

Indices  céphaliques.  Fractions  simples. 

Î Dolichocéphales 

Souï-dolichôcé-  et  jusqu’à  76  Voo  ou  3/4, ou  6/8 

phales De  75.01  à 77.77  Voo  ou  7/9 

MésaticéphaJes De  77.78  à 80  Voo  ou4/5,ou8/10 

S Sous  -brachycé- 

Kycéphaies 

vrais Au-delà  de  83.33  Voo- 

Si  l’on  éprouvait  quelque  difiSculté  à retenir  les  chiffres  cen- 
tésimaux de  ce  tableau,  on  les  retrouverait  aisément  à l’aide  des 
fractions  simples  qu’ils  représentent,  et  qui  se  succèdent  dans 
un  ordre  assez  commode  pour  la  mémoire. 

Les  mots  sous-hrachycéphale  et  sous-dolichocéphale,  qui  fi- 
gurent dans  cette  nomenclature,  n’ont  donné  lieu  en  France  à 
aucune  objection  ; ils  n’ont  rien  de  choquant  dans  notre  langue, 
où  un  trait  d’union  sépare  la  préposition  du  substantif  dérivé  du 
grec  qu’elle  précède.  On  ne  considère  pas  comme  des  mots 
hybrides  les  mots  analogues,  tels  que  sous-diaphragmatique, 
sous-arachndidien,  demi-diamètre,  ce  sont  seulement  des  mots 
composés  (1).  Mais  les  auteurs  anglais  et  allemands  qui  se  sont 
servis  des  mots  sous-brachycéphale  sous-dolichocéphale,  ont  été 

1.  On  dit  indifféremment  une  demi-sphére,  en  deux  mots,  ou  un  hémisphère 
en  un  seul  mot.  - 
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obligés  de  remplacer  la  prgpositioQ  française  sous  par  la  prépo- 
sition latine  sub,  et  de  la  fusionner  avec  le  substantif,  de  sorte 
que  les  mots  subbrachycephalic  (anglais)  ou  subbrachycephalen 
(allemand)  sont  devenus  des  mots  hybrides  et  ont  soulevé 
quelque  critique  de  la  part  même  de  ceux  qui  out  bien  voulu  les 
accepter.  Pour  rendre  ces  mots  corrects,  il  suffirait  d’y  mainte-  s 
nir  le  trait  d’union,  qui  leur  donnerait  la  physionomie  de  mots 
composés.  ' ' 

Après  avoir  répondu  à l’objection  que  l’on  a faite  contre  j 
ma  nomenclature,  j’en  exposerai  une  autre,  que  je  me  suis 
faite  à moi-même,  et  qui  m’a  fait  quelque  temps  hésiter.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  mesurer  un  grand  nombre  de  crânes 
pour  constater  que  beaucoup  de  brachycéphales  ont  un  dia- 
mètre antéro-postérieur  supérieur  à celui  de  beaucoup  de 
crânes  dolichocéphales.  Il  n’est  donc  pas  exact  d’appeler  bra- 
chycéphales, c’est-à-dire  crânes  courts,  ceux  dont  l’indice 
céphalique  est  grand,  ni  d’appeler  dolichocéphales,  c’est-à- 
dire  crânes  longs,  ceux  dont  l’indice  céphalique  est  petit.  Ce 
n’est  pas  d’un  seul  diamètre,  mais  du  rapport  de  deux  dia- 
mètres, que  résultent  les  formes  crâniennes  caractérisées  par 
tel  ou  tel  indice  céphalique,  et  les  dénominations  empruntées 
aux  variations  d’uu  seul  diamètre  sont  par  conséquent  trom- 
peuses dans  beaucoup  de  cas.  Voilà  pourquoi  je  me  suis 
posé  la  question  de  savoir  s’il  était  bon  de  conserver  les 
noms  de  brachycéphales,  de  dolichocéphales  et  leurs  dérivés, 
pour  désigner  des  groupes  basés  sur  l’étude  des  indices  cé- 
phaliques. 11  eût  été  facile  de  les  remplacer  par  des  mots 
empruntés  à la  forme  plus  ou  moins  arrondie,  plus  ou  moins 
ovale  ou  elliptique  de  la  coupe  horizontale  du  crâne.  Mais, 
toute  réflexion  faite,  il  m’a  paru  qu’il  y avait  moins  d’avan- 
tage à rectifier  la  nomenclature  que  d’inconvénients  à rejeter 
des  noms  généralement  admis,  et  à introduire  ainsi  des  com- 
plications graves  dans  le  langage  craniologique.  Il 

J’ai  donc  conservé  les  mots  créés  par  Retzius  et  consacrés  par  U 
l’usage  ; mais  j’appelle  l’attention  des  anthropologistes  sur  la  H 
nécessité  de  n’admettre  désormais  dans  la  nomenclature  desiH 
crânes  que  des  expressions  mieux  appropriées  à la  nature  des  ; I 
choses.  Si  l’on  considère  que  les  dimensions  absolues  des  crânes;  I 
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sont  très-variables,  que  des  crânes  de  même  forme  peuvent 
présenter  des  différences  de  volume  excessives,  que  deux  crânes 
de  forme  tout  à fait  opposée  peuvent  avoir  la  même  longueur 
ou  la  même  largeur,  qu’un  même  crâne  nettement  dolichocé- 
phale peut  être  à la  fois  plus  court  qu’un  crâne  brachycéphale  et 
plus  large  qu’un  autre  crâne  brachycéphale  (1),  on  compren- 
dra que  tout  nom  qui  n’exprime  qu’une  seule  des  dimeusii^s  du 
crâne  expose  à faire  de  fausses  désignations,  à moins  qu’il  ne 
soit  précédé  d’un  autre  nom  indiquant  la  forme  générale  du 
crâne.  Au  surplus,  c’est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai 
dans  un  prochain  mémoire  ou  je  m’occuperai  de  groupes 
secondaires.  * 

§ 3.  — Classifications  et  nomenclatures  de  MM.  Welcker, 
Thurnam  et  Huxley. 

A l’exception  de  la  légère  correction  qui  concerne  la  limite 
des  deux  groupes  brachycéphales,  les  divisions  que  je  viens 
d’indiquer  et  leurs  caractéristiques  sont  celles  que  j’ai  commu- 
niquées à la  Société  d’anthropologie  dans  la  séance  du  4 juillet 
1861.  M.  Welcker,  de  Halle,  ne  connaissait  pas  encore  cette 
communication  lorsqu’il  publia,  l’année  suivante,  son  grand 
ouvrage  de  craniologie  intitulé  : Ueber  Wachsthum  und  Bau  der 
menschlichen  Schœdels  (2).  Frappé,  comme  je  l’ai  été  moi-même, 
de  l’insulEsance  de  la  division  dichotomique  établie  par  Retzius, 
l’auteur  avait  reconnu  la  nécessité  de  constituer  entre  les  doli- 

1.  En  voici  un  exemple  tiré  delà  série  des  crânes  parisiens  du  dix-neuvâô  ue 
siècle  du  musée  de  la  Société  d’anthropologie  : 

Diamètre  Diamètre  Indice 

Numéros.  antéro-postérienr.  transrersai.  céphalique. 

4 184  138  7.5.00 

44  186  1S4  82.79 

74  169  137  81.06 

Le  premier  crâne,  qui  est  bien  nettement  dolichocéphale,  est  plus  court  que 
le  second,  qui  est  brachycéphale,  et  plus  large  que  le  troisième,  qui  est  éga- 
lement brachycéphale. 

2.  Le  dernier  fascicule  des  BulleLins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris 
pour  1861  ne  parut  à Paris  qu’à  la  fin  de  janvier  1862.  Ou  conçoit  très-bien 
que  les  libraires  chargés  de  distribuer  ce  fascicule  en  Allemagne  n’aient  pas 
scr\'i  immédiatement  M.  Welcker,  et  comme  ce  dernier  mit  soii  ouvrage  sous 
presse  au  printemps  de  1862,  il  est  tout  naturel  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  de 
nren  Ire  connaissance  de  mon  travail.  Voir  Welcker,  Kraniologische  Mitthci- 

Archiv  fur  Anthropologie,  Bd  I,  131  (en  note).  Braunschwei" 

iM)  ),  îü-4®. 
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chocéphales  et  les  brachycéphales  un  groupe  intermédiaire, qu’i 
désignait  sous  le  nom  d'orthocéphales  (1).  Je  dois  me  féliciter 
d’avoir  précédé  dans  cette  voie  un  anthropologiste  aussi  compé- 
tent que  M.  Welcker,  mais  j’ai  le  regret  de  ne  pouvoir  me  rallier 
à la  dénomination  qu’il  a adoptée.  Le  mot  niésaticéphale  me  pa-  n 
raîtde  tous  points  préférable,  parce  qu’il  exprime  l’idée  d’une  ' . 
forme  intermédiaire,  tandis  que  le  mot  orthocéphale  ne  désigne  J 
nullement  ce  caractère.  Mon  ami  Charles  Vogt,  exposant  dans  } 
ses  Leçons  sur  Lhommeles  recherches  de  M.  Welcker,  a supposé  ’ 
qn' orthocéphale  yonh'ü  dire  tête  droite  (2).  C’était  parfaitement 
conforme  à l’étymologie.  Le  radical  èpô:;,  pris  dans  le  sens  - 
propre,  signifie  droit  ou  vertical  ; c’est  dans  cette  acceptation  j 
exclusivement  qu’on  l’a  admis  jusqu’ici  dans  le  langage  de  l’a-  » 
natomie,  de  la  pathologie  et  de  l’histoire  naturelle.  Mais  ce  n’est 
point  là  certainement  l’idée  que  .M.  Welcker  a voulu  exprimer, 
car  les  têtes  du  groupe  intermédiaire  ne  sont  ni  plus  ni  moins  • 
droites  que  les  têtes  dolichocéphales  ou  brachycéphales.  L’ac-  ! 
ceptation  du  mot  orthocéphale  ne  peut  donc  se  rapporter  au  sens 
propre  du  mot  ôfOiç,  et  se  rapporte  par  conséquent  à son  sens  i 
figuré  qui  signifie  qu’une  chose  est  juste,  sage,  vraie,  exacte,  i 
correcte.  Il  n’est  pas  d’épithète  plus  honorable,  et  ce  qui  a sans 
doute  déterminé  le  choix  de  M.  Welcker,  c’est  la  constatation- 
qu’il  venait  de  faire  que  le  crâne  moyen  des  Allemands,  réputé  ’ 
dolichocéphale  d’après  Retzius,  avait  un  indice  céphalique  no- 
tablement inférieur  à celui  de  la  dolichocéphalie,  qu’il  rentrait 
précisément  dans  le  groupe  intermédiaire  entre  les  dolichocé- 
phales et  les  brachycéphales.  Cette  découverte  lui  imposait  une 
certaine  circonspection,  car  les  Allemands  tenaient  alors  beau- 
coup à leur  réputation  de  dolichocéphales (3);  il  fallait  un  peu  de 
diplomatie  pour  leur  faire  accepter  une  autre  place,  mais  ils 
auraient  été  bien  difficiles  s’ils  n’avaient  pas  consenti  à être  or- 

1.  Welcker,  Ueber  Wathslkum  und  Bau  der  menschlichen  ScAœde/.s.  Leipzip 
1862,  iu-foüo,  s.  43. 

2.  Cari  Vopt,  Vorlesungen  uber  den  Menschen,  seine  Stellnng  in  der  Scliœpfiing 
und  in  der  Geschichte  der  Erde.  Giesseu,  1863,  iu-8°.  Bd  1,  s.  37.  M.  Vopl  se 
rallie  au  mot  mésaticéphale,  qu’il  trouve  bien  préférable  à orthocéphale  ; niais  il 
propose  de  l’abréper  eu  disuut  mésocéphale,  qui  serait  plus  commode  effecti- 
vement, s’il  ne  prêtait  au  double  sens.  Ou  sait  q\ie  mésocéphale  est  Je  nom 
d’un  organe  encéphalique,  la  protubérance  annulaire. 

3.  Voyez,  dans  le  livre  de  M.  Welcker,  le  paragraphe  intitulé  : Brachycephalie 
und  DoUchocephalie,  p.  41-46. 
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I thocéphales,  c’est-à-dire  les  représentants  de  la  forme  pure  et 
. correcte  du  type  humain. 

Je  puis  écarter  ici  toute  arrière-pensée  d’amour-pr'opre  na- 
[ tional,  car  les  Français,  tout  comme  les  Allemands,  ont  en 

II  moyenne  un  indice  céphalique  qui  les  place  entre  les  dolichocé- 
I phales  et  les  brachycéphales.  Nous  ne  pourrions  donc  que  nous 
[ réjouir  de  mériter,  nous  aussi,  l’épithète  à’orthocéphales,  qui, 

, suivant  l’expression  du  vieux  Montaigne,  indique  « une  teste 

bien  faicte  »,  et  qui,  d’après  la  perfection  de  la  boîte,  fait  augu- 
rer favorablement  de  la  perfection  du  contenu.  Pourtant  j’é- 
prouve, je  l’avoue,  quelque  hésitation  à bénéficier  d’un  titre 
aussi  flatteur,  car  j’ai  connu  dans  plusieurs  pays  de  l’Europe  des 
hommes  sages  et  beaux  qui,  bien  que  dolichocéphales  ou  bra- 
chycéphales, faisaient  honneur  à l’humanité.  Et,  si  le  mot 
orthocéphale  n’indique  que  la  correction  de  la  forme,  je  n’oserai 
pas  exclure  de  l’orthocéphalie  les  nègres  et  les  Kalmouks,  sous 
le  prétexte  que  les  premiers  sont  dolichocéphales  et  les  derniers 
brachycéphales,  car  je  n’ai  aucune  raison  de  croire  que  leurs 
courbes  céphaliques,  pour  différer  des  nôtres,  soient  incorrectes. 
Le  premier  homme,  qui  fut,  comme  on  sait,  fait  à l’image  de 
Dieu,  pouvait  à bon  droit  se  dire  orthocéphale  ; et  si  j’avais 
'quelques  renseignements  sur  l’indice  céphalique  de  son  crâne, 
j’aurais  un  critérium  pour  déterminer  le  type  de  Forthocépha- 
lie.  Mais  ce  crâne  vénérable,  personne  encore,  pas  même 
Scheukzer,  n’a  pu  le  découvrir,  et,  pour  ma  part,  je  ne  le  cher- 
cherai pas  : je  craindrais  trop  qu’il  ne  fut  pas  semblable  au  mien 
et  que  l’orthocéphalie  ne  devînt  l’apanage  de  quelque  Méla- 
nésien. 

Si  ces  raisons  ne  paraissaient  pas  suffisantes,  je  ferais  remar- 
iquer  que  le  mot  d.' orthocéphale  produirait  dans  le  langage  an- 
I Ihropologique  un  désordre  fâcheux,  non-seulement  parce  qu’il 
' ne  rend  par  l’idée  de  forme  intermédiaire  qu’il  devrait  expri- 
I mer,  mais  encore  et  surtout  parce  qu’il  s’introduit  dans  une 
I classification  où  son  radical  figure  déjà  avec  une  tout  autre 
I acception.  Il  vient  constituer  entre  les  deux  groupes  primaires 
ide  Retzius  un  troisième  groupe  primaire  ; mais  chaque  groupe 
1 primaire  a été  divisé  par  Retzius  en  deux  groupes  secondaires  : 

' ies prognathes,  à mâchoires  obliques;  et  les  orthognathes,kmi- 
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choires  verticales.  Ces  mots,  antérieurs  à Retzius,  sont  clas- 
siques; et  leur  acception,  fondée  sur  une  étymologie  parfaite- 
ment claire,  est  connue  de  tout  le  monde.  Gomme  les  brachycé- 
phales, et  les  dolichocéphales,  les  orthocéphales  comprendront 
donc  deux  catégories  : il  y aura  les  orthocéphales  prognathes  et 
les  orthocéphales  orthogiiathes,  de  sorte  que  l’on  se  verra  forcé 
d’accoupler  deux  mots  dérivés  d’un  même  radical  et  pris  dans 
deux  sens  tout  à fait  différents,  et  quiconque  ne  connaîtra  pas 
les  conditions  psychologiques  qui  ont  présidé  à la  naissance 
de  l’orthocéphalie  sera  tenté  de  croire  que  les  orthocé- 
phales sont  caractérisés  par  une  direction  particulière  de  l’axe 
de  la  tête. 

Il  me  paraît  donc  tout  à fait  inopportun  de  donner  le  nom 
à' orthocéphales  aux  crânes  de  forme  intermédiaire,  et,  quoique 
mon  savant  ami  M.  Thurnam  ait  quelque  tendance  à accepter 
cette  dénomination  (1),  je  pense  que  le  nom  de  mésaticéphale, 
que  j’ai  employé  depuis  1861,  et  qui  est  généralement  adopté  en 
France,  est  bien  préférable.  M.  Thurnam  a trouvé,  il  est  vrai, 
qu’orf/iocép/(cr/eétait  plus  euphonique;  c’est  une  affaire  de  goût; 
mais  ce  qu’on  doit  rechercher  dans  les  noms  scientifiques,  c’est . 
l’exactitude  et  la  clarté,  plutôt  que  l’iiarmonie,  et  le  mot  de  mé-- 
saticéphale  n’est  point  d’ailleurs  si  difficile  à prononcer  qu’on  i 
doive  lui  préférer,  pour  ce  seul  motif,  un  mot  dont  l’étymologie* 
laisse  tant  à désirer. 

Dans  le  travail  que  je  viens  de  citer,  M.  Thurnam,  ayant  ài 
étudier  une  longue  série  d’anciens  crânes  bretons  et  gaulois,  eli 
voyant  dans  cette  série  l’indice  céphalique  varier  de  plus  de  20) 
pour  100,  a reconnu,  comme  moi,  qu’il  ne  suffisait  pas  de  placer 
un  groupe  intermédiaire  entre  les  deux  groupes  primitifs  de" 
Retzius,  et  qu’il  était  utile  de  subdiviser  respectivement  les  deux-- 

groupes  des  brachycéphales  et  des  dolichocéphales.  Il  a donc 

« 

1.  Thurnam,  On  British  and  Gaulish  SkuUs  dans  Memoirs  read  before  lhe  An-. 
Uiropological  Society  of  London,  vol.  1,  p.  461.  Lond.  1865,  in-8®.  — Voici  dans 
quels  termes  .M.  Thurnam  a exprimé  sa  préférence  pour  le  nom  d’orlhocéphale 
L’auteur,  après  avoir  parlé  de  la  forme  intermédiaire  que  j’ai  désicné  eu  I86I1 
sous  le  nom  de  mésaticéphale,  raconte  que  l’année  suivante  i\l.  Welcker  admit  : 
sou  tour  l’existence  de  ce  genre  et  ajoute:  • Cette  forme  intermédiaire  ou 
ovoïde,  M.  Welcker  la  nomme  orthoccphale,  nom  qui,  sous  le  rapport  de  l’eu- 
phonie, est  peut-être  préférable  au  mésaticéphale  de  M.  Broca.  « On  voit  que 
M.  Thui-uam  ne  s’est  pas  prononcé  d’une  manière  bien  ardente  en  faveur  di 
mot  orthocéphale. 
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distingué  les  brachycéphales  proprement  dits  des  sous-brachy- 
céphales et  les  dolichocéphales  proprement  dits  de;;  sous-doli- 
l'  chocéphales.  De  la  sorte,  la  classification  admise  par  cet  éminent 
|f  anthropologiste  comprend  cinq  catégories,  qu’il  désigne  sous  les 
I noms  suivants  : Dolichocéphales,  sous- dolichocéphales,  orthocé- 
I phales,  sous-brachycéphales  et  brachycéphales.  A l’exception  du 
' tnot  orthocéphale  substitué  à celui  de  mésaticéphale , cette  divi- 
I sion  est  la  reproduction  de  celle  que  j’ai  adoptée  ; elle  en  diffère 
toutefois  par  la  valeur  numérique  des  indices  céphaliques  qui 
établissent  les  limites  des  groupes.  C’est  un  point  sur  lequel  je 
reviendrai  tout  à l’heure. 

Le  mémoire  de  M.  Thurnam  parut  en  1865.  L’année  suivante 
M.  Welcker  publia  dans  le  premier  volume  des  Archiv  für  An- 
thropologie  un  long  travail  intitulé  Kraniologische  Mittheilungen, 
et  adopta  à son  tour  une  division  en  cinq  groupes,  dont  les  dé- 
nominations étaient  exactement  celles  que  M.  Thurnam  avait 
acceptées;  mais  il  caractérisait  ces  groupes  tout  autrement  que 
ne  l’avait  fait  l’anthropologiste  anglais.  Ces  différences,  comme 
on  le  verra  bientôt,  dépendaient  en  grande  partie  du  procédé 
adopté  par  l’auteur  pour  la  mensuration  du  diamétro-  transversal 
du  crâne. 

A peu  près  à la  même  époque,  iM.  Huxley  éprouva  à son  tour 
le  besoin  d’établir  des  subdivisions  dans  les  deux  groupes  [iri- 
I maires  de  Retzius.  11  ue  crut  pas  devoir  instituer  un  groupe 
intermédiaire  entre  les  brachycéphales  et  les  dolichocéphales, 
mais  il  divisa  les  brachycéphales  en  deux  sections,  et  les  doli- 
chocéphales en  quatre  ; de  sorte  que  le  nombre  des  subdivisions 
se  trouva  porté  à six  (1).  Je  reproduis  ici  la  nomenclature  pro- 
posée par  le  savant  professeur  de  Londres,  avec  les  indices  cé- 
! phaliques  qui  limitent  les  sections. 


l"  Brachycéphales  ou  crânes  ronds.  . 

IQQICCS. 

Iniiice  céphalique  de  80  et  au-dessus  1 '“1  Brnchistocéphales.  Au  delà  île  8S 

1 (b)  Eurycéphales  83  à 80 


« 

1°  Crânes  ovales. 
2*  Ci'âiies  ol)lou!.'s 


2“  Dolichocéphales  ou  crânes  longs. 

1 (a)  Sous-brachycéphales 80  à 77 

\{b)  Orthocéphales 77  a 7-i 

( (c)  Mécocéphales 74  a 71 

[il)  Mécislocéphales.  Au-  lessous  de  71 


84-*^'"^  Hu.vlcy,  Prehislorio  Hemuins  of  Cailhness.  Loud.  1866,  iu-8», 
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Plnsieurs  points  me  paraissent  défectueux  dans  cette  nomen- 
clature, et  je  ferai  remarquer  d’abord  qu’elle  est  passible  des 
objections  qui  ont  été  faites  contre  la  division  dichotomique  de 
Retzius,  puisque  les  deux  groupes  primaires  des  brachycéphales 
et  des  dolichocéphales  sont  en  contact  immédiat  l’nn  avec  l’autre. 
Tout  crâne  devant  nécessairement  être  rond  ou  long,  il  n’y  aura 
plus  de  place  pour  la  forme  intermédiaire;  les  noms  de  brachy- 
céphales, de  dolichocéphales,  n’auront  plus  de  valeur  descriptive; 
ils  n’exprimeront  plus  un  caractère  appréciable  à la  simple  vue; 
ils  seront  subordonnés  au  verdict  du  compas  et  de  la  table  de 
réduction.  11  suffira  souvent  d’un  seul  millimètre  pour  faire 
passer  un  crâne  du  groupe  brachycéphale  dans  le  groupe  doli- 
chocéphale, ou  réciproquement,  et,  comme  la  détermination  des 
deux  diamètres  principaux  se  fait  difficilement  à 1 millimètre 
près,  il  y aura  tel  cas  où  le  même  crâne,  mesuré  deux  fois  de 
suite  par  le  même  observateur,  verra,  pour  1 millimètre,  changer 
le  nom  qui  le  caractérise.  Supposons  même,  si  l’on  veut,  que  les 
mesures  soient  prises  avec  un  instrument  parfait  et  par  une  main 
infaillible.  Voici  deux  crânes  dont  l’un  présente  l’indice  de  80.01, 
et  l’autre  celui  de  70.99.  Leurs  formes  sont  aussi  semblables 
que  possible  ; la  différence  qui  existe  entre  elles  ne  peut  être 
découverte  que  par  l’arithmétique,  et  ne  se  révéle  qu’à  la  seconde 
décimale;  et  cependant,  par  suite  de  cette  différence  tout  à fait 
inappréciable  à l’œil,  le  premier  de  ces  crânes  sera  appelé  bra- 
chycéphale, l’autre  dolichocéphale,  et  ils  seront  distingués  par 
leurs  noms  comme  ceux  dont  les  indices  céphaliques  offrent  des 
écarts  de  plus  de  vingt  unités,  comme  ceux  dont  les  formes, 
manifestement  longues  ou  rondes,  se  distinguent  au  premier 
coup  d’œil.  C’est  pour  faire  disparaître  cet  inconvénient  qu’un 
groupe  intermédiaire  a été  institué.  Des  incertitudes  analogues 
se  présentent  évidemment  sur  les  deux  limites  de  ce  groupe 
moyen  ; mais  elles  n’ont  plus  la  même  importance  , puis- 
qu’elles n’exposent  plus  à désigner  un  crâne  sous  un  nom 
qui  en  ferait' méconnaître  entièrement  le  caractère.  Le  mal  ne 
serait  pas  grand,  si  un  crâne  très-peu  brachycéphale,  dont  l’in- 
dice céphalique  serait  de  80.01,  ou  même  de  80.50,  était  appelé 
mésaticéphale;  ce  nom  ne  ferait  pas  naître  une  idée  fausse  ; on 
en  conclurait  que  la  forme  du  crâne  est  intermédiaire,  et  elle 
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i:est  intermédiaire  en  effet,  car  ce  n’est  pas  1 millimètre  de  plus 
M ou  du  moins  qui  la  changera  d’une  manière  visible.  Ainsi  les 
I erreurs  d’appréciation  que  l’on  peut  commettre  sont  considéra- 
Jblement  atténuées;  elles  le  sont  surtout  si  le  nom  choisi  pour 
I désigner  les  crânes  qui  ne  sont  ni  évidemment  longs  ni  évidem- 
j'  ment  ronds  , exprime  nettement  l’idée  que  leur  forme  est 
i;  intermédiaire.  C’est  ce  qui  me  fait  préférer  l’expression  de  mé- 
i)  saticéphale  à celle  (Torthocéphale.  Le  grand  avantage  de  cette 
'I  division  en  trois  groupes,  c’est  la  facilité  qu’elle  donne  d’em- 
ti  ployer  les  termes- de  brachycéphales  et  de  dolichocéphales  dans 
1 un  sens  descriptif,  de  s’en  servir  pour  désigner  et  caractériser 
l(  un  crâne  avant  de  l’avoir  mesuré;  s’il  paraît  rond,  on  dit  qu’il 
t est  brachycéphale,  s’il  paraît  long,  on  ditqu’îl  est  dolichocéphale, 
e sans  craindre  de  se  tromper,  si  enfin  sa  forme  est  moins  déci- 
i sive,  si  l’on  hésite  à le  dire  long  ou  rond,  on  l’appelle  mésati- 
h céphale  jusqu’à  plus  ample  examen,  et  l’on  est  sûr  de  ne  pas  se 
1 tromper  beaucoup. 

Je  ne  saurais  donc  approuver  la  base  dichotomique  sur  laquelle 
I M.  Huxley  fait,  comme  Retzius,  reposer  sa  nomenclature.  Il  a,  il 
i:  est  vrai,  cherché  à corriger  les  inconvénients  de  celte  division 
îî  binaire,  en  établissant  des  subdivisions  qui  permettent  de  distin- 
I guer  divers  degrés  de  bracliycéphalie  ou  de  dolichocéphalie; 
I mais  les  noms  mêmes  qu’il  a choisis  pour  désigner  ces  groupes 
I secondaires,  prouvent  qu’il  entend  maintenir  le  principe  de 
I Retzius,  savoir:  que  tout  crâne  doit  être,  avant  tout,  classé  parmi 
> les  brachycéphales  ou  parmi  les  dolichocéphales. 

Ainsi,  la  première  subdivision  des  dolichocéphales  porte  le 
i titre  de  sous-brachycéphale;  et  ce  nom,  qui  parait  se  rattacher 
I à la  bracliycéphalie,  ferait  naître  dans  l’esprit  une  idée  fausse, 
I si  on  ne  le  faisait  précéder  du  nom  général  de  dolichocéphale, 
L comme  en  histoire  naturelle  on  fait  précéder  le  nom  spécifique 
k du  nom  générique.  On  ne  pourrait  donc  pas  se  contenter  de  dire 
qu’un  crâne  est  sous-brachycéphale  : il  faudrait  dire  qu’il  est 
[ dolichocéphale  sous-brachycéphale,  ce  qui  compliquerait  singu- 
lièrement le  langage. 

j Si  maintenant,  laissant  de  côté  la  division  primaire,  on  exa- 
mine les  subdivisions,  on  voit  que  M.  Huxley  a porté  de  cinq  à 
six  le  nombre  des  groupes  basés  sur  la  valeur  de  l’indice  cépha- 
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lique,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  cette  complication  est 
bien  nécessaire.  La  multiplication  du  nombre  des  groupes  n’a 
pas  seulement  l’inconvénient  de  surcharger  la  mémoire  ; elle  a 
l’inconvénient  plus  grand  de  diminuer  la  valeur  descriptive  et 
l’utilité  pratique  des  dénominations  qu’elle  nécessite.  Si  l’on  ne 
se  contente  pas  de  désigner  les  crânes  par  le  chiffre  de  leur  indice  - 
céphalique,  si  l’ou  éprouvé  le  besoin  de  les  diviser  en  un  certain 
nombre  de  catégories,  c’est  parce  qu’on  trouve  utile  de  grouper 
ensemble,  sous  un  nom  collectif,  les  crânes  qui  ont  entre  eux 
une  analogie  de  forme,  et  cette  forme,  ce  n’est  pas  au  compas, 
c’est  à l’œil  qu’il  faut  pouvoir  l’apprécier.  Il  ne  s’agit  ici,  bien 
entendu,  que  de  la  forme  révélée  par  l’exameu  de  la  courbe  ho- 
rizontale, c’est-à-dire  par  les  proportions  relatives  du  diamètre 
longitudinal  et  du  diamètre  transversal.  Or,  quelque  étendues 
que  soient  les  variations  de  celte  courbe  , dont  l’indice  peut 
descendre  au-dessous  de  70  pour  100  et  s’élever  au  delà  de  90 
pour  100,  le  nombre  des  degrés  de  longueur  ou  de  rondeur 
qu’on  peut  y distinguer,  même  avec  un  œil  exercé,  est  encore 
assez  petit.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  très-expérimenté  pour 
distinguer  une  forme  allongée,  une  forme  moyenne  et  une  forme 
arrondie  (dolichocéphales  , mésaticéphales , brachycéphales)? 
Avec  un  peu  d’habitude,  on  peut  pousser  plus  loin  l’analyse,  et 
reconnaître  cinq  catégories:  les  crânes  très-allongés,  les  crânes 
allongés,  les  crânes  moyens,  les  crânes  arrondis,  les  crânes  très- 
arrondis;  mais  c’est  la  limite  des  différences  de  forme  que  l’on 
peut  constater  à la  simple  vue,  sans  le  secours  du  compas;  c’est 
du  moins  mon  impression  (1),  c’est  aussi  celle  de  M.  Weickeret 
de  M.  Thurnam. 

La  division  en  cinq  groupes  a donc  une  grande  utilité  ; les 


l,  J’ai  fait  plusieurs  fois  l’expérience  suivante:  tracer  sur  cinq  cartes  cinq 
ellipses  de  10  centimètres  de  longueur  et  de  largeurs  inégales.  La  plus  large 
a,  par  exemple,  87  milliuiétres  lie  large,  et  la  plus  étroite  71  millimètres.  La 
première  représente  la  forme  d’un  crâne  très-brachycépliale,  la  seconde  celle 
d’un  crâne  très-dolichocéphale.  On  donne  aux  trois  autres  ellipses  des  largeurs 
de  73,  70  et  8.3,  de  manière  à ohlenir  trois  formes  intermédiaires  et  également 
espacées.  Après  avoir  étu.lié  et  comparé  attentivement  ces  cinq  courbes,  on 
peut  les  comiailre  assez  bien  pour  arriver  à distinguer  chacune  d’elles, 
lorsqu’on  la  prend  au  hasard  et  qu’on  l’examine  séparément.  .Mais  si,  au  lieu 
de  trois  courbes  intermédiaires  dont  les  largeurs  se  succèdent  de  4 en  4 milli- 
mètres, on  en  trace  quatre  dont  les  largeurs  se  succèdent  do  3 eu  3 milli-' 
mètres,  on  ne  peut  plus  le«  reconnaître  avec  la  même  certilu  le,  et,  pour  déte  r- 
miner leur  rang,  il  faut  les  rapprocher  les  unes  des  autres. 
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noms  de  ces  groupes  rappellent  immédiatement  à l’esprit  des 
formes  déterminées,  que  l’œil  a saisies  et  qui  se  sont  gravées 
dans  1a  mémoire  ; lorsqu’on  lit  dans  la  description  d’un  crâne 
qu’il  est  sous-dolichocéphale,  on  se  le  représente  aussitôt,  en  le 
rattachant  à un  type  que  l’on  connaît  ; ou  encore,  lorsqu’on  a ce 
crâne  sous  les  yeux  et  qu’on  veut  le  caractériser  par  une  courte 
description,  on  dit  qu’il  est  sous-dolichocéphale,  et  on  est  sûr 
d’être  compris.  En  d’autres  termes,  les  noms  de  ces  groupes  ont 
une  valeur  descriptive,  et  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  rem- 
placer avec  avantage  l’énonciation  de  l’indice  céphalique.  Mais 
si  l’on  multipliait  les  groupes,  si  par  exemple  on  voulait  en  faire 
une  douzaine,  leurs  noms  n’éveilleraient  plus  dans  l’esprit  l’idée 
d’une  forme  particulière,  et  on  aurait  créé  une  nomenclature 
compliquée,  dont  le  moindre  inconvénient  serait  d’être  tout  à 
fait  inutile.  La  nomenclature  proposée  par  M.  Huxley  ne  va  pas 
jusque-lâ;  j’ai  pris  cet  exemple  de  douze,  pour  montrer  qu’il  y 
a une  limite  au  delà  de  laquelle  les  divisions  cessent  d’être  avan- 
tageuses et  commencent  à devenir  nuisibles.  Quelle  est  cette 
limite?  C’est  celle  où  les  dilférences  de  forme  deviennent  trop 
légères  pour  être  saisies  immédiatement  par  l’œil  de  l’observa- 
teur, et  je  pense,  comme  MM.  Thurnam  et  Welcker,  que  le 
nombre  des  formes  vraiment  évidentes  (pour  ce  qui  concerne 
la  courbe  horizontale  du  crâne)  ne  va  pas  au  delà  de  cinq. 

C’est  la  principale  objection  que  j’éléve  contre  la  nomencla- 
ture de  M.  Huxley.  Mais  j’ajoute  en  outre  que  les  dénominations 
qu’il  a choisies  me  paraissent  peu  satisfaisantes.  Le  nom  d’or- 
thocéphale  est  emprunté  à la  nomenclature  de  M.  Welcker; 
celui  de  sous-hrachycéphale  est  emprunté  à la  mienne.  Je  suis 
également  l’auteur  du  nom  d'eurycéphale,  mais  je  lui  ai  donné 
une  acception  tout  autre  que  celle  que  lui  attribue  M.  Huxley; 
les  trois  autres  noms  : hrachistocéphales  (crânes  très-courts) , 
liiécocéphales  (crânes  longs) , et  mécistocéphales  (crânes  très- 
longs)  ont  été  créés  par  M.  Huxley;  et  ces  origines  multiples 
expliquent  le  disparate  de  la  nomenclature  que  je  discute.  Ainsi, 
quatre  de  ces  noms  expriment  un  caractère  tiré  exclusivement 
de  la  longueur  ; un  autre,  eurycéphale,  indique  un  caractère  tiré 
exclusivement  de  la  largeur  ; et  le  dernier,  orthocéphale , ne 
faisant  connaître  ni  la  longueur  ni  la  largeur,  ne  rappelle  que 
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l’idée  d’une  certaine  forme  plus  correcte  que  les  autres,  ou  ré- 
putée telle.  Ce  défaut  de  symétrie  est  regrettable;  mais  ce  qui 
me  paraît  plus  regrettable  encore,  c’esl  que  la  plupart  des  groupes 
sont  caractérisés  par  les  dimensions  d'nn  seul  diamèire  du  crâne. 
Or  j’ai  montré  plus  haut  que  ce  principe  est  défectueux,  et  l’u- 
sage que  iM.  Huxley  fait  ici  du  mot  eurycéphale  confirme  pleine- 
ment les  remarques  générales  que  j’ai  déjà  exposées. 

Pour  lui,  les  crânes  brachycéphales  se  divisent  en  deux  groupes: 
les  brachistocépbales,  dont  l’indice  est  supérieur  à 85;  et  les 
eurycéphales,  dont  Pindice  est  compris  entre  80  et  85.  Gela 
semble  indiquer  que  les  crânes  de  la  seconde  section  sont  plus 
larges  que  ceux  de  la  première,  puisque  le  caractère  d’après 
lequel  on  les  distingue  est  celui  de  la  largeur.  Or  ces  prétendus 
eurycéphales  sont,  en  moyenne,  beaucoup  moins  larges  que  les 
autres  brachycéphales.  Ainsi,  en  réunissant  les  trois  principales  . 
séries  parisiennes  du  musée  de  la  Société  d’anthropologie,  on  ; 
obtient  une  série  totale  de  367  crânes,  qui  comprend  145  bra-  j 
chycépbales  (indice  plus  grand  que  80).  Sur  ce  nombre,  107 
ont  un  indice  céphalique  compris  entre  80  et  85,  et  sont  par  ■ 
conséquent  pour  M.  Huxley  des  eurycéphales  ; les  38  autres, 
dont  l’indice  est  supérieur  à 85,  sont  pour  lui  des  brachistocé- 
pbales.  Et  cependant  le  diamètre  transversal  moyen  n’est  que  de 
143““,90  pour  les  premiers,  et  il  s’élève  à 149“"",26  pour  les 
derniers;  de  sorte  que,  en  dépit  de  leur  nom,  les  brachycéphales 
eurycéphales  de  M.  Huxley  sont  moins  larges,  et  même  beaucoup 
moins  larges  que  les  autres  brachycéphales. 

On  concevrait  à la  rigueur  qu’on  pût  les  appeler  crânes  larges 
si,  sans  être  toujours  plus  larges  que  les  autres,  ils  avaient  tou- 
jours du  moins  une  grande  largeur;  mais  ils  peuvent  n’avoir 
qu’une  largeur  moyenne  et  ils  peuvent  même  être  très-étroits. 
Ainsi,  parmi  les  107  crânes  dont  je  viens  de  parler,  on  en  compte 
27  dont  le  diamètre  transversal  est  compris  entre  132  et  14Ô 
millimètres;  sur  50  autres,  il  varie  de  141  à 146  millimètres; 
et  sur  les  30  derniers,  enfin,  il  dépasse  146  millimètres.  Si 
j’ajoute  maintenant  que  le  diamètre  transversal  moyen  des  367 
crânes  est  de  140“““,48,  on  verra  que  le  titre  de  crânes  larges 
convient  réellement  aux  30  crânes  du  dernier  groupe  ; qu’il  serait 
déjà  difficile  de  l’appliquer  aux  50  crânes  du  groupe  intermé- 
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diaire,  puisque  la  plupart  d’entre  eux  ne  dépassent  que  faible- 
ment la  largeur  moyenne,  et  qu’epfin  il  donnerait  une  idée 
entièrement  fausse  des  27  premiers  crânes,  dont  la  largeur  est 
inférieure  à la  moyenne.  11  y en  a même  6 parmi  eux  dont  le 
diamètre  transversal  descend  au-dessous  de  136  (et  même 
jusqu’à  132),  et  il  n’est  vraiment  pas  possible  d’appeler  eury- 
céphales  des  crânes  qui  sont  au  contraire  très-étroits. 

On  me  pardonnera  sans  doute  d’avoir  insisté  si  longtemps  sur 
la  nomenclature  de  M.  Huxley.  Les  idées  qui  émanent  d’un 
homme  aussi  éminent  ne  sont  pas  de  celles  que  Ton  puisse  re- 
jeter sans  les  avoir  mûrement  étudiées  et  discutées. 

J’arrive.maiutenaut  à une  question  inséparable  de  celle  de  la 
nomenclature  proprement  dite  ; je  veux  parler  de  la  délimitation 
des  cinq  groupes  qu’il  m’a  paru  utile  d’établir  dans  la  série  des 
indices  céphaliques. 

J’ai  déjà  dit  que  cette  délimitation  n’était  et  ne  pouvait  être 
qu’arbitraire.  J’ai  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  mon  choix. 
J’ai  montré  comment  j’avais  été  conduit,  il  y a dix  ans,  à prendre 
pour  limites  de  la  mésaticéplialie  les  deux  fractions  7/9  et  8/10, 
qui  jusqu’alors  avaient  tour  à tour  servi  de  séparation  entre  la 
dolicliocépüalie  et  la-  brachycéplialie.  Désirant  avant  tout  éviter 
d’introduire  de  la  confusion  dans  les  termes,  j’avais  appelé  bra- 
chycéphales les  crânes  dont  la  brachycéphalie  n’avait  jamais  été 
contestée,  dolichocéphales  ceux  dont  la  dolicbocéphalie  avait  été 
acceptée  par  tout  le  monde,  et  j’avais  laissé  dans  le  groupe  in- 
termédiaire des  mésaticéphales  ceux  qui  avaient  été  considérés 
comme  dolichocéphales  par  les  uns  parce  qu’ils  avaient  un  indice 
plus  petit  que  8/10,  et  comme  brachycéphales  par  les  autres  parce 
ique  leur  indice  était  plus  grand  que  7/9.  Je  pouvais  aiusi  établir 
I une  division  devenue  nécessaire,  sans  perturber  le  langage  reçu 
et  sans  troubler  les  notions  admises.  Cette  base  une  fois  posée, 
let  le  groupe  intermédiaire  une  fois  constitué,  la  subdivision  des 
ideux  groupes  extrêmes  avait  beaucoup  moins  d’importance. 
C’était  à l’expérience  à décider  si  les  chiü'res  de  73  pour  100  et 
[de  83  pour  100,  que  j’avais  proposés  d’abord,  étaient  les  plus 
convenables.  Après  avoir  éiudié,  manié  et  mesuré  près  de  deux 
mille  crânes  de  toutes  races,  il  m’a  paru  utile  de  resserrer  entre 
l8ü  pour  100  et  83.33  pour  100,  c’est-à-dire  entre  4/5  et  3/6,  les 
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liniitos  de  h sous-brachycéphalie  ; quant  à la  limite  de  75  pour 
100,  ou  4/5,  que  j’ai  posée  entre  la  dolichocéphalie  vraie  et  la 
sous-dolichocéphalie,  je  n’ai  pas  encore  reconnu  la  nécessité  de 
la  changer.  Ce  sont  là  des  appréciations  très-discutables,  et  les 
modilications  qu’on  pourrait  trouver  utile  de  proposer  n’entraî- 
neraient pas  de  grandes  conséquences.  Si,  par  exemple,  on  trou- 
vait quelque  avantage  à choisir  l’indice  de  74,  au  lieu  de  75, 
pour  la  limite  inférieure  de  la  sous-dolichocéphalie,  les  crânes 
dolichocéphales  compris  entre  74  et  75  cesseraient  de  s’appeler 
dolichocéphales  vrais  pour  s’appeler  sous-dolichocéphales  ; ils  ne 
cesseraient  pas  pour  cela  d’appartenir  au  groupe  général  de  la 
dolichocéphalie,  dans  lequel  on  les  a toujours  rangés.  Mais  ce 
qu’il  me  paraît  tout  à fait  nécessaire  de  respecter,  ce  sont  les 
deux  lignes  de  démarcation  du  groupe  intermédiaire  que  j’ap- 
pelle mésaticéphale  ; car  ce  groupe  a été  établi  pour  désigner  les 
crânes  dont  la  dénomination  était  incertaine  et  discutée,  et  pour 
permettre  do  donner  un  sens  bien  arrêté  aux  mots  dolichocéphale 
et  brachycéphale. 

Il  m’a  pai  u nécessaire  de  présenter  ces  remarques  avant  d’exa- 
miner les  lignes  de  démarcation  proposées  par  MM.  Welcker  (1) 
et  Thurnaiii  (2),  qui  ont  reconnu  comme  moi  la  nécessité  de 
diviser  les  crânes  en  cinq  groupes  d’après  les  indices  cépha- 
liques. Le  tableau  suivant  montrera  les  différences  qui  existent 
entre  leurs  déterminations  et  les  miennes. 


Dolichocéphales. 

Droca.  Welckor. 

75  et  au-des-  Au-dessous  de  72. 


Thurnam. 

Au-dessous  .!e  72. 


Dolichoci^phali's 
Sous-doliciiocft  - sous. 

phales 75.01  à 77.77  72  à 73  inclusivemeul.  72  à 73  iuclusivement 

Groupe  moyen. 

Mèsaticèplialc! . . 77.78  à 80  Orthocéphales.74  à 78  Ortocéphales.  IkhlC 

inclusiveuient.  inclusiTeiuent. 


Broca. 


Sous-brachycé  - 

phales 80.01  à 83.33 

Brachycéphales,  83.34  et  au- 
dessus. 


Brachycéphales. 

Welfkrr. 

79  à 80  inclusivement 
81  et  au-dessous. 


Thurnam, 

77  h 79  inclusivement 
80  et  au-dessus. 


1.  Welc.ker,  Kraniologische  Mitlheilungen  dans  Archio  fur  AnlkropologUi 
Bdl,  s.  136  (1866). 

2.  Thiiinani,  Un  the  two  Principal  Fomis  of  Ancienl  Brilish  and  Gaulishi 
Skulls,  dans  Memoirs  read  before  the  Anthropological  Society  of  London,  vol.  I,' 
p.  461  (1867). 
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En  comparant  les  deux  premières  colonnes  de  ce  tableau,  on 
verra  que  tous  les  chiffres  de  M.  Welcker  sont  notablement  in- 
férieurs aux  miens.  Mais  la  différence  qui  existe  entre  nos 
appréciations  est  beaucoup  moindre,  en  réalité,  que  ne  semble 
l’indiquer  la  divergence  des  chiffres  ; c’est  parce  que  M.  Welcker 
a adopté,  pour  la  mensuration  du  diamètre  transversal  un  pro- 
cédé qui  est  de  nature  à diminuer  très-sensiblement  l’indice 
céphalique.  Au  lieu  de  mesurer  le  diamètre  transversal  maximum, 
comme  le  faisait  Retzius  et  comme  l’ont  fait  depuis  la  plupart  des 
anthropologistes,  M.  Welcker  place  les  deux  extrémités  de  son 
compas  sur  les  deux  points  d’intersection  de  la  circonférence 
horizontale  du  crâne  et  de  la  courbe  verticale  biauriculaire  (1)  ; 
ces  deux  points  sont  situés  par  conséquent  sur  l’écaille  temporale, 
à quelque  distance  au-dessus  des  trous  auditifs,  et  le  diamètre 
transversal  que  l’on  mesure  ainsi  correspond  assez  exactement 
à celui  que  j’appelle  diamètre  bitemporal  maximum.  Mais  il  est 
assez  rare  que  ce  diamètre  représente  la  plus  grande  largeur  du 
crâne;  presque  toujours  celle-ci  correspond  à la  partie  des  pa- 
riétaux ou  des  temporaux  qui  est  en  arrière  de  l’écaille  temporale. 
On  distingue  donc  le  diamètre  transversal  maximum  du  crâne, 
du  diamètre  bitemporal  maximum,  et  ce  n’est  pas  une  faible 
différence  qui  existe  eutre  eux,  car  dans  la  plupart  des  séries 
que  j’ai  étudiées  le  premier  de  ces  diamètres  l’emporte  en 
moyenne  sur  le  second  de  5,  de  6 et  même  de  7 millimètres. 
Si  l’on  songe  maintenant  que  l’indice  céphalique  est  le  rapport 
de  la  largeur  à la  longneur,et  que  le  diamètre  longitudinal  n’at- 
teint que  dans  des  cas  tout  à fait  exceptionnels  la  longueur  de 
200  millimètres,  on  verra  qu’une  diminution  de  6 millimètres 
sur  le  diamètre  transversal  doit  faire  descendre  l’indice  céphalique 
de  plus  de  3 pour  100.  Par  exemple,  les  moyennes  prises  sur 
les  84  crânes  mérovingiens  de  Chelles  et  de  Ghamplieu,  que  j’ai 
déposés  dans  le  musée  de  la  Société  d’anthropologie,  donnent 
un  diamètre  longitudinal  maximum  de  183““, 50,  un  diamètre 
transversal  maximum  de  140““,  12  et  un  indice  céphalique  de 
70. 30.  Mais  le  diamètre  bitemporal  maximum  de  cette  même 


1.  Welokor, 
iu -folio,  a.  24. 


Wachsthum  und  Bau  des  menschlichen  Schœdels.  Leipzig,  1852, 


T.  rv. 
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série  n’est  que  de  133®”, 43,  et  si  l’on  calculait  l’indice  cépha- 
lique d’après  ce  diamètre,  on  ne  trouverait  plus  que  72.  71.  La 
dilTéreiice  est  de  3.G5  ; sur  d’autres  séries,  la  même  différence 
n’est  que  de  3 ou  de  2.73  ; mais  sur  d’autres  encore  elle  s’élève 
à 4,  et  même  au  delà,  et  en  général  elle  dépasse  le  chiffre  de  3. 
Il  est  vrai  que  M.  Welcker  ne  compare  pas  son  diamètre  trans- 
versal au  diamètre  antéro-postérieur  maximum.  Il  fait  aboutir 
son  diamètre  longitudinal  au  milieu  des  bosses  frontales  et  ob- 
tient ainsi  une  longueur  habituellement  inférieure  à la  longueur 
maxima  ; il  diminue  donc  à la  fois  le  numérateur  et  le  dénomi- 
nateur de  la  fraction  qui  donne  Tindice  céphalique;  mais,  la  di- 
minution dudénominateurétantengénéralfaible,  tandisque  celle 
du  numérateur  est  considérable,  la  valeur  de  la  fraction  se  trouve 
notablement  réduite,  et  je  crois  ne  pas  m’éloigner  beaucoup  de 
la  vérité  en  disant  que  les  indices  céphaliques  de  M.  Welcker 
sont  en  général  inférieurs  de  deux  unités  à ceux  qui  sont  déter- 
minés par  le  procédé  ordinaire. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  les  procédés  employés 
par  M.  Welcker  pour  la  mensuration  des  deux  principaux  dia- 
mètres du  crâne  sont  préférables  ou  non  à ceux  qui  sont  géné- 
ralement adoptés.  Je  pense  que  la  comparaison  des  deux  diamè- 
tres maxima  donne  une  meilleure  idée  de  la  forme  du  crâne  que 
celle  des  deux  lignes  choisies  par  cet  auteur;  mais  ce  que  je 
liens  à établir,  c’est  que  le  rapport  de  ces  deux  lignes  est  nota- 
blement plus  petit  que  celui  des  deux  diamètres  maxima. 

Si  maintenant  on  ajoute  deux  unités  aux  chiffres  qui  établis- 
sent les  lignes  de  démarcation  de  la  classification  de  M.  Welcker, 
on  verra  que  cette  classification  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
mienne,  si  ce  n’est  cependant  que  le  groupe  moyen  deM.  Welcker 
descend  plus  bas  que  le  mien  et  embrasse  une  partie  du  groupe 
que  ']'3iÇ\}e\\e  sous-dolichocéphale.  Cette  différence  n’est  pas  sans 
importance,  mais  elle  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle 
qui  semblait  résulter  des  chiffres  du  tableau,  et  en  somme, 
lorsque  je  compare  la  liste  des  peuples  répartis  par  M.  Welcker 
dans  scs  cinq  groupes,  avec  la  répartition  que  j’ai  faite  moi-même 
de  ces  mêmes  peuples  d’après  mes  relevés,  je  trouve  que  presque 
tous  prennent  place  dans  les  mêmes  groupes  sur  nos  deux  ta- 
bleaux. En  d’autres  termes,  la  différence  qui  existe  entre  les 
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groupes  de  M.  Weicker  et  les  miens  est  plus  apparente  que 
réelle. 

Mais  je  n’en  puis  dire  autant  des  groupes  de  M.  Thurnam.  Si 
l’on  ne  consultait  que  les  chiffres  des  limites,  on  pourrait  croire 
que  ces  groupes  sont  à peu  près  pareils  à ceux  de  M.  Weicker  ; 
ils  en  diffèrent  beaucoup  cependant,  parce  que  M.  Thurnam 
emploie,  pour  la  détermination  des  indices,  le  procédé  ordinaire, 
c’est-à-dire  la  comparaison  des  diamètres  maxima.  Ses  indices 
sont  donc  exactement  les  mêmes  que  les  miens,  et  par  consé- 
quent rien  n’atténue  la  grande  divergence  de  nos  groupes.  On 
peut  dire  qu’en  général  les  limites  de  ses  groupes  sont  inférieu- 
res aux  miennes  de  trois  unités,  de  sorte  que,  à l’exception  des 
crânes  extrêmes  dont  l’indice  est  inférieur  à 72  ou  supérieur  à 
83.33,  aucun  crâne  ne  porte  le  même  nom  dans  les  deux  nomen- 
clatures. 

M.  Thurnam,  dont  l’amitié  m’est  précieuse,  voudra  bien,  je 
l’espère,  prendre  en  bonne  part  les  remarques  que  je  suis  obligé 
de  lui  soumettre  à ce  sujet.  Je  crois  devoir  rappeler  d’abord  que 
ses  idées  sur  la  classification  des  crânes  n’ont  pas  été  l’objet 
d’une  publication  spéciale  ; il  les  a exposées  en  passant,  dans 
l’une  des  pages  de  son  grand  mémoire.  Sur  les  deux  principales 
formes  des  anciens  crânes  bretons  et  gaulois.  Il  avait  constitué 
une  série  considérable  de  ces  anciens  crânes  (la  plus  considé- 
rable que  l’on  connaisse  jusqu’ici),  et,  au  moment  de  la  décrire, 
il  indiquait  le  sens  des  termes  dont  il  allait  se  servir.  Il  est  na- 
turel qu’il  ait  dans  ces  conditions,  choisi  les  coupures  qui  lui 
offraient  le  plus  de  commodité  pour  le  classement  de  sa  série, 
où  les  crânes  allongés  étaient  en  grande  majorité,  et  où,  par 
conséquent,  il  trouvait  un  certain  avantage  à multiplier  les  ca- 
tégories de  crânes  allongés  plutôt  que  les  catégories  de  crânes 
arrondis.  D’un  autre  côté,  il  avait  sous  les  yeux  le  premier  tra- 
vail de  M.  Weicker  ; il  y lisait  que  l’indice  de  73  « était  le  centre 
de  l’orthocéphalie  » , que  l’indice  de  71  était  l’apanage  le  plus 
ordinaire  des  crânes  dolichocéphales,  et,  croyant  probablement 
que  M.  Weicker  déterminait  comme  lui  les  indices  céphaliques 
d’après  les  diamètres  maxima,  n’ayant  pas  remarqué  que  les  in- 
dices de  M.  Weicker  étaient  notablement  inférieurs  aux  indices 
ordinaires,  il  accepta  volontiers  la  pensée  de  placer  le  « centre 
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de  rorlhücépbalie  » sur  l’indice  de  75. D’après  cela,  il  rangea  dans 
son  groupe  moyen,  orthocéphale,  ou  mésaticéphale  les  crânes  de 
74  à7G  (ou  plus  exactement  de  74.01  à 76. 99), et  ce  groupe  moyen 
ne  comprit  ainsi  que  des  crânes  jusqu’alors  réputés  dolichocé- 
phales.11  en  résultaitun  déclassement  plus  grave  encore.  On  a vu 
plus  haut  que,  s’il  y a eu  des  divergences  sur  le  classement  des 
crânes  dont  l’indice  est  compris  entre  7/9  et  8 10,  on  s’est  tou- 
jours accordé  à qualifier  de  dolichocéphales  ceux  dont  l’indice 
est  inférieur  à 7/9  ou  77.77  pour  100.  Or,  dans  la  classification 
de  ;\I.  Thurnam,  les  crânes  compris  entre  76  et  77.77  ne  ces- 
saient pas  seulement  de  s’appeler  dolichocéphales  ; ils  n’étaient 
pas  même  orthocéphales  ; ils  franchissaient  l’orthocéphalie  et 
descendaient  un  second  cran  pour  se  rattacher  au  groupe  des 
sous-brachycéphales.  C’était  de  nature  à introduire  de  fâcheuses 
confusions  dans  le  langage  craniologique,  et  je  suis  de  ceux  qui 
pen.sent  ((u’on  ne  doit  se  résoudre  à faire  de  pareils  changements 
que  lorsqu’ils  ont  une  utilité  pratique  tout  à fait  évidente.  C’est 
à ce  dernier  point  de  vue  que  je  vais  examiner  maintenant  la 
classification  de  M.  Thurnam. 

J’ai  déjà  dit  que,  pour  l’étude  particulière  de  la  grande  série 
de  crânes  qu’il  décrivait,cette  classification  lui  offrait  un  avantage 
réel. Il  pouvait  en  effet  répartir  en  quatre  groupes  — les  sous-bra- 
chycéphales, les  orthocéphales,  les  sous-dolichocéphales  et  les 
dolichocéphales— les  crânes  allongés  dont  l’indiceétait  inférieur 
à 7/9,et  qui  formaient  la  grande  majorité  de  sa  série  totale.  Avec 
mes  chiffres,  il  n’aurait  pu  en  faire  que  deux  groupes,  les  sous-do- 
lichocéphales et  les  dolichocéphales;  avec  les  chiffres  de Retzius, 
il  n’aurait  pu  en  faire  qu’un  seul  ; sa  nomenclature  étaitdonc  plus 
commode  que  toute  autre  pour  le  but  qu’il  se  proposait.  Mais  si, 
au  lieu  de  considérer  une  série  particulière,on  considère  diverses 
séries  de  toute  race  et  de  toute  provenance,  on  trouve  d’une 
part  qu’il  est  superflu  de  répartir  en  un  aussi  grand  nombre  de 
groupes  les  crânes  de  forme  allongée,et  d’une  autre  part  qu’il  est 
tout  à fait  insuffisant  de  n’avoir  qu’un  seul  nom  et  un  seul  groupe 
pour  tous  les  crânes  arrondis  dont  l’indice  est  supérieur 


1 


à 80. 

N’oublions  pas,  en  effet,  que  les  oscillations  de  l’indice  cé- 
phalique ne  sont  pas  moins  étendues  au-dessus  de  80  qu’elles  i 


CLASSIFICATION  ET  NOMENCLATURE  CRANIOLOGIQUES.  261 

le  sont  au-dessous  de  cette  limite  (1).  Les  variations  de  forme 
sont  donc  aussi  grandes  parmi  les  crânes  du  cinquième  groupe 
de  M.  Thurnam  que  dans  les  quatre  autres  groupes  réunis.  Au- 
dessous  de  80,  le  savant  anthropologiste  anglais  distingue  et 
dénomme  quatre  formes  ; au-dessus  de  80,  il  en  distingue  sans 
doute  autant,  mais  il  n’en  désigne  qu’une  seule,  ce  qui  n’est 
évidemment  pas  assez.  Pour  compléter  cette  nomenclature,  pour 
la  rendre  conforme  avec  elle-même,  il  faudrait  donc  établir 
quatre  groupes  ou  au  moins  trois  dans  le  groupe  unique  que 
M.  Thurnam  appelle  brachycéphale  ; mais  alors  le  nombre  total 
des  groupes  s’élèverait  à sept  ou  huit,  et  j’ai  montré  plus  haut 
qu’il  serait  fâcheux  de  le  porter  au  delà  de  cinq. 

Ce  que  je  trouve  en  moins  dans  la  catégorie  des  crânes  au- 
dessus  de  80,  je  le  trouve  en  trop  dans  l’autre  catégorie.  Trois 
groupes  me  paraissent  parfaitement  suffisants  pour  classer  les 
crânes  dont  l’indice  est  inférieur  à 80.  En  établissant  une  qua- 
trième coupure  sur  l’indice  M.  Thurnam  a voulu  pouvoir 
distinguer  par  un  nom  spécial  les  crânes  les  plus  allongés  ; c’est 
pour  eux  qu’il  a réservé  le  nom  de  dolichocéphales,  et  dès  lors 
il  a été  obligé  d’appeler  simplement  sons-dolichocéphales  les 
crânes  dont  les  indices  sont  compris  entre  et  73.99. 

Mais  si  l’on  admet  ce  classement,  toutes  les  nc^tions  de  cra- 
niologie  ethnique  serontbouleversées.Ilne  restera  plus  que  trois 
races  dolichocéphales  ; les  Esquimaux  du  Groenland  (indice 
moyen:  71.40),  les  Néo-Calédoniens  (71.78)  et  les  Australiens 
(71.93)  et  encore  remarque-t-on  que  dans  ces  trois  races  l’indice 
céphalique  descend  à peine  au-dessous  de  72  (2).  Quant  aux 

1.  A l’exception  des  crânes  artificiellement  ou  patholosiquement  déformés, 
l’immense  majorité  des  indices  céphaliques  des  crânes  de  toute  race  est  com- 
prise entre  70  et  90.  Les  cas  où  Ifindice  descend  au-dessous  de  70  sont  aussi 
insolites  que  ceux  où  il  s’élève  au-delà  de  90.  Les  unes  et  les  autres  sont  des 
exagérations  purement  individuelles  des  types  auxquels  ils  se  rattachent.  Ce 
n’est  pas  en  vue  de  ces  cas  extrêmes  que  sont  faites  les  classifications,  et  per- 
sonne n’a  songé  à les  constituer  en  groupes. 

2.  On  voit  sur  le  tableau  de  craniométrie  de  M.  Pruner-Bey  (Mémoires  de  la 
Société  d anthropologie,  t.  11,  p.  432)  que  30  Néo-Calédoniens  ont  donné  l’indice 
céphalique  moyen  de  70.6,  et  S Néo-Calédoniennes  l’indice  moyen  de  70.3: 
mais  sur  la  ligne  suivante  on  voit  que  10  autres  Néo-Calédoniens,  considérés 
par  l’auteur  comme  des  métis,  ont  donné  l’indice  moyen  de  77.4.  Or  ces  der- 
niers crânes  ont  lu  même  provenance  que  les  autres  ; ils  sont  déposés  au  Mu- 
scum  dans  la  rnêiue  vitrine;  ils  ont  été  considérés  par  l’auteur  comme  des 
métis  parce  qu’ils  sont  rnoins  dolichocéphales  ; pour  ce  motif  ils  ont  été  mis  à 

après  ce  triage  l’indice  céphalique  des  plus  dolichocéphales  s’est  trouvé 
abaissé  au-dessous  de  71.  Mais  si,  d’après  les  mesures  mômes  de  M.  Pruner- 
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races  d’Afrique,  auxquelles  personne  jusqu’ici  n’a  refusé  la 
qualification  de  dolichocéphales,  il  faudra  les  débaptiser.  J’appelle 
l’attention  sur  les  chilfres  suivants  : 


Indice  céphalique 


moyen. 

48  Nègres  du  Muséum 73.11 

20  Squelettes  de  nègres  (Muséum  et  Labora- 
toire d’anthropologie) 72.94 

17  Nègres  de  la  Société  d’anthropologie 73.96 

18  Hottentots  et  Boschimans 72.42 

22  Nubiens  de  l’Ile  d’Eléphantine  (Laboratoire 

d’anthropologie). 73. 72 

8 Cafres  du  Muséum 72.54 


Je  me  demande  maintenant  si  M.  Thurnam  a eu  l’intention  de 
retirer  du  groupe  des  dolichocéphales  les  nègres  occidentaux, 
les  Hottentots,  les  Boschimans,  les  Nubiens,  les  Cafres,  c’est-à- 
dire  les  peuples  les  plus  dolichocéphales  de  cette  Afrique  qu’on 
a appelée  le  continent  des  dolichocéphales.  Je  ne  puis  le  croire, 
et  je  suppose  plutôt  qu’il  s’est  inspiré  des  chiffres  consignés  par 
M.  Welcker  dans  le  grand  tableau  où  les  principaux  peuples  du 
globe  sont  classés  par  ordre  d’indices  céphaliques  (1).  Cinq 
peuples,  ou  groupes  de  peuples,  je  devrais  dire  peut-être  cinq 
races,  y occupent  l’extrémité  inférieure  de  la  liste  : ce  sont  les 
Hindous,  les  Esquimaux,  les  nègres  d’Afrique,  les  nègres  océa- 
niens, et  eniïh,  réunis  en  une  même  catégorie,  les  Cafres,  les 
Boschimans  et  les  Hottentots.  Les  indices  céphaliques  moyens 
de  ces  cinq  groupes  sont  tous  inférieurs  à l'i  ; celui  des  nègres 
d’Afrique,  entre  autres,  est  exactement  de  70.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  M.  Thurnam,  ayant  ce  tableau  sous  les  yeux,  ait 
choisi  pour  limite  supérieure  de  la  dolichocéphalie  le  chiffre  de 
72,  qui  séparait  des  autres  races  toutes  celles  qui  étaient  depuis 
longtemps  connues  comme  les  plus  dolichocéphales.  Il  entendait 
ainsi  ranger  les  nègres,  les  Cafres,  les  Hottentots  et  les  Boschi- 
mans parmi  les  dolichocéphales.  Par  malheur,  les  indices  de  M. 
Welcker  sont  basés  sur  le  diamètre  bitemporal,  et  sont  par 


Bey  on  prend  la  moyenne  de  ces  43  Néo-Calédoniens,  on  trouve  que  le  din- 
mèlre  longitudinal  est  de  183.70,  que  le  diamètre  transversal  est  de  132.27,  et 
que  par  conséquent  l’indice  céphalique  est  exactement  de  72.  Ma  moyenne  gé- 
nérale n’est  que  de  71.78,  mais  elle  porte  sur  34  crânes,  le  Muséum  ayaut  reçu 
de  la  Nouvelle-Calédonie  de  nouveaux  envois  depuis  l’époque  où  M.  Pruner-Bey 

a publié  son  tableau.  j , o i.  j i -r  » wn 

1.  Welcker,  Wachstlium  und  Bau  des  menschlichen  Schœdels,  Tuf.  XML 

Leipzig,  1862,  in-folio. 
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conséquent  inférieurs  de  plusieurs  unités  aux  indices  céphali- 
ques ordinaires;  etiM.  Tliurnam,  qui,  dans  son  mémoire,  s’est 
servi  des  diamètres  maxima  pour  déterminer  les  indices  cépha- 
liques, ne  paraît  pas  s’être  aperçu  que  cet  auteur,  dont  il  invo- 
quait les  chiffres,  avait  suivi  un  procédé  tout  différent  du  sien. 
C’est  ainsi  du  moins  que  je  m’explique  la  limite  qu’il  a donnée 
à la  dolichocéphalie  : car  je  le  répète,  il  me  parait  difficile  de 
supposer  qu’il  ait  eu  l’intention  de  refuser  aux  peuples  à tête 
longue  de  l’Afrique  le  titre  de  dolichocéphales,  que  personne,  à 
ma  connaissance,  ne  leur  a contesté. 

Je  soumets  ces  remarques  à M.  Thurnam  avec  toute  la  défé- 
rence qui  est  due  à un  savant  aussi  distingué  ; si  elles  lui  pa- 
raissaient fondées,  s’il  jugeait  nécessaire  de  maintenir  les  nègres 
d’Afrique  et  les  Hottentots  parmi  les  dolichocéphales  ou,  ce  qui 
revient  à peu  près  au  même  de  maintenir  la  dolichocéphalie  au 
nombre  des  caractères  ethniques,  il  reconnaîtrait  la  nécessité 
d’élever  de  deux  unités  au  moins  la  limite  delà  dolichocéphalie; 
ce  qui  entraînerait  la  nécessité  d’élever  dans  la  même  proportion 
les  limites  des  groupes  suivants,  et  alors  sa  classification  ne 
différerait  plus  de  la  mienne  que  par  des  détails  tout  à fait  se- 
condaires. 

1 4.  Remarques  additionnelles.  Tableau  des  indices  céphaliques. 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  diverses  nomenclatures  cranio- 
logiques  basées  sur  les  degrés  de  l’indice  céphalique.  Celle  que 
j’ai  proposée  étant  la  première  en  date,  on  me  pardonnera  peut- 
être  de  m’en  être  servi  comme  d’un  terme  de  comparaison  pour 
discuter  les  autres.  Mais  après  avoir  élevé  des  objections  contre 
ces  dernières,  je  dois  répondre  à mon  tour  à une  dernière  ob- 
jection que  je  me  suis  faite  à moi-même,  et  qui  m’a  été  présentée 
en  outre  par  quelques-uns  de  mes  collègues  de  la  Société  d’au- 
thropologie:  c’est  que  les  coupures  que  j’ai  adoptées  sont  peut- 
être  trop  rapprochées  les  unes  des  autres. 

La  limite  inférieure  de  la  brachycéphalie  étant  placée  sur  l’in- 
dice de  10  12  ou  83.33  pour  100,  et  la  limite  supérieure  de  la 
dolichocéphalie  étant  placée  sur  l’indice  de  7o  pour  100,  c’est- 
à-dire  de  3 4 ou  de  9/12,  il  n’y  a entre  elles  qu’une  distance  de 
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1/12.  C’est  dans  ce  faible  écart  de  8.33  pour  lOOquesetrouveul 
resserrés  les  trois  groupes  intermédiaires  des  sous-dolichocé- 
phales, des  mésaticéphales  et  des  brachycéphales  ; et  lorsqu’on 
songe  que  les  dolichocéphales  vrais  peuvent  descendre  au-des- 
sous de  65,  que  les  brachycéphales  vrais  peuvent  monter  au 
delà  de  93,  que  chacun  de  ces  deux  groupes  présente  par  con- 
séquent des  oscillations  de  10  pour  100  et  plus,  on  est  choqué 
de  trouver  dans  les  valeurs  relatives  des  groupes  d’une  même 
classification  des  différences  aussi  grandes.  Mais  les  formes  ex- 
trêmes de  la  dolichocéphalie  et  de  la  brachycéphalie  ne  sont  pas 
typiques;  ce  sont  des  exagérations  individuelles  et  souvent  très- 
graves  des  types  ethniques,  et  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue  dans 
une  classification,  ce  ne  sont  pas  tels  ou  tels  individus,  mais  les 
peuples  ou  les  races  auxquels  ils  appartiennent.  Que  l’on  tienne 
compte  de  ces  individus  plus  ou  moins  exceptionnels  dans  les 
relevés  d’où  résulte  la  constitution  du  type  moyeu  de  leur  race, 
c’est  légitime  et  nécessaire;  mais,  ce  type  une  fois  déterminé 
par  l’étude  d’une  série  de  crânes,  c’est  lui,  et  lui  seul,  que  l’on 
doit  classer.  11  s’agit  de  savoir  maintenant  jnsqu’où  'descend 
l’indice  céphalique  moyen  des  races  les  plus  dolichocéphales, 
jusqu’où  monte  celui  des  races  les  plus  brachycéphales.  Or,  il 
n’existe,  à ma  connaissance,  aucune  race  dont  l’indice  céphali- 
que moyen  s’abaisse  Jusqu’à  70,  ou  s’élève  au  delà  de  86,  abs- 
traction faite  des  effets  illimités  des  déformations  artificielles. 
C’est  entre  ces  deux  limites  extrêmes  que  doivent  être  échelon- 
nées les  lignes  de  démarcation  des  groupes,  et  le  tableau  qui 
termine  cet  article  montrera  qu’il  serait  [leut-être  difficile 
d’espacer  plus  que  je  ne  l’ai  fait  les  groupes  intermé- 
diaires. 

Ce  tableau,  dont  les  diverses  séries  forment  un  total  de  1734 
crânes,  a été  dressé  exclusivement  d’après  les  mensurations  que 
j’ai  pratiquées  moi-même.  J’aurais  pu  l’enfler  aisément  en  y 
ajoutant  les  relevés  publiés  par  d’autres  auteurs  sur  les  races 
que  j’ai  étudiées  ; j’aurais  pu  le  compléter  surtout  en  emprun- 
tant au  riche  Thésaurus  craniorum  de  M.  Barnard  Davis  l’indice 
céphalique  d’un  grand  nombre  de  populations  qui  ne  sont  pas 
représentées  dans  les  collections  parisiennes.  Mais  le  manuel 
opératoire  de  la  craniométrie  n’est  peut  être  pas  encore  soumis 
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à des  règles  suffisamment  fixes  pour  qu’on  puisse  considérer 
comme  absolument  comparables  les  résultats  constatés  par  des 
observateurs  différents.  J’ai  donc  préféré  me  restreindre  à mes 
matériaux  personnels. 

A l’exception  d’une  série  que  j’ai  mesurée  dans  un  ossuaire 
du  Calvados,  toutes  les  autres  sont  déposées  dans  les  trois  mu- 
sées craniologiques  de  Paris,  savoir  : la  galerie  anthropologique 
du  Muséum,  désignée  sur  le  tableau  par  la  lettre  M;  le  musée  de 
la  Société  d’anthropologie,  désigné  par  la  lettre  S;  et  le  musée 
annexé  au  laboratoire  d’anthropologie  de  l’École  des  hautes 
études,  lequel  est  désigné  par  la  lettre  L. 

Parmi  les  faits  consignés  dans  ce  tableau,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  déjà  figuré  dans  mon  mémoire  sur  VIndice 
nasal  (1),  et  on  pourra  trouver  quelques  différences  entre  les 
indices  céphaliques  que  j’ai  publiés  alors  et  ceux  que  je  donne 
aujourd’hui.  Quelque  légères  que  soient  ces  différences,  il  me 
semble  nécessaire  de  les  expliquer. 

La  plupart  des  chiffres  de  mes  tableaux  sur  l’indice  nasal  ont. 
été  relevés,  au  mois  de  janvier  dernier,  sur  mes  registres  cra- 
niométriqnes,  registres  très-amples,  où  sont  inscrites  toutes  les 
mesures,  individuelles  et  moyennes,  de  toutes  les  séries  de 
crânes  que  j’ai  soumises  depuis  dix  ans  à une  mensuration  com- 
plète. Pour  ces  diverses  séries,  déjà  entièrement  calculées,  je 
donnai  comparativement  l’indice  nasal  et  l’indice  céphalique  tels 
qu’ils  résultaient  de  mes  moyennes  générales,  sans  tenir  compte 
de  ce  fait  que,  dans  beaucoup  de  séries,  certains  crânes  sont 
privés  de  face,  et  que,  par  conséquent,  les  moyennes  des  deux 
indices  ne  reposaient  pas  toujours  sur  le  même  nombre  d’ob- 
servations. • 

Mais  il  me  parut  nécessaire  de  faire  figurer,  en  outre,  sur  les 
tableaux  de  l’indice  nasal,  un  certain  nombre  de  séries  que  je 
n’avais  pas  encore  eu  le  temps  de  mesurer  d’une  manière  com- 
plète. Ne  les  trouvant  pas  sur  mes  registres,  j’allai  les  étudier 
dans  les  collections  où  elles  sont  déposées,  me  bornant  à pren- 
dre les  mesures  partielles  relatives  aux  deux  indices  que  je  vou- 
lais inscrire  sur  mes  tableaux,  savoir  : l’indice  nasal  et  l’indice 


1.  Revue  d' anthropologie,  l.  l,  p.  i,  el  plus  loiu  daus  ce  volume. 
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céphalique.  Je  pus  ainsi  donner  l’indice  nasal  moyen  de  tous 
les  crânes  de  ces  séries  complémentaires;  mais  l’indice  cépha- 
lique que  je  donnai  en  même  temps  n’élait  pas  celui  de  tous  les 
crânes  de  ces  séries,  c’était  seulement  celui  des  crânes  dont  la 
région  nasale  avait  pu  être  mesurée. 

Depuis  lors  j’ai  continué  mes  recherches  craniométriques  ; 
plusieurs  séries  complètes  ont  été  ajoutées  à mes  registres,  et  ' 
aujourd’hui,  préparant  un  tableau  sur  les  indices  céphaliques,  ‘ 
j’ai  pu  prendre,  pour  ces  nouvelles  séries,  l’indice  céphalique  ■ 
moyen  de  tous  les  crânes  qui  les  composent,  y compris  ceux  ’ 
dont  la  région  nasale  est  brisée.  L’adjonction  de  ces  derniers 
crânes  a naturellement  modifié  les  moyennes  de  l’indice  cépha- 
lique, et,  naturellement  aussi,  j’ai  dû  substituer  ces  moyennes' 
plus  correctes  à celles  que  j’avais  données  dans  mon  précédent 
travail,  et  qui  n’en  différent  d’ailleurs  le  plus  souvent  que  par 
de  faibles  décimales. 

Une  correction  plus  importante  est  celle  qui  concerne  la  série 
des  133  crânes  parisiens  du  dix-neuvième  siècle  (cimetière  de 
l’Ouest).  Cette  série  avait  été  mesurée  il  y a plus  de  dix  ans, 
avant  toutes  les  autres,  à une  époque  où  je  n'avais  que  des  ins-| 
truments  défectueux,  et  où  d’ailleurs  je  procédais  un  peu  au  ha- 
sard, n’ayant  pas  encore  fixé  avec  une  précision  suffisante  les  points  ; 
de  repère  et  le  manuel  opératoire.  J’ai  donc  éprouvé  le  besoin 
de  recommencer  entièrement  la  mensuration  de  mes  plus  ancien- 
nes séries.  Ce  travail  de  révision  est  achevé  aujourd’hui  pour  la’ 
série  du  cimetière  de  l’Ouest,  et  j’ai  vu  ainsi  descendre  à 79.00  j : 
l’indice  céphalique  moyen  qui,  dans  mes  publications  antérieu-'i.* 
res,  avait  été  porté  à 79.44.  J’aurais  sans  doute  à faire  plus  tardi. 
d’autres  corrections  analogues,  et  j’en  donne  ici  l’explication  part- 
avance,  espérant  que  le  lecteur  voudra  bien  m’accorder  le  droitf 
de  continuer  à introduire  des  améliorations  dans  mes  relevés 
craniométriques. 

Je  signale  ici  comme  n’étant  que  tout  à fait  provisoire  le  chif- 
fre de  73.01  que  j’ai  donné  pour  l’indice  céphalique  des  popu-' 
lations  de  la  France  septentrionale  à l’époque  de  la  pierrre  polie. 
Cette  série,  où  j’ai  inscrit  34  crânes,  est  quelque  peu  artificielle; 
j’y  ai  réuni  plusieurs  séries  partielles  de  provenances  très-diver- 
ses, et  sans  doute  aussi  de  dates  très-diverses,  car  la  durée  de 
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l’époque  de  la  pierre  polie  a été  très-longue.  Parmi  ces  séries 
partielles,  trop  courtes  pour  être  utilisées  séparément,  il  en  est 
dont  l’indice  céphalique  moyen  descend  presque  à 74,  tandis 
que  sur  d’autres  il  s’élève  au-dessus  de  76.  Mais  ces  différences 
ne  pourront  être  étudiées'  que  dans  un  travail  spécial  sur  les 
crânes  des  sépultures  mégalithiques. 

Le  rapprochement  que  j’ai  établi  dans  le  groupe  intitulé 
France,  époque  de  la  pierre  taillée,  entre  les  3 crânes  de  Gro- 
Magnon  et  les  3 crânes  du  diluvium  de  Paris,  est  peut-être  pré- 
maturé. Il  repose  toutefois  sur  des  données  de  plusieurs  ordres, 
que  confirmejusqu’ici  l’étude  des  indices  céphaliques.  L^’indice 
céphalique  moyen  des  3 crânes  du  diluvium  est  de  73.24  ; celui 
des  3 crânes  de  Gro-Magnon  est  de  73,44  (1). 

La  série  des  63  Bas-Bretons  du  présent  tableau  n’a  absolument 
rien  de  commun  avec  celle  des  18  Bas-Bretons  qui  figure  sur  le 
tableau  de  l’indice  nasal,  avec  un  indice  céphalique  moyen  de 
78.94.  G’est  un  fait  bien-connu  et  sur  lequel  j’ai  insisté  dans 
plusieurs  de  mes  publications,  que  la  population  de  la  Bretagne 
est  issue  de  deux  races  très-distinctes  : l’une  grande,  blonde, 
établie  principalement  sur  le  littoral,  et  venue  au  cinquième 
isiècle  de  la  partie  méridionale  delà  Grande-Bretagne;  l’autre, 
plus  petite  et  plus  foncée,  antérieure  à cette  invasion,  et  presque 
partout  prédominante  par  le  nombre.  Par  suite  du  mélange  très- 
inégal  de  ces  deux  races,  le  type  des  habitants  de  la  Basse-Bre- 
tagne présente  suivant  les  lieux  de  très-grandes  variations. 

Les  18  crânes  de  Bas-Bretons  qui,  il  y a quelques  mois,  re- 
présentaient seuls  dans  les  musées  de  Paris  cette  population 
croisée  (16  au  Muséum,  2 à la  Société  d’anthropologie),  prove- 
naient de  treize  localités  différentes,  dispersées  dans  les  cinq  dé- 
partements bretons.  Je  ne  pouvais  donc  avoir  qu’une  assez 
I médiocre  confiance  dans  une  série  aussi  peu  homogène;  je  ne 
■ crus  pas  devoir  l’éliminer  pour  cela,  mais  je  me  promis  bien 
de  reprendre  le  plus  tôt  possible  l’étude  de  cette  question. 


erreur  gue  ce  dernier  indice  a été  porté  à 74.25  sur  le  tableau  de 
nasal.  Je  l’avais  e.\trait  du  tableau  qui  accompagrne  mon  mémoire  sur  la 
ineone  esthonienne  {Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  1868,  p.  509,  et  P. 
Uroca,  Mémoires  d’anthropologie,  t.  11,  p.  213),  sans  remarquer  que  la  co- 
lonne ou  il  est  inscrit  donne  seulement  la  moyenne  des  deux  hommes,  et  que 
la  remme,  doflt  1 indice  céphalique  n’est  que  de  71.72,  n’a  pas  pris  part  à la 
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Je  savais  que  depuis  plusieurs  années  mou  confrère  et  arai  le 
docteur  Guibert,  de  Saint-Brieuc,  à qui  j’avais  signalé  la  pénu- 
rie des  collections  craniologiques  à l’endroit  des  crânes  bretons, 
s’était  mis  à l’œuvre  pour  combler  cette  lacune,  et  qu’il 
possédait  déjà  une  série  importante  de  crânes  recueillis 
dans  divers  ossuaires  du  département  des  Côtes-du-Nord.  Je  le' 
priai  donc  de  vouloir  bien  me  confier  ces  crânes  pendant  quel- 
que temps,  promettant  de  les  lui  renvoyer  dés  que  mes  recher- 
ches seraient  terminées.  Il  fît  plus  que  je  ne  demandais;  il  me 
fît  généreusement  don  de  la  collection  entière,  qui  est  aujour- 
d’hui déposée  dans  le  musée  anthropologique  annexé  à mon  la- 
boratoire. 

Cette  précieuse  collection  se  compose  de  136  crânes  formant 
deux  groupes,  savoir:  1°  63  crânes  provenant  des  cantons  bre- 
tonnants,  où  le  peuple  parle  bas-breton  ; 2®  73  crânes  provenant 
des  cantons  gallois,  où  le  peuple  parle  français.  Dans  les  deux 
groupes,  les  brachycéphales  et  les  sous-brachycéphales  sont  en 
grande  majorité  ; mais  las  dolichocéphales  sont  un  peu  moins 
rares  dans  le  premier  groupe.  Il  en  résulte  que  l’indice  cépha- 
lique moyen  est  un  peu  plus  élevé  dans  les  cantons  gallots,  et 
on  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l’on  songe  que  les  Bretons  insulaires . 
qui  vinrent  au  cinquième  siècle  se  réfugier  dans  l’Armorique 
étaient  dolichocéphales,  et  qu’ils  durent  s’établir  de  préférence  ; 
parmi  les  populations  qui  parlaient  comme  eux  la  langue  ' 
celtique. 

Je  range  donc  aujourd’hui  les  Bretons  et  les  Bas-Bretons  des  : 
Côtes-du-Nord  dans  le  groupe  des  sous-brachycéphales.  Il  y a i 
probablement,  soit  dans  ce  département,  soit  dans  le  reste  de  > 
la  Bretagne,  des  localités  où  prédomine  une  forme  plus  allongée! 
du  crâne;  c’est  ce  que  des  recherches  ultérieures  pourront  nous; 
apprendre.  Mais  je  me  crois  autorisé  désormais  à ne  plus  faire* 
figurer  dans  mes  relevés  et  dans  mes  tableaux  la  série  hété-* 
rogéne  des  18  Bas-Bretons  du  Muséum  et  de  la  Société  d’an-- 
thropologie. 

Cet  exemple  des  Bas-Bretons  montre  combien  on  doit  se  dé-- 
fîer,  en  craniologie,  des  séries  peu  nombreuses,  surtout  lors-- 
qu’elles  ont  été  formées  par  la  juxtaposition  d’éléments  recueillisj 
dans  des  lieux  difîérents,  et  je  ne  considère  que  comifle  provisoiref 
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la  place  que  j’ai  donnée  sur  mon  tableau  à quelques-unes  de 
mes  séries,  telles,  par  exemple,  que  la  série  des  Russes  ; mais 
le  but  que  je  me  propose  aujourd’hui  est  moins  de  donner  la 
caractéristique  des  races  humaines  par  l’indice  céphalique,  que 
de  montrer  l’utilité  pratique  delà  division  en  cinq  groupes  que 
j’ai  établie  et  la  commodité  des  lignes  de  démarcation  que  j^’ai 
choisies. 

Chacun  de  ces  groupes  comprend,  en  effet,  des  séries  ou  des 
races  en  nombre  suffisant  pour  que  la  dénomination  qu’il  porte 
puisse  être  d’un  usage  fréquent,  et  n’en  comprend  pas  assez 
pour  que  cette  dénomination  perde  sa  valeur  descriptive.  Les 
coupures  adoptées  dans  les  autres  nomenclatures  que  j’ai  indi- 
quées plus  haut  n’auraient  pas  le  même  avantage.  Ainsi  la  der- 
nière division  de  la  nomenclature  de  M.  Huxley  ne  comprendrait 
aucune  race,  et  la  première  n’en  comprendrait  qvCune  seule,  la 
race  laponne,  car  les  séries  de  crânes  artificiellement  déformés, 
dont  Id  brachycéphalie  est  pour  ainsi  dire  sans  limite,  n’entrent 
pas  en  ligne  de  compte  et  ne  figurent  sur  mon  tableau  que  pour 
mémoire.  Les  coupures  de  M.  Thurnam  seraient  moins  incom- 
modes; mais,  si  l’on  prend  la  peine  de  les  appliquer  à mon 
tableau,  on  verra  néanmoins  qu’elles  sont  encore  défectueuses, 
puisqu’elles  ne  laissent  que  trois  races  dans  le  groupe  dolichocé- 
phale proprement  dit,  tandis  que  les  vrais  brachycéphales  cons- 
tituent un  groupe  beaucoup  trop  nombreux.  Ces  remarques  prê- 
tent, je  pense,  un  nouvel  appui  aux  autres  considérations  que 
j’ai  déjà  invoquées  en  faveur  de  ma  nomenclature. 

Tableau  des  indices  céphaliques. 


Nombre 

Maiéei.  de  craoes. 

1“  Dolichocéphales  vrais. 

M.  Esquimaux  du  Groenland 71.40  15 

M.  Néo-Calédoniens 71.78  54 

M.  Australiens 71.93  17 

M.  Hottentots  et  Boschimans 72.42  18 

M.  Cafres 72.54  8 

M.  Uenfralais 73.30  15 

M.  L. S.  Nèfrres  de  l’Afrique  occidentale 73.40  85 

M.  France.  Epoque  de  lapierre  taillée  (Cro-Magnon,  3; 

diluvium  de  Paris,  3) 73.34  6 

L.  France  méridionale.  Epoque  de  la  pierre  polie 

(caverne  de  l’Homme  mort,  Lozère) 73.22  19 

L.  Nubiens  de  Pile  d’Eléphantine 73.72  22 

M.  Arabes 74.06  15 

M.  Kabyles 74.63  11 
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2“  Sous-dolichocéphales. 

M.  S.  France  septentrionale.  Epoque  de  la  pierre  polie.  75.01 

M.  Papous 73.07 

S.  Bohémiens  de  Roumanie 75.28 

L.  Corses  d’Avapessa  (dix-huitième  siècle) 75.35 

L.  M.  Guunches  (L.,  14;M.,  G) 75.53 

.M.  S.  Egypte  ancienne 75.58 

M.  Polynésiens  (Marquises,  20;  autres,  12) 75.68 

M.  Tasmaniens 76.01 

M.  Slaves  du  Danube 76.18 

S.  France.  Mérovingiens 76.36 

M.  Esypte  moderne.  Coptes 76. 39 

M.  Chinois 76  69 

M.  Malgaches 76.89 

S.  France.  Gaulois  de  l’âne  du  fer 76.93 

S.  Basques  espagnols  (Zaraus) 77.62 

3®  Mésalicéphales. 

M.  Mexicains  (non  déformés) 78.12 

S.  Roumains 78'31 

S.  Gallo-Romains 78. 55 

. . . Normands  du  dix-septième  siècle.  Ossuaire  de 

Saint-Arnould  (Calvados) 78.77 

S.  Parisiens  du  dix-neuvième  siècle 79  00 

S.  — du  douzième  siècle 79.18 

S.  — du  seizième  siècle 79.56 

S.  France  septentrionale.  Age  du  bronze  (Orrouy).  79.50 

M.  Malais  (autres  que  les  Javanais) 79.02 

.M.  Amérique  méridionale  (non  déformés) 79.16 

M.  — septentrionale  (non  déformés) 79.25 

V Sous-bmchycéphales. 

S.  Basques  françaie  (Saiul-Jeau-de-Luz) 80  25 

.M.  Esthoniens 80.39 

L.  Bas-Bretons  des  Côtes-du-Nord  (cimtons-breton- 

nànts) 81.25 

L.  Bretons  des  Côtes-du-Nord  (cantons  gallots) 82  05 

M.  .Monnols  divers  (Tartares,  etc.) 81.40 

M.  Turcs 81.49 

M.  Javanais  (collection  Vrolik) 81.61 

M.  Russes  divers  (Russie  d’Europe) 82.81 

M.  Alsace  et  Lorraine 82.93 

S®  Brachycéphales. 

M.  Indo-Chine 83.51 

M.  Finnois 83.69 

L.  Auvergnats  (ossuaire  de  Saint-Nectaire) 84.07 

M.  S.  . Bavière  et  Souabe 84.87 

M.  Lapons 85.63 

S.  Syriens  de  Gebel-Cheikh  (légèrement  déformés).  85.95 

M.S.  L.  Amérique.  Plusieurs  série  de  crânes  déformés 

dont  les  indices  moyens  varient  de  93  à 1U3.00 


QUELQUES  SUBDIVISIONS  DES  GROUPES  BASÉES 


SUR 


L’INDICE  CÉPHALIQUE 

CRANES  EURYCÉPHALES, 

BRACHISTOCÉPHALES  MÉGISTOCÉPHALES  ET  STÉNOCÈPHALES  (l) 
{Revue  d’anthropologie,  2®  série.  T.  IV,  p.  18.) 


Je  me  suis  efforcé  de  montrer,  dans  un  mémoire  précédent  (2), 
qu’il  convient,  pour  la  facilité  des  descriptions,  et  pour  l’ordre 
de  la  classification,  de  diviser  les  crânes  en  cinq  groupes  pri- 
maires, basés  sur  la  valeur  de  leurs  indices  céphaliques. 

L’indice  céphalique,  n’étant  qu’un  rapport,  est  indépendant 
des  dimensions  absolues  des  deux  diamètres  principaux  du  crâne. 
iJ’ai  dû  faire  remarquer  par  conséquent  que  les  deux  mots  bra- 
chycéphale et  dolichocéphale,  n’exprim.ant  respectivement  qu’une 
seule  dimension,  sont  défectueux.  J’ai  ajouté  toutefois  qu’ils 
sont  tellement  consacrés  par  l’usage  qu’il  est  nécessaire  de  les 
conserver;  mais  j’ai  ajouté  encore  que  pour  éviter  à l’avenir  des 
confusions  fâcheuses,  il  fallait  rejeter  de  la  nomenclature  des 
groupes  primaires  les  termes  qui  impliquaient  exclusivement 
l’idée  de  longueur  ou  l’idée  de  largeur,  et  c’est  cette  considéra- 
tion qui  m’a  décidé  à écarter  la  nomenclature  proposée  par 
M.  Huxley  (3). 

Mais  lorsqu’un  crâne  est  une  fois  dénommé  et  classé,  d’après 

1.  Ce  mémoire,  écrit  en  t872,  n’a  pas  été  publié  du  temps  de  Broca.  Il  a été 
trouvé  parmi  les  papiers  du  bureau  et  a alors  été  inséré  dans  la  Revue  d’anthro- 
pologie. 11  avait  été  ajourné  pour  être  complété  par  des  tableaux  et  été  accom- 
papué  de  la  note  suivante  : « A ajouter:  un  tableau  de  mesures  moyennes  de 
divers  proupes  secondaires.  Est-ce  utile  ? Je  voudrais  montrer  que  les  brachis- 
tocéphales  sont  les  plus  courts  de  tous.  Est-ce  bien  nécessaire  de  le  prouver?  » 

2.  voy.  Revue  d’anthropologie.  Série  I,  t.  1,  p.  385,  année  1872,  et  dans  ce  vo- 
lume, p.  228. 

3.  Revue  d’anthropologie,  Série  1,  1. 1,  p.  404,  et  dans  ce  volume,  p.  249. 
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son  indice  céphalique,  dans  l’un  des  cinq  groupes  dolichocé- 
phales  sous-dolichocéphales,  mésaticéphales,  sous-brachycé- 
phales  ou  brachycéphales  ; lorsque,  d’après  cela,  on  connaît  la 
forme  et  les  dimensions  relatives  de  ses  deux  diamètres,  il  peuti 
être  utile  de  compléter  l’idée  qui  résulte  de  ce  premier  aperçu, 
en  y ajoutant  quelque  autre  notion  tirée  d’un  caractère  de  moin-- 
dre  importance  ; en  d’autres  termes,  on  peut  éprouver  le  besoin i 
d’établir,  eu  dehors  des  divisions  primaires,  des  divisions  secon-- 
daires,  et  si  l’on  trouve  par  exemple  que  certaines  différences» 
puissent  être  attribuées  à certaines  couditious  qui  ont  fait  croître; 
ou  décroître  uu  certain  diamètre  du  crâne,  les  divisions  secon- 
daires basées  sur  cette  étude  pourront,  sans  aucun  inconvénient,, 
être  caractérisées  par  des  noms  exprimant  la  grandeur  ou  laa 
petitesse  du  diamètre  en  question.  Appliqués  à des  groupes; 
primaires,  ces  noms  ne  donneraient  aucune  idée  de  la  forme  dui 
crâne  et  pourraient  même  la  faire  mécounaitre;  mais  appliqués; 
à des  subdivisions  d’un  groupe  primaire,  c’est-à-dire  à des  crânes; 
dont  la  forme  est  déjà  déterminée  par  un  premier  nom,  ils  com- 
plètent avec  avantage  la  détermination  de  ces  crânes  ; et  s’ils; 
ne  désignent  qu’une  seule  dimension  on  ne  peut  les  accuser  det 
faire  oublier  l’autre,  puisque  celle-ci  est  eucbaînée  à celle-là  pan 
un  rapport  déjà  connu. 

Les  divisious  secondaires  peuvent  être  empruntées  à dee: 
caractères  divers  ; ou  les  emploie  comme  moyens  d’étude,  poui 
établir  des  rapprochements  ou  des  distinctions  qui  varient  avec^ 
le  but  que  l’on  poursuit.  Ainsi  lorsqu’on  cherche  à déterminer 
les  conditions  qui  font  varier  la  longueur  du  crâne,  on  recon- 
uait  que  cette  longueur  est  inégalement  répartie  entre  les  troi;i 
vertèbres  frontale,  pariétale  et  occipitale,  et  que  râllongemeni 
ou  le  racourcissement  peuvent  dépendre  de  l’excès  ou  du  défau' 
de  développement  de  l’une  de  ces  trois  vertèbres.  On  peut  donc 
être  conduit,  comme  quelques  auteurs,  à distinguer  trois  varié- 
tés  de  dolichocépbalies,  la  frontale,  la  pariétale  et  l’occipitale 
et  trois  variétés  de  bracbycépbalies  caractérisées  par  les  même; 
noms.  Si  ce  sont  les  variations  de  largeur  que  l’on  étudie,  il  y ; 
lieu  de  comparer  entre  eux  les  divers  diamètres  transverse» 
(frontal,  temporal,  pariétal,  occipital)  ; et  les  rapports  (je  ce- 
diamètres  soit  entre  eux,  soit  avec  le  diamètre  transversal  maxi 
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mim,  soit  avec  le  diamètre  longitudinal;  peuvent  servir  de  base 
à des  subdivisions  plus  ou  moins  analogues  aux  précédentes. 
Ces  diverses  subdivisions  des  groupes  primaires  ne  s’excluent 
pas;  elles  ne  sont  pas  subordonnées  les  unes  aux  autres, 
.comme  les  divers  degrés  d’une  classification  méthodique;  on 
les  emploie  tour  à tour  suivant  la  nature  des  questions  que  l’on 
étudie.  C’est  ainsi  qu’en  cherchant  à apprécier  les  causes  qui 
peuvent  faire  varier  l’indice  céphalique  des  crânes  de  même 
l’ace,  j’ai  trouvé  quelque  utilité  à établir  les  distinctions  qui  font 
le  sujet  de  ce  mémoire. 

Quelque  pure  que  soit  une  race,  et  quelque  évident  que  soit 
son  type  craniologique,  il  n’est  aucun  des  caractères  dont  l’en- 
semble constitue  ce  type  qui  ne  soitsujet  à des  oscillations  aussi 
étendues.  Lorsque  Retzius  fit  connaître  sa  classification  des 
races  dolichocéphales  et  brachycéphales,  on  put  espérer  un 
instant  que  l’indice  céphalique  allait  fournir  enfin  un  caractère 
fixe  et  décisif,  et  ce  fut  la  principale  cause  du  succès  rapide  de 
son  système.  Mais  ce  n’était  qu’une  illusion,  et  il  a bien  fallu 
reconnaître  que  l’indice  céphalique  lui-même  est  bien  loin  de 
présenter  cette  fixité  tant  désirée.  Parmi  les  nègres  laineux  et 
prognathes  de  l’Afrique,. qui  forment  sans  doute  plusieurs  races 
secondaires,  mais  qui  se  rattachent  manifestement  à un  type 
commun,  j’ai  vu  l’indice  céphalique,  qui  est  en  moyenne  de 
73,11,  descendre  à 66  et  monter  à 83.  Ce  dernier  cas  est  tout  à 
fait  exceptionnel,  mais  il  n’est  pas  rare  du  moins  de  trouver  chez 
les  nègres  un  indice  de  76  à 77  pour  100.  On  peut  dire  sans  exa- 
gération que,  même  en  négligeant  les  variations  extrêmes,  l’in- 
dice céphalique  de  ces  peuples  offre  des  écarts  d’environ  10 
pour  100,  et  si  l’on  objectait  qu’ils  ont  pu  subir  des  mélanges,  il 
suffirait  de  faire  remarquer  que  les  Australiens,  race  noire,  pro- 
gnathe, mais  non  laineuse,  confinée  depuis  une  époque  infini- 
ment reculée  dans  un  coin  de  l’univers,  n’ont  pas  l’indice  cépha- 
lique plus  fixe  que  les  nègres  d’Afrique  : car  sur  les  17  crânes 
d Australiens  que  j’ai  mesurés  jusqu’ici,j’ai  vu  cet  indice  osciller 
entre  67  et  77  pour  100  avec  une  moyenne  de  71,93. 

Dans  les  deux  cas  qui  précèdent,  l’indice  céphalique  moyen 
est  celui  d’une  dolichocéphalie  très  prononcée  ; et  cependant  un 
i certain  nombre  de  crânes  de  chacune  de  ces  séries  ne  sont  que 
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sous-doIichocéphales,  et  presque  mésaticéphales  (Il  y a mêuie 
un  brachycéphale  dans  la  série  des  nègres  que  j'ai  étudiés).  Si 
le  type  moyen  de  la  race  n’était  que  sous-dolichocéphale,  le 
même  écart  de  10  pour  100  pourrait  s’étendre  à la  fois  d’une 
part  jusqu’à  la  dolichocéphalie  vraie,  d’une  autre  part  jusqu’à  la 
sous-brachycéphalie  ; c’est  ce  que  j’ai  constaté  chez  les  Guanches, 
Sur  une  série  de  17  crânes  de  cette  race,  dont  l’indice  moyen  est 
de  75...  (sous-dolichocéphale),  j’ai  trouvé,  du  minimum  de  72 
au  maximum  de  81,  un  écart  de  9 pour  100,  et  cela  suffit  pour 
qu’il  y ait  parmi  les  Guanches  des  dolichocéphales  vrais,  des 
sous-dolichocéphales,  des  mésaticéphales  et  des  sous-brachycé- 
phales. Toutes  ces  formes  cependant  sont  dérivées  d’une  forme 
typique,  qui  s’est  allongée  chez  quelques  individus,  arrondie 
chez  quelques  autres,  et  lorsqu’on  étudie  les  conditions  de  ce 
changement,  lorsqu’on  compare  les  formes  extrêmes  du  groupe 
à la  forme  moyenne,  qui  est  ici  la  sous-dolichocéphalie,  on 
trouve  que  le  plus  souvent  la  différence  tient  principalement, 
quelquefois  même  exclusivement  à l’allongement  ou  au  raccour- 
cissement d’un  seul  des  deux  diamètres  horizontaux  du  crâne. 

Supposons  maintenant  que  la  série  que  l’on  étudie  provienne  i 
d’une  race  mésaticéphale,  dont  l’indice  céphalique  moyen  soit 
par  exemple  de  79  pour  100.  Pour  peu  que  la  série  soit  nom- 
breuse, on  peut  s’attendre  à y trouver  des  écarts  analogues  ài 
ceux  qui  viennent  d’être  indiqués,  c’est-à-dire  d’environ  10 1 
pour  100. 11  pourra  donc  y avoir  des  indices  de  74  et  des  indices; 
de  84,  de  sorte  que  cette  série  mésaticéphale  comprendra  des; 
cas  de  dolichocéphalie  vraie,  des  cas  de  brachycéphalie  vraie,  ett 
des  cas  plus  nombreux  encore  de  sous-dolichocéphalie  et  dei 
sous-brachycéphalie.  Et  il  y aura  lieu  de  se  demander,  commei 
dans  les  exemples  précédents,  comment  se  produisent,  autour  dui 
type  moyeu,  les  oscillations  de  l’indice  céphalique.  La  question,, 
dans  ce  cas  particulier,  consiste  à chercher  comment  un  crâne; 
mésoLlicéphole  devient  dolichocépUüle  ou  bruchycéplicile. 

Cette  question,  déjà  intéressante  en  elle-même,  acquiert  pluss 
d’importance  lorsque  la  population  dont  on  examine  les  crânes.' 
est  issue  du  mélange  de  plusieurs  races,  ét  que  les  écarts  dus  h 
ce  croisement  viennent  s’ajouter  à ceux  qui  se  produisent! 
spontanément  dans  les  races  pures.  C’est  ainsi  que,  dans  Ies^ 
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diverses  séries  parisiennes,  dont  la  moyenne  est  constamment 
mésaticéphale,  on  voit  les  indices  céphaliques  s’échelonner  de- 
puis le  minimum  de  69,89  pour  100  jusqu’au  maximum  de 
91,28  pour  100.  L’étendue  considérable  des  oscillations  permet 
d’affirmer  que  la  population  est  mélangée,  qu’elle  compte  parmi 
ses  origines  au  moins  une  race  dolichocéphale  et  une  race  bra- 
chycéphale ; mais  le  résultat  serait  exactement  le  même  si  une 
troisième  race,  à crâne  mésaticéphale,  s’était  fusionnée  avec  les 
deux  autres,  ou  si  un  nombre  indéfini  de  races,  appartenant  aux 
cinq  groupes  que  caractérise  l’indice  céphalique,  étaient  venues 
tour  à tour  prendre  part  au  croisement.  De  sorte  que  si  l’on 
prend  dans  la  série  un  crâne  sous-dolichocéphale,  à l’indice  de 
77,  par  exemple,  il  peut  se  faire  qu’il  représente  la  forme  typi- 
que d’une  race  sous-dolichocéphale;  mais  il  peut  se  faire  aussi 
qu’il  provienne,  sans  mélange,  d’iine  race  nettement  dolichocé- 
phale, dont  l’indice  serait  par  exemple  de  73;  ou  d’une  race 
sous-dolichocéphale  dont  l’indice  serait  de  81  ; ou  à plus 
forte  raison  d’une  race  mésaticéphale;  et  il  peut  se  faire  enfin 
qu’il  provienne  d’un  ou  plusieurs  croisements.  Le  problème, 
comme  on  le  voit,  est  des  plus  compliqués,  puisqu’il  comprend 
trois  éléments  indéterminés  : 1®  les  types  primitifs  ; 2“  les  écarts 
spontanés  qui  se  produiseut  dans  chacun  de  ces  types;  3®  les 
modifications  qui  résultent  des  croisemenfs.  Mais  il  se  sim- 
plifierait beaucoup  si  l’on  pouvait  éliminer  l’une  de  ces  trois 
inconnues,  si  l’on  pouvait,  par  exemple,  reconnaître  à certains 
caractères  les  crânes  déviés  de  leur  type  par  un  écart  spontané. 
C’est  ce  qui  est  possible  dans  les  cas,  déjà  signalés  ou  étudiés  par 
plusieurs  auteurs,  où  les  crânes  sont  déformés  soit  artificielle- 
ment, soit  par  une  maladie  de  la  boite  osseuse  ou  de  son  contenu  ; 
mais,  à côté  de  ces  déformations  pathologiques  ou  artificielles, 
auxquelles  on  peut  joindre  les  déformations  posthumes  décrites 
par  MM.Barnard  Davis  et  Thurnam,  il  y a des  conformations  qui 
n’ont  rien  d’anormal,  qui  cependant  ne  sont  pas  typiques,  et  qui 
dépendent  des  conditions  de  l’accroissement  respectif  du  crâne 
ou  du  cerveau.  Le  but  des  remarqu.es  qui  vont  suivre  est  de 
montrer  la  possibilité  de  distinguer  quelques-uns  des  cas  où  le 
type  peut  être  modifié  par  ces  variations  individuelles  (1),  et  où 

1.  G est  la  questioa  de  l’étendue  des  variations  individuelles  dans  un  groupe 
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le  changement  de  l’indice  céphalique  peut  être  attribué  à peu  près 
exclusivement  à l’agrandissement  ou  à la  diminution  de  l’un  des 
(leux  diamètres  horizontaux  du  crâne. 

Étant  donné  un  crâne  de  forme  moyenne  (1)  ou  mésaticéphale, 
on  peut  le  transformer,  par  la  pensée,  en  un  crâne  brachycéphale  i 
(le  deux  manières  bien  différentes  : ou  bien  en  raccourcissant  son 
diamètre  antéro-postérieur,  ou  bien  en  augmentant  son  diamètre  j 
transversal.  Supposons,  par  exemple,  que  notre  crâne  mésaticé-  ; 
phale  ait  un  diamètre  longitudinal  de  180™“  et  un  diamètre  trans-- 
versai  de  142““,  ce  qui  donne  à peu  près  l’indice  de  79  pour  100.  i 
Si  l’on  diminue  le  premier  de  ces  diamètres  de  7 millimètres,  ; 
sans  changer  le  second,  l’indice  devient  environ  de  82  pour  100;  ) 
mais  on  peut  obtenir  ce  même  indice  de  82  pour  100  en  ajoutantl| 
6 millimètres  au  second  diamètre  sans  changer  le  premier.  Les>| 
deux -crânes  obtenus  par  ces  deux  procédés  si  différents  seronttj 
caractérisés  de  la  même  manière  par  l’indice  céphalique,  et  ce— ij 
pendant  on  doit  bien  se  garder  de  les  confondre,  puisque  l’un  ai|i 
changé  de  forme  aux  dépens  de  son  volume,  taudis  que  rautreu 
est  au  contraire  devenu  beaucoup  plus  grand.  11  est  clair,  main- 
tenant, que  si  les  deux  changements  qui  précèdent  s’opèrent! 
simultanément,  que  si,  en  d’autres  termes,  le  crâne  devient  à lai 
fois  plus  court  et  plus  large,  l’accroissement  de  l’indice  cépha- 
lique pourra  s’effectuer  sans  que  la  capacité  crânienne  soit  nota- 
blement modifiée.  Par  exemple,  en  diminuant  de  4 millimètres.' 
seulement  le  diamètre  longitudinal  de  notre  crâne  mésaticéphale,. 
et  en  augmentant  de  3 millimètres  son  diamètre  transversal,, 
nous  obtiendrons  un  troisième  crâne  brachycéphale  de  176  milli-- 
mètres  sur  14o,  avec  un  indice  céphalique  qui  sera  encore  dei: 
82  pour  100  environ.  La  forme  générale  sera  donc  la  même  quet 
dans  les  deux  premiers  cas  ; mais  le  crâne,  ayant  regagné  danss 
un  sens  ce  qu’il  aura  perdu  dans  l’autre,  aura  conservé  à peuu 
prés  son  volume. 

plus  ou  moius  pur  que  Broca  a traitée  spécialement  plus  tar.l  dans  la  Remu^ 
d'anthropologie  sous  le  litre  d’Ethnologie  italienne,  — les  Ombres  et  Ier' 
Etrusques,  p.  28S,  année  1874  ; et  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’Anthropov 
logie  sous  celui  de  Méthode  de  mfiyenne,  p.  757,  année  1879  et  plus  loin  dans  cf 
volume. 

1.  Le  crâne  moyen  d’une  race  ou  d’un  groupe  de  population,  est  le  crâne  idôa 
que  l’on  obtient  en  prenant  la  moyenne  de  toutes  le%  mesures  des  crânes  de  1(  ■ 
série.  On  ne  confondra  pas  le  crâne  moyen  avec  les  crânes  mésaticéphales  ov' 
de  forme  moyenne  entre  la  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie. 
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Ces  trois  crânes,  présentant  le  même  indice  céphalique,  se 
trouvent  confondus  sous  le  nom  commun  de  crânes  brachycé- 
phales, qu^ils  sont  loin  cependant  de  mériter  au  même  degré.  Si 
nous  les  comparons  au  crâne  mésaticéphale  dont  nous  les  suppo- 
sons dérivés,  nous  trouvons  tout  d’abord  que  le  premier  n’en 
diffère  que  par  un  seul  caractère  : la  brièveté.  C’est  donc  très 
légitimement  que  nous  le  nommons  crâne  court,  ou  brachycé- 
phale. 

Pour  le  troisième,  l’hésitation  serait  déjà  permise.  Ce  crâne, 
en  effet,  se  distingue. par  deux  caractères  : il  est  raccourci  et  en 
même  temps  élargi;  et  il  n’y  a pas  de  raison  pour  choisir  l’une 
de  ces  caractéristiques  plutôt  que  l’autre.  Toutefois,  le  nom  de 
brachycéphale  ayant  eu  la  priorité  dans  la  science,  et  d’ailleurs 
n’étant  pas  inexact,  il  y a tout  avantage  à le  conserver. 

Mais  la  dénomination  du  second  crâne  est  tout  à fait  fausse.  Il 
n’est  nullement  raccourci,  et  le  seul  caractère  qui  le  distingue, 
c’est  son  excès  de  largeur.  C’est  à tort,  par  conséquent,  qu’on  le 
désigne  sous  le  nom  de  brachycéphale  ; le  seul  nom  qui  lui  con- 
vienne est  celui  de  crâne  eurycéphale  (de  eùpûç  large),  ainsi  que 
j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  remarquer  il  y a dix  ans  (1). 

La  nécessité  de  cette  distinction  se  manifeste  surtout  lorsque 
l’on  étudie  une  série  de  crânes  provenant  d’une  population  mé- 
langée, où  se  trouvent  à la  fois  des  têtes  allongées,  des  têtes  ar- 
rondies et  des  têtes  de  forme  moyenne.  Telles  sont  les  séries  de 
crânes  parisiens,  basques,  mérovingiens  et  gallo-romains,  dépo- 
sées dans  le  musée  de  la  Société  d’Anthropologie.  Dans  ces 
diverses  séries,  mais  surtout  dans  les  séries  parisiennes,  la  lon- 
gueur de  certains  crânes  dits  brachycéphales  dépasse  non  seule- 
ment la  longueur  moyenne  de  tous  les  crânes  de  leur  série,  mais 
même  la  longueur  de  la  plupart  des  crânes  dolichocéphales. 

Par  exemple,  la  série  des  125  crânes  du  cimetière  de  l’Ouest 
donne  en  moyenne  un  diamètre  antéro-postérieur  de  178,58,  et 
un  diamètre  transversal  de  141,87,  avec  un  indice  céphalique  de 
79,44  (2).  Sur  les  125  crânes,  37  présentent  une  dolichocéphalie 
plus  ou  moins  prononcée,  caractérisée  par  un  indice  céphalique 

I.  Bult.  de  la  Soc.  d’Anth.,  série  I,  t.  II,  p.  647  (1861). 

7u  céphalique,  calculé  d’après  la  moyeane  des  diamètres,  est  de 

‘u’  ti  ’ moyenne  des  indices  céphaliques  individuels  dépasse  un  peu  m 

chiffre,  et  8 élève  70, ol.  ri 
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plus  petit  que  77,77  ; ils  forment  une  série  dolichocéphale  dont 
le  diamètre  antéro-postérieur  moyen  est  de  181,13,  le  diamètre 
transverse  de  135,29,  et  l’indice  céphalique  de  74,69  pour  100. 

Or,  parmi  les  55  crânes  de  la  même  série  de  l’Ouest  dont  l’in- 
dice dépasse  80  pour  100,  et  qui  dès  lors  sont  réputés  brachy- 
céphales, il  n’y  en  a pas  moins  de  17  dont  le  diamètre  antéro- 
postérieur dépasse  la  moyenne  générale  de  178,58;  et  même  10 
d’entre  eux  ont  un  diamètre  longitudinal  compris  entre  182  et 
200,  c’est-à-dire  supérieur  à la  moyenne  des  crânes  dolichocé- 
phales. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c’est  l’étude  comparative 
des  crânes  les  plus  longs  (je  ne  dis  pas  les  plus  dolichocéphales) 
de  la  série  totale.  Huit  d’entre  eux  ont  un  diamètre  longitudinal 
égal  ou  supérieur  à 190  millimètres. 


Indico  ciphal. 
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Ainsi  le  n“  16  qui,  d’après 

son  indice  céphalique,  prend  place 

parmi  les  crânes  les  plus  brachycéphales  de  la  série,  se  trouve 
être  précisément  le  plus  long  de  tous  ; et  à côté  de  lui  le  n°  34, 
quoique  un  peu  moins  long,  dépasse  encore  en  longueur  tous  les 
dolichocéphales,  à l’exception  de  deux.  Ce  n’est  donc  que  par  un 
véritable  abus  de  langage  que  ces  crânes,  si  développés  en  lon- 
gueur, sont  désignés  sous  un  nom  qui  exprime  au  contraire  leur 
brièveté.  Cette  énorme  contradiction  a pu  se  produire  sous  le 
couvert  d'un  nom  dérivé  du  grec  ; mais  personne  n’aurait  accepté 
de  donner  en  français  la  qualification  de  courts  à des  crânes  de 
190  et  de  200  millimètres.  Voilà  pourquoi  j’ai  proposé  depuis 
longtemps  de  désigner  sous  le  nom  à'eurycéphales  les  crânes  qui 
s’arrondissent  exclusivement  par  excès  de  largeur. 

Faut-il  renoncer  pour  cela  à réunir  en  un  même  groupe  et  à 
désigner  sous  une  dénomination  commune  les  crânes  qui  pré- 
sentent une  forme  arrondie?  Et,  de  ce  que  cette  forme  peut  se  t 
produire  dans  des  conditions  différentes,  résulte-t-il  qu’on  doive 
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en  méconnaître  la  valeur?  Cette  conclusion  est  bien  loin  de  ma 
pensée;  je  considère  au  contraire  comme  fort  utile,  d’abord  au 
point  de  vue  purement  descriptif,  et  ensuite  au  point  de  vue  des 
classifications,  la  distinction  du  groupe  que  Retzius  a appelé 
brachycéphale,  et  qu’il  suffit  de  subdiviser  pour  faire  disparaître 
les  équivoques.  Si  cette  question  se  présentait  pour  la  première 
fois  dans  la  science,  et  si  j’étais  appelé  à choisir  un  nom  pour 
désigner  le  groupe  des  crânes  arrondis,  ce  n’est  certainement 
pas  le  nom  de  brachycéphale  que  je  proposerais,  et  je  ne  choisi- 
rais pas  davantage,  pour  désigner  les  crânes  de  forme  allongée, 
le  nom  de  dolichocéphale  ; ces  deux  expressions  se  rapportent 
exclusivement  à la  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur, 
tandis  que  la  forme  du  crâne  ne  dépend  nullement  des  dimen- 
sions absolues  de  ce  diamètre,  mais  seulement  de  ses  dimensions 
relatives,  et  de  même  qu’un  crâne  très  arrondi  peut  être  très 
long,  un  crâne  très  allongé  peut  être  très  court.  Mais  ces  mots 
brachycéphale  et  dolichocéphale  sont  trop  généralement  acceptés 
pour  qu’on  puisse  songer  à les  remplacer;  à force  de  s’en  servir 
on  a fini  par  faire  abstraction  de  leur  étymologie,  par  oublier 
l’idée  de  longueur  qu’ils  expriment,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
l’idée  de  forme  qu’on  a pris  l’habitude  d’y  attacher.  Je  les  con- 
serverai donc  pour  désigner  respectivement,  dans  leur  généralité, 
les  divers  groupes  des  crânes  allongés  et  des  crânes  arrondis; 
mais  je  me  réserve  d’établir  dans  chaque  groupe  des  subdivisions 
correspondant  aux  conditions  diverses  qui  déterminent  la  forme 
du  crâne. 

Je  commencerai  par  le  groupe  brachycéphale.  La  brachycé- 
phalie  est  caractérisée  par  un  indice  céphalique  supérieur  à 80 
pour  100,  et  l’indice  céphalique  lui-même  est  l’expression  cen- 
tésimale d’une  fraction  dont  le  diamètre  transversal  du  crâne  est 
le  numérateur  et  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  est  le  déno- 
minateur. L’accroissement  de  l’indice  céphalique,  qui  constitue 
la  brachycéphalie,  peut  donc  être  produit  de  trois  manières  : 

Ou  bien  par  l’accroissement  du  numérateur  (largeur)  ; 

Ou  bien  par  la  diminution  du  dénominateur  (longueur)  ; 

Ou  bien  par  ces  deux  causes  réunies. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  les  deux  causes 
qui  font  croître  l’indice  céphalique  étant  associées,  l’accroisse- 
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ment  de  la  fraction  n’exigera  qu’un  faible  changement  de  chacun  » 
des  diamètres.  Si,  par  exemple,  on  prend  pour  terme  de  compa-  , 
raison  un  crâne  de  140  de  large  sur  175  de  long,  ce  qui  donne  i 
rindice  de  80  pour  100,  limite  inférieure  de  la  brachycépbalie,  \ 
il  sufDra  d’ajouter  3 millimètres  à la  largeur  et  de  diminuer  la 
longueur  de  4 millimètres  pour  obtenir  un  indice  de  83,62;  et  j 
ce  crâne  peu  raccourci,  mais  un  peu  élargi,  sera  rendu  nettement  | 
brachycéphale.  ' ( 

Mais  dans  le  premier  cas  où  le  dénominateur  ne  diminue  pas,  \ 
et  dans  le  second  cas  où  le  numérateur  n’augmente  pas,  il  fau-  i 
dra,  pour  arriver  au  même  résultat,  faire  subir  un  changement  | 
considérable  au  diamètre  qui,  à lui  seul,  fait  croître  la  fraction  ; 
ainsi  il  faudra  porter  le  diamètre  transversal  à 147,  ce  qui  rendra  i 
le  crâne  très  large,  ou  réduire  le  diamètre  antéro-postérieur  à 
167,  ce  qui  rendra  le  crâne  très  court. 

Les  crânes  de  cette  dernière  catégorie,  c’est-à-dire  ceux  dont 
la  brachycépbalie  dépend  exclusivement  de  leur  raccourcisse- 
ment, sont  les  plus  courts  de  tous,  et  pour  les  distinguer  des 
autres  brachycéphales,  il  convient  de  les  désigner  sous  le  nom 
de  brachistocéphales  (de  très  court,  superlatif  de 

3p3T/'Jç). 

Le  nom  lïeurycéphales  distinguera  au  contraire  ceux  dont  la 
brachycépbalie  dépend  exclusivement  de  leur  élargissement. 

Et  enfin,  comme  les  cas  qui  précédent  sont  moins  communs 
que  les  autres,  j’appellerai  brachycéphales  ordinaires  les  crânes 
qui  doivent  leur  brachycéphalieà  un  élargissement  modéré  coïn- 
cidant avec  un  raccourcissement  modéré. 

Pour  simplifier  l’exposé  qui  précède,  j’ai  considéré  le  cas  où 
les  crânes  eurycéphales  ne  sont  qu’élargis,  et  celui  où  les  crânes 
bracbystocéphales  ne  sont  que  raccourcis.  Mais  la  plupart  des 
crânes  eurycéphales  sont  plus  longs  que  la  moyenne,  et  la  plu- 
part des  bracbystocéphales  sont  plus  étroits  que  la  moyenne,  et 
ce  sont  ceux-là  surtout  qui  $e  distinguent  des  brachycéphales  • 
ordinaires.  Comparons,  par  exemple,  avec  notre  premier  crâne  ! 
de  140  sur  175,  indice  80  pour  100,  un  crâne  de  155  sur  185,  1 
indice  83,78.  Ce  dernier  crâne  a gagné  10  millimètres  sur  saii 
longueur,  ce  qui  aurait  pu  le  rendre  très  dolichocéphale;  mais 
il  en  a gagné  15  sur  sa  largeur,  et  il  s’est  tellement  élargi  que, 
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malgré  son  allongement  considérable,  il  est  devenu  brachycé- 
phale. Ce  sont  surtout  les  cas  de  ce  genre  qui  démontrent  la 
nécessité  d’établir  une  catégorie  particulière  pour  les  crânes 
eurycéphales. 

Et  de  même,  si  nous  comparons  avec  le  crâne  de  140  sur  175, 
un  crâne  de  135  sur  161  (indice  83,83),  nous  trouvons  qu’il  a 
perdu  5 millimètres  sur  sa  largeur,  ce  qui  aurait  pu  le  rendre 
dolichocéphale;  mais,  en  même  temps,  il  s’est  tellement  rac- 
courci que,  malgré  son  étroitesse,  il  prend  place  parmi  les  bra- 
chycéphales avec  un  indice  céphalique  à peu  près  égal  à celui  du 
crâne  eurycéphale  que  je  viens  de  considérer.  Cet  excès  de  briè- 
veté est  exprimé  par  la  dénomination  de  brachistocéphale. 

En  résumé,  l’eurycéphalie  est  la  brachycéphalie  des  crânes 
longs;  et  la  brachystocéphalie  est  la  brachycéphalie  des  crânes 
étroits.  Mais  qu’est-ce  qu’un  crâne  long,  et  qu’est-ce  qu’un  crâne 
étroit?  Ces  deux  épithètes  ont-elles  une  signification  fixe  et 
absolue,  qui  corresponde  à des  mesures  déterminées?  Cela  ne 
pourrait  être  que  si  toutes  les  races  humaines  avaient  en  moyenne 
le  même  type  et  le  même  volume  crânien.  Mais  on  sait  combien 
‘ elles  différent  sous  ce  rapport.  Il  y a telle  race  dans  laquelle  le 
I diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  ne  dépasse  qu’exception- 
nellement  le  chiffre  de  180  millimètres,  et  telle  autre  race  où 
cette  longueur  est  tout  à fait  ordinaire.  De  sorte  qu’un  crâne  qui, 
s’il  appartient  à une  certaine  race,  sera  signalé  comme  long, 

I pourra  passer  pour  court  s’il  appartient  à une  autre  race.  Même 
'différence  pour  les  dimensions  transversales.  Par  conséquent, 
ice  n’est  pas  par  lui-même,  et  d’une  manière  absolue,  qu’un 
I crâne  est  long  ou  court,  large  ou  étroit;  mais  d’une  manière 
I relative  et  par  comparaison  avec  les  dimensions  ordinaires  ou 
f moyennes  des  crânes  de  même  race. 

I La  distinction  que  je  cherche  à établir  entre  les  eurycéphales, 
Hes  brachystocéphales  et  les  brachycéphales  ordinaires,  ne  peut 
tdonc  servir  à constituer  dans  la  craniologie  des  divisions  pri- 
i maires,  comparables  à celles  que  fournit  l’indice  céphalique. 
Étant  donné  un  crâne  isolé,  il  suffit  de  deux  coups  de  compas  et 

!'  d une  réduction  au  centième  pour  savoir  s’il  est  brachycéphale 
- ou  dolichocéphale,  et  à quel  degré  il  l’est  ; un  crâne  est  donc 
Il  dolichocéphale,  mésalicéphale  ou  brachycéphale  [>ar  lui-même  ; 
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ce  caractère,  une  fois  constaté,  est  absolu  et  peut  servir  de  base  î 
à une  division  primaire.  j 

Si  maintenant,  au  lieu  de  considérer  un  seul  crâne,  on  se  pro-  | 
pose  d’étudier  et  de  classer  une  série  où  toutes  les  variétés  d’une  ; 
race  pure  ou  mêlée  sont  représentées,  on  commence  par  y cons- 
tituer, à l’aide  des  indices  céphaliques,  les  groupes  primaires.  ; 
Supposons  qu’il  y ait  dans  la  série  un  certain  nombre  de  bra- 
chycéphales; ils  sont  déjà  classés  par  ordre  d’indices  cépha- 
liques; on  sait  à quel  degré  chacun  d’eux  est  brachycéphale, 
mais  on  veut  savoir  en  outre  comment  il  l’est  devenu  : s’il  est 
brachycéphale  par  excès  de  largeur,  ou  par  défaut  de  longueur; 
c’est  alors  que  se  manifeste  l’utilité  d’une  subdivision  ou  division 
secondaire,  qui  permette  de  distinguer  les  crânes  élargis  des 
crânes  raccourcis.  Pour  cela,  il  suffit  de  déterminer  les  dimen- 
sions moyennes  des  diamètres  crâniens  de  la  race  que  l’on  con- 
sidère; on  comprend  que  cela  ne  soit  possible  que  lorsqu’on 
possède  une  série  assez  étendue  : car  les  variations  individuelles 
peuvent  exercer  une  influence  trompeuse  sur  les  courtes  séries. 
Mais  lorsqu’on  dispose,  par  exemple,  d’une  cinquantaine  de 
crânes,  recueillis  sans  idée  préconçue  et  sans  choix,  on  obtient 
des  moyennes  qui  méritent  toute  confiance.  Cela  fait,  on  range 
parmi  les  eurycéphales  les  crânes  brachycéphales  dont  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  est  au-dessus  de  la  moyenne;  parmi  les 
brachystocéphales,  ceux  dont  le  diamètre  transversal  est  au-des- 
sous de  la  moyenne,  et  les  autres,  ayant  un  diamètre  antéro- 
postérieur égal  ou  inférieur  à la  moyenne  et  un  diamètre 
transversal  égal  ou  supérieur  à la  moyenne,  dans  la  catégorie 
des  brachycéphales  ordinaires  qui  est  toujours  la  plus  nom- 
breuse. 

On  se  tromperait  fort  si  l’on  croyait  que  ces  trois  catégories 
correspondent  aux  divers  degrés  de  la  brachycéphalie.  Chacune 
d’elles  comprend  à la  fois  des  crânes  sous-brachycéphales  et  des 
brachycéphales  vrais.  Ainsi,  les  brachistocéphales  ne  sont  pas 
les  crânes  les  plus  brachycéphales,  c’est-à-dire  ceux  dont  l’indice 
céphalique  est  le  plus  grand;  ce  sont  seulement  ceux  dont  le 
diamètre  longitudinal  est  le  plus  court.  Le  plus  souvent  même 
les  brachystocéphales  ont  un  indice  plus  élevé  et  ne  sont  que 
sous-brachycéphales. 
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Les  considérations  qui  nous  ont  conduit  à établir  trois  subdi- 
visions dans  le  groupe  primaire  des  brachycéphales,  sont  appli- 
cables également  au  groupe  des  dolichocéphales.  Lorsque  l’in- 
dice céphalique  descend  au-dessous  de  ou  de  77,77  pour  100, 
le  crâne  devient  dolichocéphale  ; et  comme  la  diminution  d’une 
fraction  peut  être  la  conséquence  de  l’accroissement  du  dénomi- 
nateur (diamètre  antéro-postérieur),  ou  de  la  réduction  du 
numérateur  (diamètre  transversal),  un  crâne  peut  devenir  doli- 
chocéphale par  allongement,  ou  par  rétrécissement,  et  il  le 
devient  à plus  forte  raison  si  ces  deux  changements  surviennent 
à la  fois.  Dans  ce  dernier  cas,  le  crâne  regagne  dans  un  sens  ce 
qu’il  perd  dans  l’autre,  et  si  on  le  compare  au  crâne  moyen  de  la 
série,  on  trouve  qu’il  n’en  diffère,  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
direction,  que  par  un  petit  nombre  de  millimètres.  Il  peut  donc 
atteindre  un  degré  assez  considérable  de  dolichocéphalie  sans 
devenir  ni  très  étroit,  ni  très  long  ; ce  cas  est  le  plus  fréquent  et 
constitue  la  dolichocéphalie  ordinaire.  ' 

Mais  lorsque  le  crâne  ne  se  rétrécit  pas;  lorsque,  au  contraire, 
il  s’élargit,  et  que  cependant  il  devient  dolichocéphale,  cela  sup- 
pose que  son  diamètre  longitudinal  a pris  un  grand  accroisse- 
ment, et  plus  son  diamètre  transversal  s’élève  au-dessus  de  la 
moyenne,  plus  il  faut  que  l’autre  diamètre  soit  allongé  pour 
faire  diminuer  l’indice  céphalique.  Le  caractère  dominant  de  ce 
crâne,  c’est  la  longueur  ; il  ne  peut  être  dolichocéphale  qu’à  la 
1 condition  d’être  très  long,  et  le  nom  de  mégistocéphale  ou  crâne 
très  long  (de  [/.éywToç,  très  long,  superlatif  de  \>.iyxq)  lui  convient 
parfaitement. 

Enfin,  il  y a des  crânes  dolichocéphales  dont  la  dolichocéphalie 
est  même  très  prononcée,  et  qui  cependant,  en  dépit  de  l’étymo- 
logie grecque  de  leur  nom,  sont  au  contraire  moins  longs  que 
i la  moyenne  ; c’est  parce  que  leur  diamètre  transversal  a subi  une 
réduction  plus  considérable  encore  que  celle  de  leur  diamètre 
I longitudinal.  Ils  sont  devenus  si  étroits,  le  numérateur  de  l’in- 
! dice  céphalique  est  devenu  si  petit,  que,  malgré  la  diminution 
j du  dénominateur,  la  valeur  du  rapport  a diminué.  Ces  crânes 
sont  donc  caractérisés  par  leur  étroitesse  ; et  puisque  le  langage 
! est  ainsi  fait  qu’il  faille,  tout  courts  qu’ils  sont,  les  appeler  doli- 
chocéphales, disons  du  moins  qu’ils  constituent  dans  le  groupe 
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dolichocéphale  une  catégorie  distincte,  celle  des  dolichocéphales 
par  étroitesse,  ou  des  siénocéphales  (de  crcevo;,  étroit). 

Je  crois  avoir  montré  qu’il  est  utile  d’établir  des  subdivisions 
dans  les  deux  groupes  des  crânes  brachycéphales  et  des  crânes 
dolichocéphales.  Quant  aux  mésaticéphales , ils  forment  un 
groupe  beaucoup  plus  homogène,  qu’il  serait  superflu  de  subdi- 
viser. Les  oscillations  de  leurs  indices  céphaliques  étant  renfer- 
mées dans  des  limites  encore  étroites  (de77,77  à 80,00  pour  100), 
leur  forme,  abstraction  faite  de  leur  diamètre  vertical  un  peu 
variable,  leur  diamètre  transversal  et  leur  diamètre  longitudinal 
peuvent  être  grands,  moyens  ou  petits  ; mais  ces  variations,  étant 
à peu  prés  proportionnelles  et  n’ayant  pas  pour  conséquence  un 
changement  de  forme,  sont  loin  d’avoir  la  même  importance  que 
celles  que  l’on  observe  dans  les  groupes  dolichocéphale  et  bra- 
chycéphale. 

Les  distinctions  que  je  viens  d’établir  peuvent  se  résumer  dans 
le  tableau  suivant. 


Dolichocêphalks.  \ 

Indice  céphnlique  au-dessoii»  ' 
de  77.77  Ü/0 j 


UÉSATICkPHALES. 


I 1®  Diamètre  antéro-postérieur  plus  petit  oue  li 
1 moyenne  (crânes  étroits) — Slenocépmles. 

Diamètre  antéro-postérienr  pins  grand  que  la 
moyenne  et  diamètre  transversal  plus  petit 
que  la  moyenne.  Dolichocéphales  ordinaires. 

Diamètre  transversal  plus  grand  que  la 
t moyenne  ; crâne  très-long.  Sfégistocéphales. 


Indice  cé 
et  80  o;o 


ue  entre  77.77^ 


Brachycéphales. 

luilice  céphalique  au-dessus* 
de  80  0/0 


1®  Diamètre  transversal  plus  petit  que  1» 
moyenne  ; crâne  très-court.  Brachistocé- 
phales. 

2®  Diamètre  transversal  plus  grand  que  la 
moyenne  et  diamètre  antéro-postérieur  plu« 
petit  que  la  moyenne.  Brocftj/cépfta/es  ordi 
naires, 

3®  Diamètre  antéro-postérieur  plue  grand  qt;(' 
la  moyenne;  crâne  très  larfie.  Euryi'éphates. 


Ces  subdivisions,  je  le  répète,  ue  soûl  applicables  qu’à  la  clas- 
.^ification  des  séries  de  crânes,  et  seulement  des  séries  asst'X  • 
nombreuses  pour  qu’on  puisse  en  dégager  le  type  moyen  de  lu 
race  ou  de  la  population  qu’elles  représentent.  Elles  sont  utili'S 
surtout  lorsqu’il  s’agit  d’une  population  mélangée,  comme  b- 
sont  la  plupart  de  celles  de  l’Europe,  et  comme  l’est  en  particu- 
lier celle  de  la  France.  L’écart  considérable  des  indices  cépha- 
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liques,qui  peuvent  descendre  au-dessous  de  70  pour  100,  ou 
s’élever  au-dessus  de  90  pour  100,  prouvent  suffisamment  que 
les  crânes  de  nos  séries  françaises  proviennent  au  moins  de  deux 
races  bien  différentes,  l’une  dolichocéphale,  l’autre  brachycé- 
phale; mais  l’on  se  tromperait  fort  si  l’on  croyait  qu’il  suffit, 
pour  retrouver  ces  deux  types,  de  rattacher  purement  et  simple- 
ment les  crânes  brachycéphales  à une  race  brachycéphale,  puis 
les  dolichocéphales  à une  race  dolichocéphale,  et  de  considérer 
les  mésaticéphales  comme  les  produits  du  croisement  des  deux 
races.  Outre  qu’il  est  fort  probable  que  notre  population  compte 
parmi  ses  ascendants  plusieurs  races  brachycéphales  et  plusieurs 
races  dolichocéphales,  on  ne  doit  pas  oublier  que  dans  la  race  la 
plus  pure  l’indice  céphalique  présente  toujours  des  oscillations 
assez  étendues.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  l’indice  céphalique  soit 
un  caractère  sans  importance;  c’est  au  contraire  un  des  meilleurs 
caractères  des  races  ; mais  il  est  sujet,  comme  tous  les  autres,  et 
plus  que  la  plupart  des  autres,  à des  variations  individuelles 
contre  lesquelles  il  faut  se  mettre  en  garde. 

La  forme  et  le  volume  du  crâne  dépendent  avant  tout  du  type 
ethnique;  mais  les  os  du  crâne  ne  sont  pas  assujettis  seulement, 
comme  les  os  des  membres,  aux  lois  de  leur  propre  développe- 
ment. C’est  le  fémur  qui  règle  l’évolution  de  la  cuisse,  qui  en 
détermine  la  forme  et  la  longueur;  il  faut  que  les  parties  molles 
acceptent  les  dimensions  qu’il  leur  impose  ; rien  ne  l’empêche 
d’acquérir  librement  sa  conformation  typique,  et  les  variations 
individuelles  qu’il  présente  sont  resserrées  dans  des  limites  assez 
étroites.  Gomme  le  fémur,  comme  toutes  les  pièces  du  squelette, 
les  os  du  crâne  sont  soumis  aux  causes  qui  produisent  les  varia- 
tions individuelles;  mais  à ces  causes,  qu’on  pourrait  appeler 
ostéogéniques,  vient  s’en  joindre  une  autre  beaucoup  plus  effi- 
cace: car  le  développement  de  la  boite  crânienne  est  subordonné 
au  développement  de  l’encéphale,  de  sorte  que  les  variations 
individuelles  de  cet  organe,  qui  se  développe  si  rapidement  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  lorsque  les  os  du  crâne  sont 
encore  minces,  souples  et  faiblement  unis,  font  subir  des  modi- 
fications très  étendues  aux  parois  osseuses  qui  l’enveloppent.  A 
cet  âge,  l’éducation  n’exerce  pas  encore  une  influence  bien 
notable  sur  le  volume  relatif  ou  absolu  des  diverses  régions  de 
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l’encéphale;  mais  plus  tard  la  nature  et  le  degré  d’activité  du 
travail  de  l’esprit  favorisent  plus  ou  moins  le  développement  des 
hémisphères,  et,  dans  ces  hémisphères,  le  développement  de  tel 
ou  tel  groupe  de  circonvolutions:  différences  attestées  par  l’ordre 
variable  suivant  lequel  se  soudent  les  sutures,  et  par  l’âge  plus 
variable  encore  où  cette  soudure  commence  à s’effectuer.  Nom- 
breuses, par  conséquent,  sont  les  causes  physiologiques  qui 
peuvent  amener  des  changements  dans  la  forme  et  le  volume  du 
crâne,  et  je  ne  parle  pas  des  déformations  mécaniques  ou  patho- 
logiques qui  produisent  des  changements  bien  plus  considérables 
encore.  Il  résulte  de  ces  remarques  que  le  crâne  est  plus  variable 
que  la  plupart  des  autres  parties  du  squelette,  et  que  même  dans 
les  races  les  plus  pures  son  type  peut  présenter  des  écarts  assez 
étendus.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  existe  dans  chaque  race 
un  type  crânien  qu’il  s’agit  de  retrouver  au  milieu  de  ces  varia- 
tions. Or,  pour  procéder  à la  recherche  de  ce  type,  il  est  bon  de 
pouvoir,  à un  moment  donné,  faire  abstraction  des  cas  indivi- 
duels qui  font  disparate  avec  l’ensemble,  et  cela  est  utile  surtout 
lorsque  la  race  est  mélangée  et  qu’il  faut  y retrouver  deux  ou 
plusieurs  types.  Voici,  par  exemple,  dans  une  série  parisienne 
un  crâne  eurycéphale,  c’est-à-dire  plus  long  et  plus  large  que  la 
moyenne;  sa  capacité  est  très  grande  ; par  conséquent,  ses  di- 
mensions considérables  lui  ont  été  imposées  par  un  cerveau  d’un 
volume  exceptionnel;  mais  dés  le  moment  qu’il  y a eu  dans  son 
développement  des  conditions  exceptionnelles,  nous  pouvons 
tout  supposer.  L’ampliation  qu’il  a subie  a-t-elle  agi  à la  fois  en 
long  et  en  large,  ou  seulement  dans  le  sens  transversal?  Comme 
il  est  plus  long  que  la  plupart  des  crânes  dolichocéphales  de  la 
série,  nous  pouvons  nous  demander  si  ce  n’est  pas  un  crâne  des- 
tiné dès  l’origine  à devenir  dolichocéphale,  et  détourné  de  ce 
type  par  une  dilatation  qui  s’est  faite  presque  exclusivement 
suivant  la  largeur;  mais  nous  pouvons  nous  demander  encore 
si  ce  n^est  pas  un  crâne  dont  le  type  primitif  élait  brachycéphale, 
et  dont  l’ampliation  a été  uniforme.  Le  cas  est  donc  douteux.  Et 
de  même  qu’on  a soin  de  mettre  à l’écart  les  crânes  déformés  par 
une  ancienne  hydrocéphalie,  parce  qu’on  sait  que  l’hydrocéphalie 
peut,  suivant  ses  degrés  et  suivant  diverses  conditions  particu- 
lières, allonger  le  crâne  ou  l’arrondir,  de  même  on  doit  consi- 
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dérer  comme  incertaine  la  détermination  du  type  d’un  crâne  qui 
a été  dilaté  par  un  très  grand  cerveau. 

Dés  mes  premières  recherches  sur  la  capacité  des  crânes  des 
séries  parisiennes,  j’avais  été  frappé  d’un  fait  qui  depuis  lors 
s’est  retrouvé  dans  quelques  autres  séries,  mais  non  dans  toutes, 
savoir  : que  la  capacité  moyenne  des  crânes  brachycéphales  était 
notablement  plus  grande  que  celle  des  mésaticéphales  et  des 
dolichocéphales,  et  j’avais  été  disposé  à en  conclure  que  la  race 
brachycéphale  ou  les  races  brachycéphales  qui  figurent  parmi 
nos  origines,  avaient  plus  de  cerveau  que  les  races  dolichocé- 
phales avec  lesquelles  elles  se  sont  mélangées.  Je  serai  plus 
réservé  aujourd’hui  : car,  ayant  fait  de  nouveaux  relevés  où  ne 
figurent  plus  que  les  brachycéphales  et  les  dolichocéphales  que 
j’appelle  ordinaires,  j’ai  vu  disparaître  cette  inégalité.  11  est  aisé 
de  comprendre,  en  effet,  que  le  grand  développement  du  cerveau 
doit  tendre  à arrondir  le  crâne,  comme  un  liquide  injecté  dans 
une  poche  elliptique  tend  à lui  donner  la  forme  sphérique.  Et 
cela  paraîtra  probable  surtout  si  l’on  songe  que,  comme  l’hydro- 
céphalie et  l’hypertrophie  pathologique  du  cerveau,  le  grand 
volume  de  cet  organe,  ou  plutôt  sa  tendance  à devenir  très 
grand,  se  manifeste  souvent  de  très  bonne  heure,  avant  que  les 
fontanelles  soient  fermées.  Il  y a donc  une  raison  très  forte  pour 

I admettre  que,  dans  nos  séries,  un  certain  nombre  de  crânes  bra- 
chycéphales seraient  restés  dolichocéphales,  s’ils  n’avaientpas  été 
élargis  outre  mesure  par  un  très  grand  cerveau.  Si  ces  crânes 
exceptionnels  existent,  comme  cela  paraît  très  probable,  ils  ne 
peuvent  se  retrouver  que  dans  la  catégorie  des  eurycéphales, 
c’est-à-dire  des  brachycéphales  dont, le  diamètre  longitudinal  est 
égal  ou  supérieur  à celui  de  la  majorité  des  crânes  non  brachy- 
j céphales.  il  est  donc  convenable,  lorsqu’on  procède  à la 
recherche  des  types,  d’élimiuer  les  crânes  eurycéphales,  comme 
ayant  pu  être  déviés  de  leur  type  par  le  grand  accroissement  de 
l’encéphale. 

Pour  des  motifs  inverses,  mais  de  même  valeur,  il  y a lieu  de 
se  méfier  des  crânes  sténocéphales;  car  si  le  grand  volume  du 
cerveau,  lorsqu’il  se  manifeste  dans  les  premières  années  de  la 
vie,  tend  à arrondir  le  crâne,  c’est-à-dire  à exagérer  principale- 
ment le  diamètre  transversal,  de  même  lorsque  le  cerveau  reste 
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au-dessous  de  son  volume  ordinaire,  c’est  principalement  dans 
sa  largeur  que  le  crâne  est  diminué.  On  sait  que  les  deux  parié- 
taux se  rejoignent  par  leurs  bords  et  engrènent  leurs  dentelures 
avant  que  les  fontanelles  bregmatiques  et  lambdoidales  soient 
comblées.  Il  y a donc  une  époque  de  la  vie  où  le  cerveau  se  dé- 
veloppe plus  aisément  en  longueur  qu’en  largeur.  Par  consé- 
quent, lorsque,  à ce  moment,  la  croissance  du  cerveau  est  ra- 
lentie, il  peut  se  faire  que  l’ampliation  du  crâne  dans  le  sens 
longitudinal  soit  presque  suflQsante  pour  faire  face  à l’augmenta- 
tion du  volume  de  cet  organe,  et  que  le  diamètre  transversal 
croisse  relativement  beaucoup  moins  que  l’autre.  Cela  ne  veut  ^ 
pas  dire  que  tout  cerveau  très  petit  doive  toujours  imposer  au  i| 
crâne  la  forme  dolichocéphale;  mais  seulement  que  la  réduction  | 
des  dimensions  crâniennes,  qui  est  la  conséquence  de  la  petitesse  ù 
du  cerveau,  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  porter  sur  le  diamètre  j 
transversal  beaucoup  plus  que  sur  le  longitudinal.  j 

Cela  posé,  on  conçoit  qu’un  enfant  étant  venu  au  monde  dansd 
des  conditions  d’hérédité  qui  tendent  à le  rendre  brachycéphale,  ■ 
puisse,  par  suite  d’un  arrêt  passager  ou  durable  dans  la  crois- -i 
sance  du  cerveau,  devenir  dolichocéphale.  En  vertu  de  la  ten--i 
dance  à la  brachycéplialie,  le  diamètre  longitudinal  reste  court; 
mais  en  vertu  de  la  petitesse  du  cerveau,  le  diamètre  transversal  I 
subit  une  réduction  beaucoup  plus  considérable  encore,  et  l’in-  i 
dice  céphalique,  rapport  des  deux  diamètres,  descend  au-dessous; 
de  la  limite  de  la  dolichocéplialie.  Ce  crâne,  que  des  circon-- 
stances  particulières  ont  fait  dévier  de  son  type,  ne  peut  évidera-- 
ment  pas  servir  à la  détermination  d’un  type.  Or,  étant  donné  ’! 
un  crâne  sténocépbale,  caractérisé  par  une  dolichocéplialie  qui  .| 
existe  malgré  la  diminution  de  longueur,  on  peut  se  demander 
si  c’est  un  brachycéphale  accidentellement  rétréci,  ou  seulement  i 
un  dolichocéphale  uniformément  réduit  dans  toutes  ses  dimen--i 
sions.  Cette  question  peut  être  résolue  par  une  étude  ultérieure;  < 
mais  elle  reste  douteuse  jusqu’à  ce  que  les  caractères  typiques 
de  la  race  aient  été  constatés,  et  la  recherche  de  ces  caractères- 
serait  rendue  incertaine  si  l’on  ne  commençait  par  éliminer, 
comme  suspects  de  déformation,  les  crânes  sténocéphales.  | 
La  séparation  des  crânes  brachistocéphales  et  des  crânes  mé-  j 
gislocéphales  est  légitimée  par  des  considérations  analogues.  | 
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Je  viens  de  montrer  rulilité  qu’on  peut  retirer  des  subdivi- 
sions que  je  propose  d’établir  dans  les  groupes  primaires  de  la 
dolichocéphalie  et  de  la  brachycéphalie.  Je  répète  que  ces  subdi- 
visions ne  sont  applicables,  d’une  manière  générale,  que  dans  le 
classement  d’une  grande  série  de  crânes  de  même  provenance, 
et  que  les  noms  qu’elles  portent  ont  une  valeur  relative  et  non 
absolue.  Toutefois  il  peut  se  faire  qu’un  crâne  isolé  présente  un 
degré  excessif  de  brièveté  et  de  longueur,  d’étroitesse  ou  de  lar- 
geur, et  qu’on  puisse,  ipso  facto,  lui  appliquer  l’un  des  noms 
qui  précèdent;  c’est  lorsque  l’un  ou  l’autre  de  ces  diamètres  est 
tellement  grand  ou  tellement  petit,  qu’il  sort  évidemment  des 
limites  des  variations  ordinaires.  Par  exemple,  ou  sait  que  toute 
race  dans  laquelle  le  diamètre  antéro-postérieur  moyen  dépasse 
185  millimètres,  est  une  race  dolichocéphale.  Par  conséquent, 
tout  crâne  dont  la  longueur  excède  185  millimètres,  et  qui 
cependant,  par  son  indice  céphalique,  est  brachycéphale,  peut 
être  considéré  comme  eurycéphale,  parce  qu’on  est  bien  sûr 
que,  quel  que  soit  le  type  de  sa  race,  il  en  dififére  par  un  excès 
de  largeur. 

Les  noms  eurycéphale,  sténocéphale,  etc.,  peuvent  donc  être 
employés  quelquefois  dans  un  sens  absolu  et  comme  descriptif; 
on  conçoit  même  qu’un  jour  à venir,  lorsque  toutes  les  races 
seront  complètement  connues,  lorsque  tous  leurs  caractères 
auront  été  constatés  d’une  manière  rigoureuse,  et  lorsque  le 
crâne  moyen  de  chacune  d’elles  sera  aussi  bien  déterminé  que 
peut  l’être,  par  mensuration  directe,  un  crâne  isolé,  on  conçoit, 
dis-je,  qu’alors,  groupant  les  races  d’une  même  famille  comme 
on  groupe  aujourd’hui  les  crânes  d’une  même  race,  on  puisse 
trouver  qu’une  race  est  sténocéphale,  ou  eurycéphale,  ou  bra- 
chistocéphale,  ou  mégistocéphale,  par  rapport  à celles  du  même 
groupe,  ou  même  par  rapport  à toutes  les  autres  races.  Mais  ce 
! moment  n’est  pas  encore  venu,  et  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
< naissances,  je  crois  devoir  restreindre  au  classement  des  crânes 
de  même  race  les  subdivisions  que  je  viens  d’établir. 


T.  IV. 
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SUR  L’INDICE  NASAL 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  2*  Série.  T,  VIF,  1872,  p.  28-37.) 


M.  Paolo  Mantegazza,  de  Florence,  m’a  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire, il  y a quelques  jours,  pour  me  demander  un  renseignement 
relatif  à la  détermination  de  la  capacité  des  fosses  nasales.  Vous 
savez  que  ce  professeur  a publié  l’année  dernière,  dans  r.4rc/itDto 
per  Vantropoîogiaela  etnologia,  deux  mémoires  importants  sur 
V Indice  céphalo-rachidien,  ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne 
avec  l’ouverture  du  trou  occipital,  et  sur  VIndice  céphalo-orbi- 
taire, ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  celle  de  la  cavité 
orbitaire.  Poursuivant  ces  recherches  intéressantes,  M.  Mante- 
gazza prépare  un  nbuveau  travail  sur  VIndice  rhinocéphalique 
ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  celle  des  fosses  nasales. 
Celui  qui  a conçu  le  plan  de  cette  étude  l’exécutera  mieux  que 
personne  et  je  me  garderai  bien  de  courir  sur  ses  brisées.  J’at- 
tends donc  avec  impatience  le  travail  de  M.  Mantegazza;  si  je 
vous  en  parle  par  avance,  c’est  parce  qu’il  a été  la  cause  occa- 
sionnelle de  ma  communication  de  ce  jour. 

En  compulsant,  pour  répondre  à une  question  que  M.  Mante- 
gazza avait  bien  voulu  me  poser,  mes  registres  craniométriques, 
j’y  ai  trouvé  des  relevés  déjà  anciens  sur  Vindice  nasal.  J’y  ai 
joint  les  résultats  de  mensurations  plus  récentes  que  j’ai  faites, 
dans  mon  laboratoire  d’anthropologie  et  dans  les  galeries  du 
Muséum,  sur  plusieurs  nouvelles  séries  de  crânes,  et  j’ai  obtenu 
un  tableau  que  je  publie  aujourd’hui  et  qui  ne  me  paraît  pas 
sans  intérêt. 

L’indice  nasal  que  j’ai  étudié  est  un  indice  linéaire  et  diffère 
entièrement  de  l’indice  cubique  que  nous  fera  bientôt  connaître 
M.  Mantegazza.  C’est  le  rapport  de  la  largeur  des  narines  anté- 
rieures avec  la  longueur  de  la  ligne  qui  s’étend  de  la  racine  du 
nez  à l’épine  nasale  antérieure. 

Les  deux  os  maxillaires  supérieurs,  unis  par  suture  sur  la 
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ligne  médiane  à leur  partie  inférieure,  qui  porte  les  dents  inci- 
I sives,  se  séparent  à partir  de  l’épine  nasale,  s’écartent  pour 
I former  l’ouverture  des  narines  osseuses  antérieures,  et  remon- 
tent ensuite  jusqu’à  l’os  frontal,  avec  lequel  ils  s’articulent  au 
niveau  de  la  suture  fronto-nasale.  L’intervalle  qui  les  sépare, 
toujours  assez  étroit  en  haut,  où  il  est  comblé  par  les  os  propres 
du  nez,  s’élargit  rapidement  au-dessous  de  ces  os  et  atteint  son 
maximum  de  largeur  vers  le  milieu  du  renflement  cartilagineux 
qui  de  chaque  côté,  sur  les  parties  molles  du  visage,  constitue 
l’aile  du  nez.  Cet  intervalle  se  compose  donc  de  deux  parties  : 
l’une  supérieure,  qui  correspond  au  squelette  du  nez;  l’autre 
inférieure,  qui,  sur  le  vivant,  correspond  aux  cartilages  du  nez, 
I et  qui,  sur  le  squelette  forme  l’ouverture  des  narines  anté- 
1 Heures. 

Chacune  de  ces  deux  parties  présente,  suivant  les  individus^t 
j suivant  les  races,  des  dilférenees  de  forme  et  de  dimensions  dont 
1 l’étude  offre  un  grand  intérêt;  de  leurs  dispositions  respectives 
i dépendent  les  caractères  morphologiques  du  nez,  qui  tiennent 
1 un  des  premiers  rangs  parmi  les  caractères  de  la  face.  Mais,  s’il 
importe  d’étudier  séparément  la  partie  osseuse  et  la  partie  car- 
tilagineuse du  nez,  il  importe  bien  plus  encore  d'étudier  cet 
< organe  dans  son  ensemble;  or  la  forme  générale  du  nez  résulte 
avant  tout  du  rapport  de  sa  largeur  à sa  longueur.  C’est  ce  rap- 
' port  que  j’appelle  Vindice  nasal. 

Sur  le  squelette,  la  longueur  du  nez  se  mesure  de  la  suture 
fronto-nasale  à l’épine  nasale  antérieure.  Sa  largeur  est  donnée 
par  la  largeur  maxima  des  narines  antérieures.  On  est  convenu 
depuis  longtemps  d’appeler  N le  point  médian  de  la  suture 
fronto-nasale,  c’est-à-dire  la  racine  du  nez;  on  peut  de  même 
appeler  S le  point  (|ui  corresiiond  à l’épine  nasale  (sinna).  Je 
nommerai  donc  NS  la  ligne  qui  sur  le  squelette  représente  la 
longueur  du  nez,  et  je  nommerai  nu  la  ligue  qui  représente  sa 
I largeur.  De  la  sorte,  l’indice  nasal  sera  exprimé  par  la  fraction 

i NS‘ 


1 La  longueur  moyenne  de  la  ligne  NS,  dans  toutes  les  races 
1 humaines,  est  de  50  millimètres  environ;  celle  de  la  lignewu, 
de  25  millimètres  environ  ; et  par  conséquent  la  moyenne  géné- 
» raie  de  l’indice  nasal  est  à peu  près  de  50  pour  100. 
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Avant  d étudior  C6t  indice,  il  est  bon  de  se  demander  quelle 
est  la  valeur  des  conditions  qui  le  font  varier.  N’oublions  pas 
que  les  lignes  dont  il  exprime  le  rapport  sont  très  courtes  ; que 
par  conséquent,  si  l’une  d’elles  est  supposée  fixe,  il  suffira  que 
l’autre  varie  d’un  seul  millimètre  pour  faire  subir  au  rapport  un 
changement  considérable.  Prenons,  par  exemple,  deux  crânes 
sur  lesquels  la  ligne  NS  soit  de  SO  millimètres,  ce  qui  est  une 
mesure  très-ordinaire  ; toutes  les  fois  que  la  ligne  nn  croîtra  ou 
décroîtra  de  1 millimètre,  l’indice  nasal  croîtra  ou  décroîtra  de 
2 pour  100,  c’est-à-dire  de  deux  unités.  Si  l’on  compare  ces  dif- 
férences à celles  que  les  changements  de  1 millimètre  sur  le  dia- 
mètre transversal  du  crâne  font  subir  à l’indice  céphalique,  on 
trouve  que  celles-ci  sont  trois  ou  quatre  fois  moindres;  c’est 
parce  que  le  diamètre  longitudinal  du  crâne,  qui  constitue  le 
dénominateur  de  l’indice  céphalique,  est  trois  ou  quatre  fois 
plus  grand  que  la  ligne  NS.  En  d’autres  termes,  pour  faire  va- 
rier au  même  degré  les  deux  indices,  il  faut,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  que  le  diamètre  transversal  du  crâne  croisse  de  3 à ! 
4 millimètres  lorsque  la  ligne  nn  ne  croît  que  d’un  seul  milli- 
mètre. 11  semble  au  premier  abord  que,  tout  étant  proportionnel, 
ces  différences  millimétriques  soient  équivalentes.  Il  semble,  en 
d’autres  termes,  que,  lorsqu’on  augmente  nn  de  1 millimètre, 
pour  porter  l’indice  nasal  de  oO  à 52  pour  100,  ce  soit  la  même 
chose  que  si  on  augmentait  1e  diamètre  transversal  de  3 à 4 mil-  i 
li mètres,  pour  porter  de  80  à 82  pour  100  l’indice  céphalique  | 
d’un  crâne.  Dans  les  deux  cas,  eu  effet,  les  deux  indices  s’ac-  | 
croissent  de  la  même  quantité  numérique,  c’est-à-dire  de  2 pour 
100.  Mais,  dans  toute  comparaison,  il  faut  tenir  compte  de  tous  . 
les  éléments.  Or  2 pour  100  sur  un  indice  de  50  pour  100  cons-  i 
tituentun  accroissement  d’un  vingt-cinquième  de  la  valeur  de  1 1 
l’indice,  tandis  que  sur  un  indice  de  80  pour  100  ils  ne  consti-  I 
tuent  qu’un  quarantième  de  cette  valeur.  Par  conséquent,  en  ri 
dépit  des  apparences,  le  millimètre  ajouté  au  numérateur  de»! 
l’indice  nasal  fait  subir  à cet  indice  un  accroissement  relatif  ! 
beaucoup  plus  grand  que  les  3 ou  4 millimètres  qu’on  ajouterait  1 1 
au  dénominateur  de  l’indice  céphalique. 

Ainsi,  quand  même  les  conditions  morphologiques  de  la  boîte  1 
crânienne  et  celles  de  la  région  nasale  seraient  de  même  valeur, , ' 
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on  pourrait  déjà  s’attendre  à voir  l’indice  nasal  présenter  plus 
de  tendance  à la  variation  que  l’indice  céphalique. 

Mais  on  remarquera  en  outre  que  la  boîte  crânienne,  quelque 
variable  qu’elle  soit,  est,  de  sa  nature,  beaucoup  plus  fixe  que 
l’ouverture  nasale;  elle  est  close  de  toutes  parts;  les  os  qui  la 
composent  sont  solidaires;  ils  se  touchent  partout  par  leurs 
bords  ; l’un  d’eux  ne  peut  s’étendre  au-delà  de  ses  limites  sans 
être  arrêté  ou  gêné  par  ses  voisins  ; de  sorte  que  les  caprices  de 
l’ossification,  qui  produisent  les  variations  individuelles,  trou- 
vent partout  des  obstacles.  Ce  qui  donc  fait  varier  la  forme  du 
crâne  (abstraction  faite  des  cas  pathologiques  ou  des  actions 
mécaniques),  ce  sont  bien  moins  les  conditions  locales  et  par- 
tielles de  l’accroissement  des  os  que  les  conditions  d’ensemble 
qui  régissent  le  développement  général  de  l’encéphale  et  de  la 
boîte  crânienne.  Les  modifications  de  la  forme  du  crâne  qui  font 
varier  l’indice  céphalique  ont  donc  une  grande  valeur,  puis- 
qu’elles échappent,  en  grande  partie  du  moins,  aux  accidents 
I locaux  et  d’ailleurs  très  fréquents  de  l’accroissement  des  pièces 
osseuses. 

I L’ouverture  nasale,  au  contraire  n’a  rien  qui  puisse  la  proté- 
j ger  contre  l’expansion  des  pièces  osseuses  qui  l’entourent.  En 
t haut,  sous  l’os  frontal  et  au  niveau  des  orbites,  l’écartement  des 
apophyses  montantes  des  os  maxillaires  est  maintenu  jusqu’à  un 
certain  point  par  les  os  propres  du  nez;  mais  ceux-ci,  étant  fort 
i minces,  étant  d’ailleurs  libres  par  un  de  leurs  bords,  et  pouvant 
: dès  lors  se  relever  ou  s’incliner  aisément,  n’opposent  pas  une 
> résistance  sérieuse  à la  croissance  des  os  voisins.  Au-dessous 
d’eux,  l’espace  qui  sépare  les  bords  des  narines  osseuses  est 
entièrement  libre;  ces  bords,  amincis  et  presque  tranchants, 
peuvent  donc  s’accroître  sans  aucun  obstacle;  rien  ne  modère 
leur  développement,  qui  ne  relève,  en  quelque  sorte,  que  de 
lui-même;  de  sorte  que  les  aberrations  individuelles  ont  toute 
facilité  pour  se  produire.  Aussi  remarque-t-on  que  l’ouverture 
des  narines  antérieures  est  souvent  très  asymétrique.  Et  si  l’on 
songe  an  peu  d’ampleur  de  cette  ouverture,  si  l’on  considère 
'lue  1 on  2 millimètres  de  plus  ou  de  moins  sur  chacun  de  ses 
hords  suflisent  pour  en  altérer  considérablement  la  forme,  on 
' l'oiii  la  aisiMiient  prévoir  que  l’indice  nasal  doit  être  beaucoup 
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plus  sujet  à varier,  dans  la  même  race,  que  l’iudice  céphalique 
avec  lequel  nous  le  comparons.  Ainsi,  tandis  que  l’indice  cépha- 
lique, dans  une  race  pure,  ne  dépasse  pas  en  général  un  écart 
de  10  pour  100,  représentant  environ  le  huitième  de  sa  valeur 
moyenne,  l’indice  nasal  peut,  dans  des  conditions  tout  aussi 
favorables,  donner  des  oscillations  de  15  à 20  pour  100,  s’éle- 
vant au  tiers  de  sa  valeur  moyenne.  Dans  les  races  croisées, 
l’écart  de  l’indice  nasal  peut  aller  beaucoup  plus  loin  encore  et 
s’élever  jusqu’à  prés  de  30  pour  100.  Mais  je  dois  ajouter  que, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  grande  amplitude  des  oscillations  de 
cet  indice  dépend  souvent  d’un  ou  deux  individus  exceptionnels 
et  très  éloignés  des  autres. 

Les  remarques  qui  précédent  montrent  que  l’indice  nasal  est 
plus  sujet  à varier  que  l’indice  céphalique,  et  si  celui-ci  est  déjà 
reconnu  trop  variable  pour  constituer  à lui  seul  la  caracléristi(|ue 
d’un  crâne,  à plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  nous  flatter 
de  trouver  dans  l’indice  nasal  un  caractère  décisif.  Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  cependant  que  l’ouverture  nasale,  [>lacée  au 
centre  de  la  région  faciale,  entre  les  orbites,  les  arcades  dentaires 
et  les  fosses  canines,  e.'^t  sous  la  dépendance  de  toutes  les  condi- 
tions qui  modilient  l'évolution  des  diverses  parties  de  la  face. La 
pliqiart  di-s  variations  murphologi(pies  qui  résultent  du  dévelop- 
pement relatif  de  ces  [)arties  viennent  aboutir  à la  région  nasale 
et  s’y  empreindre  en  quehjue  sorte.  Il  y a lieu  de  croire  par  con- 
séquent qu’une  constitution  particulière  de  cette  région  doit 
faire  partie  du  cortège  de  caractères  qui  constituent  les  types 
ethniques;  et  que,  si  l’on  pouvait  faire  abstraction  des  écarts 
considérables  imputables  aux  variations  individuelles,  on  pour- 
rait tirer  de  l’étude  de  l’indice  na.sal  d’utiles  éléments  de  compa- 
raison. Pour  atteindre  ce  but,  il  suflit  de  recourir  à la  méthode 
des  moyennes,  qui,  appliquée  à des  séries  suffisamment  nom- 
breuses, donne  des  résultats  certains,  et  qui,  même  sur  les  séries 
peu  étendues,  fait  presque  toujours  disparaître,  par  compensa- 
tion, les  aberrations  individuelles.  En  procédant  de  la  sorte,  j’ai 
pu  obtenir  des  résultats  qui  me  paraissent  dignes  de  quelque 
attention,  quoiqu’ils  soient  encore  bien  incomplets.  Partant  de 
cette  idée  que  les  races  noires  ont  en  général  le  nez  épaté,  tandis 
que  les  races  blanches  out  en  général  le  nez  plus  étroit  par  rap- 
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port  à sa  largeur,  j’avais  limité  mes  premières  recherches,  dont 
je  vous  donne  aujourd’hui  communication,  au  parallèle  de  ces 
deux  groupes  de  races.  J’avais  négligé  les  races  jaunes,  rouges, 
ou  brunes,  que  je  me  propose  d’étudier  prochainement  sous  ce 
rapport.  Les  faits  déjà  consignés  sur  mes  registres  me  font  siip-  ^ 
poser  que  l’indice  nasal  pourra  fournir  des  résultats  plus  géné- 
raux que  ceux  qui  vont  suivre  ; mais  pour  le  moment  je  me 
borne  à énoncer  et  à démontrer  cette  proposition  : que  l’indice 
nasal  est  en  général  beaucoup  plus  grand  dans  les  races  noires 
que  dans  les  races  blanches. 

Il  sulBra,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
précédant  : 

A côté  de  la  colonne  où  sont  inscrites  les  moyennes  de  cha- 
cune des  deux  lignes  NS  et  nn,  moyennes  exprimées  en  milli- 
mètres et  centièmes  de  millimètres,  se  trouvent  deux  autres 
colonnes  où  sont  inscrits  les  deux  maxima  et  les  deux  minima 
observés  dans  chaque  série.  Ces  dernières  mesures  sont  expri- 
mées en  millimètres  et  demi-millimètres.  11  m’a  paru  en  effet 
que,  pour  étudier  des  lignes  aussi  courtes,  il  ne  suffisait  pas  de 
les  mesurer  à 1 millimètre  près,  comme  on  le  fait  par  exemple 
pour  les  diamètres  crâniens,  et  qu’il  était  nécessaire  de  pousser 
[dus  loin  l’approximation.  Le  compas  à pointes  parallèles,  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  glissière,  et  que  j’emploie  constam- 
ment dans  les  mensurations  de  la  face,  permet  de  mesurer  aisé- 
ment les  demi-millimètres.  Les  mesures  sont  donc  prises  à un 
demi-millimètre  près.  Je  ne  marque  la  fraction  que  lorsque  la 
mesure  tombe  à peu  près  exactement  sur  le  demi-millimètre;  si 
elle  tombe  en  deçà  ou  au  delà,  je  marque  le  nombre  entier  le 
l>lus  rapproché.  On  ne  s’étonnera  pas,  dés  lors,  du  petit  nombre 
des  mesures  fractionnaires  portées  au  tableau. 

S’il  m’a  paru  utile  de  donner  pour  chaque  mesure  deux  maxi- 
ma et  deux  minima,  au  lieu  d’un  seul,  c’est  parce  que  l’on  peut 
ainsi  se  mettre  en  garde  contre  des  erreurs  d’appréciation  d’au- 
tant plus  faciles,  que  la  région  nasale  est  une  des  plus  exposées 
aux  caprices  des  variations  individuelles.  Par  exemple,  on  peut 
voir  que  la  série  des  Tasmaniens  est  celle  où  la  moyenne  de  l’in- 
dice nasal  est  la  plus  forte.  Elle  s’élève  à 56.92.  Il  se  trouve 
cependant  que,  sur  un  des  crânes  de  celle  série,  l’indice  nasal 
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n’est  que  de  42.37.  On  pourrait  donc  être  tenté  de  croire,  d’après 
cela,  que  i’indice  nasal  n’a  qu’une  faible  valeur  anthropologique. 
Mais,  si  l’on  considère  que  le  second  minimum  de  la  même  série 
est  de  55.32,  on  est  autorisé  a considérer  le  premier  minimum 
comme  constituant  une  exception,  et  presque  une  anomalie  par 
rapport  aux  autres  individus  de  même  race.  Lorsque,  au  con- 
traire, les  deux  minima  ou  les  deux  maxima  sont  égaux  ou  très- 
voisins  de  l’égalité,  on  peut  considérer  comme  probable  qu’ils 
ne  sont  pas  dus  à une  déviation  du  type.  Je  pense  que  ce  procédé 
des  doubles  limites  est  toujours  instructif  ; mais  il  me  paraît 
utile  surtout  dans  le  cas  actuel,  où,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  écarts  individuels  se  produisent  plus  aisément  que  partout 
ailleurs. 

, Enfin,  j’ai  trouvé  quelque  avantage  à inscrire  dans  une  der- 
nière colonne  les  indices  céphaliques  moyens  des  différentes 
séries.  On  pourra  ainsi  apprécier  la  valeur  relative  de  l’indice 
nasal. 

Quoique  quelques-unes  des  séries  que  j’ai  étudiées  soient 
malheureusement  très  restreintes,  il  me  semble  difficile  de  mé- 
connaître l’intérêt  des  résultats  consignés  sur  ce  tableau.  Si  l’on 

Iveut  bien  d’abord  ne  considérer  que  les  moyennes,  on  verra 
que,  dans  toutes  les  races  blanches,  l’indice  nasal  est  plus  petit 
que  dans  les  races  noires.  C’est  à peu  prés  l’inverse  du  résultat 
que  donne  l’étude  des  indices  céphaliques;  ceux-ci  sont,  au 
I contraire,  plus  grands  dans  le  groupe  des  races  blanches,  et  il 
n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la  largeur  relative  du 
j nez  n’est  nullement  en  rapport  avec  la  largeur  relative  du  crâne, 
j puisque  ce  sont  précisément  les  races  les  plus  dolichocéphales 
i qui  ont  en  général  Ifindice  nasal  le  plus  grand.  Gela  prouve  que 
i l’évolution  de  la  face  et  celle  du  crâne,  quoique  associées  à 
! beaucoup  d’égards,  sont  régies  cependant  par  des  causes  bien 
I distinctes;  et  cela  diminue  peut-être  la  confiance  que  méritent 
les  assertions  de  quelques  craniologistes,  qui,  d’après  l’examen 
d’un  os  de  la  face,  se  flattent  de  deviner  si  le  crâne  est  brachy- 
céphale ou  dolichocéphale. 

On  peut  remarquer  en  outre  que  l’indice  nasal  fournit,  dans 
le  parallèle  des  races  que  je  compare,  des  données  plus  signifi- 
I caiives  peut-être  que  celles  de  l’indice  céphalique  lui-même.  On 
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trouve  en  effet,  dans  le  groupe  des  races  blanches,  une  série, 
celle  des  Guanches,  dont  l’indice  céphalique  (75.02)  descend  au 
dessous  de  celui  dos  Tasmaniens  (76.01).  Le  classement  par  les 
indices  céphaliques  serait  donc  ici  moins  conforme  à la  nature 
que  le  classement  par  l’indice  nasal. 

Le  fait  que  certaines  races  noires  et  même  laineuses  sont 
moins  dolichocéphales  que  certaines  races  blanches  est  déjà 
bien  connu;  et  ce  n’est  pas  le  moindre  argument  que  l’on  ait 
invoqué  contre  la  classification  dichotomique  de  Retzius. 

Une  dichotomie  basée  sur  l’indice  nasal  échapperait  en  partie 
à cette  objection  ; je  suis  loin  cependant  de  proposer  une  pareille 
division,  car  plus  j’ai  multiplié  mes  recherches  craniologiques,’ 
et  plus  je  me  suis  convaincu  que  la  comparaison  des  races  ne 
peut  fournir  aucun  caractère  absolument  décisif.  C’est  par  l’en- 
semble de  tous  les  caractères  que  s’établissent  les  analogies  et 
les  distinctions  des  races  ; et  ce  n’est  pas  parce  qu’un  certain 
caractère  variera  que  les  affinités  naturelles  d’un  groupe  devront 
être  méconnues.  Il  n’en  est  pas  moins  utile  de  chercher  si,  à 
défaut  d’un  caractère  fixe,  on  ne  pourrait  pas  tirer  des  données 
plus  certaines  de  la  combinaison  de  deux  caractères.  Et,  par 
exemple,  puisque  nous  avons  reconnu  que  l’indice  céphalique 
et  l’indice  nasal  varient  très-souvent  en  sens  inverse,  il  est  per- 
mis de  penser  que,  si  une  race  s’écarte  de  son  type  par  le  pre- 
mier de  ces  indices,  elle  pourra  encore  s’y  rattacher  par  le  se- 
cond, Tels  sont  les  Tasmaniens,  dont  je  viens  de  parler.  Leur 
indice  céphalique  les  range  parmi  les  sous-dolichocéphales,  les 
retire  par  conséquent  du  groupe  dolichocéphale  auquel  appar- 
tiennent généralement  les  races  noires,  et  particuliérement  les 
races  laineuses.  Mais  leur  indice  nasal,  qui  s’élève  plus  haut 
même  que  celui  des  nègres  d’Afrique,  corrige  en  quelque  sorte 
cette  anomalie,  et  les  maintient  à leur  rang  dans  la  série  des 
racés  humaines. 

J’ai  dit  que  l’indice  nasal  moyen  était  plus  grand  dans  les 
races  noires  que  dans  les  races  blanches  ; je  n’ai  pas  encore 
trouvé  d’exception  à cette  règle,  mais  je  ne  prétends  pas  qu’il 
n’y  en  ait  point,  et  je  suppose  même  qu’on  en  trouvera,  car  le 
peu  d’espace  qui  existe  entre  la  série  des  Mérovingiens  (indice 
nasal,  'i8.87''  et  celle  des  Néo-Calédoniens  ('50.78)  ne  semble  pas 
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impossible  à franchir;  et  alors  même  qu’aucune  race  noire  ne 
descendrait  au-dessous  des  Néo-Calédoniens,  qu’aucune  race 
blanche  ne  monterait  plus  haut  que  les  Mérovingiens,  ce  n’est 
pas  une  différence  de  2 pour  100  dans  la  valeur  de  l’indice  na- 
sal qui  pourrait  être  considérée  comme  correspondant  à la  diffé- 
rence réelle  des  groupes. 

Je  rappellerai  toutefois  que  de  nombreuses  données  tendent  à 
établir  que  la  population  de  la  Nouvelle-Calédonie  n’est  pas  pure, 
que  le  sang  mélanésien  y prédomine  incontestablement,  mais 
que  des  immigrations  fréquentes,  datant  de  moins  d’un  siècle, 
y ont  introduit,  principalement  dans  l’Est  et  dans  le  Sud,  une 
race  étrangère  venue  des  îles  Loyalty.  D’un  autre  côté,  on  sait 
que  les  îles  Loyalty,  placées  à l’est  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
et  peu  distanies  des  limites  de  la  Polynésie,  ont  reçu  de  nom- 
breux immigrants  de  race  polynésienne.  L’important  travail  de 
M.  Bourgarel,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthro- 
pologie (i)  elles  communications  de  M.  de  Rochas  (2)ont  prouvé 
que  la  partie  de  la  population  néo-calédonienne  qui  n’est  pas 
purement  mélanésienne  présente  des  caractères  de  coloration  et 
de  conformation  crânienne  qui  sont  intermédiaires  entre  ceux 
du  type  mélanésien  et  ceux  du  type  polynésien.  Et,  dans  le  fait, 
l’indice  nasal  des  Néo-Calédoniens  nous  donne  des  oscillations 
tellement  étendues  (minimum,  37.73;  maximum,  63.21),  qu’il 
est  difficile  de  les  expliquer  autrement  que  par  un  mélange  de 
races.  Or  l’indice  nasal  des  Polynésiens,  d’après  les  résultats 
encore  incomplets  que  j’ai  trouvés  sur  mon  registre,  me  paraît 
être  compris  entre  49  et  30,  et  notablement  inférieur  par  con- 
séquent à celui  des  races  noires.  On  conçoit  donc  que  le  mélange 
des  Néo-Calédoniens  primitifs  avec  les  Polynésiens  ait  eu  la 
double  conséquence  d’agrandir  l’amplitude  des  oscillations  de 
l’indice  nasal  et  de  faire  descendre  la  moyenne  de  cet  indice. 

Parmi  les  races  d’Europe,  c’est  la  série  des  crânes  mérovin- 
giens qui  donne  la  moyenne  la  plus  élevée,  et  c’est  aussi  celle 
qui  donne  l’oscillation  la  plus  étendue.  Je  ne  suis  pas  en  mesure 

.t^'^urf'arel,  Des  races  de  l’ Océanie  française  et  de  celles  de  la  Nouvelle- 
Luiedome  m particulier  (Mém.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  I,  p.  230,  201,  et  t.  II, 
p.  375  ù 416.  Voir  surtout  1. 1,  p.  233  et  suiv.). 

i*®  Rochas,  Sur  les  Néo-Calédoniens  {Bulletins  de  la  Soc.  d’anthropo- 
logie, !'•  série,  1. 1,  p.  393.  1860). 
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de  fournir  l’explication  de  ce  fait.  Il  faut  croire  que  les  Francs, 
dont  l’indice  céphalique  varie  de  68.94  à 88.95,  étaient  issus  du 
mélange  de  plusieurs  races,  et  que  l’une  de  ces  races  avait  l’in- 
dice nasal  supérieur  à celui  des  Gaulois.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que,  dans  le  mélange  de  races  qui  suivit  la  conquête 
franque,  l’indice  nasal  des  vainqueurs  subit  une  diminution  no- 
table. J’ai  dit  ailleurs  (1)  que  les  crânes  déposés  dans  le  musée 
de  la  Société  d’anthropologie  sous  le  nom  de  crânes  de  la  Cité 
provenaient  d’un  caveau  voûté  et  scellé  qui  était  déjà  couvert  de 
maisons  au  temps  de  Philippe-Auguste,  et  j’ai  montré  que  cet 
ossuaire,  annexé  à l’ancienne  église  de  Saint-Barthélemy,  voisine 
du  palais  des  rois  mérovingiens,  renfermait  les  ossements  de  la 
caste  aristocratique.  La  série  des  crânes  de  la  Cité  nous  montre 
ce  qu’étaient  devenus  les  caractères  craniologiques  des  seigneurs 
francs  quelques  siècles  après  la  conquête.  Le  sang  gaulois  ten- 
dait déjà  à recouvrir  sa  prééminence  ; l’indice  nasal  moyen  était 
descendu  de  48.87  à 48.  25,  et  les  oscillations  de  l’indice  ne 
s’étendaient  plus  que  de  40  à 60  pour  100.  Dans  les  siècles  qui 
ont  suivi,  l’indice  a continué  à décroître,  il  n’est  plus  aujour- 
d’hui que  de  46.81,  et  le  maximum  observé  sur  les  cent  vingt- 
deux  crânes  de  la  série  du  cimetière  de  l’Ouest  (dix-neuvième 
siècle)  ne  dépasse  pas  58.33  pour  100.  Cette  moyenne  de  46.81 
observée  sur  les  Parisiens  du  commencement  de  ce  siècle  diffère 
à peine  de  celles  que  fournissent  les  anciennes  séries  de  l’é- 
poque gauloise,  si  je  puis  du  moins  m’en  rapporter  aux  obser- 
vations trop  peu  nombreuses  que  je  trouve  dans  mes  registres  ; 
et  en  remontant  plus  haut  encore,  jusqu’à  l’époque  du  mam- 
mouth, je  vois  que  les  deux  crânes  de  Cro-Magnon,  prés  les 
Eyzies  (Dordogne),  donnent  encore  en  moyenne  un  indice  nasal 
de  47  pour  100. 

En  somme,  l’indice  nasal  des  Français  modernes  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celui  que  présentaient  nos  ancêtres  gaulois 
et  ceux  des  temps  préhistoriques.  Malgré  la  superposition  des 
couches  ethniques,  ce  caractère  a fort  peu  varié  ; on  ne  saurait 
en  conclure  que  toutes  les  races  brachycéphales  ou  dolichocé- 
phales qui  se  sont  implantées  sur  notre  sol  eussent  le  même  in- 

1.  Voir  Bulletins  de  la  Soc.  d'anthropologie,  1'*  série,  t.  lit,  p.  108. 1862.  Vuir 
aussi  l.  II,  p.  501  et  dans  P.  Broca,  Mémoires  d’anlhropolngie,  1. 1,  p.  3.52. 
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dice  nasal  ; nous  savons,  au  contraire,  que  les  Francs,  ou  du 
moins  l’une  des  races  dont  ils  étaient  issus,  avaient  cet  indice 
beaucoup  plus  grand  que  le  nôtre.  Mais  ce  qui  s’est  passé  après 
la  conquête  franque  s’est  produit  sans  doute  à la  suite  des  autres 
mouvements  ethniques  qui  ont  pu  se  succéder  dans  les  temps 
préhistoriques;  le  sang  indigène  a fini  par  prédominer  dans  le 
mélange,  et  l’ancien  type  a reparu.  Il  est  digne  de  remarque 
toutefois  que  les  autres  caractères  céphaliques  ne  se  sont  pas 
maintenus  avec  la  même  persistance,  et  l’on  peut  se  demander 
si  l’indice  nasal  n’aurait  pas  le  privilège  de  résister  mieux  que 
beaucoup  d’autres  caractères  à l’influence  des  croisements. 


RECHERCHES  SUR  L’INDICE  NASAL 


(Revue  d’anthropologie.  T.  1,  1872,  p.  1-3S.) 


1.  REMARQUES  GÉNÉRALES  SUR  l’iNDICE  NASAL. 

L’indice  nasal  est  le  rapport  centésimarde  la  largeur  de  la 
région  nasale  à sa  longueur. 

Personne  n’ignore  que  l’élude  des  proportions  et  de  la  forme 
du  nez  fournil  l’un  des  principau.K  traits  distinctifs  des  races 
humaines.  Cet  organe  se  compose  de  deux  parties  : l’une  supé- 
rieure, soutenue  par  les  os  propres  du  nez;  l’autre  inférieure, 
soutenue  par  de  simples  cartilages.  La  forme  de  la  partie  supé- 
rieure est  déterminée  exclusivement  par  la  disposition  du  sque- 
lette ; mais  celle  de  la  partie  inférieure  dépend  en  outre  du  degré 
d’ampleur  et  du  degré  de  fermeté  des  cartilages  du  nez;  elle  est 
donc  sujette  à de  grandes  variations,  et  celles-ci  étant  les  résul- 
tantes de  causes  multiples  et  très  diverses,  se  prêtent  difficile- 
ment à un  étude  rigoureuse.  11  importe  donc  de  simplifier  le 
problème  en  le  décomposant,  et  le  meilleur  moyen  d’en  préparer 
la  solution  consiste  à déterminer  d’abord  sur  le  squelette  la 
forme  et  les  dimensions  des  parties  qui  limitent  la  région 
nasale. 

Si  l’on  enlève  non-seulement  les  parties  molles,  mais  encore 
les  os  propres  du  nez,  on  observe,  sur  le  milieu  de  la  face,  une 
ouverture  toujours  [ilus  longue  que  large,  formée  en  haut  par  j 
l’os  frontal,  en  bas  et  sur  les  côtés  par  les  deux  os  maxillaires  I 
supérieurs.  C’est  celte  ouverture  qui  circonscrit  la  région  nasale; 
c’est  sur  ses  bords  que  se  fixent  les  pièces  osseuses  ou  cartilagi- 
neuses de  la  charpente  du  nez,  et  ils  lorment  en  quelque  sorte  les 
assises  sur  lesquelles  repose  l’édifice.  On  conçoit  dès  lors  que 
les  caractères  morphologiques  du  nez  doivent  dépendre  avant 
tout  de  la  forme  et  des  dimensions  de  l’ouverture  nasale. 

Parmi  ces  caractères,  le  plus  important  à mes  yeux,  celui  qui 
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impose  au  nez  sa  forme  générale,  c’est  le  rapport  de  la  largeur 
de  cet  organe  à sa  longueur , c’est-à-dire  Vindice  nasal.  D’autres 
caractères  résultent  de  la  longueur  et  de  la  largeur  relatives  de 
la  partie  supérieure,  occupée  par  les  os  nasaux,  et  de  la  partie 
inférieure,  qui,  sur  le  vivant,  est  masquée  par  les  chairs  et  qui, 
sur  le  squelette,  constitue  l’ouverture  des  narines  antérieures  ; 
mais  ces  caractères,  dont  je  reconnais  toute  la  valeur  et  que  je 
me  propose  d’étudier  dans  un  autre  travail,  ne  sont  pourtantque 
secondaires,  tandis  que  l’indice  nasal,  dont  je  m’occuperai  exclu- 
sivement dans  ce  mémoire,  fait  connaître  la  constitution  fonda- 
mentale de  toute  la  région  du  nez. 

Si  l’on  désigne  la  longueur  de  la  région  nasale  sous  le  nom  de 
NS  et  sa  largeur  sous  le  nom  de  nn,  l’indice  nasal  sera  exprimé 

7lîl 

par  la  fraction  100  x 

Quelques  mots  d’abord  sur  la  détermination  des  deux  lignes 
dont  le  rapport  donne  l’indice  nasal.  Elles  doivent  répondre  à la 
plus  grande  longueur  et  à la  plus  grande  largeur  delà  région  du 
nez. 

La  longueur  se  mesure  sur  la  ligne  médiane;  c’est  la  distance 
comprise  entre  la  racine  du  nez  et  Vépine  nasale.  La  racine  du 
nez  est  la  suture  transversale  qui  unit  Eos  frontal  avec  les  os 
nasaux.  En  nommant  N le  point  médian  de  cette  suture,  je  ne 
fais  que  me  conformer  à un  usage  déjà  admis;  l’épine  nasale 
peut  de  même  être  appelée  S,  (initiale  de  spina)  ; la  ligne  longi- 
tudinale du  nez  peut  donc  par  abréviation  être  nommée  NS. 

La  détermination  du  point  N ne  peut  donner  lieu  à aucune  in- 
certitude, mais  celle  du  points  demande  quelque  attention.  Rien 
ne  varie  en  effet  comme  la  forme,  le  volume  et  la  direction  de 
l’épine  nasale.  Le  sommet  de  cette  épine  correspond  souvent 
d’une  manière  exacte  au  bord  inférieur  de  l’ouverture  des  narines 
antérieures,  et  c’est  alors  sur  ce  sommet  qu’il  faut  placer  la 
pointe  du  compas.  Mais  l’épine  nasale  présente  fréquemment  une 
direction  ascendante;  son  sommet  peut  remonter  à plusieurs 
millimètres  au-dessus  du  bord  inférieur  des  narines,  et  si  l’on  y 
posait  le  compas,  on  diminuerait  d’autant  la  longueur  de  la  ligne 
NS.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  compas  doit  être  appliqué  sur 
l’un  des  côtés  du  bord  antérieur  de  l’épine,  au  niveau  de  sa 
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base,  et  le  plus  près  possible  de  la  ligne  médiane, afin  d’éviter  de 
donner  à NS  une  obliquité  qui  lui  donnerait  trop  de  longueur. 
D’autres  fois,  l’épine  nasale,  au  lieu  d’être  ascendante,  est  hori- 
zontale, mais  elle  est  très-longue  ; son  sommet  peut  s’avancer 
jusqu’à  8 ou  10  millimètres  en  avant  de  l’ouverture  des  narines,, 
et  si  la  ligne  NS  venait  y aboulir,  elle  deviendrait  tellement 
oblique,  qu’elle  pourrait  s’accroître  de  2 ou  3 millimètres;  on 
doit  donc  alors  placer  le  point  S sur  le  bord  supérieur  de  l’épine 
nasale  et  au  niveau  de  sa  base. 

Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux  ; mais  on  remarquera 
que  la  ligne  qu’il  s’agit  de  mesurer  n’a  ordinairement  que  o cen- 
timètres de  longueur,  qu’elle  est  quelquefois  réduite  à 4 centi- 
mètres, et  que  sur  une  mesure  aussi  courte  la  plus  petite  erreur, 
fût-elle  d’un  seul  millimètre,  pourrait  faire  subir  à l’indice  nasal 
un  changement  très-notable. 

La  mensuration  de  la  largeur  de  la  région  nasale,  que  j’appelle 
la  ligne  nn,  n’exige  pas  moins  d’attention.  Elle  n’est  pas  déter- 
minée par  des  points  de  repère  fixes  ; ce  que  l’on  cherche,  c’est 
le  point  où  une  ligne  horizontale,  menée  d’un  bord  à l’autre  de 
l’ouverture  nasale,  atteint  son  maximum  de  longueur.  Le  niveau 
de  ce  point  est  assez  variable.  Chez  l’adulte,  lorsque  l’ouverture, 
des  narines  antérieures  est  régulière  et  symétrique,  il  est  situé 
ordinairement  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  cette  ouverture,  et 
correspond  à peu  près  à la  petite  crête  horizontale  qui,  sur  la 
paroi  externe  des  fosses  nasales,  donne  insertion  au  cornet  infé- 
rieur; mais  chez  les  très-jeunes  enfants  il  est  situé  plus  bas,  et 
presque  sur  le  plancher  des  fosses  nasales.  Il  est  bon  de  remar- 
quer d’ailleurs  que  l’ouverture  des  narines  antérieures  est  sou- 
vent asymétrique  : l’un  de  ses  bords  peut  empiéter  irrégulière- 
ment sur  l’aire  nasale,  soit  en  haut,  soit  en  has  ; il  faut  donc 
tâtonner  quelque  peu  pour  trouver  le  maximum  nn. 

Le  choix  de  l’instrument  de  mensuration  n’est  pas  indifférent. 
Les  branches  du  compas  d’épaisseur  généralement  usité  dans  la 
crâniométrie  se  terminent  en  une  extrémité  arrondie  qui  ne  peut 
s’appliquer  rigoureusement  sur  les  points  de  repère.  On  sait  que 
cet  instrument  ne  mesure  les  diamètres  de  la  tète  qu’à  1 milli- 
mètre prés,  approximation  parfaitement  suffisante,  puisque  ces 
diamètres  ont  de  10  à 20  centimètres  de  longueur.  Mais  une 
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approximation  plus  grande  est  nécessaire  ici,  puisque  les  lignes 
qu’on  veut  mesurer  et  comparer  sont  beaucoup  plus  courtes. 
Lorsque  NS  n’est  que  de  40  millimètres,  et  que  nn  n’est  que 
de  20  millimètres,  une  erreur  de  1 millimètre  sur  chacune  de  ces 
lignes  peut  faire  varier  l’indice  nasal  de  près  de  quatre  unités.  Il 
faut  donc  choisir  un  instrument  qui  rende  l’erreur  d’un  milli- 
mètre impossible,  et  qui  permette  même  de  mesurer  les  demi 
millimètres.  Jeme  sers  à celeSetdü compas d glissière,  (fig.  H) 
dont  les  branches  parallèles  se  terminent  en  pointe  aigùe.  On  lit 
très  aisément  et  très-rapidement  les  demi-millimètres  sur 
l’échelle  de  la  branche  mâle.  On  pourrait,  à l’aide  d’un  vernier, 
compter  les  dixiémes  de  millimètre,  mais  ce  n’est  pas  nécessaire. 
L’approximation  du  demi-millimètre  est  très-suffisante.  Cet  ins- 
trument est  celui  que  j’emploie  pour  toutes  les  mesures  de  la 
face  et  aussi  pour  la  mensuration  du  trou  occipital. 


COMPAS-GLISSIÈRE  POUR  LES  MESURES  FACIALES. 


Avant  d’exposer  les  résultats  de  mes  études  sur  l’indice  nasal 
je  demanderai  la  permission  de  présenter  quelques  remarques 
sur  les  conditions  qui  sont  de  nature  à confirmer  ou  à infirmer  la 
valeur  de  ce  caractère.  Je  dirai  tout  d’abord  qu’il  n’a  à mes  yeux 
'i  presque  aucune  valeur  au  point  de  vue  zoologique.  Les  modifi- 
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cations  qu’il  présente  dans  la  série  humaine  n’ont  d’intérêt  que  , 
par  rapport  à l’homme  lui-même,  et  les  considérations  qui  en  I 
découlent  ne  sont  nullement  applicables  aux  autres  familles  de  | 
l’ordre  des  primates.  Dans  les  races  humaines,  l’accroissement  ! 
de  l’indice  nasal  constitue  presque  toujours  un  caractère  d’infé-  ' j 
riorité  ; cela  pourrait  faire  croire  que  la  largeur  relative  de  la  i 
région  nasale  doit  être  plus  grande  chez  les  singes  que  chez 
l’homme.  11  n’en  est  rien  cependanî,  et,  s’il  est  vrai  de  dire  que 
l’indice  nasal  des  jeunes  anthropoïdes  se  rapproche  quelque  peu 
des  proportions  humaines,  il  faut  ajouter  aussitôt  que  chez  les  an- 
thropoïdes adultes  l’indice  nasal  devient  plus  petit,  et  même  beau- 
coup plus  petit,  que  celui  de  l’homme.  C’est  parce  que  l’énorme 
développement  des  orbites  resserre  considérablement  la  racine  du 
nez,  en  même  temps  que  l’allongement  et  la  proclivité  de  la  face 
rendent  la  ligue  NS  plus  longue  et  plus  oblique.  L’ouverture  des 
narines  antérieures,  étant  située  au-dessous  du  niveau  des  orbites, 
échappe  en  partie  à cette  déformation  de  la  région  nasale,  et  peut 
dès  lors  fournir  des  termes  de  comparaison  applicables  à l’élude 
de  la  série  humaine  ; mais  la  région  nasale  dans  son  ensemble, 
celle  que  fait  connaître  l’indice  nasal,  ne  saurait  se  prêter  ù de 
pareils  rapprochements. 

Ne  considérant  donc  l’indice  nasal  que  dans  les  races  humaines, 
je  dirai  qu’il  constitue  un  caractère  anthropologique  d’une  incon- 
testable valeur,  à condition  toutefois  qu’on  veuille  bien  l’étudier 
par  la  méthode  des  moyennes,  et  sur  des  séries  de  quelque  éten- 
due ; car,  autant  sont  significatives  les  moyennes  des  diverses 
races,  autant  peuvent  être  trompeurs  les  chilTres  individuels. 
Tous  les  caractères,  on  le  sait  aujourd’hui,  sont  sujets  à pré- 
senter d’assez  grandes  oscillations  dans  les  races  les  plus  pures, 
et  à plus  forte  raison  dans  les  races  croisées.  Mais  l’indice  nasal 
est  particulièrement  exposé  aux  chances  des  variations  indivi- 
duelles. Si  on  le  compare,  par  exemple,  à l’indice  céphalique,  on 
trouve  que  ce  dernier,  sans  échapper  entièrement  à l’influence 
des  accidents  locaux  de  l’ossification,  dépend  surtout  du  déve- 
loppement général  du  crâne  et  de  l’encéphale.  Tous  les  os 
du  crâne  sont  plus  ou  moins  solidaires  ; ils  se  limitent 
et  se  modèrent  réciproquement.  Si  l’un  d’eux  éprouve  un 
léger  retard  dans  son  accroissement  marginal,  le  vide  est 
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bientôt  comblé  par  le  bord  de  l’os  voisin,  et  si  celui-ci  ne  four- 
nit pas  le  supplément  d’ossification  nécessaire,  la  boîte  crânienne 
n’est  pas  déformée  pour  cela  : la  forme  est  maintenue  par  l’en- 
céphale subjacent,  un  os  ou  plusieurs  os  complémentaires  se 
développent  dans  la  suture,  et  le  désordre  de  l’ossification  est 
ainsi  réparé.  De  même,  lorsque  le  travail  de  croissance  d’un  os 
crânien  se  trouve  exagéré  sur  un  point,  cet  excès  de  développe- 
ment est  aussitôt  réprimé  par  la  résistance  de  l’os  voisin,  et  si, 
malgré  tout,  le  premier  gagne  quelques  millimètres  au  détri- 
ment du  second,  il  en  résulte  une  légère  déviation  de  la  suture, 
mais  la  conformation  générale  du  crâne  n’est  pas  notablement 
altérée.  Par  conséquent,  abstraction  faite  des  faits  pathologiques, 
l’indice  céphalique  n’éprouve  que  peu  de  modifications  par  suite 
des  perturbations  locales  de  la  croissance,  imputables  aux  causes 
qui  produisent  les  variations  individuelles. 

Tout  autres  sont  les  conditions  qui  président  au  développe- 
ment de  la  région  nasale.  Ici,  les  obstacles  qui  s’opposent  à la 
déviation  du  type  sont  beaucoup  moins  efficaces.  L’arcade  den- 
taire inférieure,  qui  seule  peut  arrêter  la  croissance  exagérée 
du  maxiliaire  supérieur  dans  le  sens  vertical,  ne  fournit  pas  une 
résistance  fixe;  et,  lorsque  l’ossification  est  en  excès  sur  les 
bords  amincis  et  presque  tranchants  de  l’ouverture  des  narines, 
rien  ne  modère  cet  accroissement  transversal  exagéré.  Si  l’on 
songe  maintenant  que  ces  bords  ne  peuvent  gagner  ou  perdre 
un  seul  millimétré  sans  que  l’indice  nasal  soit  considérablement 
modifié,  on  comprendra  aisément  pourquoi  la  forme  de  la  région 
nasale  est  bien  plus  sujette  que  la  forme  générale  du  crâne  aux 
caprices  des  variations  individuelles.  A cette  cause  intrinsèque 
des  déformations  de  l’ouverture  nasale,  il  faut  ajouter  encore 
toutes  celles  qui  modifient  le  développement  des  parties  latérales 
de  la  face.  Toutes  les  irrégularités  de  l’accroissement  de  ces  par- 
ties viennent  y aboutir.  Par  exemple,  si  la  région  sous-orbitaire 
s’accroît  outre  mesure,  il  en  résulte  une  poussée  qui  tend  à re- 
fouler toutes  les  parties  environnantes  en  proportion  inverse  de 
leur  résistance.  En  haut,  en  dehors,  en  bas,  cette  poussée  est 
arrêtée  ou  modérée  par  la  résistance  du  squelette,  tandis  que, 
du  côté  interne,  les  bords  de  l’ouverture  nasale  cèdent  facile- 
ment; le  vide  qu’ils  interceptent  fournit  la  place  qui  manque,  et 
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l’indice  nasal  est  diminué.  Si  au  contraire  la  croissance  des  par- 
ties latérales  de  la  face  est  insuffisante,  l’ouverture  médiane  s’é- 
largit, et  l’indice  nasal  est  augmenté. 

L’indice  nasal  est  donc  exposé,  plus  que  la  plupart  des  autres 
caractères,  à subir  les  conséquences  des  accidents  de  croissance 
qui  produisent  les  variations  individuelles.  Dès  lors,  on  doit 
s’attendre  à le  voir  fréquemment  osciller  bien  loin  du  chiffre 
moyen  qui  caractérise  respectivement  les  types  ethniques,  et  il 
semble  au  premier  abord  que  des  écarts  aussi  grands  soient  de 
nature  à diminuer  considérablement  la  valeur  de  ce  caractère. 
Mais,  s'il  arrivait  cependant  que,  malgré  cette  cause  perturba- 
trice, l’indice  nasal  moyen  fût  constant  dans  la  même  race,  et 
qu’il  présentât  dans  les  diverses  races  une  répartition  conforme 
aux  groupes  naturels,  il  serait  permis  d’en  conclure  au  contraire 
qu’il  exprime  un  caractère  typique  d’une  grande  importance. 
C’est  ce  que  montreront,  je  l’espère,  les  résultats  que  j’ai  déjà 
communiqués  sommairement  à la  Société  d’anthropologie  dans 
la  séance  du  4 janvier  1872  et  dans  ce  volume,  page  290,  et  que 
je  publie  plus  amplement  aujourd’hui. 

H.  l’indice  nasal  aux  divers  AGES. 

Avant  d’étudier  l’indice  nasal  chez  l’adulte,  il  est  nécessaire 
de  rétudier  pendant  les  périodes  de  la  formation  et  de  l’accrois- 
sement de  l’embryon,  du  fœtus  et  de  l’enfant. 

Dés  que  les  contours  de  la  face  sont  dessinés,  et  que  les  pre- 
miers points  de  l’ossification  des  os  incisifs  et  sus-maxillaires  ont 
paru,  l'ouverture  nasale,  comprise  entre  les  orbites,  le  bord  al- 
véolaire et  la  base  du  front,  se  présente  sous  la  forme  d’un  es- 
pace presque  arrondi.  La  ligne  nn  parait  à peu  prés  égale  à la 
ligue  NS,  mais  elles  sont  trop  courtes  l’une  et  l’autre  pour  qu’on 
puisse  les  mesurer  et  les  comparer  rigoureusement,  et  d’ailleurs 
le  peu  de  consistance  du  squelette  rend  leurs  limites  trop  incer- 
taines. A partir  de  la  dixième  semaine,  les  bords  de  l’ouverture 
nasale  sont  assez  fermes  pour  se  prêter  à la  mensuration.  On 
peut  constater  alors  que  les  deux  lignes  nasales  sont  entre  elles 
à peu  près  comme  3 est  à 4.  Puis,  dans  les  mois  suivants,  on 
voit  l’ouverture  grandir  en  tous  sens,  mais  en  longueur  plus 
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qu’en  largeur,  de  sorte  que  l’indice  nasal  décroît  progressive- 
ment jusqu’à  la  naissance.  Enfin,  la  même  évolution  continue  à 
s’effectuer  pendant  toute  la  durée  de  l’enfance,  et,  peu  d’années 
après  la  fin  de  la  seconde  dentition,  lïndice  nasal  descend  au 
chiffre  qu’il  présente  chez  les  adultes. 

Ces  conclusions  reposent  sur  des  observations  dont  j’ai  consi- 
gné le  relevé  dans  le  tableau  qui  suit.  J’aurais  voulu  pou- 
voir grouper  un  plus  grand  nombre  de  faits;  mais  ceux  que  j’ai 
mis  en  œuvre,  quoique  très-insuffisants  pour  certains  groupes, 
ont  cependant  dans  leur  ensemble  une  signification  qu’on  ne 
peut  méconnaître.  J’ai  utilisé  dans  ces  recherches,  outre  les 
pièces  de  mon  laboratoire,  celles  du  musée  Orfila  et  de  la  galerie 
du  Muséum,  enfin  celles  de  la  riche  collection  de  M.  Tramont, 
préparateur  d’ostéologie  et  d’histoire  naturelle,  rue  de  l’École- 
de-médecine.  La  série  des  122  adultes  qui  termine  le  tableau  est 
celle  des  Parisiens  modernes  du  cimetière  de  l’Ouest  (musée  de 
la  Société  d’anthropologie),  et  il  n’est  pas  inutile  d’ajouter  que 
je  n’ai  fait  figurer  sur  les  séries  d’enfants  que  les  enfants  de  notre 
race.  Il  y a dans  la  galerie  du  Muséum  un  assez  grand  nombre 
I de  crânes  d’enfants  de  races  étrangères;  je  les  ai  exclus  de  mon 
tableau,  parce  que  la  race,  comme  on  le  verra  bientôt,  exerce 
I une  très-grande  influence  sur  l’indice  nasal. 

La  décroissance  graduelle  de  l’indice  nasal,  depuis  les  pre- 
I miers  temps  de  l’ossification  embryonnaire  jusqu’à  l’âge  adulte, 

I permet  d’admettre  que  dans  beaucoup  de  cas  l’exagération  de 
I cet  indice  est  la  conséquence  d’un  arrêt  de  développement. 

. Ainsi  s’expliquent  sans  doute  en  grande  partie  les  écarts  consi- 
dérables que  l’indice  nasal  peut  présenter  dans  une  seule  et 
' même  race.  Et  ceci  nous  conduit  à un  autre  ordre  d’idées. 

On  sait  que  plusieurs  caractères  que  l’on  observe  dans  l’âge 
adulte  chez  certaines  races  inférieures  correspondent  à des  états 
qui,  chez  les  races  supérieures,  ne  sont  que  transitoires;  on  sait 
par  exemple  que,  par  la  conformation  générale  de  la  face  et  du 
; crâne  et  les  proportions  relatives  des  os  des  membres,  les  nègres 
différent  beaucoup  moins  des  blancs  dans  la  première  enfance 
, que  dans  l’adolescence,  dans  l’adolescence  que  dans  l’âge  adulte. 

Par  conséquent,  si  l’indice  nasal  des  races  noires  est  reconnu 
' plus  grand  que  celui  des  races  blanches,  il  sera  peut-être  permis 
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d^en  conclure  que  cette  différence  est  due  en  tout  ou  en  partie  à 
une  influence  analogue. 

III.  l’indice  nasal  chez  l’adulte. 

L’indice  nasal  peut  s’élever  chez  l’adulte  jusqu’à  72  pour  100 
et  au  delà  ; il  peut  descendre  jusqu’à  36  pour  100.  En  moyenne, 
dans  toutes  les  races  prises  en  bloc,  il  est  d’environ  30  pour  100. 
La  longueur  moyenne  de  la  ligne  nn  est  de  23  millimètres,  et 
celle  de  la  ligne  NS  de  30  millimètres  environ. 

Jamais  je  n’ai  vu  la  ligne  nn  descendre  au-dessous  de  18  mil- 
limètres ni  monter  au  delà  de  31  ; et  les  deux  limites  extrêmes 
de  la  ligne  NS  sont  d’une  part  36,  et  d'autre  part  62  millimètres. 
Après  avoir  mesuré  ces  deux  lignes  sur  plus  de  1200  crânes  d’a- 
dultes de  toutes  races,  j’ai  lieu  de  croire  que  les  limites  que  je 
leur  assigne  ne  doivent  être  que  bien  rarement  dépassées  et  que, 
si  elles  le  sont,  elles  ne  peuvent  l’être  que  d’une  quantité  mi- 
nime. Mais  je  ne  saurais  en  dire  autant  des  limites  dans  les- 
quelles mes  observations  tendent  à renfermer  les  oscillations  de 
l’indice  nasal  ; car  on  conçoit  à la  rigueur  que  la  plus  petite 
ligne  nn  puisse  coïncider  avec  le  maximum  de  NS,  et  que  l’in- 
dice nasal  puisse  ainsi  descendre  jusqu’à  29  ; et  de  même  l’in- 
dice s’élèverait  jusqu’à  83,  si  le  minimum  de  NS  coïncidait  avec 
le  maximum  de  nn.  Je  pense  donc  que  l’on  pourra  trouver 
quelques  cas  où  l’indice  nasal  sera  plus  grand  que  72  ou  plus 
petit  que  36  ; mais  ces  cas  seront  certainement  très-exception- 
nels, et  je  pense  ne  pas  m’écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  éva- 
luant à 36  pour  100  environ  l’amplitude  des  oscillations  de  l’in- 
dice nasal,  considéré  dans  toutes  les  races  humaines. 

On  sait  que  l’indice  céphalique,  sur  des  crânes  non  déformés, 
peut  descendre  jusque  vers  60  et  monter  jusque  ters  93.  Cet 
écart  est  donc  numériquemement  égal  à celui  de  l’indice  nasal; 
mais  il  est  relativement  beaucoup  moindre,  puisque  l’indice  na- 
sal est,  en  moyenne,  de  30  pour  100,  tandis  que  l’indice  cépha- 
lique est,  en  moyenne,  supérieur  à 73  pour  100.  Les  moyennes 
des  deux  indices  sont  donc  entre  elles  comme  2 est  à 3,  et  par 
conséquent,  si  l’écart  de  l’indice  céphalique  est  représenté  par  2, 
celui  de  l’indice  nasal  sera  représenté  par  3.  Ce  résultat  conflrme 


312 


MÉMOmtS  D’ANTHnOPOLOGlE. 

les  remarques  que  j’ai  exposées  plus  haut  relativement  aux 
conditions  ostéogéniques  et  morphologiques,  qui  opposent  bien 
moins  d’obstacles  aux  variations  de  l’indice  nasal  qu’à  celles  do 
l’indice  céphalique. 

Le  sexe  paraît  n’exercer  aucune  influence  sur  l’indice  nasal. 
Les  deux  lignes  nasales  de  la  femme  sont  en  moyenne  un  peu 
plus  courtes  que  celles  de  l’homme;  mais  la  différence  est 
moindre  toutefois  qu’elle  ne  Test  relativement  sur  la  plupart  des 
autres  dimensions  du  squelette.  Pour  apprécier  cette  différence, 
j’ai  établi  une  décomposition  par  sexes  dans  la  série  des  crânes 
parisiens  du  cimetière  de  l’Ouest,  qui  est  la  plus  longue  que 
j’aie  étudiée.  Sur  les  123  crânes  de  celte  série,  122  ont  la  face  à 
peu  près  complète.  En  écartant  ceux  dont  le  sexe  m’a  paru  dou- 
teux, j’ai  constitué  deux  séries  partielles  de  41  femmes  et  de 
63  hommes,  et  j’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 


LiKoe  na 

I.igne  .V' 

Imlicenasal 

moyen. 

Maxima.  Mioima.  Moyennes. 

Maiima. 

.Minima. 

Moyennes. 

il  femme»... 

..  27 

19 

.li 

43 

23 

20 

.33 

41 

63  hommes. . 

..  29 

20 

38 

42 

22 

20.3 

VIS. S»» 

.SH 

46 

40. «40 

Série  des  122 

KO.Ît« 

40. Ml 

La  ligne  un  de  la  femme  est  donc  en  moyenne  inférieure  à 
celle  de  l’homme  de  1""",16,  et  la  ligne  NS  de  2""", 48.  Et  on  re- 
marquera qu’une  différence  de  1““,16  sur  une  ligne  d’environ 
23  millimètres  équivaut  assez  exactement  à une  différence  de 
2““, 48  sur  une  ligne  d’environ  50  millimètres.  On  comprend 
ainsi  pourquoi  l’indice  nasal  se  trouve  le  même  dans  les  deux 
sexes,  car  une  différence  qui  ne  porte  que  sur  une  seule  unité 
de  la  seconde  décimale  peut  être  considérée  comme  nulle.  L’i- 
dentité des  résultats  doit  sans  doute  ici  être  attribuée  au  hasard; 
mais  il  est  du  moins  permis  de  conclure  de  cet  exemple  que, 
dans  notre  race,  le  sexe  n’exerce  pas  une  influence  appréciable 
sur  l’indice  nasal.  Sur  les  séries  moins  étendues,  la  décomposi- 
tion par  sexes  m’a  donné  des  diflérences  qui  allaient  quelquefois 
jusqu’à  la  première  décimale,  mais  jamais  au  delà,  et  qui 
d’ailleurs  étaient  tantôt  en  faveur  du  sexe  féminin,  tantôt  en  fa- 
veur de  l’autre. 
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La  comparaison  des  maxima  et  des  minima  des  lignes  nasales 
n’ofîre  que  peu  d’intérêt.  Les  limites  de  un  dans  les  deux  sexes 
diffèrent  dans  le  même  sens  que  les  moyennes  et  dans  une  pro- 
portion à peu  prés  égale.  Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  de 
la  ligne  NS,  qui  donne  chez  l'homme  des  maxima  de  58  et  chez 
la  femme  de  54  et  de  53  seulement.  Il  se  trouve,  par  anomalie 
sans  aucun  doute,  que  la  plus  courte  ligne  NS  (42  millimètres) 
s’est  présentée  chez  un  homme  ; mais  ce  qui  prouve  qu’il  s’agit 
bien  d’une  anomalie,  c’est  que  le  second  minimum  des  hommes 
(4G)  est  supérieur  au  premier  de  4 millimètres.  Et  je  ferai  re- 
marquer à ce  propos  l’utilité  des  doubles  séries  de  maxima  et 
de  minima;  elles  permettent  de  distinguer  les  écarts  qui  sont 
dus  aux  oscillations  ordinaires  de  ceux  qui  tiennent  à une  véri- 
table aberration  du  type. 

En  somme  ni  la  longueur  absolue  des  lignes  nasales  ni  l’indice 
nasal  ne  peuvent  servir  à établir  la  distinction  des  sexes. 

Je  me  suis  demandé  si  la  chute  des  dents  et  l’atrophie  des  ar- 
cades alvéolaires,  qui  en  est  la  conséquence,  n’amenait  pas  à la 
i longue  quelque  changement  dans  l’indice  nasal.  On  sait  que,  sur 
les  crânes  édentés,  la  courbe  de  l’arcade  dentaire  se  modifie  sen- 
siblement et  se  rétrécit  beaucoup  dans  sa  partie  antérieure  ; je 
supposais  donc  qu’il  pouvait  en  résulter  un  certain  degré  de  ré- 
trécissement de  l’ouverture  des  narines  antérieures  et  une  di- 
minution de  l’indice  nasal;  mais  les  observations  que  j’ai  re- 
cueillies jusqu’ici,  et  qui,  je  le  reconnais,  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreuses,  n’ont  pas  confirmé  cette  idée. 

Il  m’a  enfin  paru  nécessaire  d’étudier  les  rapports  qui  peuvent 
exister  dans  la  même  race  entre  l’indice  nasal  et  les  divers  de- 
grés de  la  dolichocéphalie  ou  de  la  brachycéphalie.  Toutes  choses 
I égales  d’ailleurs,  et  abstration  faite  de  l’influence  ethnique,  il  y a 

Iime  certaine  relation  entre  la  largeur  de  la  face  et  celle  du  crâne  ; 
les  brachycéphales  présentent  eu  moyenne  un  plus  grand  déve- 
loppement transversal  des  diverses  parties  de  la  face  ; on  peut 
donc  s’attendre  à trouver  chez  eux  l’indice  nasal  un  peu  plus 
! grand.  Pour  m’en  assurer,  j’ai  constitué  dans  la  série  des  122 
; crânes  de  l’Ouest  deux  groupes  comprenant  respectivement  les 
i 20  crânes  les  plus  brachycéphales  et  les  20  crânes  les  plus  doli- 
chocéphales, et  voici  ce  que  j’ai  trouvé  : 
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, Igjice  céphalique.  l ns  tnrtir.n...i 

Nombre!.  Maiima.  Minima.  Moyennes.  Moyennes.  Moyennes.  Moyennes.  : 
Dolichocéphales  20  T-S  53  69.89  23.22  50.17  >ao.*io 

Brachycéphales  20  89.88  83.88  SK.SW  23.60  49.95  'i*  ' 

L’indice  céphalique  moyen  de  la  série  des  122  crânes  est  de 
79,44  et  l’indice  nasal  de  46.81.  L’indice  nasal  est  donc,  chez 
les  dolichocéphales,  un  peu  inférieur  à la  moyenne,  et  il  lui  est 
un  peu  supérieur  chez  les  brachycéphales.  Dans  le  premier 
groupe,  la  ligne  NS  est  tant  soit  peu  plus  grande,  et  la  ligne  nu, 
au  contraire,  est  tant  soit  peu  plus  petite.  Quelque  minimes  que 
soient  ces  différences,  elles  nous  montrent  toutefois  que,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  la  brachycéphalie  tend  à faire  croître 
l’indice  nasal.  Une  race  étant  donnée,  on  doit  donc  s’attendre  à 
voir  l’indice  nasal  et  l’indice  céphalique  varier,  non  au  même 
degré,  tant  s’en  faut,  mais  du  moins  dans  le  même  sens.  En 
d’autres  termes,  il  y a dans  chaque  type  ethnique  une  certaine 
corrélation  entre  les  deux  indices.  Par  conséquent,  lorsque  cette 
corrélation  est  rompue,  lorsqu’on  voit  dans  des  groupes  divers 
l’indice  nasal  et  l’indice  céphalique  varier  en  sens  inverse,  il  est 
permis  d’en  conclure  que  ces  groupes  appartiennent  à des  types 
tout  à fait  différents.  L’indice  nasal  acquiert  ainsi  une  valeur 
considérable  non-seulement  dans  la  description  des  races,  mais 
encore  dans  la  détermination  des  groupes  naturels  auxquels  elles 
se  rattachent.  C’est  ce  qu’il  sera  facile  de  constater. 

IV.  l’indice  nasal  sl’ivant  les  races. 

Les  séries  de  crânes  sur  lesquelles  ont  porté  mes  recherches 
sont  malheureusement  fort  inégales  en  nombre,  ce  qui  a pu  nuire 
quelquefois  à la  solidité  de  mes  comparaisons.  Je  ne  puis  con- 
sidérer que  comme  provisoires  les  moyennes  prises  sur  des  i 
séries  de  moins  de  10  crânes.  A partir  de  ce  nombre  de  10,  les 
moyennes  acquiérent  une  valeur  sérieuse;  ainsi,  il  m’est  ^ 
arrivé  plusieurs  fois  de  décomposer  mes  grandes  séries  en 
dizaines,  suivant  l’ordre  des  numéros,  et  j’ai  trouvé  que  les 
moyennes  partielles  prises  de  10  en  10  ne  différaient  pas  entre 
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:lles  de  plus  d’une  unité;  au  delà  de  15  crânes,  les  résultats 
pprochent  la  fixité,  et  les  différences  obtenues  dans  une  série 
lomogéne  ne  portent  alors  que  sur  les  décimales.  J’ai  eu  soin 
’inscrire  sur  le  tableau  général  le  nombre  de  crânes  de  chaque 
érie  ; le  lecteur  pourra  donc  apprécier  par  lui-même  le  degré 
e confiance  que  méritent  les  moyennes.  (Voir  le  premier  ta- 
Dleau  à la  fin  du  mémoire.) 

, Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  je  n’ai  exclu  de  mes  relevés  que 
es  crânes  manifestement  hydrocéphales,  qui  sont  d’ailleurs  en 
rés-petit  nombre,  et  les  crânes  qui  ont  subi  une  déformation 
rtificielle  considérable.  Je  n’ai  fait  aucune  autre  exclusion,  et  si 
es  nombres  de  quelques-unes  de  mes  séries  sont  inférieurs  le 

idus  souvent  à ceux  que  j’ai  publiés  ailleurs  sur  ces  mêmes 
léries,  c’est  parce  qu’un  certain  nombre  de  crânes  sont  privés 
le  face,  et  n’ont  pu  servir  par  conséquent  à l’étude  de  l’indice 
aasal.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  les  crânes  d’enfants  âgés 
le  moins  de  quinze  ans  ne  figurent  pas  sur  mes  relevés. 

L’indice  nasal  moyen  des  Esquimaux  est  le  plus  petit  de  tous; 
P n’est  que  de  42.33.  Celui  des  Hottentots,  qui  est  le  plus  grand, 
m’élève  à 58.38.  Dans  cet  écart  de  16  pour  100  prennent  place 
joutes  les  races  humaines. 

L’indice  céphalique  moyen  des  diverses  races  donne  un  écart 
}le  70  à 86  pour  100,  à peu  prés  égal  numériquement  à celui  de 
l’indice  nasal,  et  par  conséquent  moindre  en  réalité  eu  égard 
iux  valeurs  absolues  des  fractions  qu’expriment  ces  deux  indices, 
î^éanmoins  on  comparera  avec  fruit,  dans  les  deux  dernières 
holonnes  du  tableau  général,  les  variations  de  l’indice  nasal  avec 
^lles  de  l’indice  céphalique. 

I Cette  comparaison  permet  de  reconnaître  au  premier  coup 
ife’œil  que,  contrairement  aux  résultats  obtenus  sur  des  crânes 
||le  même  race,  l’indice  nasal  et  l’indice  céphalique  sont  loin  de 
li^e  mouvoir  dans  le  même  sens.  On  remarquera  même  que,  d’une 
lilnaniére  assez  générale,  ce  sont  les  plus  dolichocéphales  qui  ont 
liï'mdtce  nasal  le  plus  grand.  Cette  régie  souffre  cependant  une  re- 
'l|narquable  exception.  Les  Esquimaux,  quisonttrés-dolichocépha- 
jes,  qui  sont  peut-être  les  plus  dolichocéphalesdes  hommes,  nous 
djnontrent,  avec  un  indice  céphalique  moyen  de  71.45,  un  i dice 
ikjiasal  extraordinairement  petit.  On  sait  d’ailleurs  qu’à  beaucoup 
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d’autres  égards  les  Esquimaux  constituent  à eux  seuls  un  groupe 
entièrement  distinct  de  tous  les  autres,  et  qui  échappe  à toutes 
les  combinaisons  de  la  série  anthropologique.  Si  donc  nous  lais- 
sons de  côté  le  cas  particulier  des  Esquimaux,  nous  constatons 
sur  notre  tableauque,  d’unepart,  toutes  lesraces /jures  dont  l’in- 
dice céphalique  est  inférieur  à 74  ont  un  indice  nasalsupérieur  à 
o3;  et  que,  d’une  autre  part,  l’indice  nasal  est  inférieur  à o3  dans 
toutes  les  races  pures  dont  l’indice  céphalique  est  supérieur  à 74. 
Je  souligne  à dessein  le  motracespures,  parce  que  le  mélange  des 
races  peut,  dans  certains  cas,  faire  coïncider  un  grand  indice 
nasal  avec  un  grand  indice  céphalique,  comme  cela  se  voit  dans 
l’Indo-Chine;  ou  encore  un  indice  nasal  moyen  avec  un  indice 
céphalique  faible,  comme  cela  se  voit  dans  les  tribus  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, qui  se  sont  croisées  avec  les  Polynésiens.  Mais 
je  reviendrai  spécialement  dans  le  paragraphe  suivant  sur  cette 
question  de  l’influence  des  croisements,  et  je  montrerai  d’ailleurs 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  ne  produit  que  des  résultats  peu 
durables. 

Mais,  si  les  races  très-dolichocéphales  ont  généralement  un 
très-grand  indice  nasal,  il  faut  bien  se  garder  d’en  conclure  qu’il 
y ait  antagonisme  entre  les  deux  indices,  et  que  les  races  bra- 
chycéphales doivent,  par  opposition,  avoir  un  petit  indice  nasal  ; 
car  l’indice  nasal  de  ces  dernières  races  est  ordinairement 
moyen,  et  quelquefois  presque  grand.  D’un  autre  côté,  l’in- 
dice nasal  le  plus  petit,  après  celui  des  Esquimaux,  s’observe 
chez  les  Berbères,  les  Guanches  et  les  Basques  d’Espagne,  qui 
sont  dolichocéphales.  Concluons  donc  que  l’indice  nasal  n’est  lié 
à rindice  céphalique  par  aucune  loi  ni  même  par  aucune  règle 
générale. 

Ceux  qui  attachent  dans  la  classification  anthropologique  une 
importance  exclusive  à l’indice  céphalique  jugeront  peut-être 
que  cette  remarque  diminue  considérablement  la  valeur  de  l’in- 
dice nasal;  mais  la  classification  dichotomique  de  Relzius  est- 
elle  assez  solide,  et  les  groupes  qu’elle  établit  sont-ils  assez  na- 
turels pour  qu’on  puisse  s’en  servir  comme  d’une  pierre  de 
touche  pour  déterminer  la  valeur  de  tel  ou  tel  caractère?  Certes, 
je  suis  loin  de  méconnaître  les  aflînités  que  révéle  souvent  l’in- 
dice céphalique;  et  je  constate,  par  exemple,  que  le  groupe  si 
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naturel  des  races  noires  de  l’Afrique  et  de  la  Mélanésie  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  (à  l’exception  des  Esquimaux)  par  une 
dolichocéphalie  très-  prononcée,  dont  l’indice  est  au-dessous  de 
74.  Cependant  les  Tasmaniens,quinesontquesous-dolichocé- 
phalesavec  leur  indice  céphaliquede76. 01,  viennent  romprel’har- 
monie  du  groupe;  et  il  est  en  outre  à peu  près  certain  maintenant 
que,  parmi  les  peuples  laineux  et  prognathes  de  l’Afrique,  il  en 
est  quelques-uns  qui  ne  sont  que  mésaticéphales,  ou  même 
brachycéphales  (1).  L’indice  céphalique  ne  donne  donc  pas  une 
caractéristique  constante  des  races  noires;  il  se  trouve  quelque- 
fois en  défaut,  même  dans  ce  cas  ou  l’on  a pu  cependant  le  con- 
sidérer comme  décisif,  et  son  insuffisance  apparaît  bien  plus 
évidemment  encore  si  l’on  étudie  la  répartition  de  la  dolicho- 
céphalie et  de  la  brachycéphalie  parmi  les  races  blanches, 
jaunes  ou  basanées.  Dés  lors,  ce  n’est  pas  une  objection 
contre  la  valeur  de  l’indice  nasal  de  constater  que  les  résultats 
. qu’il  donne  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  ceux  de  la  classifî- 
; cation  retzienne  ; et,  par  exemple,  il  n’est  pas  inutile  de  remar- 
i quer  que,  dans  le  cas  particulier  des  Tasmaniens,  c’est  l’indice 
i nasal  qui  a raison  contre  l’indice  céphalique.  Celui-ci  tendrait 
à briser  le  groupe  des  races  noires,  que  celui-là  rapproche  au 
I contraire,  conformément  aux  affinités  naturelles.  (Voir  le  pre- 
1 mier  tableau  à la  fin  du  mémoire.) 

Au  surplus,  je  ne  cherche  pas  a établir  la  valeur  relative  des 
deux  indices.  Si  je  me  proposais  de  substituer  à la  classifica- 
i tion  de  Retzius  une  autre  classification  systématique  où  l’indice 
nasal  détrônerait  l’indice  céphalique,  je  serais  tenu  de  prouver 
que  le  premier  prime  l’autre  en  importance  ; mais  cette  question 
■ de  primauté  serait  oiseuse  à mes  yeux,  puisque  je  n’admets  le 
principe  des  divisions  systématiques  dans  aucune  classification, 
anthropologique  ou  autre.  L’indice  nasal  n’est  pour  moi  ni  plus 
ni  moins  que  l’indice  céphalique,  c’est-à-dire  un  caractère  im- 
' portant  dans  la  description  des  races,  un  des  éléments  qui  con- 
courent à dévoiler  leurs  analogies  et  leurs  différences.  Le  pre- 
mier est  pour  la  face  ce  que  le  second  est  pour  le  crâne,  et, 

f • Hamy,  De  l'existence  de  nègres  brachycéphales  sur  la  côte  occidentale 
{Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences,  .LXXIY,  P . 379.  6 février 
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puisqu’on  a jugé  utile  d’adopter  un  certain  nombre  d’épithètes >i 
pour  exprimer  sommairement  dans  les  descriptions  les  princi-- 
paux  degrés  de  l’indice  céphalique,  on  jugera  peut-être  qu’une 
nomenclature  des  principaux  degrés  de  l’indice  nasal  aura  aussi 
son  utilité. 

Après  avoir  étudié  la  répartition  de  l’indice  nasal  dans  les  s 
divers  groupes  des  races  humaines,  j’ai  pensé  qu’il  était  néces-- 
saire  et  suffisant  de  distinguer  trois  formes  principales  de- 
l’ouverture  nasale,  caractérisées  par  un  indice  grand,  moyen  ou: 
petit. 

Ces  formes  n’exprimant  que  les  rapports  des  deux  ligness 
nasales,  et  étant  entièrement  indépendantes  de  leurs  dimensions> 
absolues,  j’ai  dù  avant  tout  écarter  la  pensée  de  les  désignerr 
sous  des  noms  exprimant  les  dimensions  de  l’une  ou  l’autre  > 
de  ces  lignes.  La  petitesse  de  l’indice  nasal  peut-être  due  tantôt! 
à la  grande  longueur  de  la  région  nasale,  tantôt  à son  étroitesse;  : 
il  n’y  a donc  pas  de  raison  pour  y attacher  l’idée  d’un  nez  longi 
plutôt  que  celle  d’un  riez  étroit.  De  môme,  un  grand  indice  nasal  I 
peut  correspondre  à un  nez  long  et  très-large  ou  à un  nez  étroit! 
et  très-court;  de  sorte  que  les  mots  dolichorhine  onbrachyrhine, , 
qu’on  pourrait  être  tenté  d’appliquer  ici,  par  imitation  des> 
termes  de  la  classification  retzienne  des  crânes,  seraient  entière-* 
ment  défectueux. 

Je  sais  bien  que  je  fais  ici  le  procès  à la  nomenclature  de  Ret-* 
zius,  qui  est  cependant  aujourd’hui  consacrée  par  l’usage.  Il  n’est  t 
plus  temps  de  changer  les  termes  de  dolichocéphale  et  de  brachy-- 
céphale;  mais  il  y a longtemps  que  j’en  ai  signalé  la  fausseté.  On 
sait,  en  effet,  que  beaucoup  de  crânes  brachycéphales  sont  plus; 
longs,  et  quelquefois  beaucoup  plus  longs,  que  bon  nombre  de  crâ-  • 
nés  dolichocéphales.  Il  est  tout  à fait  trompeur,  par  conséquent,  de 
désigner  ceu.x-ci  sous  le  nom  de  crânes  longs  et  ceux-là  sous  le  ] 
nom  de  crânes  courts.  J’accepte  ces  expressions  comme  tout  le: 
monde,  parce  qu’elles  sont  classiques  et  enracinées  dans  le  lan-* 
gage;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  étendre  à d’autres  cas-i 
le  procédé  vicieux  de  nomenclature  employé  par  Relzius.  La 
forme  des  organes  résulte  des  rapports  de  leurs  principales  di-  | 
mensions;  elle  ne  peut  donc  être  caractérisée  par  des  noms  ! 
tirés  d’une  seule  de  ces  dimensions.  Ce  que  l’on  doit  exprimer  i 
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dans  une  nomenclature  morphologique,  ce  sont  les  formes 
elles-mêmes. 

Les  formes  qu’il  s’agit  ici  de  qualifier  ne  sont  pas  celle  du  nez 
considéré  dans  sou  ensemble,  mais  seulement  celles  de  l’ou- 
verture nasale,  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  base.  Le  degré 
de  saillie  des  os  propres  du  nez  et  des  cartilages  ne  dépend  pas 
exclusivement  de  la  forme  de  cette  ouverture,  mais  il  en  dépend 
du  moins  en  grande  partie.  Lorsque  l’indice  nasal  est  grand,  le 
nez  est  large  eu  égard  à sa  longueur;  il  est  étalé,  ramassé  et 
plus  ou  moins  épaté.  Les  individus  qui  avaient  le  nez  ainsi  con- 
ormé étaient  désignés  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  platyrhi- 
nins  (T:XaTup^iç,  wûç,  de  rwXaxjç,  large,  et  jbt;,  nez  ou  narine);  je 
dommerai  donc  plaiyrhiniens  (1)  les  groupes  humains  caracté- 
risés par  un  grand  indice  nasal.  Ce  nom  a déjà,  il  est  vrai,  été 
employé  par  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  désigner  une  fa- 
mille de  singes  ; mais  ce  n’est  pas  une  objection,  puisqu’on 
n’hésite  pas  à appliquer  aux  singes  les  épithètes  de  brachycéphales 
et  de  dolichocéphales,  qui  ont  été  créées  pour  l’étude  des  races 
humaines. 

Lorsque,  au  contraire,  l’indice  nasal  est  petit,  le  nez,  relative 
iment  long  et  étroit,  est  fin  et  délié;  sa  forme  est  plus  délicate, 
let  correspond  à l’idée  que  les  Grecs  rendaient  par  l’adjectif 

tXeTCTôç.  L’épithète  de  leptorhinus  a déjà  été  employée  par  les  na- 
turalistes pour  caractériser  la  gracililé  relative  de  la  région  nasale 
idu  rhinocéros  de  Cuvier.  Je  ne  fais  donc  pas  un  néologisme  et 
je  ne  fais  qu’appliquer  un  nom  dont  le  sens  est  déjà  connu 
lorsque  j’appelle  leptorhiniennes  les  races  dont  l’indice  nasal  est 
I petit. 

I Enfin,  celles  qui  ont  un  indice  nasal  moyen  méritent  le  nom 
«de  mésorhiniennes(àe  jj-éiraç  synonyme  de  (jiscixio;,  moyen  ou 
Untermédiaire)  (2). 


1.  Ce  mot  devrait,  à la  rifiueur,  s'écrire  avec  deux  r ; mais  déjà  les  Grecs 
jeux-mômes  supprimaient  quelquefois  le  p qui  porte  l’esprit  doux,  et  cette  or- 
Srapue  simplifiée  a été  adoptée  par  plusieurs  naturalistes  modernes.  Les 
désitmaient  encore  sous  le  nom  de  paclii/nnins  (riavüpé-.v,  ivo;)  les  indi- 

lrVlQU8  dont  Ift  11P7  nviiit  lino  r*  i. 


ilvirliiQ  T O ouuo  lo  UUU»  UM  pUVIUjrilUnS  , rv.  I i ' '/ 

kninci  va!'-.  avait  une  forme  srossière;  m.iis  ce  qu’ils  caractérisaient 
O çrosseur  et  l’épaisseur  du  nez  que  sa  forme  élargie. 


g , i.i  «31, 1 épaisseur  au  nez  que  sa  forme  eiargie. 

Il  ^ désianer  les  crânes  de  forme  intermédiaire  entre  la 

Il  rAih/T;?.  ^ brachycéphalie,  je  n’ai  pu  me  servir  «lu  nom  de  méso- 

les,  qui  s appliquait  déjà  à une  partie  de  l’encéphale  ; j’al  dû,  par  consô- 
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Les  noms  étant  une  fois  choisis,  il  s’agit  de  déterminer,  dans 
l’échelle  de  l’indice  nasal,  les  limites  respectives  de  la  platyrhinie, 
delà  mésorhinie  et  de  la  leptorhinie.  Ces  limites  sont  de  pure  con- 
vention ; mais  elles  ne  doivent  cependant  pas  être  tout  à fait  arbi- 
traires. Pour  les  tracer,  il  faut  tenir  compte  sans  doute  des  connais- 
sances déjà  acquises  sur  les  affinités  des  races;  il  serait  fâcheux, 
par  exemple,  de  rompre,  par  une  coupure  mal  placée,  le  groupe 
platyrhinien  des  races  noires.  Mais  il  est  désirable  en  outre  que 
l’échelle  de  l’indice  nasal  ne  soit  pas  divisée  en  tronçons  trop 
inégaux,  et  que  les  distinctions  qu’on  établira  aient  une  valeur 
à peu  prés  équivalente,  car  il  faut  que  les  trois  termes  de  la 
nomenclature  désignent  des  formes  assez  différentes  pour  être 
reconnues  à l’œil,  sans  le  secours  du  compas  et  de  la  table  de 
réduction.  De  42  et  une  fraction,  indice  moyen  des  Esquimaux, 
à 58  et  une  fraction,  indice  moyen  des  Hottentots,  l’indice  nasal  1 
moyen  des  diverses  races  porte  sur  17  nombres  entiers;  cenom-- 
bre  n’étant  pas  divisible  par  3,  onapprochera  autantque  possible» 
de  l’égalité,  et  on  obtiendra  une  symétrie  commode  pour  la  mé-* 
moire,  en  établissant  un  groupe  moyeu  portant  sur  5 unités  etl 
deux  groupes  extrêmes  portant  chacun  sur  6 unités,  ainsi  qu’il  i 
suit: 


Indices  de  42,  43,  44,  45,  46,  47 Leptorliinioni. 

— 48,  49,  50,  51,  52 Mésorhinieus. 

— 53,  64,  55,  66  57,  53 Platyrhiniens . 


Appliquons  maintenant  ces  divisions  à la  série  totale  des  races; 
inscrites  sur  notre  grand  tableau,  et  nous  verrons  immédiate- 
ment apparaître  devant  nous  les  trois  grands  groupes  primaires' 
établis  par  Cuvier  dans  le  genre  humain.  Les  races  du  type  dit 
éthiopiqiie  sont  platyrhiniennes  ; les  races  blanches  du  type  dit 
caucasique  sont  leptorhiniennes  ; enQn,  les  races  du  type  dit 
mongolique  sont  méshoriniennes.  Les  noms  donnés  par  Cuvier  àa 
ces  trois  groupes  de  races  étaient  empruntés  à Blumenbachj 
Celui-ci  admettait  en  outre  un  groupe  américain  et  un  groupe^ 
malais,  portant  ainsi  à cinq  le  nombre  des  types  humains;  Cuvier 
ne  l’ignorait  point,  et  si  pourtant  il  n’avait  pas  admis  ces  deur 

quent,  les  appeler  mésaticéphales . Mais,  pour  l’iadice  nasal,  je  n’ai  aucune- 
amphibologie  à évi  er,  et  je  donne,  par  conséquent,  la  préférence  au  nom  lo 
plus  court. 
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derniers  groupes  dans  sa  classification,  c’est  parce  qu’il  n’était 
pas  convaincu  qu’ils  fussent  essentiellement  distincts  du  groupe 
mongolique.  Tons  ceux  qui  après  lui  ont  admis  sa  division  ter- 
naire ont  considéré  les  racrs  américaines  et  les  races  malayo- 
polynésiennes  comme  des  rameaux  de  la  souche  mongolique.  Je 
ne  prétends  ici  ni  approuver  ni  discuter  cette  cassifîcalion,  et  je 
cherche  encore  moins  à déterminer  les  souches  originelles  des 
races  humaines.  Je  rappelle  seulement  que,  depuis  longtemps 
déjà,  l’étude  des  caractères  de  conformation  et  de  coloration  a 
conduit  des  savants  éminents  à constater  l’existence  de  trois  types 
principaux,  autour  desquels  des  affinités  de  diverse  nature  per- 
mettent de  grouper  les  autres. 

Cette  notion  est  tant  soit  peu  oubliée  aujourd’hui,  parce  qu’elle 
ne  s’est  pas  trouvée  d’accord  avec  la  célèbre  classification  de 
Retzius.  On  a particulièrement  dédaigné  la  distinction  du  groupe 
caucasique,  où  l’on  trouvait  en  effet  tous  les  degrés  de  la  brachy- 
céphalieetdela  dolichocéphalie;  et  la  séparation  radicale  établie 
par  la  linguistique  entre  les  langues  aryennes,  les  langues  sémi- 
tiques et  la  langue  basque  n’a  pas  moins  contribué  à ce  mouve- 
ment de  l’opinion.  Mais  cela  ne  suffît  pas  pour  effacer  des  analo- 
gies que  l’observai  ion  avait  déjà  révélées.  A ces  analogies,  sur 
lesquelles  l’école  de  Cuvier  faisait  reposer  la  classification  anthro- 
pologique, s’en  joint  aujourd’hui  une  nouvelle,  tirée  de  l’étude 
de  l’indice  nasal. 

Je  répète  qu’il  n’entre  nullement  dans  ma  pensée  de  faire  de 
l’indice  nasal  la  base  d’une  classification  quelconque.  Je  n’y  vois 
qu’un  des  caractères  qui  doivent  concourir  à l’étude  des  analo- 
gies et  des  différences  ethnologiques.  Et  je  ne  puis  mieux 
montrer  l’importance  de  ce  caractère  qu’en  rappelant  qu’il  coïn- 
cide d’une  manière  remarquable  avec  des  données  déjà  acquises 
à la  science. 

Après  cette  remarque  générale,  je  signalerai  des  résultats 
partiels  qui  ne  me  paraissent  pas  sans  intérêt. 

Le  groupe  des  races  leptorhiniennes  ne  comprend  pas  seule- 
ment les  races  dites  caucasiennes.  L’harmonie  du  groupe  est 
rompue  par  les  Esquimaux,  que  j’ai  dû,  sur  le  tableau,  par  égard 
pour  la  géographie,  rapprocher  des  races  d’Amérique,  mais  qui 
font  avec  elle  un  contraste  criard.  Heureusement  pour  l’indice 

T.  IV.  21 


322 


MÉMOIRKS  d’anthropologie. 


nasal,  que  les  Esquimaux  ne  diffèrent  pas  moins  des  Américains 
proprement  dits  par  leurs  autres  caractères;  avec  leur  dolicho- 
céphalie  excessive  (71,40),  avec  leur  avant-bras  plus  court 
même  que  le  nôtre,  avec  leur  histoire  obscure,  dont  on  ne  sait 
qu’une  chose,  c’est  qu’elle  est  complètement  étrangère  à celle 
des  Peaux-Rouges,  ils  semblent  constituer  à eux  seuls  un  groupe 
tout  spécial,  et  on  peut  se  demander  si  les  terres  découvertes 
dans  la  recherche  du  passage  nord-ouest,  au  lieu  de  les  relier 
aux  races  américaines,  ne  les  en  séparent  pas  plutôt.  Au  sur- 
plus, si  l’on  fait  abstraction  des  considérations  géographiques  et 
ethnologiques,  si  d’après  le  seul  indice  nasal  on  relire  les  Esqui- 
maux de  la  liste  américaine  pour  les  transporter  dans  le  groupe  des 
races  leptorhiniennes,  on  voit  qu’ils  forment  encore  dans  ce  groupe 
une  note  discordante.  Ils  n’y  prennent  pas  place  dans  une  série 
graduelle.  Entre  leur  indice  de  42.33  et  le  plus  petit  des  autres 
indices,  celui  des  Guanches  (44.25),  il  reste  un  large  hiatus, 
qui  conduirait  à établir  sur  le  chiffre  de  43  une  nouvelle  subdi- 
vision parfaitement  justifiée,  s’il  ne  semblait  pas  inopportun  de 
compliquer  la  nomenclature  de  l’indice  nasal  en  vue  d’une  seule 
race,  évidemment  exceptionnelle. 

Laissons  donc  à l’écart,  comme  elle  le  mérite,  la  race  des 
Esquimaux,  et  considérons  dans  son  ensemble,  comme  dans  ses 
détails,  le  groupe  des  races  leptorhiniennes.  Remarquons  d’a- 
bord que  toutes  les  races  du  groupe  dit  caucasique  (toutes  celles 
du  moins  dont  j’ai  pu  étudier  les  crânes)  s’y  trouvent  réunies, 
et  qu’aucune  race  étrangère  à ce  dernier  groupe  n’est  venue  s’y 
joindre.  Ce  premier  résultat  est  déjà  fort  important;  mais  il  en 
est  un  autre  qui  ne  manque  pas  d’intérêt. 

Personne  n’ignore  que  le  groupe  dit  caucasique  a été  depuis 
longtemps  divisé  en  deux  sections,  l’une  comprenant  les  races 
indo-européennes,  l’autre  comprenant  à la  fois  les  races  syro- 
arabes  et  celles  de  l’Afrique  septentrionale.  Les  races  de  celte 
seconde  section  formaient  pour  Cuvier  le  rameau  araméen  du 
tronc  caucasique,  dénomination  dont  la  valeur  est  contestable, 
mais  qui  consacre  néanmoins  un  fait  parfaitement  réel,  savoir  : 
l’analogie  des  Sémites,  des  Égyptiens  et  des  Berbères. 

Les  peuples  de  ce  rameau  araméen  qui  figurent  sur  notre  ta- 
bleau sont  au  nombre  de  cinq:  Arabes,  Syriens,  Égyptiens, 
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Berbères  et  Guanches.  Mais  les  Égyptiens,  qu’on  ne  saurait  sépa- 
rer des  autres,  y forment  pourtant  une  catégorie  particulière, 
parce  qu’ils  sont  quelque  peu  modifiés  par  leur  mélange  avec 
les  Nubiens  et  les  nègres;  ce  mélange  avec  des  peuples  platy- 
rhiniens  explique  sans  doute  le  léger  accroissement  de  leur 
indice  nasal,  qui  à toutes  les  époques,  du  temps  des  Pharaons 
comme  aujourd’hui,  a toujours  été  supérieur  à 47.  Quant  aux 
autres  peuples  du  rameau  araméen,  ils  se  distinguent  du  reste 
du  groupe  caucasique  par  un  indice  nasal  compris  entre  44 
et  46. 

Je  n’ai  eu  malheureusement  à ma  disposition,  pour  ce  qui 
concerne  les  crânes  des  peuples  d’Europe,  que  bien  peu  de  ma- 
tériaux. Et  si  j’ai  fait  figurer  sur  mon  tableau  certaines  moyennes 
prises  sur  des  séries  de  S crânes  seulement,  ce  n’est,  bien 
entendu,  qu’à  titre  provisoire.  Je  ne  puis  me  défendre  toutefois 
de  constater  la  remarquable  fixité  de  l’indice  nasal  moyen  que 
j’ai  tiré  de  toutes  mes  séries,  grandes  ou  petites.  Parisiens, 
Basques  français,  Bas-Bretons,  Alsaciens,  Bavarois,  Russes, 
Roumains,  au  milieu  des  variations  très  notables  de  l’indice 
céphalique,  me  donnent  tous  un  indice  nasal  compris  entre  46.10 
et  47.03.  Est-ce  un  pur  effet  du  hasard?  J’ai  peine  à le  croire, 
et  je  considère  comme  fort  probable,  jusqu’à  plus  ample  infor- 
mé, que  l’indice  nasal  moyen  des  Indo-Européens  d’Europe  doit 
porter  généralement  sur  les  chiffres  de  46  et  47,  tandis  que 
celui  des  peuples  caucasiques  d’Asie  et  d’Afrique,  qui  forment 
le  rameau  araméen  de  Cuvier,  porte  sur  les  chiffres  de  44 
et  45. 

Mais  les  Basques  espagnols  se  présentent  aussitôt  comme  fai- 
I sant  exception  à cette  règle.  Leur  indice  nasal  de  44.71  est  à 
I peine  supérieur  à celui  des  Berbères  et  des  Guanches,  et  il  est 
I inférieur  de  2 unités  à celui  des  autres  peuples  de  l’Europe. 

^ C’est  qu’en  effet  les  Basques  espagnols,  quoique  inséparables  du 

I groupe  général  appelé  caucasique,  sont  étrangers,  on  le  sait,  au 
groupe  particulier  des  Indo-Européens.  Ils  le  sont  incontesta- 
blement par  leur  langue,  et  ils  le  sont  aussi,  je  crois  l’avoir  dé- 
montré ailleurs,  par  leurs  caractères  crâniologiques.  J’ai  établi, 
d’une  part,  que  les  Basques  espagnols,  malgré  la  communauté 
I du  langage  et  de  la  nationalité,  sont  d’une  autre  race  que  les 
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JJasques  Jrauçais  (1)  ; j’ai  prouvé,  d’uue  autre  part,  que  leur 
(lolichocéphalie  à type  occipital  diffère  notablement  de  la  doli- 
cliocéphalie  frontale  des  autres  dolichocéphales  d’Europe;  et, 
d’un  parallèle  détaillé,  où  j’ai  fait  figurer  les  principaux  éléments 
crâniométriques,  j’ai  conclu,  il  y a longtemps  déjà,  que,  si  l’ori- 
gine des  Basques  d’Espagne  devait  être  cherchée  dans  la  pénin- 
sule ibérique,  c’était  non  pas  vers  le  nord,  mais  vers  le  sud,  du 
côté  de  l’Afrique  septentrionale,  que  les  recherches  devaient  se 
diriger  (2).  Depuis  lors  les  crânes  des  cavernes  de  Gibraltar,que 
M.  Busk  a décrits,  et  que  j’ai  étudiés  moi-même  au  congrès  an- 
thropologique de  Morwich,  se  sont  trouvés  tellement  semblables 
à ceux  des  Basques  actuels  du  Guipuscoa,  qu’il  me  semble  à peu 
prés  certain  que  les  Basques  espagnols  sont  les  représentants 
actuels  d’une  race  autrefois  répandue  jusqu’au  détroit  de  Gibral- 
tar (3).  L’hypothèse  de  leur  origine  africaine  acquiert  donc  ainsi 
quelque  consistance,  d’autant  que  de  nombreuses  raisons  per- 
mettent d’admettre  que  l’ouverture  du  détroit  de  Gibraltar  n’a 
pas  été  antérieure  à la  période  humaine.  Or  cette  hypothèse 
trouve  une  confirmation  dans  l’étude  de  l’indice  nasal.  Tandis 
que  l’indice  nasal  des  Basques  français  est  de  46.80,  à peu  prés 
égal  à celui  des  Parisiens,  des  Bas-Bretons,  des  Bavarois,  des 
Roumains  et  des  Russes,  celui  des  Basques  d’Espagne  n’est  que 
de  44.71,  à peine  supérieur  à celui  des  Guanches  et  des  Berbères. 
Ces  trois  peuples  sont  les  seuls  du  groupe  caucasique  dont  l’in-  ! 
dice  nasal  soit  inférieur  à 4S.  Il  y a là  une  similitude  vraiment  ] 
remarquable. 

Je  reviens  aux  Indo-Européens.  Ceux  de  l’Europe  figurent  i 
seuls  sur  mon  tableau.  Ceux  de  l’Asie  font  malheureusement  i 
presque  entièrement  défaut  dans  les  musées  de  Paris,  Sous  le 
litre  de  Bengalais  et  de  Malabares  figurent  dans  la  galerie  d’an-  i 


1 . Mémoire  sur  les  crânes  hasques  de  Sainl-Jean  de  Luz,  laiis  Bulletins  delà  • 
Société  U'uiilliropoloy  c,  2"  sniie,  i 111,  p.  4a-lul  (jnuvier  ldi>8;  ei  ildus  e.  Uiucu,  , 
méiiioircs  d\intliivpoU>yie,  l.  11,  p.  aa.  ^ 

(i)  Méinuii  e sur  les  crânes  oasyurs  de  Zaraus,  lau  Bullelins  de  la  Sociéli  | 
d’uulhropO:U>jie,  1"  série,  i.  IV,  p.  as-Jâ  (iij.iuvier  lriu3;  ei  iluns  P.  Bruca, 
mémoires  d'oiuliroiwlcyie,  i 11,  p.  lua.  O.ii.s  lu  cuin-lusioi>,  qui  foruie  le  l'er  , 
uier  ulii.éii,  lui  CO  recu'i.r  trop  ii*"èi.ieu\  a si.bsuiuè  le  luul  puléuyrapliie,  qui 
i!ouue  iiU  sens  ubsiii-ile,  au  mol  pu léo-yéoyrapliie  dont  ie  lu'èlais  servi  pour  • i 
dësipuer  lu  péoür  ipbie  es  leuips  pjléouiolog>ques. 

3.  Voir  mou  Mémoire  sur  les  ossemeiils  des  caoernes  de  Gibraltar j dans  Bul- 
letins  de  la  Société  d'anlhropoloyie,  2*  série,  t.  IV,  p.  146-168  (18  lévrier  1869): 
et  dans  P.Broca,  mémoires  d’anlhropoloyie,  t.  II,  p.  370. 
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thropologie  une  vingtaine  de  crânes  de  THindoustan,  mais  nul 
ne  sait  s’ils  sont  aryens,  dravidiens  ou  soudras,  La  première 
’ couche  de  la  population  de  l’Hindoustau  était  noire  (je  ne  dis 
pas  né<7re)  et  platyrhinique,  la  seconde  couche  fut  mongolique 
et  mésorhinique,  la  troisième  fut  aryenne  et  lepthorhinique,  et 
aujourd’hui,  après  des  mélanges  tant  de  fois  séculaires,  comment 
constater  Torigine  ethnique  d’un  crâne  déterré  au  hasard  dans 
un  cimetière?  N’oublions  pas  toutefois  que  l’influence  du  sang 
étranger  a été  beaucoup  plus  forte  au  nord,  dans  les  vallées  de 
l’Inde  et  du  Gange,  qu’au  sud  des  monts  Vindhyas,  dans  la  pé- 
ninsule proprement  dite.  On  peut  donc  tirer  quelques  consé- 
quences de  la  comparaison  des  Hindous  du  Bengale  avec  les 
peuples  méridionaux  de  la  côte  du  Malabar.  Enfin  on  sait  que  les 
Bohémiens,  répandus  en  Europe  depuis  cinq  siècles  au  moins  et 
probablement  depuis  sept  siècles,  étaient  originaires  de  EJnde, 
et  qu’ils  conservent  toujours,  grâce  à leur  isolement  étrange,  le 
type  le  plus  pur  de  l’Hindou  brahmanique.  3 crânes  de  Bohé- 
miens de  Roumanie,  envoyés  par  M.  le  professeur  Copernicki, 
sont  déposés  dans  le  musée  de  la  Société  d’anthropologie.  J’en 
ai  trouvé  un  quatrième  dans  la  galerie  du  Muséum.  L’indice 
nasal  moyen  de  ces  4 crânes  est  de  46,  avec  un  maximum 
de  53.06  et  un  minimum  de  41.07.  10  Bengalais  et  1 Népaulien 

Ide  la  galerie  du  Muséum  m’ont  donné  un  indice  nasal  moyen  de 
49.80  (maximum,  58.69;  minimum,  39.79);  et  enfin  5 crânes 
de  la  côte  de  Malabar  ou  de  la  région  voisine,  étudiés  dans  les 
deux  musées,  m’ont  donné  un  indice  nasal  minimum  de  50, 
maximum  de  61.62,  moyen  de  55.38.  Cette  gradation,  ou  plutôt 
I cette  dégradation  de  l’indice  nasal,  permet  de  reconnaître  que 
[ la  race  noire  primitive  de  l’Hindoustan  devait  avoir  un  indice 
:i  nasal  très  grand  et  rentrer  dans  notre  groupe  platyrhinien. 
f Ce  groupe,  qui  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps,  comprend 
il  toutes  les  races  dont  l’indice  nasal  moyen  est  supérieur  à 52. 
||  Aucune  d’elles  ne  descend  même  au-dessous  de  53,  si  ce  n’est 
!l  celle  des  Néo-Calédoniens,  considérée  dans  son  ensemble,  telle 
que  nous  la  montre  la  grande  série  du  Muséum.  Mais  les  12  Néo- 
Calédoniens  étudiés  à Caen  par  M.  Bertillon  lui  ont  donné  un 
indice  nasal  moyen  de  54.30  (maximum,  60;  minimum,  47.91), 
et  les  6 Néo-Calédoniens  du  musée  de  la  Société  d’anthropologie 
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ont  encore  un  indice  nasal  moyen  de  o5.49  (maximum,  60.97; 
minimum,  51.02).  Il  y a donc  dans  la  Nouvelle-Calédonie  des 
tribus  dont  l’indice  nasal  est  complètement  platyrhinique.  Si  la 
moyenne  de  la  collection  du  Muséum  est  beaucoup  moins  élevée, 
c’est  sans  aucun  doute  parce  que  celle  collection  renferme  des^ 
crânes  de  toute  provenance,  et  parce  que  beaucoup  de  tribus  de^ 
la  côte  orientale  ont  subis  depuis  un  siècle  de  nombreux  croise- 
ments avec  la  race  polynésienne,  venue  des  îles  Loyalty  (1).  Les' 
Polynésiens  sont  méshoriniques,  et  il  est  tout  naturel  que  l’in- 
dice nasal  des  Mélanésiens  se  soit  abaissé  notablement  dans  les 
tribus  mélangées  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Arrivons  enfin  au  groupe  mésorhinique,  qui  forme  la  troi- 
sième partie  de  notre  tableau.  On  peut  voir  qu’il  comprend  tout 
le  groupe  mongolique  des  auteurs  qui  admettent  la  division  ter- 
naire de  l’école  de  Cuvier.  Je  l’ai  subdivisé  en  trois  sections  qui 
correspondent  à la  répartition  géographique,  et  dont  les  deux 
dernières  comprennent  les  races  malayo-polynésiennes  et  les 
races  d’Amérique,  séparées  du  groupe  mongolique  par  un  grand 
nombre  d’auteurs. 

A la  première  section,  qu’on  pourrait  appeler  celle  des  races 
mongoliques  de  l’ancien  continent,  se  rattachent  incontestable- 
ment les  Lapons,  les  Tartares,  les  Calmouks  et  les  Chinois,  qui 
sont  tous  mésorhiniques.  Faut-il  y joindre  les  Finnois,  qui  sont 
certainement  mongoliques  par  le  langage  et  par  plusieurs  carac- 
tères crâniologiques?  Ce  n’est  pas  avec  une  moyenne  (49.80) 
basée  sur  l’élude  de  o crânes  seulement  que  j’oserai  ranger 
résolùment  les  Finnois  parmi  les  peuples  mésorhiniques,  et' 
encore  moins  les  Esthoniens,  leurs  voisins,  dont  je  n’ai  pu  étu- 
dier que  4 crânes.  Il  faut  constater  toutefois  que  ces  premiers 

1.  La  série  néo-calédonienne  du  Muséum  provient  en  grande  partie  de  la 
collection  rapportée  par  M.  le  docteur  Ad.  Bourgarel,  qui,  avant  de  dépo- 
ser ces  crânes  dans  la  galerie  anthropologique,  les  avait  étudiés  avec  le  plus 
grand  soin  et  décrits  en  détail  dans  un  mémoire  fort  important  communiqué 
à la  Société  d’anthropologie.  M.  Bourgarel  est  un  des  auteurs  qui  ont  le 
mieux  démontré  l’existence  de  deux  races  dans  la  Nouvelle  Calédonie  : l’une 
noire  et  autochthone,  parfaitement  mélanésienne  ; l’autre  jaune,  venue  depuis 
moins  d’un  siècle  des  iles  Loyalty,  et  fortement  croisée  avec  les  Polynésiens. 
Sur  les  57  crânes  étudiés  dans  son  mémoire,  10  appartenaient  à la  race  jaune 
et  beaucoup  d’autres  étaient  des  crânes  de  métis  (Bourgarel,  Des  Races  de 
l’Océanie  française  et  de  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie  en  particulier,  dans  Mé- 
moires de  la  Société  d’anthropologie,  t.  I,  p.  251,  Paris,  18(52,  grand  in-S»;  voir 
surtout  le  tableau  de  la  page  280).  On  comprend  dès  lors  pourquoi  la  série 
néo-calédonienne  du  Muséum  renferme  une  quantité  notable  de  crânes  plus  ou 
moins  polynésiens. 
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résultats  concordent  avec  les  données  déjà  acquises,  qui  placent 
j les  Finnois  et  les  Esthoniens  en  dehors  du  groupe  indo-euro- 
péen. 

En  descendant  de  la  Chine  à IMndo-Chine,  on  est  frappé  de 
l’accroissement  subit  de  l’indice  nasal,  qui  s’élève  aussitôt  à 
54.04.  Les  10  crânes  de  l’Indo-Chine  que  possède  le  Muséum 
viennent  de  localités  très  diverses,  et  ne  forment  par  conséquent 
pas  une  série  homogène.  Toutefois,  lorsque  nous  trouvons  pour 
l’indice  nasal  une  moyenne  aussi  élevée,  nous  sommes  autorisés 
à admettre  que  les  races  du  type  mongolique  ont  dû  subir  dans 
cette  région  un  croisement  intense  avec  des  peuples  platyrhi- 
niques.  Et  cette  idée  est  parfaitement  conforme  aux  notions  que 
l’on  possède  sur  l’anthropologie  de  l’Indo-Chine.  Là,  comme 
dans  l’Hindoustan,  la  population  primitive  fut  noire  ; elle  était 
de  plus  laineuse,  selon  toute  probabilité,  et  était  sans  doute 
i congénère  de  ces  négritos  ou  Mélanésiens  du  Nord,  qui  peu- 
plèrent autrefois  tout  le  grand  archipel  indien.  Cette  race  des 
négritos  est  encore  peu  connue,  mais  on  sait  qu’elle  a le  nez 
! court  et  épaté,  et  on  peut  en  conclure  qu’elle  doit  avoir  l’indice 
i nasal  platyrhinique  des  autres  races  noires.  Ainsi  s’explique  l’in- 
dice nasal  moyen  de  54.04  que  j’ai  constaté  sur  les  crânes  de 
, l’Indo-Chine. 

La  répartition  de  l’indice  nasal  parmi  les  peuples  malayo-po- 
i lynésiens  s’explique  de  la  même  manière.  Les  Polynésiens  sont 
certainement  mésorhiniques.  Les  26  crânes  des  îles  Marquises 
qui  figurent  sur  le  tableau  donnent  un  indice  nasal  moyen  de 
49.25.  Cet  indice  n’est  pas  constant  dans  tous  les  archipels;  mais 
il  est  toujours  mésorhinique.  Sur  5 Tahitiens,  il  est  de  51.40; 
sur  12  autres  Polynésiens  de  divers  archipels,  il  est  de  50.33. 
Mais  5 Néo-Zélandais  donnent  une  moyenne  de  52.80,  et  on  ne 
s’en  étonnera  pas  si  l’on  songe  que  les  Mélanésiens  ont  été  les 
premiers  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  la  conquête 
polynésienne  ne  date  pas  de  plus  de  six  à sept  siècles,  et  qu’il 
reste  encore  des  noirs  dans  les  montagnes  centrales  des  deux 
principales  îles. 

! Depuis  qu’on  connaît  l’histoire  des  migrations  polynésiennes, 
^ il  est  devenu  fort  probable  qu’il  existe  une  certaine  parenté,  au 
moins  indirecte,  entre  les  Polynésiens  et  les  Malais;  mais  la 
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séparation  de  ces  deux  races  date  probablement  d’une  vingtaine 
de  siècles,  et,  tandis  que  ta  plupart  des  Polynésiens  se  fixaient 
dans  les  îles  désertes,  les  Malais  au  contraire  se  trouvaient,  dans 
le  grand  archipel  indien,  en  contact  continuel  avec  la  race  platy- 
rhinique  des  négritos.  C’est  pour  cela  sans  doute  que  l’indice 
nasal  des  Javanais  et  des  autres  Malais  est  un  peu  supérieur  à 
celui  des  Polynésiens.  Ces  peuples  restent  cependant  toujours 
mésorhiniques,  ainsi  que  leurs  voisins  de  la  Nouvelle-Guinée. 
On  sait  que  la  population  primitive  de  la  Nouvelle-Guinée  était 
entièrement  mélanésienne,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
habitants  le  sont  encore.  Mais  les  Malais  se  sont  établis  sur  le 
littoral,  dont  la  population  est  considérablement  mélangée.  Les 
10  crânes  de  Papous  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  du  Muséum 
ont  été  probablement  recueillis  sur  le  littoral  parles  navigateurs 
qui  les  ont  rapportés;  et  je  présume  que  l’indice  nasal  des  Pa- 
pous de  race  pure  doit  être  bien  supérieur  à celui  de  ces 
10  crânes.  Il  y a en  effet  dans  le  détroit  de  Torrès,  qui  sépare  la 
Nouvelle-Guinée  de  l’Australie,  de  petites  îles  dont  les  habitants 
appartiennent  à la  race  des  Papous  proprement  dits,  et  3 crânes 
de  l’une  de  ces  îles  (galerie  du  Muséum)  donnent  les  indices 
de  51.96,  56,82  et  55.42.  L’indice  nasal  moyen  de  ces  3 crânes 
est  de  54.61,  et  rentre  par  conséquent  dans  le  type  des  races 
noires. 

Restent  les  races  américaines.  Toutes  sont  mésorhiniques,  à 
l’exception,  bien  entendu,  des  Esquimaux,  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  races  du  nord,  du  centre  et  du  sud  sous  le 
rapport  de  l’indice  nasal  sont  peu  considérables.  Je  n’espère 
donc  pas  que  l’étude  de  cet  indice  puisse  éclairer  beaucoup  la 
question  si  obscure  des  races  du  nouveau  monde:  La  cràniologie, 
jusqu’ici,  n’a  pu  dissiper  cette  obscurité.  La  pratique  des  défor- 
mations artificielles,  si  répandue  dans  les  deux  Amériques,  n’a 
pas  peu  contribué  à multiplier  les  obstacles,  car  sur  des  crânes 
déformés  il  ne  peut  être  question  de  courbes,  de  diamètres  ni 
d’indices  crâniens.  La  face  elle-même  subit  ^influence  des  défor- 
mations, mais  est-elle  assez  modifiée  pour  que  l’indice  nasal  s’en 
ressente?  C’est  la  question  que  j’ai  dù  me  poser.  J’ai  donc,  dans 
chacune  des  races  américaines,  étudié  séparément  l’indice  nasal 
sur  les  crânes  déformés  et  sur  les  crânes  peu  ou  point  déformés; 
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mais  les  séries  dont  je  disposais  après  ce  triage  étaient  tellement 
restreintes,  que  je  n’ai  aucune  confiance  dans  les  résultats  que 
j’ai  obtenus.  Je  dirai  cependant  qu’au  Mexique,  où  la  déforma- 
tion la  plus  usitée  est  celle  qui  relève  le  crâne  en  diminuant  sa 
longueur  et  en  augmentant  les  deux  autres  diamètres,  l’indice 
nasal  de  6 crânes  déformés  m’a  donné  une  moyenne  de  53.49, 
bien  supérieure  à celle  des  crânes  non  déformés  (50.94),  tandis 
que,  sur  5 Teles-Plates  de  l’Amérique  du  Nord,  l’indice  moyen 
est  descendu  à 48.39,  c’est-à-dire  bien  au-dessous  de  la  moyenne 
des  Peaux-Ronges  non  déformés  (51.07).  Les  déformations  rele- 
vées auraient-elles  donc  pour  conséquence  d’augmenter  l’indice 
nasal,  et  les  déformations  couchées  tendraient-elles  au  contraire 
à le  diminuer?  C’est  possible;  mais,  avant  de  chercher  l’explica- 
tion de  ce  phénomène,  j’attendrai  qu’il  soit  plus  régulièrement 
constaté. 

Je  signale  le  peu  de  confiance  que  mérite  la  dernière  catégo- 
rie portée  sur  le  tableau,  sous  le  titre  de  : Autres  Américains  du 
Sud.  J’ai  hésité  à donner  un  relevé  de  ces  crânes,  qui  viennent 
de  toutes  les  latitudes,  depuis  l’Araucanie  jusqu’à  la  Guyane,  et 
j parmi  lesquels  beaucoup  sont  déformés;  cette  dernière  circon- 
stance a pu  contribuer  à diminuer  l’indice  nasal. 

Il  V.  l’indice  nasal  dans  les  races  croisées. 

ï;  J’ai  plus  d’une  fois,  dans  le  paragraphe  qui  précède,  mentionné 
l’influence  des  croisements  sur  la  moyenne  de  l’indice  nasal.  Il 
: n’est  pas  douteux  que  ce  caractère,  comme  tous  les  autres,  doit 

I,'  subir  cette  influence. 

I 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  phénomènes  de  l’hybridité  savent 
i que,  si  certains  caractères  présentent  en  général  chez  les  métis 
I un  état  à peu  prés  intermédiaire,  d’autres  peuvent  être  emprun- 

i tés  à peu  prés  exclusivement  au  type  de  l’un  ou  l’autre  des  géné- 

• rateurs.  On  sait  en  outre  que,  dans  un  croisement  déterminé, 

; comme  celui  des  blancs  et  des  nègres,  l’influence  des  deux  races 
I mères  ne  s’exerce  pas  également  sur  tous  les  caractères,  et  que 
par  exemple  le  nez  des  mulâtres  est  ordinairement  plus  rappro- 
ché du  type  nègre  que  du  type  blanc.  On  sait  enfin  que,  dans  les 
croisements  de  retour,  qui,  à la  suite  d’un  mélange  en  propor- 
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lions  trés-inégales,  ramènent  tôt  ou  tard  la  race  croisée  vers  le 
type  de  la  race  mère  la  plus  nombreuse,  tous  les  caractères  em- 
pruntés à l’autre  race  ne  s’effacent  pas  avec  la  même  rapidité,  et 
que,  par  exemple,  la  mollesse  des  cartilages  du  nez  s’observe 
encore,  chez  les  descendants  des  mulâtres,  après  plusieurs  croi- 
sements de  retour  qui  ont  fait  disparaître  tous  les  autres  carac- 
tères de  la  race  nègre. 

Lorsque  les  races  qui  prennent  part  au  croisement  sont  moins 
inégales  en  nombre,  l’influence  du  mélange  est  plus  durable  et 
ne  s’efface  jamais  entièrement.  Certains  caractères  peuvent  con- 
verger vers  un  type  plus  ou  moins  intermédiaire,  d’autres  con- 
vergent plus  particuliérement  vers  l’un  des  types  primitifs;  tous, . 
considérés  un  à un,  peuvent,  par  un  effet  de  Vatavisme,  repa- 
raître sur  quelques  individus  tels  qu’ils  existaient  sur  un  ancêtre 
de  race  pure.  11  en  résulte  que  certains  caractères  présentent  des 
variations,  des  oscillations  beaucoup  plus  étendues  dans  les 
races  croisées  que  dans  les  races  pures.  C’est  ainsi  que  l’indice 
céphalique,  dont  les  écarts  ne  dépassent  généralement  pas  10 
pour  100  dans  les  races  pures,  peut  donner  jusqu’à  20  pour  100 
d’écart  et  au-delà  dans  les  populations  issues  du  mélange  d’une 
race  brachycéphale  avec  une  race  dolichocéphale.  L’indice  nasal 
est  dans  le  même  cas  ; mais  je  rappellerai  que,  plus  exposé  que 
l’indice  céphalique  à subir  les  effets  des  variations  individuelles, 
il  présente,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  des  oscillations  plus 
étendues.  Le  second  tableau,  où  les  principales  séries  sont  dé- 
composées par  ordre  d’indices  nasaux,  montre  en  effet  que,  dans 
les  races  les  plus  pures,  l’écart  entre  le  maximum  et  le  minimum 
est  rarement  inférieur  à 20  pour  100;  mais  le  même  tableau 
montre  en  outre  que,  dans  certaines  races  croisées,  comme  les 
Néo-Calédoniens,  cet  écart  peut  aller  jusqu’à  28  pour  100,  et* 
probablement  au-delà.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  toutes  les 
races  croisées  puissent  se  reconnaître  à ce  caractère,  mais  seule- 
ment les  races  issues  du  croisement  de  deux  races  dont  l’indice 
nasal  est  très-différent.  (Voir  le  second  tableau  à la  fin  du  mé- 
moire.) 

C’est  un  fait  bien  connu  que,  dans  les  croisements  qui  suivent 
une  invasion  ou  une  conquête,  la  prépondérance  numérique 
appartient  presque  toujours  à la  race  indigène,  de  sorte  que  les 
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modifications  dues  à l’influence  étrangère  tendent  à s’atténuer  de 
génération  en  génération  ; mais  tous  les  caractères  ne  retournent 
pas  avec  la  même  facilité  vers  le  type  primitif,  et  ceux  qui  y 
reviennent  les  premiers  doivent  être  considérés  comme  les  plus 
importants.  Il  importe  donc  d’étudier  à ce  point  de  vue  l’indice 
nasal  dans  les  races  croisées. 

Aucun  caractère,  peut-être,  n’est  modifié  plus  évidemment  que 
l’indice  nasal  par  les  effets  d’un  mélange  récent.  L’introduction 
de  l’élément  polynésien  dans  la  Nouvelle-Calédonie  date  déjà  de 
trois  générations  ; mais  elle  a été  graduelle  et  continue  ; elle  n’a 
cessé  que  depuis  l’occupation  française,  qui  est  toute  récente,  de 
sorte  que  beaucoup  d’immigrants  polynésiens  sont  encore  en  vie, 
et  que  les  métis  de  la  première  génération  sont  très-nombreux. 
On  peut  donc  dire  que  nous  assistons  à la  première  période  du 
mélange  d’une  race  platyrhinienne  avec  une  race  mésorhinienne, 
et  c’est  pour  cela  que  les  oscillations  de  l’indice  nasal  sont  si 
étendues.  On  remarquera  même  sur  le  deuxième  tableau  que  l’in- 
dice nasal  présente  deux  maxima  de  fréquence  ; l’un,  sur  l’indice 
de  54,  qui  est  platyrhinique  et  mélanésien  ; l’autre,  sur  l’indice 
de  50,  qui  est  mésorhinique  et  polynésien.  Cet  exemple  montre 
avec  quelle  intensité  l’indice  nasal  subit  les  effets  des  mélanges 
récents. 

Mais,  lorsque  le  mélange  est  effectué  et  que  l’immigration  s’ar- 
rête, l’indice  nasal  présente  au  contraire  une  tendance  remar- 
quable à retourner  vers  le  type  de  la  race  prédominante,  qui  est 
presque  toujours  la  race  indigène.  Pour  s’en  assurer,  il  suffit 
d’étudier  l’indice  nasal  dans  un  même  pays  et  à des  époques  di- 
verses, séparées  par  des  périodes  d’invasions  et  de  croisements. 
Je  n’ai  pu  faire  cette  étude  comparative  que  pour  l’Égypte  et  la 
France;  et  dans  les  deux  cas  j’ai  constaté  que  l’indice  nasal,  mal- 
gré de  nombreux  mélanges,  s’était  perpétué  à travers  les  siècles 
sans  changements  bien  notables. 

Ce  que  fut  la  première  population  de  l’Egypte,  nul  ne  peut 
1 affirmer  encore.  Asiatique  suivant  les  uns,  berbère  suivant  les 
autres,  suivant  d’autres  enfin  descendue  de  la  Nubie,  elle  était 
probablement,  dés  l’origine  des  temps  historiques,  composée  de 
plusieurs  éléments  ethniques.  Les  deux  types  décrits  par  M.  Pru- 
ner-Bey  sous  les  noms  de  type  fin  et  de  type  grossier  se  trouvent 
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déjà  figurés  dans  les  hypogées  de  Sakkarah,  qui  appartiennent  à 
la  quatrième  dynastie  (1),  et  se  retrouvent  également  dans  les 
collections  des  crânes  de  l’Ancien-Empire.  Si  le  type  était  ber- 
bère, comme  le  pense  ce  savant,  ou  s’il  était  aryen  ou  sémitique, 
comme  d’autres  l’ont  admis,  c’est  un  point  encore  douteux  ; mais 
ce  qui  ne  peut  guère  être  contesté,  c’est  que  le  type  grossier  par- 
ticipait des  caraclères  des  races  nigriliqueN  de  la  Nubie.  Ce  mé- 
lange préhistorique  devait  être  déjà  fort  ancien  lorsque  s’ouvrit 
la  période  [iharaonique;  car  les  caractères  de  la  race  égyptienne 
se  sont  maintenus  depuis  lors  avec  une  remarquable  fixité;  d’où 
l’on  peut  conclure  que  les  effets  du  croisement  étaient  arrivés  à 
cette  période  d’état  qui  ne  se  réalise  qu’au  bout  d’un  grand 
nombre  de  générations. 

L’indice  nasal  des  crânes  de  la  quatrième  dynastie  était  en 
moyenne  de  47.93,  et  dans  ce  chiffre,  si  voisin  des  limites  de  la 
mésorhinie,  on  peut  reconnaître  l’influence  des  races  platyrhi- 
niques  de  la  Nubie.  Voyons  maintenant  ce  que  l’indice  nasal  des 
Égyptiens  est  devenu  dans  les  temps  ultérieurs. 

11  est  établi  d’une  manière  bien  positive  que,  dans  les  temps 
pharaoniques,  la  vallée  du  Nil  fut  envahie  tour  à tour  par  le  sud, 
par  l’est  et  par  l’ouest,  et  reçut  ainsi  des  conquérants  de  race 
nubienne  ou  éthiopienne,  de  race  syro-arabe  ou  sémitique,  et  de 
race  libyque  ou  berbère.  Les  conquêtes  perse,  macédonienne  et 
romaine  y introduisirent  de  nouveaux  éléments  asiatiques  ou 
européens,  et  la  conquête  arabe  y ramena  enfin  l’élément  sémi- 
tique, plus  abondant  et  plus  persistant  que  jamais.  Malgré  tant 
de  mélanges,  l’indice  nasal  des  Coptes  actuels  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  celui  des  plus  anciennes  sépultures.  Sous  la  qua- 
trième dynastie,  avant  toutes  ces  invasions,  il  était,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  47.93;  chez  les  Coptes  du  dix-neuvième 
siècle,  il  est  de  47.15.  Est-ce  parce  que  tous  les  peuples  qui  se 
sont  successivement  établis  en  Égypte  avaient  le  même  indice 
nasal  •?  Nullement,  car  l’indice  des  conquérants  éthiopiens  était 
très-grand,  tandis  que  celui  des  peuples  syro-arabes  et  des 
peuples  berbères  était  au  contraire  très-petit.  Sur  les  22  crânes 
que  nous  avons  extraits,  M.  Hamy  et  moi,  d’une  ancienne  sépul- 

l.  Pruner-Bey.  Recherches  sur  l’origine  de  l’ancienne  race  égyptienne  daus 
Mémoires  de  la  Société  d’anthropologie,  t.  1,  p.  400.  Paris.  1861,  grand  in-8®. 


LHndice  nasal  des  Égyptiens  aux  dernières  époques. 
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ture  de  l’île  d’Éléphantine,  vis-à-vis  Assouan  (Syène),  au  pied  de 
la  première  cataracte,  sur  les  confins  de  la  Haute-Égypte  et  delà 
Nubie,  l’indice  nasal  moyen  est  de  55.17  (on  sait  que  la  sixième 
dynastie  était  originaire  d’Éléphantine).  Voilà  pour  les  Éthio- 
piens. Quant  aux  peuples  syro-arabes,  il  n’est  pas  douteux  qu’ils 
avaient  l’indice  nasal  très-petit,  puisque  celui  des  Arabes  actuels 
n’est  que  de  45.57  et  celui  des  Syriens  de  45.87.  Restent  les 
peuples  libyques  et  berbères,  qui  s’établirent  dans  le  Delta,  sous 
la  dix-neuvième  dynastie,  et  qui,  plus  tard,  sous  Psammétik, 
donnèrent  une  dynastie  à l’Égypte.  J’ai  le  regret  de  dire  que  je 
n’ai  pu  étudier  jusqu’ici  que  10  crânes  berbères  (Kabyles).  Il  y a 
dans  la  galerie  du  Muséum  8 autres  têtes  de  la  même  race,  mais 
elles  sont  momifiées,  et,  quelque  faible  que  soit  l’épaisseur  des 
téguments  desséchés,  elle  suffît  pour  rendre  impossible  la  déter- 
mination exacte  de  l’indice  nasal.  Sur  ces  têtes,  la  longueur  et 
l’étroitesse  du  nez  sont  remarquables,  et  il  est  certain  que  l’in- 
dice nasal  doit  être  très-petit  ; mais  c’est  là  tout  ce  que  l’on  peut 
dire.  L’indice  moyen  des  10  crânes  est  de  44.28,  et  j’ai  lieu  de 
croire  que  ce  chiffre,  quoique  basé  sur  des  observations  évidem- 
ment insuffisantes,  n’est  pas  loin  de  représenter  l’indice  moyen 
de  la  race.  Je  ferai  remarquer  d’ailleurs  que  les  Guanches,  dont 
les  affinités  avec  les  Berbères  ne  sont  pas  contestées,  donnent  un 
indice  nasal  de  44.25.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ces 
diverses  données'que  l’indice  nasal  de  la  race  berbère  est  infé- 
rieur à celui  de  la  plupart  des  autres  races.  Gela  posé,  nous  trou- 
vons que  l’indice  nasal  des  Égyptiens,  sous  la  quatrième  dynas- 
tie, avant  toutes  les  invasions  connues,  était  de  47.93.  Sous  la 
onzième  dynastie,  après  la  dynastie  d’Éléphantine  (qui  fut  la 
sixième  et  qui  régna  plus  de  deux  cents  ans),  l’indice  s’élève  à 
48.43;  sous  la  dix-huitième  dynastie,  qui  suivit  de  près  la  longue 
domination  des  pasteurs  syro-arabes,  il  se  maintient  à 48.77  ; 
sous  les  dynasties  qui  se  succédèrent  ensuite  jusqu’à  l’époque 
macédonienne,  et  il  descend  à 47,28.  Ce  sont  des  oscillations 
insignifiantes,  et  tout  aussi  insignifiant  est  le  changement  qui  a 
suivi  la  conquête  arabe  du  septième  siècle,  puisque  les  Coptes 
actuels  ont  un  indice  de  47.15.  On  voit  donc  que,  si  les  mélanges 
de  races  ont  pu  exercer  une  légère  influence  sur  l’indice  nasal 
des  Égyptiens,  cette  influence  n’a  été  que  passagère.  (Voir  le 
tableau  qui  précède.) 
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La  persistance  de  l’indice  nasal  n’a  pas  été  moins  remarquable 
dans  les  populations  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ont 
occupé  le  sol  de  la  France.  L’indice  nasal  moyen  n’est  pas  exac- 
tement le  même  aujourd’hui  dans  toutes  les  parties  du  sol  de 
l’ancienne  Gaule.  Il  est  de  46.81  chez  les  Parisiens  actuels,  de 
46.80  chez  les  Basques  de  Saint-Jean-de-Luz  ; une  série  de 
18  crânes  de  la  Basse-Bretagne  m’a  donné  une  moyenne  de  46.83. 
Ces  chiffres  sont  presque  identiques;  mais,  sur  11  crânes  d’Alsace 
et  Lorraine,  la  moyenne  n’est  que  de  46.10.  Ces  variations, 
comme  on  le  voit,  sont  de  près  d’une  unité,  et  pourront  s ac- 
croître un  peu  lorsqu’on  étudiera  un  plus  grand  nombre  de 
séries  ; il  paraît  probable  toutefois  qu’elles  seront  toujours  com- 
prises entre  43  et  47.  (Voir  le  premier  tableau  à la  fin  du  mé- 
moire.) 

Voyons  maintenant  ce  que  fut  l’indice  nasal  dans  le  même 
pays  aux  diverses  époques.  Bon  nombre  de  crânes  antiques  étant 
privés  de  face,  je  n’ai  pu,  pour  les  temps  les  plus  reculés,  dis- 
poser que  de  bien  courtes  séries.  Sur  les  2 crânes  des  Eyzies 
(époque  du  mamnmuth),  l’indice  nasal  est  de  48.98  et  de  43.09. 
J’ose  à peine  prendre  la  moyenne,  qui  est  de  46  (1). 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  ce  fait  évidemment  insuffisant; 
mais  j’insisterai  davantage  sur  l’indice  nasal  des  crânes  de 
l’époque  de  la  pierre  polie.  J’ai  pu  étudier  23  crânes  de  celte 
époque  dans  le  musée  de  la  Société  d’anthropologie,  22  dans  la 
galerie  du  Muséum,  et  9 dans  mon  laboratoire,  en  tout  34  crânes, 
dont  l’indice  nasal  a pu  être  constaté.  Cette  série  donne  un  indice 
nasal  moyen  de  46.93;  mais  on  remarquera  qu’elle  manque 
entièrement  d’homogénéité.  Bien  que  tous  les  crânes  dont  elle  se 
compose  aient  été  recueillis  en  France,  ils  viennent  de  localités 
très  diverses,  et  remontent  sans  doute  à des  dates  non  moins 
I diverses,  car  on  sait  que  la  durée  de  l’époque  de  la  pierre  polie 
a été  fort  longue.  Je  suis  donc  loin  de  croire  qu’ils  appartiennent 

ï 1.  La  moyenne  des  deux  indices  individuels  serait  de  47  ; mais  l’indice  des 
I deux  lianes  nasal  ;s  moyennes,  inscrites  au  tableau,  n’est  que  de  46.  D’une 
I manière  sénérale,  on  ne  doit  pas  confondre  la  moyenne  des  indices  indiriduels, 
L qui  peut  être  tout  à fait  trompeuse  lorsque  les  séries  sont  courtes,  avec  l’indice 
I moyen  proprement  dit,  qu’on  obtient  en  prenant  le  rapport  des  moyennes  des 
I deux  licnes.  Celle  remarque  est  applicable  à tous  les  indices,  quels  qu'ils 
I soient.  En  d’autres  termes,  le  véritable  indice  moyen,  le  seul  qui  soit  riaou- 
I reux  et  conforme  à l’arithmétique,  est  l’indice  des  moyennes  et  non  la  moyenne 
I des  indices. 
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tous  à une  seule  et  même  race,  et  je  constate  d’ailleurs  entre  les 
groupes  partiels  de  diverses  provenances  des  différences  assez  i 
nolables.  Ainsi  les  12  crânes  extraits  du  dolmen  de  Nngent-les-  . 
Vierges  (Muséum)  donnent  un  indice  nasal  moyen  de  47.35,  tan-  > 
dis  que  cette  moyenne  descend  à 45.69  sur  9 crânes  très  remar- 
quables recueillis  par  M.  le  docteur  Pruniéres  de  Marvéjolsdans  | 
une  caverne  sépulcrale  de  la  Lozère  et  actuellement  déposés  dans  j 
mon  laboratoire.  Les  autres  groupes,  ne  dépassant  pas  le  nombre  i 
de  3 ou  4,  ne  peuvent  servir  de  base  à des  comparaisons  parti-  > 
culiéres;  mais,  en  les  réunissant  tous  ensemble,  on  obtient  une 
moyenne  de  47.12,  qui  ne  diffère  que  fort  peu  de  la  moyenne 
générale.  11  est  permis  d’en  conclure  que  les  populations  de  l’âge 
de  la  pierre  polie,  toutes  celles  du  moins  qui  nous  sont  connues, 
étaient  leptorhiniennes. 

Il  en  de  même  des  populations  suivantes  jusqu’à  l’invasion 
des  barbares.  Les  11  crânes  de  la  caverne  sépulcrale  d’Orrouy, 
rapportés  à l’époque  du  bronze,  ont  un  indice  nasal  moyen.de 
46.89.  Cet  indice  est  de  45.68  sur  15  Gaulois  de  l’époque  du  fer, 
antérieurs  d’un  siècle  au  moins  à la  conquête  de  César.  Sur  12 
Gallo-Romains  du  troisième  et  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  il  s'élève  à 46.74.  Ces  différences  sont  peu  importantes. 
Mais,  lorsqu’on  étudie  les  crânes  des  Francs  mérovingiens,  on 
voit  l’indice  nasal  s’accroître  tout  à coup  d’une  manière  notable. 
(Voir  le  tableau  de  la  page  suivante.) 

J’ai  mesuré  l’indice  nasal  sur  tous  les  crânes  mérovingiens  du 
musée  de  la  Société  d’antropologie.  Ils  sont  au  nombre  de  97, 
mais  81  seulement  ont  la  région  nasal  intacte  ou  à peu  prés  in- 
tacte. De  ces  derniers,  55  proviennent  de  la  grande  sépulture 
de  Chelles  (Oise), qui  a été  fouillée  sous  mes  yeux  en  août  1863. 
15  autres  ont  été  extraits,  à la  même  époque,  du  cimetière  mé- 
rovingien de  Champlieti  (Oise)  par  M.  de  Roucy  ; le  reste  se 
décompose  en  trois  ou  quatre  petites  séries  qui  viennent  de  di- 
verses localités. 

Le  cimetière  de  Chelles  fut  découvert  par  hasard,  en  dé- 
frichant une  forêt  située  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Compïègne. 

Il  renfermait  plus  de  mille  tombes,  qui  toutesdataient  de  l’époque  i 
mérovingienne,  et  il  avait  probablement  reçu  des  corps  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  était  sur  un  terrain  en  pente  douce  et  je 
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supposai  que  les  tombes  de  la  partie  la  plus  élevée  étaient  les 
plus  anciennes;  car  les  fouilles,  commencées  à ce  niveau,  ne 
donnèrent  d'abord  que  des  ossements  trés-altérés.  J’eus 
grand’peine  à en  extraire  une  première  série  de  18  crânes  mutilés 
et  privés  de  l’une  ou  de  l’autre  mâchoire.  Mais,  en  descendant 
plus  bas,  nous  trouvâmes  des  squelettes  mieux  conservés  ; et  je 
pus  recueillir  alors  51  crânes  en  assez  bon  état.  En  même 
temps,  M.  de  Roucy,  qui  dirigeait  les  fouilles  en  qualité  d’ar- 
chéologue, commença  à découvrir  clans  les  tombes  des  objets 
plus  nombreux  et  mieux  caractérisés,  dont  plusieurs  étaient 
postérieurs  au  régne  de  Dagobert  Il  est  donc  probable  que  la 
séries  des  51  crânes  ne  date  pas  d’une  époque  antérieure  à la 
seconde  moitié  du  septième  siècle,  et  que  les  18  crânes  prove- 
nant de  la  partie  haute  du  cimetière  sont  plus  anciens. 

La  date  des  crânes  mérovingiens  de  Champlieu  et  celle  des 
crânes  des  autres  provenances  ne  m’est  pas  connue.  Je  ne  pense 
pas  qu’elle  soit  déterminée  autrement  que  par  le  mode  de  sépul- 
ture, qui,  comme  on  sait,  resta  en  usage  jusque  sous  les  rois  de 
la  seconde  race. 

Cela  posé,  l’indice  nasal  moyen  de  toutes  nos  séries  méro- 
vingiennes est  de  48.87;  mais  il  n’est  pas  le  même  sur  toutes 
les  séries  partielles.  11  crânes  seulement  sur  les  18  de  la  plus 
ancienne  série  de  Chelles  ont  la  région  nasale  plus  ou  moins 
conservée  et  donnent  un  indice  moyen  de  51.52.  Dans  l’autre 
série  de  Chelles,  il  y a un  enfant  qui  ne  compte  pas;  8 crânes 
ont  la  région  nasale  brisée  ; les  44  autres  ont  un  indice  nasal 
moyen  de  48.83.  La  moyenne  totale  des  crânes  de  Chelles  est  de 
49.36.  Celle  des  15  crânes  de  Champlieu  est  beaucoup  plus 
faible  et  descend  à 47.58.  Enfin  les  11  crânes  mérovingiens  de 
provenances  diverses  donnent  une  moyenne  de  48.24. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  variations,  on  découvre  un  fait  cons- 
tant: c’est  que,  dans  toutes  les  sépultures  mérovingiennes,  l’in- 
dice nasal  est  sensiblement  supérieur  à celui  des  populations  anté- 
rieures à l'arrivée  des  Francs.  Ceux-ci  apportaient  donc  avec  eux 
un  nouveau  type  nasal.  On  sait  que,  dés  les  premiers  temps  de  la 
conquête,  l’aristocratie  franque  contracta  de  nombreuses  alliances 
avec  l’aristocratie  gallo-romaine;  ce  mélange  progressif,  où  le 
sang  de  la  race  conquise  devait  graduellement  supplanter  celui 
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de  la  race  étrangère,  fut  sans  doute  dans  l’origine  très-peu  uni- 
forme et  subordonné  à des  conditions  qui  variaient  suivant  les 
localités.  Ou  comprend  ainsi  pourquoi  l’indice  nasal  des  Méro- 
vingiens présente  des  moyennes  si  différentes  dans  nos  diverses 
séries.  Sans  e.xagérer  la  portée  d’un  fait  tout  local,  qui  peut-être 
dépend  un  peu  du  hasard,  il  n’est  pas  inutile  de  remanjuer  (juc 
cet  indice  est  beaucoup  plus  grand  sur  les  plus  anciens  ci  ânes 
de  Chelles  que  sur  les  autres;  c’est  probablement  parce  que  ces 
derniers  avaient  déjà  subi  l’influence  du  croisement. 

En  tous  cas,  on  peut  tenir  pour  certain  que  les  Francs  avaient 
un  indice  nasal  supérieur  à 48;  qu’ils  n’étaient  par  conséquent 
pas  leptorhiniens,  comme  les  peuples  de  l’Europe  occidentale, 
mais  mésorhiniens,  comme  les  peuples  mongoliques.  Ils  étaient 
pourtant  de  race  germanique,  et  les  Germains  modernes,  ceu.x 
du  moins  dont  j’ai  pu  étudier  les  crânes  (malheureusement  trop 
peu  nombreux)  dans  les  collections  de  Paris,  sont  aussi  leptor- 
hiniens que  les  Français.  Il  y a donc  là  un  fait  inexpliqué,  qui 
dépend  sans  doute  de  quelque  croisement  inconnu.  Les  débris 
des  hordes  mésorhiniennes  d’Attila  se  réfugièrent  vers  le 
Pannonie  : rien  ne  permet  de  croire  qu’aucun  flot  de  ce  courant 
mongolique  ait  descendu  le  cours  du  Rhin,  et  c’est  sans  doute 
d’une  époque  bien  plus  reculée,  d’une  époque  antérieure  à leur 
apparition  dans  l’Occident,  que  datait  le  croisement  qui  avait 
agrandi  l’indice  nasal  des  Sicambres.  S’il  y avait  alors  dans  la 
Germanie  d’autres  peuples  mésorhiniens,  c’est  une  question  que 
je  pose  sans  essayer  de  la  résoudre;  je  me  borne  à constater  que-, 
dans  la  série  des  faits  qui  me  sont  connus  jusqu’ici,  la  mésor- 
hinie  des  Francs,  peuple  de  race  blanche  et  blonde,  constitue 
une  exception  unique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’arrivée  des  Francs  avait  augmenté  d’une 
manière  notable  l’indice  nasal  moyen  de  la  population  de  la  Gaule 
septentrionale,  ou  plutôt  de  la  partie  riche  de  cette  population, 
de  celle  qui  logeait  ses  morts  dans  les  auges  en  pierre.  Nous 
allons  suivre  maintenant  les  modifications  de  l’indice  nasal  dans 
les  époques  ultérieures.  (Voir  le  tableau  ci-contre.)  Sous  les  rois 
francs,  Paris  était  devenu  la  capitale  de  la  Neustrie;  la  classe 
aristocratique  y affluait;  elleyétait  assez  nombreuse  pour  échapper 
mieux  qu’ailleurs  à l’action  du  mélange.  Au  douzième  siècle, 
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l’indice  nasal  moyen  des  Parisiens  était  encore  mésorhinique; 
mais  il  était  déjà  descendu  de  48.87,  chiffre  moyen  des  Méro- 
vingiens, à 48. 2o,  chiffre  très-voisin  de  la  leptorhinie.  Dans  lés 
siècles  suivants,  il  continua  à diminuer.  11  n’est  plus  que  de 
47. U7  dans  la  série  des  crânes  extraits  de  l’ancien  cimetière  des 
Innocents,  postérieur  au  treizième  siècle  et  antérieur  au  di.x- 
neuvième  (1).  Enfin,  chez  les  Parisiens  modernes,  représentés 
par  la  grande  série  du  cimetière  de  POuest,  il  est  réduit  à 46.81  ; 
il  est  revenu  au  chiffre  qu’il  présentait  avant  l’époque  franque,  et 
l’empreinte  delà  race  étrangère  se  trouve  désormais  effacée. 

Le  tableau  de  décomposition  par  indices  nous  présente  le 
même  résultat.  Sous  une  autre  forme,  on  peut  y voir  que  l’am- 
plitude des  oscillations  de  l’indice  nasal  est  plus  grande  dans  la 
sérié  mérovingienne,  que  dans  les  séries  suivantes,  et  que  cette 
décroissance  est  due  à l’abaissement  progressif  du  maximum. 
L’étendue  des  écarts  de  l’indice  nasal,  comme  de  tous  les  autres 
caractères,  dépend  des  cas  extrêmes,  qui  sont  le  résultat  des 
variations  individuelles,  et  celles-ci  ont  d’autant  plus  de  chances 
d’apiiai  aitre  (|ue  les  séries  sont  plus  nombreuses.  Toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  les  1^2:2  crânes  du  dix-neuvième  siècle  devraient 
donc  olïrir  un  écart  plus  grand  i]ue  les  81  crânes  mérovingiens; 
or  nous  constatons  précisément  le  contraire.  Ce  fait  ne  peut  donc 
être  expli(|ué  que  par  un  croisement  dont  les  effets,  encore 
récents  et  évidents  chez  les  Mérovingiens,  se  sont  atténués  dans 
les  siècles  suivants,  et  on  remarquera  que  la  répartition  des  divers 
degrés  de  l’indice  nasal  est  redevenue,  au  di.\-neuvième  siècle, 
trés-semhlahle  à ce  qu’elle  était  dans  les  temps  qui  ont  précédé 
l’époque  mérovingienne. 

Les  faits  consignés  dans  le  paragraphe  précédent  avaient  déjà 
montré  l’importance  de  l’indice  nasal  dans  l'étude  des  caractères 
propres  à établir  à la  fois  la  distinction  des  races  et  leurs  affini- 
tés. Ceux  quejeviensd’exposer  montrent  que  ce  caractère  peut  en 
outre  fournir  des  notions  utiles  dans  la  recherche  si  difficile  des 
éléments  ethniques  qui  ont  pris  part  à la  formation  d’une  race 
croisée.  J’appelle  donc  l’attention  des  anthropologistes  sur  Tétude 
des  deux  lignes  nasales  et  de  leur  rapport.  Mais  je  ne  saurais 


1 Sur  les  tableaux,  les  crânes  des  Innocents  ont  été,  par  abréviation,  rap- 
portées au  seizième  siècle. 
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trop  répéter,  en  terminant,  que  l’indice  nasal  est  sujet,  plus  que 
la  plupart  des  autres  caractères,  à l’influence  perturbatrice  des 
variations  individuelles,  et  que  les  résultats  qu’il  fournit  doivent, 
pour  être  valables,  être  relevés  parla  métho^ie  des  moyennes  sur 
des  séries  suffisamment  nombreuses. 


SUR  L’INDICE  ORBITAIRE 


(Astoeiation  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Couprës  de  Lille.  1874, 

p.  686.) 


La  conformation  des  régions  orbitaires  présente,  suivant  les 
individus  et  suivant  les  races,  des  différences  très-étendues,  qui 
influent  considérablement  sur  la  physionomie  des  crânes  et  qui 
ont  été  signalées  par  tous  les  observateurs;  ces  différences  dé- 
pendent en  partie  de  la  direction  des  orbites,  dont  je  n’ai  pas 
l’intention  de  m’occuper  ici,  mais  elles  dépendent  surtout  de 
leur  forme,  qui  dépend  à son  tour  de  l’étendue  relative  de  leur 
diamètre  transversal  ou  de  leur  diamètre  vertical.  C’est  le  rapport 
de  ces  deux  diamètres  que  j’ai  désigné  sous  le  nom  (Tindice  orbi- 
taire. J’ai  depuis  longtemps  étudié  cet  indice  dans  divers  mé- 
moires relatifs  à certaines  séries  de  crânes  ;niais  j’en  fais  aujour- 
d’hui pour  la  première  fois  l’objet  d’une  étude  générale. 

Les  anatomistes  assignent  à l’ouverture  orbitaire  une  forme 
quadrilatère;  ils  y distinguent  quatre  bords  parallèles  deux  à 
deux,  et  interceptant  quatre  angles:  deux  internes  et  deux 
externes.  Le  parallélisme  des  bords  opposés  n’est  sans  doute 
point  [larfait;  les  angles,  toujours  plus  ou  moins  émoussés,  sont 
quelque  fuis  tout  à fait  arrondis;  néanmoins  le  contour  des  ou- 
vertures orbitaires  peut  toujours  être  inscrit  dans  un  quadrilatère 
assez  régulier  pour  pouvoir  être  considéré  comme  un  rectangle. 
La  forme  de  ce  rectangle  circonscrit  constitue  la  meilleure  ca- 
ractéristique de  l’orbite,  et  elle  est  nidiquée  par  l’indice  orbi- 
taire. 

La  forme  d’un  rerlanglc  résulte  des  dimensions  relatives  de  ! 
ses  deux  côtés.  Celle  du  rectangle  orbitaire  cl  de  rouverlure 
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orbitaire  est  donc  déterminée  par  le  rapport  de  la  plus  grande 
hauteur  de  cette  ouverture  à sa  plus  grande  largeur. 

Disons  d’abord  de  quelle  manière  on  peut  mesurer  les  deux 
diamètres  de  l’orbite;  si  le  diamètre  transversal  était  toujours 
horizontal,  on  obtiendrait  ce  diamètre  en  mesurant  dans  l’ou- 
verture orbitaire  la  plus  grande  ligne  horizontale;  mais  comme 
il  est  presque  toujours  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  de- 
dans en  dehors,  une  ligne  horizontale  ne  serait  pas  parallèle  à 
la  base  du  rectangle  orbitaire,  et  donnerait  dès  lors  une  trop 
grande  longueur.  11  faut  donc  procéder  autrement,  et  recourir 
à un  point  de  repère  anatomique. 

Vers  le  milieu  du  bord  interne  de  l’orbite,  on  aperçoit  une 
suture  transversale  formée  en  haut  par  l’apophyse  orbitaire  in- 
terne du  frontal,  en  bas  par  deux  os:  l’apophyse  montante  du 
maxillaire,  qui  est  en  avant  et  l’os  unguis  ou  lacrymal,  qui  est 
, en  arriére.  11  y a donc  sur  cette  suture  un  point  où  une  épingle 
peut  toucher  à la  fois  trois  os,  le  frontal,  le  maxillaire  et  l’un- 
guis.  C’est  ce  point  que  j’appelle  le  point  lacrymal,  et  qui  cons- 
titue l’extrémité  interne  du  diamètre  transversal  de  l’orbite. 

I Au-dessous  du  point  lacrymal  existe  une  gouttière  verticale 
assez  profonde  interceptée  par  le  maxillaire  et  par  l’unguis,  et 
aboutissant  en  bas  au  canal  nasal  ou  lacrymal.  Cette  gouttière 
loge  le  sac  lacrymal  ; c’est  une  dépression  de  profondeur  va- 
riable, qui  est  surajoutée  à l’orbite,  mais  qui  n’en  fait  pas  es- 
sentiellement partie;  si  notre  diamètre  transversal  venait  y 
aboutir,  il  se  trouverait  indûment  allongé  de  1 à 2 millimètres, 
et  un  détail  de  très-minime  importance,  limité  à un  petit  coin  de 
l’ouverture  orbitaire,  donnerait  le  change  sur  la  forme  générale 
de  cette  ouverture.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  gouttière  lacry- 
male, mais  sur  le  point  lacrymal  qui  la  surmonte,  que  doit  être 
appliquée  la  branche  interne  du  compas. 

L’autre  branche  est  appliquée  sur  le  bord  externe  de  l’orbite 
dans  le  point  qui  donne  le  plus  grand  écartement.  La  ligne  qui 
unit  les  deux  pointes  du  compas  ainsi  placé  est  parallèle  aux 
deux  bords  dits  horizontaux  des  orbites,  et  est  à peu  prés  à égale 
distance  de  chacun  d’eux. 

Le  second  diamètre,  celui  qui  mesure  la  hauteur  de  l’orbite, 

; doit  être  perpendiculaire  au  précédent.  Pour  l’obtenir,  on  place 
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l’une  des  pointes  du  compas  sur  le  milieu,  ou  à peu  près,  du 
bord  inférieur  de  l’orbite,  en  un  point  situé  immédiatement  au- 
dessus  du  trou  sous-orbitaire.  L’autre  pointe  va  s’appliquer  sur 
le  bord  supérieur  de  l’orbite,  c’est-à-dire  sur  le  bord  inférieur  de 
l’arcade  orbitaire,  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à la  direc- 
tion du  diamètre  transversal  déjà  déterminé. 

Ces  mesures  doivent  être  prises  avec  la  plus  grande  précision, 
non  pas  seulement  à un  millimètre  prés,  comme  on  le  fait  pour 
les  mesures  ordinaires,  mais  àî/n  demi-millimètre  près,  car,  sur 
des  dimensions  aussi  petites,  une  erreur  d’un  millimètre  pour- 
rait faire  varier  le  chiffre  de  l’indice  de  deux  imités.  Il  était  donc 
indispensable  de  préciser  rigoureusement  le  procédé  de  mensu- 
ration. Le  seul  instrument  qui  permette  d’atteindre  avec  préci- 
sion est  le  compas-glissière  (fig.  Il,  p.  305)  à branches  parallèles 
et  pointues.  On  l’introduit  fermé  dans  l’orbite,  et  on  l’ouvre  jus- 
qu’à la  rencontre  des  points  de  repère,  suivant  une  direction 
rendue  évidente  par  celle  de  la  longue  branche  transversale  du 
compas.  L’échelle  gravée  sur  cette  branche  permet  de  lire  aisé- 
ment les  demi-millimètres. 

L’indice  orbitaire,  comme  tous  les  autres  indices  crâniomé- 
triques,  est  le  rapport  centésimal  de  deux  éléments  dont  l’un  B 
est  pris  constamment  pour  dénominateur,  et  l’autre  A pour  nu- 

merateur,  suivant  la  formule  : indice  = — ^ — 

Le  plus  souvent  l’ime  des  deux  mesures  est  invariablement 
plus  grande  que  l’autre  ; c’est  celle-là  que  l’on  prend  pour  dé- 
nominateur, de  sorte  que  l’indice  est  plus  petit  que  100.  Mais 
quelquefois,  l’une  des  deux  mesures  est  tantôt  la  plus  grande  et 
tantôt  la  plus  petite;  on  choisit  alors  pour  dénominateur  la  me- 
sure que  l’expérience  a démontrée  être  ordinairement  la  plus 
grande.  L’indice  que  l’on  obtient  ainsi  est  donc  ordinairement 
plus  petit  que  100,  mais  il  peut  atteindre  et  quelquefois  dépasser 
ce  chiffre.  C’est  le  cas  de  l’indice  orbitaire.  La  largeur  de  l’or- 
bite, étant  presque  toujours  supérieure  à sa  hauteur,  a été 
prise  pour  dénominateur,  même  lorsque,  par  exception,  elle  lui 
est  inférieure. 

.le  dirai  d’abord  quelques  mots  des  dimensions  absolues  de 
l’ouverture  orbitaire. 
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La  largeur  de  celte  ouverture  chez  l’adulte  peut  descendre 
jusqu’à  32““’o,  et  s’élever  jusqu’à  47'”“.  Les  quatre  orbites  les 
plus  étroites  que  j’aie  mesurées  sont  celles  d’une  Parisienne  du 
xii®  siècle  (32‘"“5),  de  deux  femmes  de  l’ancienne  Égypte  (33""") 
et  d’une  femme  basque  de  Saint-Jean-de-Luz  (33"""). 

Les  maxima  de  cette  largeur  ont  été  47"""  sur  un  Guanche,  46 
* sur  un  Néo-Calédonien  et  45  sur  un  Australien, 
j Les  limites  extrêmes  de  la  hauteur  ont  été  : 

■ Minima:  un  Tasmanien  25""",  puis  à 26"""  un  Mérovingien, 
t une  femme  des  grottes  de  Baye  (pierre  polie)  et  le  célèbre  vieil- 
lard de  Cro-Magnon  (pierre  taillée). 

Maxima  : Une  femme  arabe  à 40"""5,  puis  à 39"""  deux  Chi- 
nois, un  Bas-Breton  et  un  Parisien  du  xix*  siècle. 

On  remarquera,  pour  ce  qui  concerne  les  largeurs,  que  les 
maxima  ont  été  observés  sur  des  hommes  et  les  minima  sur  des 
femmes  ; mais  il  en  est  autrement  de  la  hauteur  : quoique  en 
I général  cette  mesure  soit  plus  grande  chez  l’homme  que  chez  la 
femme,  le  maximum  a été  observé  sur  une  femme,  et  le  mini- 
mum sur  un  homme. 

Les  dimensions  absolues  des  orbites  dépendent  pour  beaucoup 
des  variations  individuelles,  mais  elles  dépendent  beaucoup  aussi 
de  l’influence  de  la  race.  Dans  les  nombreuses  séries  que  j’ai 
mesurées  j’ai  vu  la  largeur  moyenne  de  l’orbite  descendre  au- 

I dessous  de  37"""  et  s’élever  au-dessus  de  42""".  Les  trois  plus 
faibles  moyennes  sont  celles  des  Chinois  (36.74),  des  anciens 
Égyptiens  (36.97)  et  des  Polynésiens  (37.29).  Les  trois  plus 
fortes  sont  celles  des  Guanches  (42.30),  des  Cafres  (41.31),  et 
des  Esquinaux  (40.46).  La  hauteur  moyenne  a présenté  ses  trois 
chiffres  les  plus  faibles  dans  les  grottes  sépulcrales  de  Baye 
(30.73),  dans  la  caverne  sépulcrale  de  l’Homme-Mort  (31.07), 
et  chez  les  Tasmaniens  (31.44),  — et  ses  trois  chiffres  les  plus 
forts  chez  les  Esquinaux  (36.19),  les  Chinois  (34.43)  et  les  Poly- 
nésiens (34.40). 

Vindice  orbitaire  présente  des  variations  bien  plus  étendues 
que  les  diamètres  dont  il  exprime  le  rapport.  Entre  le  maximum 
de  107,  que  j’ai  constaté  sur  un  Chinois,  et  le  minimum  de 
61.36,  observé  sur  le  vieillard  de  Cro-Magnon  (pierre  taillée), 

: il  y a un  écart  de  près  de  46  0/00.  Mais  l’écart  reste  dans  des  li- 
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mitfis  beaucoup  plus  étroites  si,  au  lieu  des  cas  individuels,  on 
considère  les  moyennes  des  diverses  séries;  on  verra  sur  le  ta- 
bleau qui  accompagne  celle  notice  que  la  plus  forte  moyenne, 
celle  des  Polynésiens  d’Hawaï,  s’élève  à 9o.  40  0/00,  que  la  plus  { 
faible,  celle  des  Guanclies  de  Ténériiïe,  descend  à 70.01,  et  que 
l’écart  de  ces  moyennes  n’est  que  de  18.39  0, 00. 

Si  nous  divisons  cet  écart  total  en  trois  parties  à peu  prés  [ 
égales,  comprenant  cbacunc  6 unités,  nous  pourrons  établir  trois 
groupes  dans  uotre  tableau  ; 

1*'  gi*oupe.  — Indice  orbitaire  grand,  89  0 00  et  au  delà; 

2*  groupe.  — Indice  intermédiaire,  de  83  à 88.99  0 00; 

3*  groupe.  — Indice  orbitaire  petit,  au-dessous  de  83  0/00.  | 

La  répartition  des  diverses  races  dans  ces  trois  groupes  est 
loin  d’étre  sans  signification  ethnologique  ; elle  établit  des  affi- 
nités et  des  différences  qui  ne  doivent  pas  être  méconnues;  mais 
elle  établit  aussi  des  rapprochements  qui  ne  concordent  pas  avec 
l’ensemble  des  caractères  crâniologiques.  Ces  groupes  n’ofîrent 
donc  pas  assez  d’homogénéité  pour  qu’il  soit  néce.ssaire  de 
compliquer  la  nomenclature  crâniologique  en  créant,  pour  les 
désigner,  une  terminologie  spéciale.  Il  suffira  de  leur  appliquer 
les  termes  de  la  nomenclature  générale  que  j’ai  adoptée  pour 
exprimer  les  degrés  des  indices  cràniométriques. 

Cette  nomenclature  consiste  à caractériser  un  indice  par  trois 
épithètes,  suivant  qu’il  est  grand,  moyen  ou  petit.  Le  radical 
sème  (de  crr,|xa,  signe  ou  indice)  commun  aux  trois  termes,  se 
combine  avec  les  adjectifs  grecs  pour  constituer  les  trois  mots 
mégasème,  grand  indice,  mésosème,  indice  moyen,  el  microsème, 
indice  petit.  Dans  la  nomenclature  spéciale  de  l’indice  cépha- 
lique, mégasème  correspond  à brachycéphale,  mésosème  à mésa- 
licéphale,  microsème  à dolichocéphale;  dans  celle  de  l’indice 
nasal,  mégasème  correspond  à platyrbinien,  mésosème  à mésor- 
hinien,  microsème  à leptorhinien.  Quant  aux  autres  indices,  y j 
compris  l’indice  orbitaire,  il  ne  m’a  pas  paru  indispensable  jus-  j 
qu’ici  de  les  caractériser  autrement  que  par  les  termes  généraux 
que  je  viens  d’indiquer. 

Ou  peut  voir  sur  le  tableau  de  l’indice  orbitaire  que  le  groupe 


349 


SUR  l’indice  orbitaire. 

mégaséme  (indices  moyens  supérieurs  à 89)  réunit  les  Chinois, 
les  Polynésiens  des  divers  archipels,  et  les  Esquimaux,  qui  tous 
se  rattachent  au  type  mongolique.  Ce  groupe  serait  donc  homo- 
gène, si  les  Hollandais  ne  venaient  y faire  une  note  discordante. 

Le  groupe  microsème  donne  lieu  à deux  remarques  intéres- 
santes : on  y trouve,  avec  des  indices  moyens  presque  égaux, 
les  trois  séries  mélanésiennes  des  Tasmaniena,  des  Australiens 
et  des  Néo-Calédoniens,  rapprochement  parfaitement  conforme 
aux  affinités  ethniques  et  géographiques. 

Un  autre  fait  non  moins  digne  d’attention,  c’est  que  dans  ce 
même  groupe  microsème  se  trouvent  réunies  en  tête  du  groupe 
les  quatre  séries  préhistoriques  des  alluvions  de  Grenelle 
(82,58),  de  Solulré  (82,07),  des  grottes  de  Baye  (81,89)  et  de  la 
caverne  de  l’Homme-Mort  (81,91).  Les  séries  modernes  de  la 
France  (Parisiens,  Auvergnats,  Bas-Bretons,  Basques  de  Saint- 
Jean-de-Luz),  ont  au  contraire  un  indice  orbitaire  mésosème, 
compris  pour  les  quatre  séries  entre  86,18  et  87,25.  La  compa- 
raison de  ces  deux  groupes  prouve  que  l’indice  orbitaire  s’est 
grandement  accru  dans  notre  pays  depuis  les  temps  préhisto- 
riques. L’excessive  petitesse  de  cet  indice,  c’est-à-dire  la  forme 
élargie  et  surbaissée  de  l’ouverture  orbitaire,  constituait  l’un 
des  caractères  les  plus  remarquables  de  nos  races  paléolithiques. 
L’indice  orbitaire  du  vieillard  de  Cro-Magnon  était,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  réduit  à 61,36;  celui  de  la  femme  de  Cro-Maghon 
n’était  que  de  71,25,  et  la  moyenne  de  ces  deux  individus  dé- 
passait à peine  66,  cette  moyenne  n’a  pas  été  portée  sur  le  ta- 
bleau parce  que  deux  faits  ne  constituent  pas  une  série.  Il  est 
permis  de  croire  dés  lors  que  les  races  néolithiques  de  l’IIomme- 
Mort,  de  Baye  et  de  Grenelle  étaient  issues  en  grande  partie  des 
races  paléolithiques,  que  leur  indice  orbitaire  avait  déjà  été 
sensiblement  accru  par  suite  d’un  certain  degré  de  mélange  avec 
des  races  étrangères,  mais  qu’il  restait  encore  très-petit,  et  que 
depuis  lors  I influence  croissante  de  ces  races  étrangères  a porté 
1 indice  orbitaire  jusqu’au  degré  qu’il  présente  aujourd’hui. 
Quant  à la  série  de  Solulré,  elle  est  certainement  pour  une 
grande  part,  paléolithique;  vous  savez  que  RI.  l’abbé  Ducrost 
soutint,  contre  .M.  ,\rcelin,  qu’une  partie  des  mânes  qui  la  com- 
posent sont  néolithiques.  11  faut  bien  reconnailre  que,  d’après 
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l’indice  orbitaire,  elle  se  place  à côté  des  séries  néolithiques.  On 
remarquera  toutefois  que  la  station  de  Solutré,  dans  sa  partie  la 
plus  ancienne,  est  bien  postérieure  cà  l’époque  de  Gro-Magnon, 
et  que  le  mélange  de  races  qui  a agrandi  l’indice  orbitaire  a 
très-bien  pu  commencer  à se  produire  pendant  les  derniers 
temps  de  l’époque  de  la  pierre  taillée  (1). 

Nous  n’avons  qu’une  seule  remarque  à faire  sur  le  groupe 
mésoséme  ; c’est  qu’il  est  très-disparate,  qu’on  y trouve  confon- 
dues des  races  de  tout  type  : Javanais,  Égyptiens,  Arabes,  Nègres 
et  Européens.  Le  caractère  de  l’indice  orbitaire  n’est  donc  pas  de 
ceux  qui  peuvent  servir  à établir  dans  le  genre  humain  des 
groupes  primaires;  s’il  révéle  des  affinités  intéressantes,  on  ne 
le  voit  pas  se  développer  dans  la  série  des  races,  suivant  un 
ordre  déterminé,  et  sous  ce  rapport  il  est  bien  moins  important 
que  l’indice  nasal.  .Mais  le  point  de  vue  de  la  classification  n’est 
pas  le  seul  sous  lequel  on  doive  se  placer.  On  ne  classe  bien  que 
ce  que  l’on  connaît  complètement,  et  l’ordre  logique,  — auquel 
on  n’a  pas  toujours  la  patience  de  s’astreindre,  — veut  que  l’é- 
tude des  caractères  descriptifs  précède  la  recherche  des  groupes 
naturels.  Or,  parmi  les  caractères  morphologiques  des  races 
humaines,  il  en  est  peu  qui  offrent  plus  d’intérêt  que  la  forme 
des  ouvertures  orbitaires,  déterminée  par  l’élude  de  l’indice 
nasal. 

Un  mot  enfin  sur  les  différences  sexuelles.  Notre  tableau 
montre  que  l’indice  orbitaire  moyen  de  la  femme  est  presque 
toujours  plus  grand  que  celui  de  l’homme.  L’inégalité  est  d’ail- 
leurs moindre  que  ne  semblent  l’indiquer  les  chiffres  inscrits 
dans  la  colonne  des  différences.  Si  l’on  tient  compte  des  grandes 
variations  individuelles  que  présente  cet  indice,  on  reconnaîtra 
que  les  moyennes  ne  sont  valables  que  lorsqu’elles  reposent  pour 
chaque  sexe  sur  l’étude  de  dix  crânes  au  moins.  Ainsi  la  diffé- 
rence sexuelle,  dans  la  série  des  Arabes,  s’élève  à 8,6S  0/00, 
mais  il  n’y  a que  deux  femmes  dans  cette  série,  et  la  moyenne 
féminine  ne  nous  offre  aucune  garantie.  Bornons-nous  donc  â 
considérer  les  quatorze  séries  qui  comprennent  au  moins  dix 

l.  La  série  préhistorique  de  Solutré  décrite  dans  le  volume  de  la  session  de 
Lyon  (1873,  p.  631),  comprend  18  crânes,  mais  iO  seulement  ont  les  orbites 
intactes.  L’indice  orbitaire  moyen  de  cette  série  est  de  82.07,  et  non  de  82.87, 
comme  on  l’a  imprimé  par  erreur  dans  le  volume  de  Lyon. 
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crânes  de  femmes,  et  nous  verrons  alors  que  la  différence 
sexuelle  moyenne  ne  dépasse  jamais  4,30  0/00,  que  celte  diffé- 
rence est  quelquefois  très-légère,  et  inférieure  à 1 0/00,  qu’enfin' 
elle  est  toujours  en  faveur  des  femmes,  excepté  chez  les  Bas- 
Bretons,  où  l’indice  masculin  l’emporte  de  0,39  0, 00  sur  l’indice 
féminin. 
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CLASSEMENT  PAR  ORDRE  DES  INDICES  MOYENS,  ET  DIFFÉRENCES  SEXUELLES 
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Baye  (pierre  polie) 

Nubiens ] 

Mérovingiens  de  Chelles. . 

Cafres 
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Australiens 

Tasmaniens . 

Guanches  de  Ténériffe. 
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Discussion 

M.  Hovelacque.  — La  valeur  descriplive  de  l’indice  orbitaire  est-elle 
toujours  é^'ale  îi  celle  de  l’indice  cépluli(|ue?  Les  oscillations  me  paraissent 
plus  considérables  dans  le  premier.  Sur  une  douzaine  de  crânes  savoyards 
que  j’ai  étudiés  tout  réceninient  — crincs  de  femmes  pour  la  trè.s-};rande 
partie,  — l’oscillation  n’e.'t  que  de  10  pour  cent  lorsqu’il  s’agit  de  l’indice 
céphalique  et  elle  est  de  plus  de  20  lorsqu’il  est  (|ueslion  de  l indice  orbi- 
taire. 11  se  peut,  à la  vérité,  que  dans  telle  ou  telle  race,  tel  ou  tel  indice 
soit  sujet  à de  plus  amples  oscillations,  mais  je  serais  surpris  si  l’indice  or- 
bitaire devait  être  placé  definilivemenl  sur  le  môme  pied  que  l’indice  cé- 
phalique en  ce  qui  concerne  la  fluctuation  individuelle. 

M.  Broca  répond  qu’il  est  loin  d’allribuer  à l’indice  orbitaire 
une  importance  égale  à celle  de  l’indice  céphalique  et  de  l’iudice 
nasal. 
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{Revue  d’anthropologie.  T,  IV,  1875,  p.  577-619.; 


§ 1.  — Remarques  préliminaires. 

Tous  les  caractères  d’ordres  si  divers  qu’étudient  les  anthro- 
pologistes présentent  des  variations  assez  étendues  qui  servent 
à distinguer  les  individus,  les  races  et  les  types  anthropologiques. 

L’individu  n’a  pas  besoin  d’être  défini.  La  race  est  formée  par 
l’ensemble  des  individus  qui  ont  un  grand  nombre  de  caractères 
communs  transmissibles  par  hérédité,  et  qui  se  ressemblent 
assez  pour  qu  on  puisse  les  considérer  comme  affiliés  par  le  sang; 
I Un  seul  caractère  très-accusé,  ou  un  petit  nombre  de  caractères 
I même  très-secondaires,  pourvu  qu’ils  aient  une  certaine  cons- 
I tance,  suffisent  pour  distinguer  deux  races,  quand  même  on 
I saurait  qu’il  existe  entre  elles  quelque  parenté  dans  le  passé. 

iLes  races  sont  donc  très  nombreuses,  mais  lorsqu’on  les  com- 
pare pour  les  classer,  on  constate  qu’elles  peuvent  se  ramener 
à un  petit  nombre  de  groupes  qui  constituent  les  divisions  pri- 
maires du  genre  humain.  Ces  groupes  sont  les  types  anihropo- 
: logiques.  11  y eu  a trois  principaux  : le  type  caucasique,  le 
i mongolique  et  l’élhiopique;  je  dirai  même  qu’il  n’y  en  a que 
! trois,  conformément  à la  classification  de  Cuvier,  si  la  race 
esquimau  ne  formait  pas  à elle  seule,  par  l’assemblage  singulier 
des  caractères  qui  la  distinguent,  un  groupe  isolé  qui  me  paraît 
i motiver  l’admission  d’un  quatrième  type. 
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Ces  groupes  primaires,  au  nombre  de  trois,  ou  plus,  suivant 
les  auteurs,  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de  7'aces  pri- 
maires ou  de  souches  primaires  ; mais  ces  expressions  sont  dé- 
fectueuses; elles  supposent  résolu  le  problème  des  origines;  les 
mots  souche  et  race  font  naitre  l’idée  d’une  filiation;  or,  d’une 
pari,  rien  ne  prouve  que  les  diverses  races  groupées  ensemble 
soient  réellement  consanguines,  et  d’une  autre  part  rien  ne 
prouve  non  plus  qu’il  n’y  ait  aucune  flliation  entre  deux  races 
rangées  dans  des  groupes  différents.  Ce  qui  motive  la  réunion 
de  plusieurs  races  dans  un  groupe,  c’est  un  ensemble  de  carac- 
tères qui  leur  sont  communs,  et  qui  ne  se  trouvent  réunis  dans 
aucune  autre  race.  Cet  ensemble  de  caractères  constituent  le  type 
du  groupe;  et  le  groupe  est  caractérisé  par  ce  type,  sans  préju- 
dice des  différences  très-notables  qui  peuvent  d’ailleurs  exister 
entre  les  races  qui  le  composent. 

Le  type  n’est  pas,  comme  la  race,  une  réalité  matérielle.  C’est 
une  pure  abstraction.  Pris  dans  son  acception  générale,  le  mot 
type  s’applique  à toute  conception  synthétique  qui  se  dégage  dei 
la  comparaison  de  plusieurs  êtres  ou  groupes  d’êtres  plus  oui 
moins  analogues;  ainsi  nous  disons  le  type  d’une  famille,  le  type) 
d’une  race,  comme  on  dit  en  zoologie  le  type  d’une  espèce,  d’uni 
genre,  d’un  ordre,  d’une  classe.  L’acception  de  ce  mot  est  donc: 
plus  ou  moins  étendue  suivant  la  nature  des  groupes  quel’oni 
étudie.  En  anthropologie  générale  on  considère  avant  tout  lesï 
groupes  primaires  dont  nous  venons  de  parler,  et  c’est  à eux  quee 
s’applique  l’expression  de  types  anthropologiques. 

Dans  cette  répartition  des  individus  en  races  et  des  races  ena 
types  anthropologiques,  la  crcàuiologie  fournit  son  contingent  det 
faits,  et,  parmi  les  caractères  qu’elle  constate,  elle  attache  à juste 
titre  une  importance  de  premier  ordie  à ceux  qui  concourent  à. 
la  détermination  des  groupes  primaires.  Après  ces  caractères; 
typiques  le  second  rang  appartient  aux  caractères  ethniques  qui 
servent  à distinguer  les  races;  et  les  caractères  individuels, 
quelque  intéressants  qu’ils  soient  d’ailleurs,  n’occupent  que  Ut 
troisième  rang. 

On  ne  connait  jusqu’ici  qu’un  assez  petit  nombre  de  caractèresi 
crâniologiques  qui  soient  vraiment  typiques.  Je  me  suis  efforcé 
de  montrer,  dans  de  précédents  mémoires,  que  l’on  doit  consi- 
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dérer  comme  tels  l’indice  nasal  et  les  angles  occipitaux  (1). 
L’angle  facial  le  serait  aussi,  d’après  la  célèbre  doctrine  de  Cam- 
per; les  recherches  de  mon  collègue  et  ami,  M.  Topinard,  ont 
prouvé  que  ce  caractère  est  loin  d’avoir  toute  l’importance  qu’on 
lui  a attribuée  (2),  mais  j’ai  lieu  de  croire  que  cet  angle,  mesuré 
d’une  manière  plus  correcte  à l’aide  du  goniomètre  facial  mé- 
dian, qui  évite  la  saillie  trompeuse  de  l’épine  nasale,  recouvrera 
une  partie  de  sa  valeur.  Le  prognathisme,  étudié  également 
dans  ce  journal  par  M.  Topinard  (3),  constitue  un  quatrième  ca- 
ractère typique;  il  y en  a d’autres,  sans  doute,  mais  qui  n’ont  pas 
encore  été  mis  à l’épreuve  avec  la  même  rigueur  et  qui,  par 
conséquent,  ne  peuvent  pas  encore  prendre  place  dans  cette 
courte  énumération. 

L’indice  orbitaire,  que  je  me  propose  d’étudier  aujourd’hui, 
ne  saurait  être  rangé  sans  restriction  au  nombre  des  caractères 
typiques  ; il  offre  cependant  une  importance  bien  supérieure  à 
celle  des  caractères  simplement  ethniques,  car  il  établit  une  dis- 
tinction très-nette  entre  toutes  les  races  du  type  mongolique  et 
toutes  celles  du  type  éthiopique.  Il  vient  en  outre  apporter  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  la  classification  primaire  de  Cu- 
vier. On  sait  que  cet  auteur  avait  réuni  en  un  seul  groupe,  sous 
le  nom  de  « race  mongolique  »,  les  trois  groupes  nommés  par 
Blumenbach,  mongolien,  américain  et  malais  (ou  polynésien). 
Celte  vue  synthétique,  acceptée  d’abord  assez  généralement, 
n’est  plus  en  faveur  aujourd’hui.  Le  soin,  d’ailleurs  très-louable, 
que  l’on  a mis  à distinguer  les  races  les  unes  des  autres  a con- 
duit à reconnaître  que  ces  races  sont  très-nombreuses  ; on  insiste 
donc  sur  leurs  différences  plus  volontiers  que  sur  leurs  analo- 
gies ; et  la  division  de  Cuvier  étant  celle  qui  se  réduit  au  plus 
petit  nombre  de  termes,  est  aussi  celle  qui  répond  le  moins  à 
cette  tendance  analytique.  On  objecte  que  les  Tartares,  les  Chi- 
nois, les  Malais,  les  Polynésiens,  les  Peaux-Rouges,  les  Mexi- 
cains, les  Guaranis,  les  Patagons,  sont  trop  différents  les  uns 
I des  autres  pour  ne  former  qu’une  seule  race  ; cela  est  parfaite- 
ment vrai  ; mais  si  ces  races  diverses  ont  cependant  beaucoup 

I i'  d’ anthropologie,  t.  II,  p.  193  et  plu*  loin  dans  ce  volume. 

I 2.  Revue  d'anthropologie^  p.  193. 

I 3.  Revue  d’anthropologie,  1. 1,  p.  628. 

I T.  IV.  23 
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de  caractères  communs,  et  si,  aux  analogies  extérieures  que 
Cuvier  avait  déjà  jugées  suffisantes  pour  établir  leur  rapproche- 
ment, viennent  peu  à peu  s’en  joindre  d’autres  d’un  ordre  tout 
différent,  révélées  par  la  cràuiologie,  il  faudra  rendre  hommage 
à la  sagacité  du  coup  d’œil  de  notre  grand  naturaliste.  J’ai  déjà 
eu  l’occasion  de  montrer  que  les  divisions  établies  par  l’étude 
de  l’indice  nasal,  coïncident  exactement  avec  celles  de  la  classi- 
fication de  Cuvier.  Or,  on  verra  dans  le  présent  travail  que  l’étude 
de  l’iudice  orbitaire  fournit  un  nouveau  caractère  commun  à 
toutes  les  races  que  cet  auteur  a réunies  sous  le  nom  de  race 
mongolique. 

L’importance  de  l’indice  orbitaire  approche  donc  de  celle  des 
caractères  typiques;  mais  elle  se  révèle  surtout  dans  les  com- 
paraisons ethniques.  L’indice  orbitaire,  en  effet,  établit  entre  les 
diverses  races  humaines  des  différences  très-tranchées,  et  il  me 
paraît  appelé  à jouer  un  grand  rôle  dans  la  description  et  la  dis- 
tinction de  ces  races. 

De  même  que  la  conformation  des  yeux  constitue  l’un  des 
traits  les  plus  frappants  du  visage,  celle  des  arcades  orbitaires 
est  l’iiu  des  caractères  qui  iuUuent  le  plus  sur  la  physionomie  du 
crâne.  Les  différences  si  grandes  qui  existent  sous  ce  rapport 
entre  les  divers  individus  sautent  aux  yeux  de  tous  les  observa- 
teurs. On  ne  leur  a pas  accordé  toute  l’importance  qu’elles  mé- 
ritent parce  qu’elles  sont  souvent  plus  grandes  entre  deux  crânes 
de  même  race  qu’entre  deux  crânes  appartenant  à deux  races  i 
très-différentes.  Mais  tous  les  caractères  en  sont  là;  l’amplitude» 
des  oscillations  individuelles  est  toujours  plus  grande  dans  une» 
race  que  la  distance  qui  sépare  cette  race,  non-seulement  de  seS' 
voisines,  mais  encore  de  la  plupart  des  autres  et  quelquefois» 
même  de  toutes  les  autres.  C’est  pour  cela  qu’il  est  nécessaire? 
de  faire  reposer  les  comparaisons  ethniques  sur  la  méthode  dess 
moyennes,  qui,  sans  éliminer  les  formes  excentriques  ou  diver- 
gentes, et  tout  en  leur  laissant  leur  part  d’influence,  ne  leur 
permet  pas  de  produire  des  confusions  trompeuses.  C’est  cettei 
méthode  que  nous  suivrons  d’abord  dans  l’étude  de  l’indicet 
orbitaire;  nous  compléterons  ensuite  cette  étude  par  celle  des 
maxima  et  des  minima  qui  fait  connaître  l’étendue  des  écarta 
individuels. 
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§ 2,  — Définition  de  Vindiee  orbitaire.  Mensuration  de  Vorbite. 

L’indice  orbitaire  est  le  rapport  centésimal  de  la  hauteur  de 
l’ouverture  orbitaire  à sa  largeur.  Il  fait  connaître  la  forme  de 
cette  ouverture  comme  l’indice  céphalique  fait  connaître  la  forme 
de  la  courbe  horizontale  de  la  boîte  crânienne. 

J’ai  depuis  longtemps  étudié  cet  indice  dans  divers  mémoires 
relatifs  à certaines  séries  de  crânes.  J’en  ai  traité  d’une  manière 
plus  générale  dans  une  courte  note  communiquée,  en  1874,  à 
la  section  d’anthropologie  de  l’Association  française  pour  l’avan- 
cement des  sciences  (1).  Mais  ce  travail,  préparé  à la  hâte, 
pendant  la  session,  présentait  beaucoup  de  lacunes  que  je  me 
propose  de  combler  aujourd’hui.  J’aurai  en  outre  à rectifier 
quelques  erreurs  qui  s’y  étaient  glissées  et  pour  lesquelles 
je  réclame  l’indulgence  du  lecteur.  Je  n’avais  apporté  avec 
moi  à Lille  que  les  relevés  généraux  de  mes  registres  cranio- 
métriques  et  je  n’avais  pu  ni  recourir  aux  registres  eux-mêmes 
pour  contrôler  les  chiffres,  ni  compléter  mes  séries,  ni  procé- 
der à certaines  révisions  qui  ne  peuvent  se  faire  que  dans  les 
musées. 

Les  anatomistes  assignent  à l’ouverture  orbitaire  une  forme 
quadrilatère;  ils  y distinguent  quatre  bords  parallèles  deux  à 
deux,  et  interceptant  quatre  angles  : deux  internes  et  deux  ex- 
ternes, Le  parallélisme  des  bords  opposés  n’est  sans  doute  point 
parfait;  les  angles,  toujours  plus  ou  moins  émoussés,  sont  quel- 
quefois tout  à fait  arrondis  ; néanmoins  le  contour  des  ouver- 
tures orbitaires  peut  toujours  être  Inscrit  dans  un  quadrilatère 
assez  régulier  pour  pouvoir  être  considéré  comme  un  rectangle. 
La  forme  de  ce  rectangle  circonscrit  constitue  la  meilleure 
caractéristique  de  l’orbite,  et  elle  est  indiquée  par  l’indice  orbi- 
taire. 

La  forme  d’un  rectangle  résulte  des  dimensions  relatives  de 
ses  deux  côtés.  Celle  du  rectangle  orbitaire  et  de  l’ouverture 
orbitaire  est  donc  déterminée  par  le  rapport  de  la  plus  grande 
hauteur  de  cette  ouverture  à sa  plus  grande  largeur. 

Session  de  Lille,  1874,  p.  686-692  et  dans  ce  volume, 
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Disous  d’abord  de  quelle  manière  ou  peut  mesurer  les  deux 
diamètres  de  l’orbite.  Si  le  diamètre  transversal  était  toujours 
horizontal,  on  obtiendrait  ce  diamètre  en  mesurant  dans  l’ou- 
verture orbitaire  la  plus  grande  ligne  horizontale;  mais  comme 
il  est  presque  toujours  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  une  ligne  horizontale  ne  serait  pas  parallèle 
à la  base  du  rectangle  orbitaire,  et  pourrait  donner  une  mesure 
inexacte.  Il  faut  donc  procéder  autrement,  et  recourir  à un  point 
de  repère  anatomique. 

Le  bord  interne  de  l’ouverture  orbitaire  est  formé  en  haut  par 
l’apophyse  orbitaire  interne  du  frontal,  en  bas  par  deux  os  qui 
sont  : l’apophyse  montante  du  maxillaire  et  l’os  unguis  ou  lacry- 
mal. Ces  deux  derniers  os,  unis  par  une  petite  suture  verticale, 
appelée  suture  lacrymale,  forment  une  gouttière  large  et  d’une  i 
profondeur  variable,  qui  se  continue  inférieurement  avec  le  ca- 
nal nasal  ou  lacrymal.  C’est  la  gouttière  lacrymale.  Elle  estl 
limitée  en  arrière  par  une  petite  crête  verticale,  appelée  la  crête' 
lacrymale  de  l’os  unguis.  Elle  loge  le  sac  lacrymal  ou  réservoirr 
des  larmes.  Elle  est  annexée  à la  cavité  orbitaire,  mais  elle  n’eni 
fait  pas  partie  intégrante  ; elle  n’est  qu’une  dépendance  de  la  ca- 
vité des  fosses  nasales,  où  va  s’ouvrir  le  canal  nasal. 

Si  le  diamètre  transversal  de  l’orbite  venait  aboutir  au  fondlj 
de  la  gouttière  lacrymale,  il  se  trouverait  indûment  allongéd 
d’une  quantité  égale  à la  profondeur  de  cette  gouttière,  profon- 
deur qui  varie  suivant  les  cas  de  plus  de  2 millimètres  et  uni 
détail  de  très  minime  importance,  limité  à un  petit  coin  de  l’or- 
bite, donnerait  le  change  sur  la  largeur  de  celte  ouverture» 
L’erreur  qui  en  résulterait  ne  serait  pas  insignifiante;  elle  pour- 
rait être  très  grave  au  contraire,  car  une  différence  d’un  seu  J 
millimètre  sur  l’un  des  diamètres  suffit  pour  faire  monter  oi^ 
descendre  l’indice  orbitaire  de  plus  de  deux  unités.  Ce  n’es> 
donc  pas  dans  la  gouttière  lacrymale,  mais  immédiatemenoi 
au-dessus  d’elle  que  doit  être  appliquée  la  branche  interne  db 
compas. 

La  gouttière  lacrymale  aboutit  en  haut  à une  suture  transverij 
sale  comprise  entre  l’apophyse  orbitaire  interne  du  frontal  d’un  | 
part,  l’apophyse  montante  et  l’os  unguis  d’autre  part.  La  suturi 
lacrymale  vient  de  bas  en  haut  rejoindre  perpendiculairemem 


359 


RECHERCHES  SUR  L’INDICE  ORBITAIRE. 

cette  suture  transversale.  Le  point  où  les  deux  sutures  se  ren- 
contrent, est  situé  assez  exactement  sur  le  milieu  du  bord  interne 
de  l’ouverture  orbitaire.  C’est  là  que  doit  aboutir  1 extrémité  in- 
terne du  diamètre  transversal  de  l’orbite. 

Dans  la  nomenclature  crâniologique  que  j’ai  soumise  à la 
Société  d’anthropologie,  le  20  mai  1875  (1),  et  qui  a été  repro- 
duite dans  les  Instructions  crâniologiques  publiées  par  la  So- 
ciété (2),  ce  point  est  désigné  sous  le  nom  de  dacryon,  tiré  du 
nom  grec  de  l’os  lacrymal  (âây.pu,  larme).  Ordinairement,  la  crête 
lacrymale  vient  se  terminer,  en  s’effaçant,  immédiatement  en 
arriére  du  dacryon.  Quelquefois  cependant  elle  conserve  encore 
à ce  niveau  un  certain  degré  de  saillie,  de  sorte  que  la  gouttière 
lacrymale  se  prolonge  jusque  sur  la  partie  inférieure  de  l’apo- 
physe orbitaire  interne.  Dans  ce  cas,  d’ailleurs  assez  rare,  le 
compas  ne  doit  pas  être  appliqué  sur  le  dacryon  proprement 
dit,  mais  à un  ou  deux  millimètres  en  arrière,  là  où  l’extrémité 
supérieure  de  la  crête  lacrymale  aboutit  à l’apophyse  orbitaire 
interne. 

Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux  ; ils  sont  nécessaires 
cependant  pour  assurer  la  fixité  de  la  mensuration  de  l’orbite. 

Lorsqu’on  veut  mesurer  le  diamètre  transversal,  on  applique 
l’une  des  pointes  du  compas  sur  le  dacryon  qui  vient  d’être  dé- 
I terminé.  L’autre  pointe  est  appliquée  sur  le  bord  externe  de 
ll’orbite,  dans  le  point  qui  donne  le  plus  grand  écartement.  La 
Iligne  qui  unit  les  deux  pointes  du  compas  ainsi  placé  est  parallèle 
ïaux  deux  bords  dits  horizontaux  des  orbites,  et  est  à peu  prés  à 
légale  distance  de  chacun  d’eux. 

I Le  second  diamètre,  celui  qui  mesure  la  hauteur  de  l’orbite, 
Idoit  être  perpendiculaire  au  précédent.  Pour  l’obtenir,  on  place 
ll’une  des  pointes  du  compas  sur  le  milieu,  ou  à peu  près,  du 
■bord  inférieur  de  l’orbite,  en  un  point  situé  immédiatement  au- 
Kessus  du  trou  sous-orbitaire.  L’autre  pointe  va  s’appliquer  sur 
■e  bord  supérieur  de  l’orbite,  c’est-à-dire  sur  le  bord  inférieur  de 
jP’arcade  orbitaire,  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à la  direc- 
||ion  du  diamètre  transversal  déjà  déterminé. 

j|  l.  Bull,  de  la  Soc.  f anthropologie,  2*  série,  t.  X,  p.  360  (1875). 

Tl oîi  ^^^’^^ologiques  de  ta  Soc.  d'anthropologie,  p.  42  et  45.  Paris, 

J1875.  Uq  vol.  iû-8“  avec  6 planches.  (Extrait  du  t.  II  de  In  2"  série  des  Mé- 
woirei  de  la  Société. 
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Ces  mesures  doÎTent  être  prises  avec  la  plus  grande  précision 
non  pas  seulement  à un  millimètre  près,  comme  on  le  fait  pour 
les  mesures  ordinaires,  mais  à un  demi  millimètre  près,  car,  sur 
des  dimensions  aussi  petites,  une  erreur  d^’un  millimètre  pour- 
rait faire  varier  le  chiffre  de  l’indice  de  deux  unités.  Il  était  donc 
indispensable  de  préciser  rigoureusement  le  procédé  de  mensu- 
ration. Le  seul  instrument  qui  permette  d’opérer  avec  précision 
est  le  compas-glissière,  à branches  parallèles  et  pointues  (fîg.  H, 
p.  305).  On  l’introduit  fermé  dans  l’orbite,  et  on  l’ouvre  jusqn’à 
la  rencontre  des  points  de  repère,  suivant  une  direction  rendue 
évidente  par  celle  de  la  longue  branche  transversale  du  compas. 
L’échelle  gravée  sur  cette  branche  permet  de  lire  aisément  les 
demi-millimètres. 

§ 3.  — Nomenclature  de  Vindice  orbitaire. 

Il  importe,  pour  la  facilité  des  descriptions,  de  pouvoir  dési- 
gner par  des  épithètes  plus  commodes  que  les  chiffres,  les  diffé- 
rences morphologiques  qui  correspondent  aux  principaux  degrés 
des  indices  crâniométriques.  Mais  s’il  fallait  créer  une  nomencla- 
ture spéciale  pour  chaque  indice,  comme  cela  a été  fait  pour  l’in- 
dice céphalique  et  pour  l’indice  nasal,  on  introduirait  une  com- 
plication gênante  dans  le  langage  crâniométrique.  De  là  est  née 
l’utilité  d’une  nomenclature  générale,  applicable  indistinctement 
à tous  les  indices.  Cette  nomenclature  comprend  les  trois  termes 
de  mégasème  ou  grand  indice,  mésosèmeoa  indice  intermédiaire, 
clmicrosème  ou  petit  indice  — dérivés  du  radical  commun 
signe  ou  indice). 

Suivant  les  principes  exposés  dans  les  Instructions  cràniolo- 
giques  déjà  citées  (p.  175  et  suiv.),  on  doit  établir  la  démar- 
cation des  trois  groupes,  de  manière  à leur  donner  une  étendue 
à peu  prés  égale,  afin  que  les  distinctions  qu’elles  indiquent 
soient  à peu  prés  équivalentes , et  comme  le  but  de  la  nomen- 
clature est  surtout  de  faciliter  la  description  des  races,  il  y a lieu 
de  considérer  seulement  les  moyennes  ethniques,  sans  se  pré- 
occuper des  excentricités  individuelles.  Or,  parmi  les  nombreuses 
séries  que  j’ai  étudiées,  la  plus  faible  moyenne  ethnique  descend 
à 77,01  (Guanches  de  ïéuériffe)  et  la  plus  forte  s’élève  à 95.40 
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(polynésiens  d’Hawaï).  Il  y a bien  une  moyenne  supérieure  à 
cette  dernière  ; c’est  celle  des  crânes  horriblement  déformés  des 
anciens  Aymaras  du  Pérou  ; elle  monte  à 98,08  pour  les  deux 
sexes  réunis,  et  même  à 100,55  pour  les  femmes  seules.  Mais  la 
limite  que  nous  cherchons  est  celle  des  conformations  naturelles 
et  non  celle  des  produits  de  l’extravagance  humaine.  Disons  donc 
que  les  variations  ethniques  de  l’indice  orbitaire  sont  comprises 
entre  77,01  et  95,40,  ce  qui  donne  un  écart  de  18,39%.  Si  nous 
divisions  cet  écart  en  trois  parties  à peu  près  égales,  comprenant 
chacune  environ  6 unités  nous  établirons  nos  lignes  de  démar- 
cation de  la  manière  suivante  : 

1°  groupe  mégasème  (grands  indices)  89  % et  au  delà. 

2°  groupe  mésoséme  (indices  intermédiaires),  de  83  % à 88,99. 

3"  groupe  microsème  (petits  indices),  au-dessous  de  83  %. 

Les  limites  qui  ont  servi  de  base  à cette  nomenclature  sont 
celles  des  moyennes  ethniques  ; celles  des  cas  individuels  sont 
beaucoup  plus  étendues,  elles  vont,  chez  l’adulte  et  à l’état  nor- 
mal, jusqu’au  maximum  de  108,33  observé  sur  une  Chinoise,  et 
jusqu’au  minimum  de  61,  36  observé  sur  le  célèbre  vieillard  de 
Cro-Magnon  (époque  paléolithique).  Mais  il  est  inutile  de  com- 
pliquer la  nomenclature  en  créant  des  épithètes  spéciales  pour 
désigner  les  indices  individuels  qui  sortent  des  limites  des 
moyennes  ethniques  ; les  noms  de  mégasème,  de  microsème, 
auxquels  on  peut,  si  l’on  veut,  ajouter  tes  superlatifs  très  et  ex- 
trêmement, en  donnent  une  idée  suffisante,  lorsqu’on  ne  préfère 
pas  les  caractériser  rigoureusement  par  les  chiffres. 

Nos  deux  limites  ethniques  de  95,40  et  de  77,01  ne  sent  sans 
doute  pas  définitives;  des  observations  ultérieures  pourront  les 
reculer  quelque  peu;  ainsi,  je  considère  comme  très-probable  que 
l’indice  orbitaire  moyen  de  la  race  de  Cro-Magnon  était  plus  ou 
moins  inférieur  à 77,01  ; je  ne  puis  pourtant  pas  l’affirmer,  car, 
sur  les  trois  crânes  de  Cro-Magnon,  deux  seulement  se  prêtent  à 
l’étude  de  l’indice  orbitaire;  et  cela  est  tout  à fait  insuffisant  pour 
établir  une  moyenne  valable.  La  moyenne  de  66  % qu’on  pour- 
rait déduire  de  ces  deux  cas,  ne  figure  donc  pas  sur  le  tableau 
de  mes  moyennes  ethniques.  Elle  se  détache  d’ailleurs  tellement 
de  toutes  les  autres  qu’elle  fait  naître  presque  nécessairement 
l’idée  d’un  caractère  exagéré  par  des  variations  individuelles. 
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Mais  quelque  forte  que  soit  cette  exagération,  la  race  ou  elle  s’est 
produite  est  évidemment  microsème  et  l’est  très-probablement  à 
un  plus  haut  degré  qu’aucune  de  celles  qui  sont  inscrites  sur  le 
tableau.  De  même  il  est  permis  de  supposer  que  certaines  séries 
pourront  être  un  peu  plus  mégasèmes  que  la  première  série  du 
tableau,  et  qu’ainsi  l’écart  de  18,39  que  j’ai  constaté  aujourd’hui 
pourra  ne  pas  exprimer  toute  l’étendue  des  variations  ethniques. 
Si  cette  probabilité  se  réalise,  il  en  résultera  que  les  deux 
groupes  mégasème  et  microsème  s’étendront  chacun  sur  plus  de 
six  unités,  mais  je  pense  qu’il  n’y  aura  pas  lieu  pour  cela  de  mo- 
difier les  limites  numériques  du  groupe  mésosème.  Ce  groupe 
(comme  d’ailleurs  tous  les  groupes  intermédiaires)  est  celui  qui 
comprend  déjà  le  plus  grand  nombre  de  races;  il  y a donc  avan- 
tages à ne  pas  l’agrandir  encore,  car  on  ne  doit  pas  oublier  que 
le  but  de  nos  groupes  artificiels  est  de  fournir  des  épithètes  des- 
criptives, et  celles-ci  sont  d’autant  plus  commodes  qu’elles  per- 
mettent plus  souvent  de  distinguer  deux  races  l’une  de  l’autre. 

Les  indices  orbitaires  mésosèmes  se  continuent  insensible- 
ment, sur  les  limites  que  nous  leur  avons  assignées,  avec  les  in- 
dices des  deux  groupes  latéraux  ; les  nuances  qui  les  en  séparent 
et  qui  se  réduisent  à de  très  petites  différences  numériques  sont 
beaucoup  trop  faibles  pour  pouvoir  être  distinguées  à la  simple 
vue  ; mais  la  différence  entre  les  indices  mégasèmes  et  les  indices 
microsémes  est  assez  grande  pour  être  évidente  au  premier  coup 
d’œil.  Ces  termes  sont  donc  très-utiles  dans  les  descriptions.  On 
peut  même  avec  un  peu  d’habitude,  reconnaître  le  plus  souvent 
la  forme  mésosème  sans  le  secours  du  compas. 


§ 4.  — L’indice  orbitaire  chez  les  Primates. 

Avant  d’étudier  la  répartition  de  l’indice  orbitaire  dans  les 
races  humaines,  il  n’est  pas  inutile  de  se  demander  si  l’on  peut 
s’attendre  à en  tirer  quelques  conclusions  ou  quelques  présomp- 
tions relatives  au  degré  de  supériorité  et  d’infériorité  de  ces 
races.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  série  des  singes  nous  permettra 
de  répondre  négativement  à cette  question.  On  verra  sur  le  ta- 
bleau n®  3 que  l’indice  orbitaire  moyen  peut  descendre  à 71  dans 
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certaines  espèces  de  singes  et  s’élever  dans  d’autres  espèces  au- 
delà  de  118.  Ces  moyennes  ne  donnent  même  qu’une  idée  incom-’’ 
plète  des  variations  de  l’indice  orbitaire  des  singes.  Les  écarts 
individuels  vont  bien  au-delà  : j’ai  trouvé  sur  un  orang  femelle 
et  adulte  un  indice  de  136,12  et  chez  un  mandrill  mâle  un  in- 
dice réduit  à 64.28.  L’oscillation  totale  est  donc  de  plus  de  71.84. 
Dans  une  même  espèce  ou  dans  un  même  genre  les  écarts  sont 
toujours  beaucoup  moindres  ; mais  ils  sont  cependant  encore 
assez  étendus;  ainsi  sur  dix-huit  gorilles  adultes  le  maximum 
s’est  élevéà  113.53  chez  une  femelle,  et  le  minimum  est  descendu 
à 80.93  chez  un  mâle.  Les  maxima  et  minima  ont  été  de  115.63 
et  de  85.71  chez  les  chimpanzés,  de  136.12  et  de  105,55  chez  les 
orangs,  de  109.52  et  de  83.33  chez  les  gibbons.  Il  serait  peut- 
être  superflu  d’indiquer  le  maxima  et  minima  obtenus  chez  les 
singes  d’un  rang  moins  élevé. 

Tous  les  anthropoïdes  sont  mégasèmes,  avec  des  indices 
moyens  de  113.38  pour  les  orangs,  de  99.66  pour  les  chimpan- 
zés, de  98.65  pour  les  gorilles,  et  enfin  de  94,76  pour  les  gib- 
bons (1).  Les  trois  premières  moyennes  sont  supérieures  à celles 
que  donne  la  race  humaine  normale  la  plus  mégasème  ; l’indice 
moyen  des  gibbons  est  un  peu  inférieur  à celui  de  la  première 
série  (2®  ligne)  du  tableau  des  races  humaines;  mais  la  différence 
lest  minime,  et  si  l’on  ne  consultait  que  ces  faits,  on  serait  con- 
iduit  à penser  qu’un  grand  indice  orbitaire  constitue  un  caractère 
I d’infériorité. 

L’étude  des  singes  inférieurs,  cébiens  et  lémuriens,  viendrait 
il  encore  à l’appui  de  cette  manière  de  voir.  L’indice  orbitaire  des 
lémuriens  s’élève  en  moyenne  à 102.49  et  la  plupart  des  genres 
jide  cébiens  (mycetes,  atèles,  cebus,  saïmiri),  donnent  des  in- 
lidices  moyens  compris  entre  106.47  et  109.41.  Il  n’y  a que  les 
iouistitis  qui,  avec  leur  indice  de  93.41,  rentrent  dans  les  limites 
ides  formes  humaines. 

I Mais,  si  l’on  considère  les  pithéciens,  la  question  change  de 
jlface.  Dans  cette  famille,  huit  espèces  de  semnopithèques  et  de 

24  fribbons  portés  sur  uotre  tableau  comprend  les  diverses 
I * P8Qre  gibbon  ; nous  les  avons  réunis  en  un  seul  tableau  parce  que 
|iU8ignifl^*^t^°^^  indice  orbitaire,  il  n’existe  entre  elles  que  des  différences 
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cercopithèques  sont  encore  mégasémes,  avec  des  indices  moyens 
compris  entre  90  et  100;  dix  espèces,  appartenant  à tous  les 
genres,  sont  mésosèraes  avec  les  indices  compris  entre  83.15  et 
88.89;  cinq  espèces  enfin  sont  tout  à fait  microsèmes;  l’une 
d’elles,  le  mandrill  (cynocephalus  mormon)  ne  donne  même 
qu’un  indice  de  70.93,  inférieur  à la  petite  moyenne  humaine. 

On  sait  que  la  famille  des  pithéciens  (singes  de  l’ancien  conti- 
nent) prend  rang  entre  celle  des  anthropoïdes  et  celle  des  cébiens 
(singe  d’Amérique).  Il  résulte  donc  des  chiffres  précédents  que 
le  caractère  de  l’indice  orbitaire  n’est  pas  de  ceux  auxquels  on 
peut  attribuer  une  valeur  sériaire.  Il  doit  dés  lors  paraître  pro- 
bable qu’il  n’affectera  pasune  répartition  plussignificativedansla 
série  des  races  humaines,  où  l’on  verra  effectivement  les  races 
caucasiques  actuelles  prendre  place  pour  la  plupart  entre  les 
races  mongoliques  et  les  races  éthiopiques. 

L’influence  de  l’âge  sur  le  degré  de  l’indice  orbitaire  chez  les 
anthropoïdes  ne  semble  pas  douteuse.  Dans  les  quatre  genres  de 
cette  famille,  l’indice  moyen  des  jeunes  est  notablement  plus 
grand  que  celui  des  adultes.  On  remarque  en  outre  que,  chez  les 
gorilles,  l’indice  des  femelles  est  bien  plus  grand  que  celui  des 
mâles  ; chez  les  orangs  la  différence  est  moindre  et  paraît  avoir 
lieu  dans  le  même  sens,  mais  les  cas  observés  sont  trop  peu 
nombreux  pour  qu’on  puisse  l’admettre  sans  réserve.  Enfin,  chez 
les  chimpanzés  et  les  gibbons,  la  différence  sexuelle  est  insigni- 
fiante. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir,  pour  ce  qui  concerne  les  espèces  des 
familles  suivantes,  dresser  le  tableau  de  la  décomposition  par 
sexes,  parce  que  les  caractères  sexuels  du  crâne,  si  évidents 
chez  les  grands  anthropoïdes,  sont  beaucoup  plus  incertain  chez 
la  plupart  des  autres  singes.  On  notera  en  outre  que  les  séries  de 
la  seconde  partie  du  tableau  ne  comprennent  que  des  animaux 
adultes  ou  presque  adultes.  J’ai  mesuré  aussi  un  certain  nombre  de 
Jeunes;  Une  m’a  pasparuque  leur  indice  orbitaire  fût  plus  grandi 
que  celui  des  adultes;  quelquefois  même  il  était  plus  petit,  mais; 
les  observations,  pour  chaque  espèce,  étaient  trop  peu  nom- 
breuses pour  se  prêter  à des  comparaisons  valables. 
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i S,  — Influence  de  Vdge  et  des  arrêts  de  développement. 

Il  est  intéressant  d’étudier  comparativement  cesdeux  influences, 
car  l’effet  des  arrêts  de  développement  est  de  maintenir  et  de 
rendre  définitives  des  dispositions  qui  ne  sont  ordinairement  que_ 
transitoires.  L’arrêt  de  développement  dont  il  s’agit  ici  est  celui 
qui  est  la  conséquence  de  la  microcéphalie.  Le  point  de  départ 
de  la  microcéphalie  est  dans  le  cerveau  ; considérée  par  rapport 
à cet  organe,  la  microcéphalie  ne  constitue  pas  toujours  un  arrêt 
de  développement,  car  les  cerveaux  des  microcéphales  présentent 
I des  dispositions  très-diverses,  qui  souvent  ne  peuvent  se  rattacher 
à aucune  phase  du  développement  normal;  ce  qu’il  y a de 
commun  entre  eux  c’est  seulement  l’exiguité  de  leur  volume  ; 

: mais  le  défaut  de  croissance  du  crâne  qui  est  la  conséquence  de 
I la  petitesse  excessive  du  cerveau  rentre  dans  la  catégorie  des 
I arrêts  de  développement.  Cet  arrêt  de  développement  se  manifeste 
I au  plus  haut  degré  sur  la  boîte  crânienne,  qui  est  directement 
|)  régie  par  le  cerveau  ; les  os  de  la  face  s’en  ressentent  beaucoup 
! moins,  et  d’autant  moins  qu’ils  sont  plus  éloignés  du  cerveau, 
|.  mais  on  peut  s’attendre  à en  constater  les  effets  dans  la  région 
orbitaire  qui  est  formée  en  grande  partie  par  des  os  crâniens. 

Les  faits  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  étudier  l’influence 
de  l’âge  ayant  tous  été  recueillis  à Paris,  nous  prendrons  pour 
terme  de  comparaison  l’indice  orbitaire  moyen  de  la  grande  série 
des  Parisiens  du  xix«  siècle,  déposée  dans  le  musée  de  l’Institut 
anthropologique.  Cette  série  comprend  cent  vingt-cinq  crânes, 
dont  trois  ont  les  orbites  brisées;  les  cent  vingt-deux  autres 
: suffisent  amplement  pour  donner  une  idée  exacte  de  l’indice 
orbitaire  des  Parisiens  modernes.  Cet  indice  est  mésosème;  il 

!est  en  moyenne  de  86.45.  Les  différences  sexuelles  qu’il  présente 
sont  assez  grandes;  celui  des  hommes  n’est  que  de  85.70,  tan- 
dis que  celui  des  femmes  s’élève  à 88.17,  mais  ils  sont  micro- 
t sèmes  l’un  et  l’autre,  comme  la  moyenne  générale. 

I Lorsqu’on  examine  l’orbite  à l'état  frais  sur  la  face  d’un  em- 
^ bryon  ou  d’un  fœtus  de  5 à 6 mois,  on  constate  aisément  que  la 
t forme  des  ouvertures  orbitaires  est  à peu  prés  ronde,  que  les 
i deux  diamètres  sont  à peu  près  égaux,  que  par  conséquent  l’in- 
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dice  orbitaire  doit  être  à peu  prés  égal  à 100,  c’est-à-dire  très- 
mégaséme.  On  pouvait  d’ailleurs  s’y  attendre,  puisqu’on  sait 
que  les  orbites  se  forment  autour  des  ampoules  oculaires  qui 
sont  parfaitement  sphériques.  Sur  les  fœtus  à terme  et  les  en- 
fants âgés  de  quelques  semaines,  la  forme  en  est  un  peu  moins 
ronde:  le  diamètre  vertical  est  déjà  un  peu  plus  petit  que  l’autre, 
mais  il  est  encore  très-évident  que  l’indiceorbitaireest  mégasème. 

On  est  donc  tout  surpris  lorsqu’on  constate  que,  sur  les  pièces 
sèches  conservées  dans  les  musées,  l’indice  orbitaire  des  fœtus 
ou  des  nouveau-nés  est  au  contraire  microsème,  et  l’est  même 
presque  toujours  à un  haut  degré.  On  en  peut  juger  par  les  me- 
sures suivantes,  prises  sur  les  squelettes  du  laboratoire.  La  ! 

lettre  L indique  la  largeur  de  l’orbite,  et  la  lettre  H la  hau- 
teur. 


Pestas  à terme. 

Age  des  restai. 

L. 

H. 

Indice. 

L. 

H. 

Indice, 

Mois. 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

4 1/2 

10 

8 

80.00  V. 

N»  1 

21 

15.5 

73.81 

5 

11 

8 

72.72 

2 

21 

16 

79.19 

6 

11 

7 

63.63 

3 

23 

17 

73.91 

6 

13 

9 

69.22 

4 

22 

17.5 

79.54 

7 

IS 

10 

66.66 

5 

22 

17 

77.28 

7 

15 

10 

66.66 

8 

17.5 

15 

85.71 

Moyenne 

8 

21 

16.5 

78.57 

des  5. 

21.80 

18.60 

76.14 

8 

19 

15 

78.94 

Cette  différence  entre  l’évaluation  faite  sur  les  pièces  fraîches 
et  les  mensurations  pratiquées  sur  les  crânes  secs,  est  la  consé- 
quence de  la  déformation  qui  se  produit  pendant  la  dessication. 
Lebord  supérieur  de  l’orbite,  forméparun  seul  os,  nesubit  ense 
desséchant  qu’une  diminution  assez  faible,  de  sorte  que  l’orbite 
conserve  presque  toute  sa  largeur;  mais  sur  le  bord  interne  et 
sur  le  bord  externe,  existent  des  sutures  horizontales  encore 
inachevées;  les  os  ne  se  touche  pas  immédiatement,  ils  sont  sé- 
parés par  une  membrane  de  suture  dont  l’épaisseur  relative  est 
encore  assez  grande  et  qui  se  réduit  presque  à rien  par  la  dessi- 
cation; il  en  résulte  que  la  hauteur  de  l’orbite  est  notablement 
diminuée,  et  que  l’indice  orbitaire  devient  très-petit. 

J’ai  trouvé  néanmoins  un  indice  orbitaire  de  93,  30  (L. 

H.  6““)  sur  le  squelette  d’un  embryon  de  3 1/2  mois,  qui 
ne  figure  pas  dans  le  tableau  précédent.  Mais  sur  cet  embryon 
l’apophyse  orbitaire  externe  està  peine  apparente;  l’os  frontal  ne 
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formait  donc  pas  encore  tout  le  bord  supérieur  de  l’orbite  ; ce 
bord  était  complété  en  dehors  par  une  partie  encore  membra- 
neuse qui,  en  se  desséchant,,  s’est  resserrée  et  les  deux  diamètres 
de  l’ouverture  orbitaire  se  trouvent  ainsi  réduits  l’un  et  l’autre. 
Voilà  pourquoi  l’indice  orbitaire  reste  mégaséme  sur  les  sque- 
lettes des  embryons  très-jeunes,  tandis  qu’il  devient  microsème 
sur  ceux  des  embryons  plus  âgés. 

Cette  forme  microsème  de  l’orbite  desséchée  persiste  jusqu’à 
la  naissance;  mais,  très  peu  de  temps  après,  l’ossification  faisant 
des  progrès  rapides,  les  membranes  des  sutures  orbitaires  de- 
viennent trop  minces  pour  que  leur  dessication  puisse  modifier 
sensiblement  la  forme  de  l’orbite,  et  on  constate  alors  que  l’in- 
dice orbitaire  des  jeunes  enfants  est  réellement  mégaséme.  Il 
conserve  ce  caractère  pendant  toute  la  durée  de  la  première  et 
de  la  seconde  enfance.  Je  m’en  suis  assuré  sur  un  grand  nombre 
de  crânes  d’enfants  qui  font  partie  de  nos  collections  ; je  me 
borne  à citer  les  cas  où  l’âge  exact  des  sujets  a pu  être  déterminé 
sur  les  registres  des  hôpitaux. 


Sexe. 

Age 

L. 

H. 

Indice. 

Moyenne  des  six. 

mm 

mm 

mm 

mm 

m. 

1 mois  SI  jours 

26 

24.5 

94.23 

L.  23.58 

f. 

2 10 

23 

23 

92.00 

H.  24.08 

f 

2 . 15 

24.5 

23 

93.87 

Indice. 94. 13 

f. 

4 

26 

25 

96. 13 

?. 

4 

26 

24 

92.30 

f. 

4 

26 

25 

96.15 

Sexe. 

Age. 

L. 

H. 

Indice. 

Moyenne  des  treixe. 

ram 

mm 

mm 

î. 

16  mois 

29 

26 

89.66 

L.  31.27 

î. 

17 

30 

23 

83.33 

H.  28.23 

f. 

20 

31 

28 

90.32 

Indice.  90. 27 

î 

26 

29.6 

23.5 

86.44 

m. 

29 

32.5 

27 

83.08 

f. 

30 

31.5 

28.5 

90.47 

Sexe. 

Age. 

L. 

H. 

Indice. 

mm 

mm 

? 

30  mois 

28 

23.3 

91.06 

m. 

33 

32 

30 

93.73 

m. 

36 

32 

28.3 

89.06 

m. 

6 ans 

31 

30 

96.77 

m. 

8 

32 

31 

96.87 

m. 

8 1/2 

36 

32.5 

90.28 

f. 

11 

32 

29.5 

92.18 

On  voit  que  tous  les  enfant  âgés  de  moins  d’un  an  son  méga- 
sèmes,  et  que  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  le  sont  encore  pour 
la  plupart,  mais  à un  moindre  degré.  En  comparant  ces  indices 
avec  ceux  des  Parisiens  adultes  on  obtient  la  série  suivante  : 
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Enfants  très-jeunes  94.13,  enfants  plus  âgés  90.27,  femmes 
adultes  88.17,  hommes  83.70. 

L’influence  de  l’âge  sur  l’indice  orbitaire  n’est  donc  pas  dou- 
teuse; cet  indice  est  beaucoup  plus  grand  pendant  les  premiers 
mois  de  la  vie  que  dans  Tâge  adulte;  il  décroît  assez  rapidement 
pendant  les  premières  années  et  se  rapproche  alors  beaucoup 
de  celui  des  femmes.  Lorsque  vient  l’âge  ou  les  différences 
sexuelles  se  dessinent,  il  diminue  encore  assez  notablement  dans 
le  sexe  féminin  et  beaucoup  plus  dans  le  sexe  masculin. 

Étudions  maintenant  l’influence  de  l’arrêt  de  développement 
du  crâne  dans  les  cas  de  microcéphalie.  Les  microcéphales  de 
notre  musée  m’ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Microcéphales 


L. 

H. 

Indices. 

mm 

mm 

N»  1 

33 

34 

103.03 

i 

34 

32 

94.12 

3 

31.5 

31 

98.41 

& 

33 

32 

96.97 

6 

30 

26 

86.67 

6 

30 

31 

103.33 

7 

31.5 

32 

101.58 

Moyeuues 

33.28 

31.14 

93.56 

Tous  les  sujets,  à l’exception  d’un  seul,  ont  dépassé  l’âge  de 
12  ans;  plusieurs  sont  complètement  adultes,  et  cependant  l’in- 
dice moyen  de  cette  petite  série  diffère  à peine  de  celui  des  très- 
jeunes  enfants.  11  est  presque  égal  à celui  des  gorilles  mâles  et 
adultes,  et  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  jeunes  gorilles.  Ce 
fait  pourrait  être  invoqué  par  les  auteurs  qui  considèrent  la  mi- 
crocéphalie comme  un  retour  vers  le  type  simien.  Mais  on  a vu  i 
que  l’indice  orbitaire  présente,  dans  les  diverses  espèces  des  ; 
singes  des  différences  très-grandes,  que,  si  les  unes  sont  méga-  • 
sèmes,  d’autres  sont  microsèmes  à un  haut  degré,  de  sorte  que, 
si  l’indice  orbitaire  des  microcéphales  était  petit  au  lieu  d’être? 
grand,  il  trouverait  encore  son  analogue  dans  la  série  des  singes. 
Nous  dirons  donc  tout  simplement  que  cet  indice  est  mégasème, , 
parce  que  l’orbite  des  microcéphales  conserve  jusque  dans  l’âge? 
adulte  la  conformation  qu’il  présente  chez  les  enfants. 


lUîCHERGHES  SUR  L'INDICE  ORBITAIRE. 


369 


g 6.  — Influence  du  sexe. 

C’est  un  fait  bien  connu  en  crâniologie  que  le  crâne  de  la 
femme  diffère  moins  du  crâne  de  l’enfant  que  celui  de  l’homme. 
Le  type  enfantin  est  commun  aux  deux  sexes.  A partir  de  l’âge 
de  la  puberté,  commence  une  évolution  morphologique  qui 
amène  peu  à peu  les  différences  sexuelles,  mais  celte  évolution, 
chez  la  femme,  est  moindre  quant  à son  intensité  et  quant  à sa 
durée  qu’elle  ne  l’est  chez  l’homme  et,  lorsqu’elle  est  parvenue 
à son  terme,  lorsque  les  formes  de  l’âge  adulte  sont  définitive- 
ment acquises,  le  crâne  masculin,  dans  son  ensemble,  se  trouve 
I plus  éloigné  que  le  crâne  féminin  du  type  de  l’enfance.  Il  ne  faut 
! pas  croire  pour  cela  que  le  crâne  de  l’homme  traverse,  dans  son 
i évolution,  une  phase  exactement  correspondante  à l’état  du 
; crâne  de  la  femme  adulte,  ni  qu’en  prenant  les  caractères  un  à un 
( on  doive  les  trouver  tous,  sans  exception,  disposés  en  série  crois- 
sante ou  décroissante  de  l’enfant  à la  femme  et  de  la  femme  à 
■ l’homme;  mais  il  est  certain,  du  moins,  que  beaucoup  d’entre 
eux  affectent  cette  répartition,  on  a vu  plus  haut  que  l’indice 
orbitaire  se  comporte  ainsi  dans  la  population  parisienne. 

On  peut  s’attendre,  d’après  cela,  à trouver  d’une  manière  gé- 
nérale l’indice  orbitaire  moyen  plus  grand  chez  la  femme  que 
' chez  l’homme,  et  on  verra  en  effet  sur  le  tableau  n°  1 qu’il  en  est 
presque  toujours  ainsi.  Dans  la  dernière  colonne  intitulée  diffé- 
rences, les  cas  où  cet  indice  moyen  est  plus  grand  chez  les 
hommes  sont  marqués  du  signe — , et  ils  sont  en  infime  minorité, 
car  nous  n’en  trouvons  que  4 sur  nos  séries.  Ces  quatre  cas  ex- 
ceptionnels sont  les  suivants  : 

Polynésiens  d’Hawaï,  4 hommes,  3 femmes.  Différence  — 3,22 
Malais  non  Javanais,  11  — 3 — — —0,48 

Esquimaux ,11  — 8 — — —0,68 

Hottentots ,10  — 3 — — —1,76 

t Toutes  ces  séries  sont  peu  nombreuses  ; le  nombre  des  femmes 
i surtout  est  très-petit  ; dans  de  pareilles  conditions,  la  méthode 
? des  moyennes  est  très-incertaine,  car  les  variations  individuelles 
' ne  peuvent  se  compenser,  et  le  dénominateur  de  la  fraction  qui 
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donne  la  moyenne  est  trop  faible  pour  en  atténuer  les"  effets. 
L’expérience  nous  apprend  que  les  relevés  qui  portent  sur 
moins  de  10  crânes  de  chaque  catégorie  n’offrent  aucune  sécuri- 
té, et  c’est  ce  que  démontre  d’ailleurs  un  calcul  de  probabilités 
basé  sur  la  connaissance  de  l’amplitude  des  oscillations  indivi- 
duelles. Une  moyenne  n’est  réellement  correcte  que  lorsqu’elle 
repose  sur  une  série  de  20,  mais  les  séries  de  10  approchent 
déjà  de  l’exactitude  à un  degré  suffisant  pour  mériter  quelque 
confiance.  Au-dessous  de  ce  chiffre,  il  suffit  d’un  seul  crâne  tant 
soit  peu  insolite  pour  dénaturer  gravement  la  moyenne.  Ainsi 
s’expliquent  certaines  différences  qui  existent  entre  le  tableau  de 
l’indice  orbitaire  que  j’ai  publié  l’année  dernière,  et  le  tableau 
plus  complet  que  je  donne  aujourd’hui. 

Par  exemple,  sur  l’ancien  tableau,  la  série  des  Javanais  du 
Muséum,  qui  compceuait  18  hommes  et  seulement  G femmes, 
donnait  un  indice  féminin  inférieur  de  0,97  à l’indice  masculin. 
Or,  parmi  ces  G femmes,  l’une  avait  un  indice  de  79,48;  celui 
des  cinq  autres  variait  entre  8G,48  et  94,28  ; il  y avait  donc  plus 
de  distance  entre  le  premier  indice  et  le  suivant  qu’entre  celui-ci 
et  le  dernier;  il  était  dès  lors  évident  que  le  premier  était  excep-  ; 
tionnel,  et  que  par  là  la  moyenne  féminine  était  indûment 
abaissée.  Il  se  trouve  heureusement  que  dans  le  courant  de  la 
présente  année,  par  suite  de  l’acquisition  de  la  collection  Du- 
montier, la  série  Javanaise  du  Muséum  s’est  considérablement 
agrandie.  J’ai  ainsi  pu  relever  l’indice  orbitaire  sur  31  hommes  i 
et  11  femmes,  et  on  peut  voir  sur  le  tableau  que  l’indice  de*! 
celles-ci  l’emporte  maintenant  de  0,71  sur  celui  des  hommes,  ; 
conformément  à la  règle  commune.  i 

De  même,  la  série  des  Esquimaux  ne  comprenait  l’année  der-  • 
nière  que  9 hommes  et  4 femmes,  et  la  différence  sexuelle  des>. 
indices  orbitaires  était  de  2 unités  en  faveur  des  hommes.  Mais 
grâce  à la  complaisance  de  M.  Waldemar  Schmidt,  six  autres- 
crânes  d’Esquimaux  (2  hommes  et  4 femmes),  qui  figuraient  dans  j 
l’Exposition  de  Géographie,  ont  été  déposés  pendant  quelques  ?ij 
jours  dans  mon  laboratoire,  où  ils  ont  été  dessinés  et  mesurés.  ) 
Ma  moyenne  actuelle  repose  donc  sur  11  hommes  et  8 femmes; 
l’indice  orbitaire  des  homtnes  est  toujours  le  plus  grand,  mais  la 
différence  sexuelle  est  descendue  de  2 à 0,G8,  et  il  est  permis  de 
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se  demander  ce  qu’elle  deviendrait  dans  une  série  plus  grande. 

' Si  elle  se  maintenait,  il  faudrait  ajouter  une  singularité  de  plus 
I à toutes  celles  qui  distinguent  déjà  la  race  des  Esquimaux.  Quant 
■ aux  trois  autres  séries  où  la  différence  a lieu  dans  le  même  sens, 

! on  a pu  voir  que  chacune  d’elles  ne  compte  que  3 femmes,  et 
que  par  conséquent  elles  ne  méritent  sous  ce  rapport  aucune 
confiance. 

Si  mon  tableau  de  l’indice  orbitaire  avait  été  dressé  en  vue  de 
l’étude  des  différences  sexuelles,  je  n’y  aurais  pas  porté  les 
séries  où  l’un  des  sexes  n’est  représenté  que  par  un  très-petit 
nombre  de  crânes.  Mais  le  but  du  tableau  était  avant  tout  d’éta- 
blir la  comparaison  des  séries  totales;  beaucoup  de  ces  séries 
étant  assez  fortes  pour  donner  des  moyennes  sexuelles  correctes, 
j’ai  dù  en  présenter  la  décomposition  par  sexes,  et,  amené  ainsi 
à établir  une  colonne  de  différences,  j’ai  cru  devoir  la  remplir 
entièrement,  me  réservant  d’avertir  le  lecteur  que  les  relevés  qui 
portent  sur  moins  de  10  crânes  de  chaque  sexe  ne  sont  pas 
concluants. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  d’une  manière  très-générale,  et  en 
faisant  à peine  une  réserve  en  ce  qui  concerne  les  Esquimaux, 
que  l’indice  orbitaire  moyen  des  hommes  est  plus  petit  que 
celui  des  femmes  de  même  race.  Je  n’ai  pas  insisté  l’année  der- 
nière sur  cette  différence  sexuelle,  et  tout  en  signalant  la  pré- 
I dominance  habituelle  de  l’indice  orbitaire  des  femmes,  je  n’ai 
pas  élevé  de  doutes  sur  la  réalité  des  exceptions  à cette  règle, 
parce  que,  parmi  les  séries  inscrites  sur  mon  tableau,  il  y en  avait 
une,  celle  des  Bas-Bretons,  qui  comprenait  trente-deux  hommes 
et  vingt-six  femmes,  qui  par  conséquent  donnait  toutes  les  ga- 
ranties numériques  désirables,  et  dans  laquelle,  cependant,  l’in- 
dice orbitaire  des  hommes  remportait  en  moyenne  de0““,39  sur 
celui  des  femmes.  Ce  fait,  en  apparence  décisif,  m’avait  empêché 
de  douter  des  autres  exceptions.  Mais  depuis,  en  poursuivant 
I mes  recherches,  en  étudiant  de  nouvelles  séries  françaises  et  en 
I constatant  que  celle  des  Bas-Bretons  constituait  au  milieu  d’elles 
: une  anomalie  inexplicable,  je  me  suis  demandé  si ^ette  anomalie 
était  bien  réelle.  J’ai  donc  repris  mes  registres  pour  vérifier  mes 
relevés,  et  j’ai  reconnu  que  la  moyenne  des  femmes  avait  été 
î diminuée,  ainsi  que  la  moyenne  générale,  par  suite  d’une  er- 

I T.  IV.  <54 
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reur  de  transcription,  commise  dans  le  report  des  colonnes  par- 
tielles. Correction  faite,  la  moyenne  des  hommes  reste  la  même, 
(87,04),  celle  desfemmes  s’élève  de  86,65  à88, 75;  et  la  moyenne 
générale  qui  n’était  que  de  87,25,  monte  à 88,12.  L’indice  orbi- 
taire des  femmes  se  trouve  ainsi  supérieur  de  1,61  à celui  des 
hommes,  et  les  Bas-Bretons  rentrent  dans  la  règle  commune.  Je 
tiens  d’autant  plus  à rectifier  ici  cette  erreur  de  chiffres  qu’avant 
de  figurer  dans  mon  premier  travail  sur  l’indice  orbitaire,  elle 
avait  déjà  trouvé  place  dans  le  tableau  crâniométrique  qui  ac- 
compagne mon  mémoire  sur  la  race  celtique  ancienne  et  mo- 
derne, publié  dans  le  numéro  d’octobre  1873  de  la  Revue  d' An- 
thropologie p.  577. 

La  prédominance  de  l’indice  orbitaire  moyen  des  femmes  se 
reproduisant  presque  sans  exception,  et  peut-être  sans  excep- 
tion dans  toutes  les  races  humaines,  il  y a lieu  de  chercher  la 
cause  d’un  fait  aussi  général.  Par  là,  comme  on  l’a  déjà  dit,  le 
crâne  de  la  femme  se  rapproche  du  type  enfantin.  Or,  lorsque 
l’on  compare  l’orbite  très-mégasème  d’un  enfant  avec  celle  d’un 
homme  adulte,  ou  voit  que  la  différence  de  formes  est  due 
presque  exclusivement  à l’état  des  arcades  sourcilières,  qui  chez 
l’enfant  sont  très-peu  développées  et  descendent  à peine  au- 
dessous  du  niveau  des  voûtes  orbitaires,  tandis  que  chez  l’homme 
adulte  elles  descendent  bien  au-dessous  de  ce  niveau.  Si  l’on 
trace  sur  la  base  du  front  la  ligue  dite  sus-orbitaire,  ligne  hori- 
zontale qui  aboutit  aux  deux  extrémités  du  diamètre  frontal 
minimum,  et  qui  sépare  la  partie  cérébrale  du  frontal  de  sa 
partie  faciale,  on  mesure  aisément  la  distance  verticale  comprise 
de  chaque  côté  entre  cette  ligne  et  le  bord  supérieur  de  l’ouver- 
ture orbitaire.  Cette  distance  donne  la  hauteur  de  V arcade  sour- 
cilière, et  il  est  aisé  de  voir  qu’elle  est  relativement  beaucoup 
plus  petite  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte.  L’arcade  sourcilière 
se  développe  donc  en  hauteur  par  les  progrès  de  la  croissance; 
elle  le  fait  aux  dépens  de  la  hauteur  de  l’ouverture  orbitaire,  et 
celle-ci  diminue  de  plus  eu  plus,  de  manière  à faire  décroître 
l’indice  orbitaire. 

Gela  nous  conduit  à penser  que  la  différence  sexuelle  de  l’in- 
dice orbitaire  doit  tenir  à la  même  cause,  et  effectivement,  si 
l’on  prend  dans  une  même  série  un  certain  nombre  de  crânes  • 
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de  chaque  sexe,  ou  voit  que  la  ligue  sus-orbitaire  des  femmes 
est  un  peu  moins  élevée  au-dessus  du  bord  de  l’arcade  sourci- 
lière, qu’elle  ne  l’est  sur  les  crânes  masculins.  La  différence, 
dans  les  races  d’Europe,  est  en  moyenne  de  près  de  2 milli- 
mètres, c’est-à-dire  d’un  dixième  environ  de  la  hauteur  absolue 
de  Tarcade,  tandis  que  la  largeur  du  front  de  la  femme  n’est  in- 
férieure que  d’environ  1/18  à celle  du  front  de  l’homme.  La  hau- 
teur de  l’arcade  sourcilière  est  donc  moindre  chez  la  femme, 
non  seulement  d’une  manière  absolue  mais  d’une  manière  rela- 
tive, c’est  pour  cela  que  l’ouverture  orbitaire  reste  relativement 
plus  haute,  et  que  l’indice  orbitaire  moyen  est  plus  grand. 

Quelle  est  l’étendue  de  la  différence  qui  existe,  sous  ce  der- 
nier rapport  entre  les  deux  sexes  ? Elle  serait  quelquefois  très- 
grande  si  l’on  s’en  rapportait  aux  chiffres  du  tableau.  Ainsi, 
elle  s’élève  à 7,96  chez  les  Indiens  du  Brésil,  à 8,02  chez  les 
Cafres,  à 9,30  chez  les  parias  de  Calcutta  ; mais  il  n’y  a que  six 
femmes  dans  la  première  de  ces  séries,  trois  dans  la  dernière, 
et  une  seulement  dans  la  seconde.  Dans  les  trois  cas,  par  con- 
séquent la  comparaison  des  moyennes  sexuelles  n’est  pas  con- 
cluante. J’ai  déjà  dit  que  les  moyennes  ne  sont  valables  que 
lorsqu’elles  reposent,  pour  chaque  sexe,  sur  10  crânes  au  moins. 
Bornons-nous  donc  à considérer  sur  notre  tableau  les  20  séries 
qui  remplissent  cette  condition,  et  nous  verrons  alors  que  la 
différence  sexuelle  ne  dépasse  jamais  4,44  0/0,  ou  même  4,30, 
car  le  chiffre  de  4,44  se  rapporte  à la  série  des  crânes  d’Aymaras 
artificiellement  déformés  ; que  sur  20  cas,  elle  est  trois  fois  su- 
périeure à 4,  six  fois  comprise  entre  3 et  4,  4 fois  entre  2 et  3, 
3 fois  entre  1 et  2,  et  que  4 fois  enfin  elle  est  inférieure  à 1.  La 
différenne  moyenne  de  3 0/00  est  la  plus  ordinaire. 

i 7.  — Influence  de  la  race.  Moyennes  ethniques. 

Le  tableau  n°l  sur  lequel  sont  inscrites  les  moyennes  ethniques 
de  l’indice  orbitaire  comprend  un  grand  nombre  de  séries  de 
I toutes  races;  mais  ces  moyennes  sont  loin  d’avoir  toutes  la  même 
(valeur.  Le  degré  de  'confiance  qu’elles  méritent  est  propor- 
Itionnel  à la  force  numérique  des  séries  dont  elles  découlent. 
[Autant  que  possible,  je  n’ai  admis  sur  le  tableau  que  les  séries 
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(le  10  crânes  au  moins.  J’ai  dû  faire  quelquefois  exception  à 
celle  règle  pour  certaines  races  étrangères  ou  préhistoriques, 
qui  ne  sont  représentées  dans  nos  musées  que  par  de  rares  spé- 
cimens; mais  j’ai  eu  soin  d’inscrire  dans  des  colonnes  spéciales 
le  nombre  des  crânes  de  chaque  catégorie  ; le  lecteur  pourra  donc 
toujours  distinguer  aisément  les  résultats  solides  de  ceux  qui  ne 
sont  que  provisoires. 

On  remarquera  que  souvent  le  chiffre  total  d’une  série  est  plus 
grand  que  la  somme  des  deux  chiffres  sexuels.  Gela  tient  à la 
présence  d’un  certain  nombre  de  crânes  de  sexe  incertain,  qui 
figurent  dans  la  série  totale. 

L’importance  de  l’indice  orbitaire  moyen,  considéré  comme 
caractère  ethnique,  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  l’exa- 
men de  notre  tableau.  L’écart  de  18, 39  ®/o  qui  existe  entre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite  moyenne  est  considérable;  il  est  clair 
qu’un  caractère  qui  présente  des  différences  aussi  grandes  doit 
contribuer  souvent  à établir  la  distinction  de  certaines  races,  et 
qu’il  mérite,  par  conséquent,  de  figurer  dans  toutes  les  descrip- 
tions. 

Mais  quel  est  le  degré  de  confiance  que  l’on  doit  accorder  à ce 
caractère  dans  la  répartition  des  races  en  groupes  et  en  types? 
En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau,  ou  y aperçoit  des  rapproche- 
ments qui  ne  concordent  nullement  avec  l’ensemble  des  carac-  * 
léres  anthropologiques  ; on  est  étonné  d’y  voir  le  faisceau  des  I 
races  caucasiques  entièrement  rompu  et  éparpillé  presque  à tous  i 
les  degrés  de  l’indice,  depuis  le  chiffre  de  77,01,  qui  est  le  mi--| 
nimum  du  tableau  jusqu’au  chiffre  de 90,93,  qui  est  peu  éloigné ‘I 
du  maximum.  On  est  donc  tenté  de  croire  au  premier  abord  que* 
l’indice  orbitaire  n’a  aucune  valeur  comme  caractère  typique;, 
mais  l’impression  change  lorsqu’on  y regarde  de  plus  près.  On 
reconnaît  alors  que  cette  confusion  apparente  résulte  exclusive-  > 
ment  de  la  dissémination  des  races  caucasiques.  Si  l’on  faiti  i 
abstraction  de  ces  races,  si  l’on  élimine  du  tableau  les  nom-,- 
breuses  séries  qui  les  représentent,  on  voit  aussitôt  que  les?  î 
séries  mongoliques  et  les  séries  éthiopiques  forment  des;  ti 
groupes  absolument  distincts,  et  que  le  plus  fort  indice  éthio-  i| 
pique  est  inférieur  de  plusieurs  unités  au  plus  faible  indicu  i 
mongolique.  Ce  résultat  est  doublement  important.  D’une  parti  t 
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comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  il  confirme  les  vues  de  Cuvier  sur 
les  afidnités  morphologiques  des  races  qu’il  a groupées  sous  le 
nom  de  races  mongoliques  ; et,  d’une  autre  part,  il  établit  une 
séparation  très-marquée  entre  les  races  de  ce  type  et  celles  du 
type  éthiopique. 

La  limite  supérieure  des  races  éthiopiques  correspond  à l’in- 
dice de  85,47  (Ile  de  Toud,  dans  le  détroit  de  Torrés).  La  seule 
série  mongolique  qui  paraisse  se  rapprocher  un  peu  de  cette 
limite,  estla  série  des  Lapons,  dont  l’indice  moyen  est  de  87,55. 
J’aurais  peut-être  dû  la  passer  sous  silence,  car  elle  ne  comprend 
que  6 crânes,  dont  un  seul  féminin  (1),  et  est,  par  conséquent, 
tout  à fait  insuffisante.  Il  serait  possible  que  quelques  crânes  de 
plus  la  fissent  monter  ou  descendre  de  plusieurs  unités;  dés  lors 
nous  ne  pouvons  tenir  compte  de  cette  moyenne  ; nous  devons 
au  moins  la  considérer  comme  très-douteuse. 

Tout  prés  de  cette  série  des  Lapons  se  trouve  celle  des  19  Es- 
quimaux, dont  l’indice  moyen  est  de  88,21.  Ce  serait  là  la  limite 
inférieure  du  groupe  mongolique,  si  Ton  devait  continuer  à com- 
prendre les  Esquimaux  dans  ce  groupe.  Mais  les  Esquimaux 
sont  à la  fois  les  plus  dolichocéphales  et  les  plus  leptorhiniens 
de  tous  les  hommes;  par  ces  deux  caractères  (et  par  d’autres 
encore),  ils  se  séparent  profondément  des  races  mongoliques. 

I.  Il  y a bien,  au  Muséum,  un  septième  crâne  lapon,  mais  il  est  privé  de  face. 
Il  y a en  outre  de  la  même  race,  quatre  moules  en  plâtre  ; mais  ces  moules 
sont  défectueux,  les  contours  des  orbites  sont  mal  limités,  les  gouttières  lacry- 
males ne  sont  pas  dessinées,  la  position  des  dacryons  ne  peut  être  reconnue, 
et  la  mensuration  des  diamètres  orbitaires  est  incertaine.  J’ai  signalé,  il  y a 
longtemps  déjà,  l’incertitude  des  mesures  prises  sur  ies  moules  crâniens, 
même  sur  les  meilleurs  (Bull,  de  la  Soc.  d’anthropologie.  1864,  p.  435  à 437 
et  449  à 433  et  dans  P.  Broca,  mémoires  d’anthropologie,  t.  I,  p.  227); 
les  formes  générales  ne  sont  que  très-peu  altérées  par  la  dilatation  du  plâtre, 
et  les  indices  donnés  par  les  rapports  des  grands  diamètres  sont  assez  cor- 
rects, quoique  ces  diamètres  ne  soient  pas  agrandis  d’une  manière  uniforme, 
mais  toutes  les  dimensions  sont  plus  ou  moins  modifiées;  je  n’ai  donc  pas 
l’habitude  de  comprendre  les  moules  dans  mes  séries  crâniologiques.  Mais 
lorsque  j’ai  voulu,  il  y a quelques  années,  étudier  les  crânes  de  la  race  laponne, 
je  n’ai  trouvé,  dans  la  galerie  du  Muséum,  pour  représenter  cette  race  impor- 
tante, que  sept  crânes  naturels,  dont  un  privé  de  face,  et  un  autre  gravement 
déformé  par  l’hydrocéphalie.  Dans  une  aussi  grande  pénurie,  j’ai  cru  pouvoir, 
par  exception,  me  servir  en  outre  des  quatre  moules  crâniens,  et  j’aurais  dû 
sans  doute  me  borner  à y prendre  seulement  les  mesures  qui  font  connaître 
la  conformation  générale  des  crânes  ; toutefois,  lorsque  j’ai  eu  les  instruments 
à la  main,  j’ai  rempli  entièrement  le  tableau  de  mensuration.  Je  ne  me  suis 
pas  souvenu  de  ce  fait  lorsque  j’ai  relevé,  l’année  dernière,  sur  mes  registres, 
les  moyennes  de  l’indice  orbitaire,  pour  en  présenter  le  tableau  au  congrès 
de  Ldle  ; j’avais  donc  porté  sur  ce  tableau  une  série  de  10  Lapons,  mais  j’ai 
au  réduire  cette  série  à 6 sur  le  tableau  actuel  ; par  suite  de  cette  rectification, 
1 indice  orbitaire  des  Lapons  s’est  trouvé  quelque  peu  augmenté. 


376 


MÉMOIHES  d’aNTHUüPOLOGIE. 


Ils  s’en  éloignent  beaucoup  moins  par  l’indice  orbitaire,  mais 
ils  s’en  détachent  encore,  et  si  de  là  nous  remontons  le  tableau, 
nous  trouvons  que  toutes  les  séries  mongoliques  ont  un  indice 
mégaséme  compris  entre  90,02  (Mexicains  déformés)  et  98,08 
(Aymaras  du  Pérou  très-déformés). 

L’écart  de  ces  deux  chiffres  s’élève  à 8,06  7o  > l’analyse 
du  tableau  permet  de  considérer  comme  fort  probable  que  l’in- 
dice moyen  des  races  mongoliques  est  resserré  dans  les  limites 
beaucoup  plus  étroites. 

On  remarquera,  en  effet,  que  la  première  ligne  du  tableau  est 
occupée  par  une  série  de  crânes  très-déformés  (Aymaras).  La 
moyenne  de  98,08,  qui  distance  de  loin  toutes  les  autres,  ne 
peut  donc  pas  être  considérée  comme  normale.  Il  y a sur  le  ta- 
bleau trois  autres  séries  d’anciens  Péruviens;  deux  d’entre  elles 
atteignent  ou  dépassent  le  nombre  de  30,  et  leurs  indices  varient 
entre  91. SO  et  92.20.  Cette  différence  énorme  entre  les  crânes 
d’ Aymaras  et  ceux  des  autres  populations  du  même  pays  est 
évidemment  la  conséquence  de  l’espèce  particulière  de  déforma- 
tion artificielle  qui  était  usitée  chez  les  Aymaras.  On  sait  que  les 
déformations  artificielles  du  crâne,  quoique  très  diverses  dans 
leurs  caractères  secondaires,  peuvent  se  ramener  à deux  grandes 
classes,  d’après  la  nature  et  le  mode  d’action  des  agents  de  com- 
pression, savoir  : les  déformations  relevées  qui  diminuent  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  du  crâne,  et  les  déformations  couchées 
qui  aplatissent  la  voûte,  surtout  dans  sa  partie  antérieure,  et  qui 
par  là  contraignent  le  crâne  à se  développer  en  longueur.  La 
déformation  des  Aymaras  nous  offre  le  type  le  plus  extrême  des 
déformations  couchées.  Les  déformations  relevées  n’exercent 
qu’une  influence  assez  légère  sur  l’indice  orbitaire  ; il  paraît 
toutefois  qu’elles  tendent  à le  diminuer  un  peu.  Ainsi,  il  y a sur 
notre  tableau  deux  séries  d’anciens  Mexicains.  Celle  des  crânes 
non  déformés  donne  un  indice  moyen  de  93.12,  celle  des  crânes 
déformés  ne  donne  que  90.02  ; cette  dernière  série  ne  comprend, 
il  est  vrai,  qu’une  seule  femme,  ce  qui  est  de  nature  à diminuer 
l’indice  orbitaire  moyen  ; mais  si  l’on  compare  les  hommes  avec 
les  hommes,  on  voit  que  l’indice  orbitaire  présente  encore  une 
diminution  de  1.17  dans  la  série  des  déformés  (1).  Or,  la  défor- 

1.  Il  y a sur  le  tableau  une  troisième  série  mexicaine,  celle  des  Mexicains 
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mation  mexicaine  est  une  déformation  relevée.  De  même,  l’indice 
moyen  des  anciens  crânes  non  déformés  du  Pérou  est  de  92.20; 
sur  une  série  de  crânes  péruviens  à déformation  relevée,  cet 
indice  n’est  que  de  91.30;  et  la  série  spéciale  des  anciens  Péru- 
viens d’Ancon,  composée  à peu  près  par  moitié  de  crânes  non 
déformés  et  de  crânes  à déformation  relevée,  donne  un  indice 
de  92.08,  intermédiaire  entre  les  deux  précédents.  Il  est  donc 
assez  probable  que  les  déformations  relevées  tendent  à faire  dé- 
croître quelque  peu  l’indice  orbitaire.  Quant  à l’accroissement 
excessif  que  présente  l’indice  orbitaire  chez  les  Aymaras  du 
Pérou,  il  ne  peut  être  attribué  qu’à  l’influence  de  la  déformation 
couchée.  J’ajoute  que,  sur  un  crâne  macrocéphale  du  Caucase, 
dont  le  front  est  presque  aussi  couché  que  celui  des  Aymaras, 
l’indice  orbitaire  s’élève  à 103.  On  conçoit  d’ailleurs  que  l’écra- 
sement du  front  soit  de  nature  à affaisser  les  voûtes  orbitaires,  à 
repousser  le  globe  oculaire  vers  le  bas,  de  manière  à déprimer 
le  bord  inférieur  de  l’orbite,  et  à accroître  ainsi  le  diamètre  ver- 
tical de  l’ouverture  orbitaire. 

L’indice  moyen  des  crânes  d’ Aymaras  ne  pouvant  être  con- 
sidéré comme  normal,  la  limite  supérieure  des  variations  de  cet 
indice  est  ramenée  à 93.40,  et  tous  nos  indices  mongoliques  se 
trouvent  compris  entre  ce  chiffre  et  90. Ô2. 

Mais  ces  deux  limites  sont-elles  correctes?  11  est  permis  d’en 
douter.  En  premier  lieu,  le  chiffre  de  90.02  se  rapporte  à une 
série  de  crânes  qui  ont  subi  la  déformation  relevée,  et  celle-ci, 
comme  on  l’a  déjà  vu,  paraît  de  nature  à diminuer  l’indice  orbi- 
taire. 

En  second  lieu,  si  la  série  des  6 Lapons  nous  a paru  suspecte 
pour  cause  d’insuffisance  numérique,  accorderons-nous  plus  de 
confiance  aux  séries  des  7 crânes  d’Hawaï,  des  6 crânes  de  la 
Vera-Paz,  des  4 crânes  de  l’Ile  de  Pâques?  Nous  pourrons  du 
moins  n’accepter  qu’avec  réserve  les  moyennes  qu’elles  ont 
fournies,  et  nous  demander  ce  que  deviendrait  notre  tableau  si 
nous  n’y  avions  inscrit  ni  les  Aymaras  très-déformés  du  Pérou, 
ni  les  séries  de  moins  de  10  crânes. 


niodernes  recueillis  par  mon  collègue  le  n*'  Fuzior,  pendant  la  campagne  du 
.Mexique  ; ces  crânes,  provenant  d’individus  morts  à l’hôpital  de  la  Verà-Cruz, 
sont  tous  des  crâues  d’hommes  ; aucun  d’eux  n’est  déformé,  leur  indice  orbi- 
wire  moyen  est  de  90,82  ; celui  des  anciens  Mexicains  non  déformés  du  sexe 
masculin  était  de  90,80,  c’est-à-dire  à peu  près  identique.  ^ 
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Le  nombre  des  séries  mongoliques  serait  encore  de  17,  prove- 
nant de  la  Chine,  de  rindo-Chine,de  la  Malaisie,  de  la  Polynésie, 
et  de  toutes  les  parties  de  l’Amérique;  et  les  variations  de  l’in- 
dice orbitaire  moyen,  dans  ces  nombreuses  races  du  t3'pe  mon- 
golique,  seraient  comprises  entre  le  minimum  de  90.28  (Indo- 
Chiné)  et  le  maximum  de  93.85  (Chinois),  ne  donnant  qu’un 
faible  écart  de  3.57  %. 

L’indice  orbitaire  mégasème  constitue  donc  un  caractère  très- 
remarquable  du  type  mongolique;  il  est  même  très-probable 
qu’il  ne  présente,  dans  les  races  de  ce  type,  que  des  variations 
très-restreintes,  et  qu’il  établit  entre  elles  non-seulement  un 
trait  de  ressemblance,  mais  encore  une  étroite  analogie. 

J’aurais  pu  aisément  éviter  la  discussion  qui  précède,  en  éli- 
minant du  tableau,  conformément  aux  principes  de  la  méthode 
des  moyennes,  les  séries  de  moins  de  10  crânes;  j’aurais  ainsi 
grandement  simplifié  ma  tâche  ; mais  alors  mes  chiffres  auraient 
paru  trop  décisifs  ; le  lecteur  aurait  pu  être  tenté  d’admettre 
sans  réserve  une  conclusion  qui  n’est  encore  que  très-probable, 
et  j’ai  dù  placer  sous  ses  yeux  les  faits  qui  peuvent  faire  naître 
quelque  doute,  en  les  discutant  d’ailleurs  pour  en  faire  ressortir 
l’insuffisance. 

Les  races  du  type  élhiopique  présentent,  sous  le  rapport  de 
l’indice  orbitaire,  moins  d’homogénéité  que  celles  du  groupe 
précédent.  Entre  l’indice  moyen  des  Tasmaniens  (79.33)  et  celui 
des  Papous  de  l'ile  de  Toud,  dans  le  détroit  de  Torrés  (80.47), 
l’écart  n’est  pas  de  moins  de  7.14  % ; et  si  l’on  craignait  que  la 
moyenne  des  8 Tasmaniens,  vu  leur  petit  nombre,  ne  fût  pas 
suffisamment  solide,  celle  des  27  Australiens,  qui  est  de  80.05, 
serait  du  moins  valable,  et  l’écart  serait  encore  de  6.42  %.  Il  est 
néanmoins  intéressant  de  constater  que  toutes  les  races  éthio- 
piques  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie  sont  ou  tout  à fait  micro- 
sèmes,  ou  rapprochées  de  la  limite  du  groupe  microséme. 

J’ai  cru  devoir  réunir,  dans  une  série  spéciale,  les  crânes  des 
nègres  dont  les  squelettes  sont  déposés  dans  la  galerie  du  Mu- 
séum ou  dans  le  Musée  du  laboratoire.  Ces  squelettes  sont  ceux 
de  nègres  morts  à Paris,  et  nés  soit  dans  l’Afrique  occidentale, 
soit  dans  nos  colonies,  dont  la  population  noire  est  issue  presque 
exclusivement  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Les  crânes: 


379 


recherches  sur  l’indice  orbitaire. 

de  ces  squelettes  ne  différent  donc  pas,  par  leur  origine  eth- 
nique, de  ceux  qui  composent  la  série  dite  des  nègres  occiden- 
taux! effectivement  l’indice  orbitaire  moyen  est  presque 
exactement  le  même  dans  les  deux  séries  (85.40  et  85.13).  Mais 
la  série  des  squelettes  offre  cet  avantage,  que  la  distinction  des 
sexes  est  absolument  certaine,  puisqu’on  a connu  les  individus 
vivants,  tandis  que  dans  l’autre  série  cette  distinction  ne  résulte 
le  plus  souvent  que  de  l’examen  du  crâne,  et  est  par  conséquent 
moins  certaine. 

La  série  des  nègres  du  Kordofan  fait  partie  de  l’importante 
collection  de  M.  le  D"  Fuzier,  médecin  de  l’École  polytechnique. 
Je  rappelle,  sans  fierté,  qu’à  l’époque  de  la  néfaste  expédition 
du  Mexique,  le  gouvernement  français  emprunta  au  vice-roi 
d’Égypte  un  régiment  de  nègres  du  Kordofan,  destiné  à l’occu- 
pation des  terres  basses,  où  la  fièvre  jaune  sévit  toujours  si  gra- 
vement sur  les  hommes  d’Europe,  surtout  sur  ceux  qui  sont 
nouvellement  débarqués.  On  savait  que  les  races  nègres  jouissent 
à l’égard  de  cette  terrible  maladie  d’une  immunité  remar- 
quable; et  on  en  eut  une  nouvelle  preuve,  car  les  hommes  du 
régiment  nègre  auxiliaire  furent  tous  exemps  du  fléau.  Mais  bon 
nombre  d’entre  eux  succombèrent  à la  phthisie  pulmonaire  dans 
l’hôpital  de  la  Vera-Cruz,  et  M.  Fuzier,  alors  médecin  en  chef  de 
cet  hôpital,  put  recueillir  quelques-uns  de  leurs  crânes.  Voilà 
comment  la  série  du  Kordofan  ne  comprend  que  des  hommes. 
Elle  donne  un  indice  orbitaire  moyen  de  85.09,  un  peu  supérieur 
à celui  des  hommes  des  deux  séries  de  nègres  occidentaux,  sur- 
tout à celui  des  nègres  des  squelettes.  Mais  il  faut  remarquer  que 
tous  ces  nègres  du  Kordofan  étaient  de  jeunes  hommes;  sur 
plusieurs  d’entre  eux  la  suture  basilaire  est  encore  ouverte,  sur 
d’autres  l’évolution  des  dents  de  sagesse  n’est  pas  terminée  ; le 
développement  du  crâne  n’est  donc  pas  encore  complètement 
achevé.  La  proportion  de  ces  jeunes  sujets  est  évidemment  plus 
! grande  qu’elle  ne  l’est  dans  une  série  ordinaire,  et  cette  circons- 
tance est  de  nature  à augmenter  quelque  peu  le  chiffre  de  l’in- 
i dice  orbitaire  moyen. 

Et  puisque  je  trouve  l’occasion  de  parler  de  la  collection  de 
M.  Fuzier,  je  dirai  que  c’est  dans  la  môme  collection  que  j’ai 
étudié  deux  autres  séries  inscrites  sur  le  tableau  : celle  de 
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13  Mexicains  modernes  et  des  14  Yucatèques.  Les  Mexicains  mo- 
dernes sont  des  hommes  de  la  race  indigène  morts  à l’hôpital  ; 
les  crânes  yucatèques  ont  été  extraits  d’une  ancienne  sépulture 
indienne  dans  les  environs  de  Campêche. 

Arrivons  maintenant  aux  races  du  type  caucasique.  Le  désordre 
qui  apparaît  sur  notre  tableau  de  répartition  de  l’indice  orbitaire 
est  dù  entièrement,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’intervention  de 
ces  races,  qui  sont  échelonnées  dans  nos  trois  groupes  méga- 
sème,  mésosème  et  microsème,  depuis  le  minimum  de  77.01 
(Guanches  de Ténériffe)  jusqu’au  maximum  de90.93  (Hollandais 
de  Zaandam).Cet  écart  considérable  de  13.92%  fait  naître  aussi- 
tôt l’idée  que  le  caractère  de  l’indice  orbitaire  n’a  aucune  signi- 
fication dans  l’élude  des  races  caucasiques.  Mais  en  y regardant 
de  plus  près  on  arrive  à une  autre  conclusion.  Ce  caractère,  en 
effet,  fournit  une  notion  très-importante  au  point  de  vue  de  l’eth- 
nogénie  de  l’Europe  occidentale. 

Parmi  les  27  séries  caucasiques  portées  sur  le  tableau,  6 se 
rapportent  à des  races  non  européennes,savoir  : les  Kabyles,  les 
Arabes  d’Algérie,  les  anciens  Égyptiens,  les  Arabes  orientaux, 
les  anciens  habitants  de  la  grande  Canarie,  et  enfin  les  anciens 
Guanches  de  Ténériffe. 

Toutes  ces  séries,  à l’exception  de  la  dernière,  sont  mésosèmes, 
mais  le  sont  à des  degrés  divers.  Celle  des  Arabes  orientaux, 
(Égypte  et  Asie)  ne  comprend  que  7 crânes.  Son  indice  moyen 
n’est  que  de  85.15,  taudis  que  celui  des  29  Arabes  d’Algérie 
s’élève  à 88.63,  et  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des 
20  Kabyles  (88.92).  Je  suis  donc  disposé  à croire  que  la  différence 
assez  grande  qui  existe  entre  les  deux  séries  d’Arabes,  est  la 
conséquence  du  mélange]  qui  s’est  effectué  en  Algérie  entre  les 
Arabes  et  les  Kabyles;  mais  celte  notion  n’est  que  provisoire,car 
la  série  des  Arabes  de  l’Orient  est  trop  courte  pour  servir  de  base 
à une  conclusion  positive. 

La  grande  série  des  Égyptiens  anciens  donne  une  moyenne  de 
87.97,  peu  différente  de  celle  des  Berbers  (ou  Kabyles).  Ce  rap- 
jirochement  n’est  pas  sans  intérêt,  mais  ne  doit  pas  nous  faire 
conclure  à l’homogénéité  des  races  de  l’Afrique  septentrionale. 
Il  paraît  très  probable,  au  contraire,  qu’il  y a eu  autrefois,  dans 
cette  région,  une  race  trés-microséme.  Toutes  les  notions  géo- 
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graphiques  et  ethnologiques  concourent  à établir  que  l’ancienne 
population  des  îles  Canaries  était  originaire  de  l’Afrique  septen- 
trionale. Le  fait  qu’une  partie  de  cette  population  était  blonde 
n’est  pas  contraire  à cette  manière  de  voir,  puisqu’il  est  parfai- 
tement établi  qu’il  y a un  grand  nombre  de  blonds,  et  même  des 
tribus  entières  d’hommes  blonds  dans  l’Algérie  et  dans  le  Maroc. 
Les  anciens  habitants  des  Canaries  appartenaient  donc  à deux 
ou  plusieurs  races  différentes.  Or,  il  résulte  de  notre  tableau 
que  l’une  au  moins  de  ces  races  avait  un  indice  orbitaire  très- 
microsème. 

Les  anciens  habitants  de  Ténériffe  différaient  notablement  sous 
ce  rapport  de  ceux  de  la  grande  Canarie,  et  peut-être  aussi  de 
tout  le  reste  de  l’archipel.  Dans  la  grande  Canarie,  l’indice  orbi- 
taire est  encore  mésosème,  comme  celui  des  Berbers,  mais  il 
descend  déjà  à 84.44,  ce  qui  paraît  indiquer  l’influence  d’un 
croisement  avec  une  race  microsème.  Cette  race,  nous  la  trou- 
vons dans  l’île  de  Ténériffe.  Le  laboratoire  d’anthropologie  pos- 
sède une  belle  série  de  11  crânes,  provenant  de  la  caverne  de 
Barranco-Hundo,  sépulture  des  anciens  Guanches  de  Ténériffe. 
Celte  série,  rapportée  en  Europe  par  M.  Bouglinval,  nous  donne 
un  indice  orbitaire  moyen  de  77.01  ; elle  ne  renferme,  il  est  vrai, 
que  deux  crânes  de  femmes,  dont  l’indice  moyen  s’élève  à 
79.27;  cela  permet  de  croire  que  la  moyenne  des  deux  sexes 
devait  être  un  peu  supérieure  à 77.01,  et  s’élever  par  exemple  à 
78.  Mais,  même  avec  ce  correctif,  et  même  avec  l’accroissement 
qui  pourrait  se  manifester  sur  une  série  plus  nombreuse,  la 
race  des  anciens  Guanches  de  Ténériffe  resterait  encore  très- 
microsème,  et  c’est  elle  qui  occupe  la  dernière  ligne  sur  notre 
tableau. 

Prenons  note  de  ce  fait,  et  passons  à l’examen  de  nos  séries 
caucasiques  d’origine  européenne.  Toutes  proviennent  de  l’Eu- 
rope occidentale  (France,  Espagne,  Italie,  Hollande).  Ce  qui 
nous  frappe  tout  d’abord,  c’est  que  toutes  les  séries  modernes 
sont  mésosèmes  ou  même  mégasémes,  tandis  que  toutes  les 
séries  microsèmes  sont  anciennes.  Nous  sommes,  d’après  cela, 
conduits  à penser  que,  parmi  les  anciennes  races  de  l’Europe 
occidentale,  il  devait  y en  avoir  au  moins  une  caractérisée  par 
un  indice  orbitaire  très-petit,  et  que  l’atténuation  de  ce  caractère 
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a été  la  conséquence  de  l’arrivée  de  nouvelles  races  dont  l’indice 
orbitaire  était  beaucoup  plus  grand. 

Quel  fut  le  type  des  plus  anciennes  races  de  l’Europe?  J’ai 
établi,  dans  des  publications  antérieures,  que  ce  type  était  doli- 
chocéphale. Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  période  quater- 
naire ou  paléolithique,  il  n’y  eut  que  des  dolichocéphales  ; c’est 
seulement  vers  la  fin  de  celte  immense  période  qu’apparurent 
pour  la  première  fois  des  races  mésaticéphales  ou  sous-brachy- 
céphales. Quant  aux  races  vraiment  brachycéphales,  caractéri- 
sées par  un  indice  céphalique  de  85  % et  plus,  elles  ne  se  sont 
répandues  dans  notre  région  occidentale  que  pendant  la  durée 
de  l’époque  néolithique. 

Mais  le  type  dolichocéphale  paléolithique  ne  comprenait-il 
qu’une  seule  race?  MM.de  Quatrefages  et  Hamy,  dans  leur  belle 
publication  intitulée  Crania  ethnica,  ont  décrit  tous  les  crânes 
ou  fragments  de  crânes  de  ce  type,  qui  datent  des  temps  quater- 
naires, et  ont  pu  les  rattacher  à deux  races  distinctes  qu’ils  ont 
désignées  sous  les  noms  de  race  de  Canstadt  et  de  race  de  Cro- 
Magnon,  d’après  les  noms  respectifs  des  stations  où  les  spéci- 
mens les  plus  caractéristiques  en  ont  été  découverts.  J’admets  la 
distinction  établie  par -ces  éminents  observateurs,  quoique  les 
crânes  de  la  race  de  Canstadt  soient  tous  privés  de  leur  région 
faciale,  et  que  dès  lors  beaucoup  de  leurs  caractères,  parmi  les 
plus  importants,  n’aient  pu  être  constatés  jusqu’ici;  j’admets,  en 
outre,  avec  eux  que  cette  race  est  plus  ancienne  que  celle  de 
Gro-Magnon,  quoique  celle-ci  soit  bien  antérieure  à l’âge  du  I 
renne  et  remonte  incontestablement  à l’âge  du  mammouth. 

L’état  de  mutilation  des  spécimens  de  la  race  de  Canstadt  ne 
permet  malheureusement  pas  d’étudier  sur  eux  les  diamètres  de 
l’orbite.  Néanmoins,  l’examen  des  arcades  sourcilières,  qui  sont 
conservées  sur  plusieurs  d’entre  eux,  permet  de  croire  que  l’in- 
dice orbitaire  était  assez  grand.  Ces  arcades,  en  effet,  au  lieu  de 
présenter,  comme  d’habitude,  un  bord  surbaissé  et  peu  concave, 
sont  très  fortement  cintrées,  et  on  peut  en  conclure,  avec  beau- 
coup de  probabilité,  que  le  diamètre  vertical  de  l’ouverture  orbi- 
taire devait  être  considérable. 

MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  rapprochent  de  leur  race  de 
Canstadt  un  crâne  remarquable,  trouvé  dans  la  carrière  Forbe, 
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prés  Gibraltar,  dans  des  conditions  de  gisement  qui  dénotent  une 
époque  très-ancienne,  mais  qui  ne  permettent  de  fixer  aucune 
date.  Ce  crâne  a été  présenté  par  M.  Busk  au  congrès  interna- 
tional d’anthropologie  préhistorique  (1868,  session  deNorwich). 
La  région  faciale  est  entière,  mais  des  fragments  d’une  gangue 
très-dure,  que  l’on  n’a  pu  enlever,  en  masquent  quelque  peu  les 
contours  ; j’ai  pu  néanmoins  mesurer  assez  exactement  les  dia- 
mètres orbitaires.  Les  orbites  sont  très  grandes;  leur  largeur  est 
de  44““,  leur  hauteur  s’élève  à 39““,  l’indice  orbitaire  est  par 
conséquent  de  88,83  et  presque  mégasème  (1).  Gela  confirmerait 
l’opinion  que  la  race  de  Ganstadt  avait  un  grand  indice  orbitaire, 
mais  il  n’est  pas  suffisamment  prouvé  que  le  crâne  de  la  carrière 
Forbe  ait  appartenu  à cette  race.  , 

Nous  possédons  des  renseignements  plus  certains  sur  la  race 
de  Gro-Magnon,  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  appellent  la 
seconde  race  fossile.  Les  deux  diamètres  de  l’orbite  ont  pu  être 
mesurés  sur  deux  des  trois  crânes  de  Gro-Magnon  et  sur  le  crâne 
de  l’homme  fossile  de  Menton  qui,  malgré  la  distance  des  lieux, 
doit  être  rapporté  à la  même  race.  Ghez  l’homme  de  Gro-Magnon, 
l’ouverture  orbitaire  a 44““  de  large  sur  27  seulement  de  haut, 
l’indice  est  donc  de  61.36;  chez  la  femme  les  deux  diamètres 
sont  de  43““  et  de  28.5,  et  l’indice  de  71.25  %.  Enfin,  l’homme 
de  Menton  donne  des  diamètres  de  43  et  28  avec  un  indice  de 
65.11  %.  Ges  trois  individus  sont  donc  très-microsèmes,  et  le 
premier  d’entre  eux,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  le  plus  microsème 
de  tous  les  hommes  connus. 

Treize  crânes,  pour  la  plupart  mutilés,  ont  été  extraits  des 
alluvions  de  Grenelle  par  feu  Émile  Martin.  Ils  proviennent  de 
deux  carrières  différentes,  mais  voisines  (carrière  Hélie  et  car- 
rière Goulon)  ; ils  s’y  trouvaient  à des  profondeurs  de  2 mètres, 
de  2 mètres  50  et  de  3 mètres.  La  détermination  des  époques 
auxquelles  ils  se  rapportent  est  restée  quelque  peu  incertaine, 
mais  d’après  les  conditions  de  leur  gisement,  on  doit  les  consi- 
dérer comme  très-anciens,  quoiqu’ils  paraissent  ne  pas  l’être 
tous  au  même  degré,  les  uns  se  rattachant  de  la  manière  la  plus 


1.  Je  relèverai  ici  deux  fautes  d’impression  ; Dans  ma  notice  sur  les  osse- 
ments de  Gibraltar  {Bull,  delà  Soc.  d’anthrop..,  1870,  p.  156),  on  a imprimé 
p8,<w  au  lieu  de  88,83,  et  dans  les  Crania  ethnica,  l'^‘  livraison,  p.  22.  on  a 
indiqué  pour  la  largeur  de  l’orbite  66““,  au  lieu  de  44““. 
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manifeste,  par  l’ensemble  de  leurs  caractères,  à la  race  de  Gro- 
Magnon,  les  autres  se  rapprochant  d’une  manière  non  moins 
évidente  des  formes  néolithiques. 

J’ai  pu  mesurer  l’indice  orbitaire  sur  cinq  de  ces  crânes,  et 
j’en  ai  formé  une  petite  série  qui  est  loin  sans  doute  d’être  homo- 
gène, mais  qu’il  m’a  paru  utile  d’inscrire  sur  le  tableau  à titre 
de  renseignement. 

L’indice  orbitaire  des  3 hommes  est  de  79.83,  celui  des  deux 
femmes  est  de  83.56,  et  les  cinq  crânes  réunis  donnent  une 
moyenne  de  81.25.  Sur  l’un  de  ces  crânes,  qui  est  féminin,  l’in- 
dice s’élève  à 86.11  ; les  autres  indices  individuels  sont,  chez  la 
seconde  femme,  81.08,  et  chez  les  trois  hommes  de  75.67,  de 
80.95  et  de  82.50. 

EnGn,  le  Muséum  possède  un  crâne  d’homme,  trouvé  dans  des 
conditions  analogues  à Billancourt,  vis-à-vis  Grenelle,  sur  l’autre 
rive  de  la  Seine.  Les  diamètres  orbitaires  de  ce  crâne  sont  de  43 
et  33““,  et  l’indice  est  de  76.74. 

Ces  faits  démontrent  qu’à  l’époque  quaternaire  et  dans  les 
temps  qui  la  suivirent  de  prés,  il  y avait  sur  notre  sol  au  moins 
une  race  dont  l’indice  orbitaire  était  trés-microsème.  Ce  carac- 
tère était-il  commun  à toutes  les  races  de  la  même  époque  et  de 
la  même  région?  Il  n’existe  aucune  preuve  du  contraire;  mais  il 
est  probable  qu’une  race  moins  microsème  ou  même  mésoséme 
existait  alors  en  Belgique,  car  sur  l’un  des  crânes  de  Furfooz, 
découverts  par  M.  Dupont,  l’indice  orbitaire  s’élève  à 88  % (sur 
l’autre,  il  n’est  que  d’environ  77  %).  Des  mélanges  ethniques, 
de  nature  à agrandir  l’indice  orbitaire,  pouvaient  donc  dés  lors 
commencer  à s’effectuer.  Néanmoins,  à Solutré  (âge  du  renne), 
dans  la  caverne  de  l’Homme-Mort  (Lozère,  commencement  de 
l’époque  de  la  pierre  polie),  à Baye  (Marne,  époque  de  la  pierre 
polie),  et  enfin  dans  les  dolmens  du  nord  de  la  France,  les 
indices  orbitaires  moyens  sont  encore  compris  entre  80.50  et 
82.07  (1). 

Les  indices  mésosèmes  ne  commencent  à prévaloir  que  plus 
tard,  et  j’ai  lieu  de  croire  que  ce  fait  a coïncidé  avec  l’introduction 


1.  Dans  la  série  de  Solutré,  je  n’ai  compris  que  les  crânes  dont  la  date 
paléolithique  n’est  pas  contestée.  Sur  les  crânes  plus  modernes  de  Solutré, 
l’indice  oÆitaire  moyen  s’élève  à 89,28. 
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de  la  brachycéphalie  proprement  dite,  introduction  qui  paraît 
s’être  effectuée  en  France  par  la  frontière  de  l’est  ou  du  sud-est 
vers  la  fin  de  l’époque  néolithique.  Dans  les  dolmens  de  la  Lo- 
zère, où  l’on  trouve  déjà  un  peu  de  bronze  et  où  quelques  crânes 
nettement  brachycéphales  se  rencontrent  à côté  d’un  plus  grand 
nombre  de  crânes  de  l’ancienne  race  dolichocéphale,  l’indice  or- 
bitaire n’est  plus  absolument  microsème  ; car  cette  série,  dont 
l’indice  s’élève  à 83,49,  est  la  dernière  du  groupe  mésosème.  Puis 
l’influence  de  la  race  mésosème  ou  mégasème  se  prononce  de 
plus  en  plus,  et  nous  voyons  déjà,  à l’époque  du  fer,  les  Gau- 
lois de  la  Marne  atteindre  l’indice  de  87,32,  qui  se  trouve  à peu 
près  de  niveau  avec  celui  de  nos  populations  actuelles. 

Les  différences  que  celles-ci  présentent,  sous  le  rapport  de 
l’indice  orbitaire,  dépendent  probablement  de  la  nature  des  croi- 
sements qui  se  sont  produits  dans  les  diverses  régions  de  l’Occi- 
dent. J’ai  pu  attribuer  l’introduction  des  grands  indices  à une 
importation  étrangère,  en  constatant  que  la  forme  microsème 
avait  prévalu  pendant  la  plus  grande  partie  des  temps  préhisto- 
riques ; mais  il  n’en  résulte  pas  que  toutes  les  races  qui  sont 
venues  depuis  lors  se  fixer  sur  notre  sol  fussent  mégasèmes  ou 
mésosèmes.  Loin  de  là,  car  les  deux  séries  de  crânes  mérovin- 
giens que  j’ai  étudiées  sont  microsèmes,  avec  des  indices  moyens 
de  81,27  et  de  82,96.  C’est  probablement  à cette  influence 
franque,  encore  sensible  il  y a sept  siècles  dans  la  population  de 
Paris,  et  depuis  lors  effacée,  qu’est  due  la  différence  très  notable 
qui  existe  entre  l’indice  orbitaire  des  Parisiens  modernes  (86,43) 
et  celui  des  Parisiens  du  xii*  siècle  (83,73), 

A côté  de  ces  derniers,  et  tout  près  de  la  limite  inférieure  du 
groupe  microsème,  se  trouvent  les  Basques  espagnols,  et  ici  mes 
idées  se  reportent  vers  une  hypothèse  que  m’a  déjà  suggérée 
depuis  longtemps  l’étude  de  plusieurs  autres  caractères,  savoir  ; 
que  les  anciennes  populations  de  l’Europe  occidentale,  ou  du 
moins  de  l’Espagne  et  de  la  France,  étaient  affiliées  avec  certaines 
races  du  nord  de  l’Afrique.  J’ai  eu  l’occasion  de  signaler  ailleurs 
la  ressemblance  remarquable  des  crânes  des  anciens  Guanches 
de  Ténériffe  avec  ceux  de  la  race  de  Gro-Magnon.  En  Europe, 
cette  dernière  race  est  éteinte  depuis  un  grand  nombre  de  siècles; 
elle  a disparu,  en  tant  que  race,  sous  de  nombreux  croisements; 
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toutefois,  à toutes  les  époques,  l’atavisme  en  a fait  reparaître  les 
caractères,  à l’état  sporadique,  chez  quelques  individus.  On 
trouve  donc,  jusque  dans  nos  séries  modernes,  certains  crânes 
qui,  par  quelques-uns  de  leurs  traits,  se  rapprochent  plus  ou 
moins  du  type  de  Cro-Magnon.  Mais  ces  cas  sont  exceptionnels, 
et  ces  rapprochements  sont  peu  frappants,  tandis  que  l’étroite 
analogie  des  crânes  de  Ténériffe  et  des  crânes  de  Cro-Magnon  est 
évidente  au  premier  coup  d’œil.  Dans  leur  seconde  livraison,  con- 
sacrée à l’étude  de  leur  « seconde  race  humaine  fossile  » MM.  de 
Quatrefages  et  Hamy  ont  figuré  en  demi-grandeur  l’un  de  nos 
crânes  de  Ténériffe, en  ajoutant  : aLes  figures  87  et  88  représentent 
les  vues  de  face  et  de  profildusujetn°9  deBarranco-Hundo,  l’in- 
dividu qui  se  rapproche  le  plus  des  troglodytes  de  la  Vézère, 
dans  les  nombreuses  collections  craniologiques  qui  nous  ont 
passé  par  les  mains  » (1).  J’ajoute  à mou  tour  que  ce  crâne  n°  9 
ne  fait  nullement  exception  dans  sa  série;  il  a été  choisi  parce 
qu’il  ressemble  plus  spécialement  au  vieillard  de  Cro-Magnon, 
mais  tous  les  autres  crânes  qui  l’accompagnent  se  rattachent  ma- 
nifestement au  même  type.  Il  paraît  probable,  dès  lors  — et 
plusieurs  autres  faits  déposent  dans  le  même  sens  — qu’à  une 
époque  très-reculée,  lorsque  l’Espagne  était  encore  en  continuité 
avec  l’Afrique,  notre  race  de  Cro-Magnon  s’étendait  vers  le  sud, 
jusque  dans  l’.\frique  septentrionale  ; que  de  là,  à une  époque 
encore  inconnue,  elle  a gagné  les  îles  Canaries,  et  qu’elle  s’est 
maintenue  dans  l’une  de  ces  îles,  pendant  qu’elle  s’éteignait  en 
Europe.  Quand  je  parle  de  la  race  de  Cro-Magnon,  je  ne  prétends . 
pas  qu’elle  fut  uniformément  la  même  dans  toute  la  vaste  région  i 
où  je  suppose  qu’elle  s’était  répandue,  ni  même  dans  la  partie  de 
cette  région  qui  est  aujourd’hui  la  France  ; je  devrais  plutôt  dire  * 
les  races  du  type  de  Cro-Magnon,  car  il  existait  sans  doute,  dans . 
les  populations  de  ce  type,  les  différences  équivalentes  à celles 
qui  nous  suffisent  aujourd’hui  pour  établir  des  distinctions  eth-- 
niques  ; mais  elles  étaient  si  voisines  les  unes  des  autres,  eu  égard  I 
à la  grande  distance  qui  les  sépare  des  races  actuelles,  qu’elles . 
noûs  apparaissent  aujourd’hui  comme  si  elles  n’avaient  formé  - 
qu’une  seule  race. 


1.  Crania  ethnica,  a*  livraison,  p.  97. 
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La  conformation  trés-microsème  de  l’orbite  est  au  nombre  des 
caractères  qui  établissent  l’affînité  de  la  race  de  Gro-Magnon  et 
de  celle  de  Barranco-Hundo.  On  a vu,  en  effet,  que  cette  dernière 
race  est  celle  qui  nous  a donné  le  plus  petit  indice  orbitaire 
(77,01).  Et  si  nous  retrouvons  cet  indice  très-microsème  dans  la 
France  méridionale  et  dans  l’Afrique  septentrionale,  il  doit  pa- 
raître à peu  prés  certain  qu’à  l’époque  où  il  était  prédominant  en 
France,  il  devait  aussi  exister  en  Espagne.  On  comprendrait  ainsi 
pourquoi  les  Basques  espagnols,  qui  sont  les  descendants  les 
moins  mélangés  des  anciennes  populations  ibériques,  conservent 
encore  un  indice  orbitaire  assez  petit  (83,93),  et  peu  éloigné  de 
celui  du  groupe  microsème.  Quant  aux  Basques  français,  je  crois 
avoir  suffisamment  démontré  ailleurs  qu’ils  n’ont  reçu  qu’une 
assez  faible  infusion  de  sang  ibérique  ; et  leur  indice  de 
80,18  est  à peine  inférieur  à celui  des  autres  séries  modernes  de 
la  France. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes,  que  l’étude  de  l’in- 
dice orbitaire  est  de  nature  à fournir  des  notions  intéressantes 
dans  les  recherches  relatives  à l’ethnogénie  de  l’Europe.  L’im- 
portance de  ce  caractère,  au  point  de  vue  de  la  constitution  du 
groupe  des  races  mongoliques  et  du  groupe  des  races  éthiopiques 
a déjà  été  signalée.  J’espère  doue  que  les  anthropologistes  le  ju- 
geront digne  de  leur  attention.  On  ne  le  voit  pas  se  développer, 
dans  la  série  des  races  humaines  suivant  un  ordre  déterminé;  on 
ne  le  voit  pas  croître  ou  décroître  suivant  le  degré  de  supériorité 
ou  d’infériorité  des  types  anthropologiques,  et  sous  ce  rapport, 
il  est  bien  moins  important  que  l’indice  nasal.  Mais  le  point  de 
vue  de  la  classification  n’est  pas  le  seul  sous  lequel  on  doive  se 
placer.  On  ne  classe  bien  que  ce  que  l’on  connaît  complètement, 
et  l’ordre  logique,  — auqiiel  on  n’a  pas  toujours  la  patience  de 
s’astreindre,^ veut  que  l’étude  des  caractères  descriptifs  précédé 
la  recherche  des  groupes  naturels.  Or,  parmi  les  caractères 
morphologiques  des  races  humaines,  il  en  est  peu  qui  offrent  plus 
d’intérêt  que  la  forme  des  orbites,  exprimée  par  l’indice  orbi- 
taire. 

Mais  je  dois  ajouter  que  ce  caractère,  considéré  dans  une  même 
série,  présente  peu  de  fixité.  Si  l’on  se  bornait  à des  observa- 
tions individuelles,  ou  en  méconnaîtrait  souvent  la  valeur. 

T.  IV.  25 
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Celte  valeur  ne  se  manifeste  que  sur  les  moyennes  eth- 
niques, où  les  formes  extrêmes  s’atténuent  toujours  et  se 
neutralisent  le  plus  souvent  lorsque  les  séries  sont  suffisamment 
nombreuses.  J’ai  donc  fait  reposer  avant  tout  ce  travail  sur 
l’étude  des  moyennes.  Mais  je  dois  maintenant  faire  connaître 
les  variations  individuelles  ou  autres  des  diamètres  orbitaires  et 
de  l’indice  qui  exprime  leur  rapport.  J’y  joindrai  quelques  ren- 
seignements sur  les  aires  orbitaires  dont  l’étude  n’est  pas  sans 
intérêt. 


§ 8.  — Variations  des  dimensions  de  l'orbite  et  de  l'aire  orbi- 
taire chez  l'homme. 

La  largeur  de  l’orbite  peut  s’élever  jusqu’à  47““  et  descendre 
jusqu’à  32““5.  Les  maxima  s’observent  naturellement  chez  les 
hommes  et  lesminima  chez  les  femmes. 

Maxima  de  la  largeur.  — Les  orbites  les  plus  larges  que  j’aie 
mesurées  sont  les  suivantes  : un  Guanche  de  Ténériffe  47,  un 
Néo-Calédonien  40,  un  Australien  et  un  Esquimau  40,  le  vieillard 
de  Cro-Magnon  et  le  crâne  fossile  de  la  carrière  Forbe,  près  Gi- 
braltar, 44.  Les  chiffres  de  43  et  de  42,  quoique  plus  communs, 
sont  encore  assez  rares.  Le  plus  grand  diamètre  transversal  du 
crâne  féminin  peut  atteindre  43.  J’ai  constaté  ce  chiffre  sur  deux 
femmes  de  la  série  des  Esquimaux. 

Minima  de  la  largeur.  — Le  minimum  de  largeur,  32,5  s’est 
rencontré  chez  une  Parisiennne  du  xii*  siècle,  dont  le  crâne  est 
d’ailleurs  très-petit.  Deux  femmes  de  l’ancienne  Égypte,  une 
femme  Basquq  de  Saint-Jean  de  Luz,  une  femme  Aymara  du  Pé- 
rou, une  Étrurienne  moderne,  enfin.une  femme  et  un  homme  de 
Siam  n’ont  donné  que  33““.  Tous  les  autres  diamètres  transver- 
saux avaient  au  moins  34““. 

En  somme,  la  largeur  de  l’orbite  varie  chez  l’homme  adulte 
de  33  à 47““,  chez  la  femme  de  32,5  à 43. 

Les  limites  extrêmes  de  la  hauteur  de  l’orbite  ont  été  : 

Maxima  de  la  hauteur.  — Un  indien  Peau-Rouge  du  Viscon- 
sin  42,  un  Indien  de  la  Vera  Paz  (Bolivie)  41,  une  femme  arabe 
d’Algérie  40,5,  un  Indien  du  nord-ouest  39,5.  La  hauteur  de  39 
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s’est  rencontrée  chez  deux  Chinois,  un  Caraïbe,  un  Yucatèque, 
deux  Arabes  d’Algérie,  un  Bas-Breton,  un  Péruvien  moderne,  et 
enfin  une  femme  Aymara  du  Pérou.  Tous  les  autres  chiffres  obte- 
nus sont  au-dessous  de  39. 

Minima  de  hauteur.—  Un  Tasmanien  23;  puis  un  Mérovingien, 
une  femme  des  grottes  de  Baye  (pierre  polie), et  le  célèbre  vieillard 
de  Cro-Magnon  n’ont  que  26.  Je  trouve  27  sur  un  Mérovingien, 
un  homme  de  Baye,  un  de  la  caverne  de  l’Homme-Mort  et  sur 
trois  femmes  (Égypte,  Mérovingiens,  Baye).  Tous  les  autres  ont 
plus  de  27. 

On  remarquera  qu’ici,  contrairement  à ce  que  l’on  aurait  sup- 
posé, le  minimum  s’est  présenté  chez  un  homme,  et  qu’il  y a 
encore  deux  hommes  sur  trois  cas  dans  le  sous-minimum.  Cette 
singularité  a été  en  quelque  sorte  expliquée  à l’avance  dans  le 
paragraphe  consacré  au  parallèle  des  sexes  ; elle  est  due  à la 
cause  qui  tend  à rendre  l’homme  plus  microsème  que  la  femme, 
en  diminuant  la  hauteur  relative  de  l’orbite  du  premier.  Malgré 
cela,  on  verra  tout  à l’heure  que  le  diamètre  vertical  de  l’orbite 
est  en  général  un  peu  plus  grand  dans  le  sexe  masculin. 

Acesgrandes variations desdiamétresorbitaires,  correspondent 
des  variations  très-étendues  de  leurs  rapports.  J’ai  déjà  dit  que 
le  plus  petit  indice  orbitaire  connu  est  celui  du  vieillard  de  Cro- 
Magnon,  61,36.  Les  chiffres  les  plus  faibles  après  celui-là  sont: 
un  Tasmanien  61,97,  un  Mérovingien  63,90,  l’homme  de  Men- 
ton 65,11,  l’homme  n°  7 des  Guanches  de  Ténériffe  65,95,  un 
Néo-Calédonien  69.56,  un  Australien  69,77,  un  Nubien,  un  Cafre, 
un  Basque  espagnol  et  un  Auvergnat,  entre  70  et  71,  enfin  la 
femme  de  Cro-Magnon  71,25.  Le  Basque  et  l’Auvergnat  font  ici 
des  notes  discordantes,  puisqu’ils  appartiennent  à des  séries  mé- 
sosèmes  ; mais  ces  deux  individus  sont  très-exceptionnels  ; après 
eux,  les  plus  petits  indices  de  leurs  séries  respectives  sont  de 
77,00  et  de  76,19,  quoique  ces  séries  comprennent  l’une  87 
crânes  et  l’autre  53.  Ils  sont  donc  évidemment  anormaux. 

Tous  les  indices  très-petits  qui  ont  été  indiqués  plus  haut  se 
sont  présentés  chez  des  hommes,  à l’exception  du  dernier  qui  se 
rapporte  à la  race  de  Cro-Magnon,  mais  on  n’a  pas  oublié  que 
cette  race  est  extrêmement  microsème. 

Les  maxima  de  l’indice  orbitaire  se  rencontrent  naturellement 
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dans  les  races  mégasémes.  La  série  des  Aymaras  déformés  com- 
prend à elle  seule,  sur  les  22  crânes  dont  elle  se  compose,  10 
cas  où  l’indice  est  égal  ou  supérieur  à 100,  savoir  : sept  femmes 
et  trois  hommes.  Les  maxima  de  cette  série  toute  spéciale  sont 
109,08  et  106,85  sur  deux  femmes,  105,55  sur  un  homme. 

Les  indices  de  100  et  au  delà  sont  encore  très  nombreux  dans 
la  série  des  Chinois,  savoir:  trois  femmes  à 108,33,  104,27  et 
100,  et  quatre  hommes  à 105,71,  102,85,  102,78  et  100. 

Je  trouve  ensuite  105  sur  un  Indien  Peau-Rouge,  puis  le 
chifïre  de  100  dans  les  cas  suivants  ; un  homme  d’Hawaï,  deux 
femmes  des  Iles  Marquises,  une  Péruvienne  non  déformée,  un 
Malais,  un  Mexicain,  une  femme  de  l’Indo-Chine,  une  femme  de 
l’ancienne  Égypte,  et  enfin  les  nombreuses  séries  des  Auvergnats 
et  des  Parisiens  du  xix®  siècle  comptent  chacune  une  femme  dont 
l’indice  orbitaire  esl  égal  à 100. 

Revenons  maintenant  sur  les  diamètres  orbitaires.  Les  dimen- 
sions absolues  des  orbites,  dont  nous  venons  d’indiquer  les  écarts 
extrêmes,  dépendentpour  beaucoup  des  variations  individuelles, 
mais  elles  ne  dépendent  pas  moins  de  l’influence  de  la  race. 
C’est  ce  que  montre  notre  tableau  n®  2,  où  sont  inscrits,  pour 
chaque  sexe,  les  diamètres  orbitaires  des  diverses  séries.  Il  m’a 
paru  inutile  d’y  ajouter  les  moyennes  générales  de  chaque  série, 
comme  je  l’ai  fait  sur  le  tableau  des  indices  orbitaires.  On  a vu 
plus  haut  que  le  se.xe  exerce  une  certaine  influence  sur  l’indice 
orbitaire,  mais  cette  influence  est,  en  somme,  assez  légère,  et  le 
nombre  proportionnel  des  hommes  et  des  femmes  ne  modifie  pas 
beaucoup  la  moyenne  générale  de  la  série  ; il  n’y  a donc  pas  d’in- 
convénient à se  servir  des  moyennes  générales  pour  l’ordination 
des  séries,  et  ce  procédé  simplifie  beaucoup  les  comparaisons. 
Mais,  lorsqu’au  lieu  des  dimensions  relatives,  on  considère  les 
dimensions  absolues,  les  différences  sexuelles  deviennent  assez 
grandes  pour  que  les  moyennes  générales  des  séries  où  les  deux 
sexes  sonttrès-iuégalementreprésentéssoilsérieusementaltérées. 
Le  tableau  n°  2 ne  comprend  donc  que  les  moyennes  sexuelles  ; 
il  a été  ordonné  d’après  les  aires  orbitaires  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure. 

Dans  toutes  les  séries,  à Texception  de  celle  des  Chinois,  le 
diamètre  transversal  moyen  des  hommes  est  plus  grand  que  celui 
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des  femmes.  Pour  se  rendre  compte  de  l’étendue  de  cette  diffé- 
rence, il  est  bon  de  ne  considérer  que  les  vingt  séries  où  chaque 
sexe  est  représenté  par  10  crânes  au  moins  (l’indication  du 
nombre  des  crânes  de  chaque  catégorie  est  inscrite  sur  le  pre- 
mier tableau)  ; on  voit  alors  que  les  plus  grandes  différences 
s’observent  chez  les  Péruviens  non  déformés  (2““,63j,  les  Pari- 
siens modernes  (2,38),  les  anciens  Mexicains  non  déformés 
(2,19),  les  Néo-Calédoniens  (2,13),  les  Péruviens  d’Ancon  (2,03), 
et  les  nègres  occidentaux  (2,00).  Les  plus  faibles  se  présentent 
dans  la  série  néolithique  de  Baye  (0.33),  chez  les  Javanais  (0,91) 
et  chez  les  Mérovingiens  de  Chelles  (0,97).  Dans  toutes  les 
autres  séries,  la  différence  est  comprise  entre  1 et  2““,  et  presque 
toujours  supérieure  à 1,  3,  de  sorte  que  la  différence  sexuelle 
moyenne  est  d’environ  1,73,  Chez  les  Chinois,  au  contraire,  la 
largeur  orbitaire  des  femmes  excède  de  0,14  celle  des  hommes. 
Ce  fait,  s’il  se  confirmait,  serait  difficile  à expliquer  ; mais  la  sé- 
rie des  Chinois  ne  comprend  que  7 femmes,  et  ce  chiffre  n’est 
pas  à l’abri  du  hasard. 

Les  différences  sexuelles  des  hauteurs  orbitaires  sont  beaucoup 
moindres  que  celles  des  largeurs.  L’avantage  reste  encore  pres- 
que toujours  à l’homme,  néanmoins  chez  les  Chinois  le  diamètre 
vertical  des  femmes  l’emporte  de  0,19;  chez  les  Aymaras  il 
remporte  de  0,21  et  chez  les  Péruviens  à déformation  relevée 
de  1,66  ; mais  cette  dernière  série  est  très-courte.  Dans  les  20 
grandes  séries  dont  on  vient  de  parler,  la  plus  grande  différence 
en  faveur  des  hommes  s’observe  chez  les  Bas-Bretons  (1,73), 
puis  chez  les  Péruviens  non  déformés  (1,16),  chez  les  Péruviens 
d’Ancon  (0,97),  et  aux  îles  Marquises  (0,93).  Partout  ailleurs, 
elle  est  moindre  que  0,90;  elle  descend  même  à 0,16  chez  les 
Néo-Calédoniens,  et  à 0,04  chez  les  gens  de  Baye.  La  différence 
moyenne,  dans  toutes  ces  séries,  est  d’environ  0,60;  c’est  à peu 
près  le  tiers  de  la  différence  qui  existe  sur  les  diamètres  verti- 
caux,et  cela  confirme  pleinement  l’opinion  que  j’ai  exprimée 
plus  haut,  savoir:  que  c’est  par  la  diminution  du  diamètre  ver- 
tical que  l’indice  orbitaire  des  hommes  est  rendu  plus  microsème 
que  celui  des  femmes. 

Aires  orbitaires.  — La  mensuration  de  l’aire  des  ouvertures 
orbitaires  ne  peut  être  faite  directement,  car  ces  ouvertures 
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irréguliéresne  se  prêtent  pas  à des  déterminations  géométriques; 
mais  on  obtient  des  termes  approximativement  comparables  en 
étudiant  les  aires  des  rectangles  circonscrits,  quoique  les  rec- 
tangJes  orbitaires,  donnés  par  le  produit  des  deux  diamètres, 
soient  nécessairement  plus  grands  que  les  aires  orbitaires  elles- 
mêmes. 

L’ordination  du  tableau  n®  2 a été  faite  d’après  les  chiffres  qui 
expriment  les  superficies  des  rectangles  ordinaires  moyens  des 
hommes  de  chaque  série.  Ici,  tous  les  types  s’entre-croisent,  les 
séries  se  succèdent  sans  aucun  ordre,  et  on  n’en  peut  tirer  aucune 
conclusion,  si  ce  n’est  que  les  aires  orbitaires  présentent  des 
différences  ethniques  extrêmement  grandes.  Entre  la  plus  grande 
moyenne,  celle  des  Esquimaux  (1456  millimètres  carrés),  et  la 
plus  petite,  celle  des  parias  de  Calcutta  (1095  millimètres  carrés) 
l’écart  est  de  361“™  carrés,  c’est-à-dire  de  plus  d’un  tiers. 

Je  dirai,  puisque  j’en  trouve  l’occasion,  quelques  mots  sur 
cette  série  des  parias  de  Calcutta.  On  sait  que  la  caste  des  parias, 
formée  dans  l’origine  par  les  représentants  des  anciennes  races 
conquises,  reçoit  en  outre  dans  son  sein  tous  les  individus  rejetés 
hors  de  leurs  castes.  Elle  résulte  donc  du  mélange  qui  s’est 
effectué,  dans  des  proportions  tout  à fait  inconnues,  entre  l’élé- 
ment éthiopique  primitif,  l’élémentmongoliquede  la  première  con- 
quête, et  l’élément  caucasique  de  la  seconde.  Voilà  pourquoi  j’ai 
laissé  en  blanc,  sur  mon  premier  tableau,  la  mention  du  type 
anthropologique  de  la  série  des  parias-.  L’état  extrême  de  misère 
et  d’abjection  dans  lequel  vivent  ces  malheureux,  explique  jus- 
qu’à un  certain  point  le  peu  de  développement  de  leur  cerveau 
et  le  petit  volume  de  leur  crâne.  La  capacité  moyenne  du  crâne 
des  hommes  n’est  que  deI3‘37,57,  et  celle  des  femmes  descend  à 
1114  centimètres  cubes.  On  peut  donc  s’attendre  à trouver  sur 
d’aussi  petits  crânes  des  orbites  peu  spacieuses,  et  dés  lors  on  ne 
s’étonnera  pas  de  voir  que  les  pariasde  Calcutta  occupent  le  der- 
nier rang  sur  la  liste  des  aires  orbitaires. 

Dans  cette  série,  composée  exclusivement  d’individus  parfai- 
tement adultes,  l’aire  orbitaire  descend  trois  fois  au-dessous  de 
1000““  c.,  sur  deux  femmes  à 992  (32  sur  31),  et  sur  un  homme 
à 986  (34  sur  29).  Ce  sont  les  plus  petits  chiffres  individuels  des 
rectangles  orbitaires  que  j'ai  mesurés.  A l’autre  extrémité  du  ta- 
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bleau,  dans  la  série  des  Esquimaux,  deux  individus,  un  homme 
et  une  femme,  m’ont  donné  des  rectangles  orbitaires  de  1612,S0. 
Ils  ont  tous  deux  exactement  les  mêmes  diamètres:  43  sur  37,5. 
Ce  chiffre  de  1612,50,  le  plus  fort  que  j’aie  constaté  dans  les  sé- 
ries comprises  sur  mon  tableau,  n’est  cependant  pas  le  plus 
grand  qui  puisse  se  présenter  chez  l’homme.  Je  rappelle,  en  effet, 
que  le  crâne  fossile  (?)  de  la  carrière  Forbe,  près  Gibraltar,  pré- 
sente une  largeur  orbitaire  de  44  sur  une  hauteur  de  39,  ce  qui 
donne  un  produit  de  1716  millimèt.  c.  Quoiqu’on  ne  puisse  jus- 
qu’ici tirer  de  l’étude  des  aires  orbitaires  aucune  conclusion  gé- 
nérale, on  ne  peut  se  défendre  de  l’idée  qu’un  aussi  immense  dé- 
veloppement de  l’ouverture  des  orbites  sur  ce  crâne,  dont  la  face 
n’offre  que  des  dimensions  ordinaires,  établit  un  raprochement 
d’une  certaine  importance  entre  cet  antique  crâne  de  la  carrière 
Forbe  et  les  singes  anthropoïdes. 

Je  rappelle  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  se  basant  sur 
l’étude  des  autres  Caractères  du  crâne  de  la  carrière  Forbe,  ont 
été  conduits  à supposer  que  ce  crâne  se  rattachait  à la  « pre- 
mière race  fossile,  ou  race  de  Canstadt.  » Tous  les  autres  crânes 
sur  lesquels  repose  la  description  de  la  race  de  Canstadt  sont  pri- 
vés de  la  région  faciale;  et  quand  même  il  serait  démontré  que  le 
crâne  en  question  appartient  réellement  à cette  race,  on  pourrait 
toujours  se  demander  si  le  développement  excessif  de  son  aire 
orbitaire  n’est  pas  dû  à une  de  ces  excentricités  individuelles 
auxquelles  il  est  difiQcile  d’assigner  des  limites.  Mais  si  cet  indi- 
vidu n’était  pas  exceptionnel  dans  sa  race,  si  des  faits  ultérieurs 
prouvent  qu’il  y a eu  réellement  une  race,  celle  de  Canstadt  ou 
une  autre,  dans  laquelle  Taire  orbitaire  ait  atteint  de  pareilles 
, proportions  et  dépassé  de  plus  de  100  mill.  carrés,  c’est-à-dire 
i de  plus  de  1 cent,  carré,  tous  les  autres  chiffres  connus,  il  faudra 
I bien  reconnaître  que,  par  ce  caractère  au  moins,  cette  race  se 
I rapprochait  du  type  des  singes. 

j Ceci  toutefois  ne  saurait  s’étendre  aux  Esquimaux,  qui,  il  est 
! vrai,  tiennent  la  tête  du  tableau  des  aires  orbitaires,  mais  qui  y 
I sont  suivis  d’assez  près  par  les  Américains  du  nord-ouest  et  par 
[ plusieurs  autres  peuples  delà  Polynésie  ou  de  l’Amérique,  et  qui, 

. par  conséquent,  ne  se  détachent  pas  assez  du  reste  du  tableau 
'I  pour  qu  il  y ait  lieu  de  leur  appliquer  la  remarque  précédente. 


;J94  MÉMOIRES  d’anthropologie. 

L’ampleur  considérable  de  leurs  aires  orbitaires  ne  constitue  donc  | 
qu’une  particularité  de  plus  à ajouter  à celles  qui  singularisent  j 
cette  race;  nous  savions  déjà  qu’elle  est  la  plus  dolichocéphale  et  la  '• 

plus  leptorhinienne  de  toutes  les  races  connues,  et  cette  fois  encore, 
nous  voyons  qu’elle  occupe  l’une  des  extrémités  du  tableau  des 
aires  orbitaires. 

Le  fait  que  sur  ce  tableau  les  races  qui  avoisinent  le  plus  les 
Esquimaux  appartiennent  au  type  mongolique,  peut-il  être  consi- 
déré comme  un  argument  à l’appui  de  l’opinion  commune,  qui 
rattache  les  Esquimaux  à ce  type?  Je  ne  le  pense  pas,  car,  si  l’on 
considère  les  diamètres,  on  verra  que  l’ampleur  de  l’indice  or- 
bitaire est  due  principalement,  chez  les  Esquimaux,  au  grand 
développement  du  diamètre  transversal,  tandis  que,  dans  les' 
séries  qui  en  approchent,  elle  est  due  surtout  au  grand  dévelop- 
pement du  diamètre  vertical. 

Les  aires  orbitaires  moyennes  sont  plus  petites  dans  le  sexe 
féminin  que  dans  le  sexe  masculin.  II  n’y  a que  deux  exceptions, 
celle  des  Péruviens  à déformation  relevée  et  celle  des  Chinois, 
et  on  pouvait  les  prévoir,  puisque  ces  deux  cas  sont  ceux  où  le 
diamètre  vertical  s’est  trouvé  plus  grand  chez  la  femme  que 
chez  l’homme.  Mais  de  ces  deux  exceptions,  la  première  n’a  au- 
cune signification,  vu  la  faiblesse  de  la  série,  qui  ne  comprend 
que  6 hommes  et  4 femmes.  La  seconde  seule  mérite  quelque 
attention,  quoique  le  nombre  des  femmes  de  la  série  des  Chinois 
soit  encore  insuffisant. 

Pour  apprécier  l’étendue  de  la  différence  sexuelle  des  aires 
orbitaires,  nous  ne  considérerons  que  les  20  séries  où  chaque 
sexe  est  représenté  par  10  crânes  au  moins.  Nous  verrons  alors 
que  la  différence  s’élève  à 126,97  chez  les  Bas-Bretons,  à 106,44 
chez  les  Péruviens  d’Ancon,  qu’elle  descend  à 29,36  chez  les 
Basques  espagnols,  à 12,23  chez  les  gens  de  Baye,  et,  qu’en 
moyenne  générale,  elle  est  d’environ  73  millimètres  carrés. 
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Tableau  n'’  1.  — LHndice  orbitaire  moyen  suivant  les  races. 


N B - Les  lettres  M,  C et  E,  inscrites  dans  la  dernière  colonne,  indiquent  les 
types  Monpolique,  Caucasique  et  Ethiopioue.  - N veut  dire  nombre. 

Séries  totales.  Hommes.  Femmes.  Différences 
1 0 Mégasèmws.  N Indices.  N Indices.  N Indices,  semelles. 


1 Aymaras  du  Pérou  très-dé 


formés  (déformation  cou- 
chée)  22 

2 Polynésiens  d’Ha-waï 7 

I 3 Bolivie.  Vera-Paz 6 

2 Chinois 27 

5 Anciens  Mexicains  non  dé- 
formés  19 

[ G Pérou  non  déformés 30 

; 7 Ancon  (Pérou) 32 

; 8 Polynésiens  divers 40 

9 Malais  sans  les  Javanais  ...  14 

î 10  Pérou  (déformationrelevée).  10 

I 11  Yucatan  ancien 14 

!,  12  Iles  Marquises 28 

I 13  Javanais 43 

14  Nord-ouest  de  l’Amérique 

septentrionale 19 

15  Zaandam  (Hollande) 49 

16  Mexicains  modernes 13 

17  Patagonie 19 

18  Amérique  septentrionale 

(Peaux-Rouges) 26 

, 19  Colombie 13 

20  Chili  14 

21  Bretons  Gallois 69 

22  Indo-Chine 17 

23  lie  de  Pâques 4 

24  Indiens  du  Brésil 14 

23  Ancien  Mexique  déformés 

(déformationrelevée)....  9 

26  Parias  de  Calcutta 11 

MéauHèmee. 

I 27  Kabyles 26 

I.  28  Arabes  d’Algérie 29 

'f  29  Corses 28 

J 30  Savoyards 17 

Jj  31  Etrurie  moderne. — Pistoia.  18 

t 32  Esquimaux 19 

fc  33  Bas-Bretons 63 

t 34  Egypte  ancienne 112 

33  Lapons 6 

<■  36  Gaulois  de  la  Marne 34 

.1  37  Berneuil  (Charente-Infér.)..  11 

^ 38  Auvergnats 87 

* 39  Parisiens  (xix»  siècle)  . . . 122 

' W Puiseux  (Seine-et-Oise)....  10 

1 41  Basques  français  (Saint- 

Jean-de-Luz) 33 

42  Papous  de  file  de  Toud  (dé- 
troit de  Torrôs) H 
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10 
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M 
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20 

93.12 

93.91 

H 
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8 
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11 
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-3.91 

M 
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13 
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13 

93.83 
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M 

92.08 

17 

90.92 

11 

93.41 

-2.49 

M 

92.02 

21 

92.36 

13 

92.68 

-0.12 

M 

91.97 

11 

92.09 

3 

91.31 

—0.48 

M 

91.30 

6 

89.18 

4 

93.03 

-5.87 

M 

91.41 

10 

91.33 

4 

91.61 

-0.28 

M 

91.21 

13 

91.32 

10 

92.64 

-1.12 

M 

91.14 

31 

91.02 

11 

91.73 

-0.71 

M 

91.12 

16 

90.77 

3 

93.04 

+2.27 

M 

90.93 

22 

88.93 

22 

92.94 

-f3.99 

C 

90.82 

13 

90.82 

0 

B > 

9 > 

M 

90.81 

12 

90.32 

6 

92.69 

-1-2.37 

M 

90.73 

21 

90.63 

3 

91.23 

-0.60 

M 

90.61 

12 

90.22 

3 

92.67 

-2.43 

M 

90.31 

7 

89.03 

7 

92.08 

- 

-3.03 

M 

90.49 

38 

90.13 

26 

91.13 

-1.02 

G 

90.28 

12 

88.91 

3 

93.71 

-4.80 

M 

90.27 

1 

86.48 

2 

91.97 

-3.49 

M 

90.10 

8 

86.77 

6 

94.73 

-7.96 

M 

90.02 

8 

89.63 

1 

92.10 

(-2.47 

M 

89.29 

7 

86.15 

3 

95  43 

-9.30 

? 

88.92 

20 

88.08 

6 

91.89 

-3.81 

C 

88.63 

23 

87.81 

4 

93.91 

-6.10 

C 

88.64 

13 

83.92 

8 

92  08 

-6.16 

G 

88.39 

10 

87.47 

7 

90.22 

-2.75 

G 

88.21 

10 

87.40 

6 

89.43 

f-2.03 

G 

88.21 

11 

88.49 

8 

87.81 

—0.68 

? 

88.12 

32 

87.04 

26 

88.73 

[-1.71 

G 

87.97 

31 

86.29 

32 

89.90 

r3.61 

G 

87.55 

4 

85.83 

1 

89.19 

-3.34 

M 

87.32 

24 

86.37 

10 

90.38 

-4.01 

G 

87.20 

8 

87.04 

2 

87.22 

1-0.18 

G 

86.33 

43 

83.72 

28 

87.76 

-2.04 

G 

86,43 

76 

83.70 

40 

88.17 

-2.47 

G 

86.21 

6 

84.91 

3 

87.83 

-2.94 

G 

86.18 

32 

83.46 

14 

88.51 

-(-3.03 

G 

83.47 

6 

83.19 

3 

90.26 

-(-7.07 

r 
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Séries  totales.  Hommes.  Femmes.  Diftérences 


43 

Nègres  occidentaux 

N 

84 

lodices. 

85.40 

N 

55 

ladices. 

84.91 

N. 

24 

Indices. 

87.46 

semelles. 

-f-2.55 

E 

44 

Arabes  d’Asie  et  d’Egypte.. 

7 

85.15 

4 

82.22 

3 

87.83 

-f5.61 

C 

4o 

Nègres  des  squelettes 

20 

85.13 

12 

84.53 

8 

86.08 

+1.55 

E 

46 

Nègres  du  Kordofan 

20 

85.09 

20 

85.09 

0 

> » 

E 

47 

Papous  divers 

20 

84.45 

12 

84.28 

6 

84.77 

-fO.49 

E 

48 

Canariens  de  la  Grande-Ca- 
narie 

8 

84.44 

5 

83.63 

3 

85.84 

+1.21 

C 

49 

Croates  des  Confins  mili- 
taires   

11 

84.38 

9 

84.26 

2 

84.93 

+0.67 

C 

50 

Basques  espagnols  (Zaraus) 

53 

83.95 

26 

83.67 

20 

83.83 

+0.16 

C 

51 

Hottentots 

16 

83.82 

10 

84.47 

3 

82.71 

+ 1.76 

E 

52 

Parisiens  du  xii*  siècle 

77 

83.76 

43 

82.14 

27 

86.44 

+4.30 

C 

53 

Dolmens  de  la  Lozère 

6 

83.49 

4 

83.23 

1 

83.78 

-1-0.55 

C 

3“  Alic roH<^met«. 


54 

Mérovingiens  divers(Cham- 
plieu,  Langres,  etc.) 

20 

82.96 

14 

82.10 

5 

a5.79 

+3.69 

C 

55 

Solutré  (pierre  taillée) 

10 

82.07 

6 

81.17 

4 

83.4:1 

k2.26 

C 

.56 

L’Hommê-MorUpierre  polie) 

14 

81.91 

5 

80  • 

5 

81.72 

-1.72 

C 

57 

Baye  (pierre  polie) 

39 

81.89 

25 

81.41 

13 

82.06 

-0.65 

G 

58 

Nubiens  d’Eléphantiue. . . . 

22 

81.40 

10 

81.07 

7 

82.08 

-l.Ol 

E 

59 

.Mérovingiens  (le  Chelles. . . 

55 

81.27 

30 

79.92 

21 

82.89 

-2.97 

C 

60 

Préhistoriques  de  Grenelle. 

5 

81.25 

3 

79.83 

2 

83.56 

-3.73 

G 

61 

Cafres 

8 

81.09 

7 

80.07 

1 

88.09 

-8.02 

E 

62 

Néo-Calédoniens 

49 

80.59 

22 

78.86 

21 

82.85 

-3.99 

E 

63 

Dolmens  du  nord  de  la 
France 

12 

80.50 

7 

79.70 

5 

81.63 

h 1.93 

C 

04 

Australiens 

27 

80.46 

14 

78.91 

5 

83.33 

-4.42 

E 

65 

Tasmaniens 

8 

79.33 

3 

78.32 

3 

81.14 

-2.82 

E 

66 

Guanches  de  Ténériffe 

11 

77.01 

9 

76.53 

3 

79.27 

-2.74 

C 

Tableau  n"  2.  — Mesures  sexuelles  des  diamètres  orbitaires 
et  des  aires  orbitaires. 


•V.  U.  — L sipnifle  larpeur  ; H,  hauteur  ; L X II  est  l’aire  des  rectangles 

orbitaires. 


Esquimaux 

Amérique  nord-ouest 

Haval 

Peaux-Rouges 

Guanclies 

Nègres  des  squelettes 

Mexique  déformé 

Nègres  occidentaux 

Pérou,  non  déformés 

Brésil 

Colombie 

Chili 

Etruriens 

Patagons 

Pérou,  Aymaras 

Parisiens  (XIX*  siècle) 

Mexique  ancien,  non  défor- 
més  


Hommes.  Femmes. 


L 

II 

LX  II 

L 

H 

LXIl 

mm. 

iiiiii. 

mm.  c. 

mm. 

■ mui. 

mm  c. 

40.63 

35.84 

1456.18 

40.  • 

35.12 

1404.80 

39.62 

.35.97 

1425.13 

38.33 

35.66 

1366.84 

38.25 

37  . 

1415.25 

36  • 

33.67 

1221.12 

39.23 

35.57 

1395.41 

36.60 

33.40 

1222.44 

42.61 

32.61 

1389.51 

41  » 

32.60 

1332.50 

40.41 

34.16 

1390.40 

38.62 

33.25 

1284.11 

39.18 

.35.12 

1376  . 

38  . 

35  » 

1330  . 

40.21 

34.14 

1372.77 

38.21 

33.41 

1276.59 

38.93 

35.23 

1371.50 

36.30 

34.07 

1236.74 

39.68 

34.43 

1366.18 

36.41 

34.54 

1257.60 

38.87 

35  . 

1300..45 

38.43 

35.33 

1354.19 

39.07 

34.78 

1358.85 

37  « 

34.07 

1260.59 

39.30 

34.55 

1357.72 

37.91 

33.91 

1285.52 

38.75 

34.96 

13.54.70 

37.66 

34.91 

1314.71 

37.50 

36.04 

1351.50 

36.05 

36.25 

1306.81 

39.65 

33.98 

1347.30 

37.74 

33.27 

1265.61 

38.50 

34.95 

1345.57 

.36.31 

34.38 

1248.33 
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Efrypte  ancienne 

Australiens 

Iles  Marquises 

Pérou,  déformation  relevée. . 

Me.vicains  modernes 

Parisiens  (xii“  siècle) 

Néo-Calédoniens 

Auverpuats 

Nubiens 

Ancon  (Pérou) 

Hottentots 

Hollandais  (Zaandam) 

Basques  de  Zaraus 

Corses 

Polynésiens 

Tasmaniens 

Kordofan 

Bas-Bretons 

Yucatèques 

Papous  divers 

Arabes  d’Alpérie 

Basques  de  Saint  Jean-de-Luz 

Bretons  Gallots 

Chinois 

Javanais 

Kabyles 

Arabes  d'Asie  et  d’Epyple. . 

Malais  divers 

Mérovinpiens  de  Chelles 

Mérovinpiens  divers  (Champ- 

lieu,  etc.) 

L’Homme-Mort ' 

Indo-Ghine 

Baye 

Parias  de  Calcutta 


37.98 

32.77 

1344.49 

41.14 

32  .-46 

1333.40 

38.17 

34.93 

1332.28 

38.50 

34.33 

1321.70 

38.11 

34.61 

1318.99 

40.07 

32.91 

1318.70 

40.86 

32.23 

1316.92 

39.12 

33.34 

1312.08 

40.15 

32  33 

1306.88 

37.91 

34.47 

1306.73 

39.30 

33.20 

1304.76 

38.27 

34.03 

1302.33 

.39.-44 

33  » 

1301.32 

38.83 

33.38 

1296.81 

38.10 

34  . 

1293.40 

40.60 

31.80 

1291.08 

33,12 

1288.37 

38.47 

33.48 

1287.97 

37.30 

34.23 

1284.37 

38.93 

32.82 

1278.34 

38.08 

33.44 

1273.39 

38.39 

32.98 

1272.70 

37.37 

33.86 

1272. 12 

36.69 

34  39 

1261.77 

37.18 

,33.84 

1238.17 

37.73 

33.25 

1253. 18 

38.73 

32.23 

12.49.08 

36.82 

33.91 

1248,33 

39.30 

31.41 

1234.41 

38.71 

31.78 

1230.20 

39  » 

31.20 

1216.80 

36  43 

32.41 

1181.34 

37.66 

30.66 

11,34.66 

33.75 

30.64' 

1093.38 

36.21 

32.52 

1277.33 

39  . 

32.30 

1267.30 

36.70 

34  • 

1247.80 

37.87 

36  » 

1363.32 

» J) 

» » 

> » 

37.69 

32.37 

1227.36 

38.71 

32.07 

1241.43 

37.42 

32.84 

1228.87 

39.83 

32.71 

1283.49 

33.86 

33.30 

1201  31 

33.66 

29.30 

1031.97 

.36,41 

33.66 

1223.36 

38.80 

32  33 

1262.16 

36.23 

33.37 

1209.66 

36.47 

33.80 

1232.68 

38  » 

30.83 

1171.54 

> > 

» » 

> 1) 

36.30 

31.73 

1161  >■ 

37. 23 

34.12 

1270.97 

36.66 

31.08 

1139.39 

37  • 

34.73 

1283.73 

37  . 

32.73 

1211.73 

36.27 

33.06 

1199  08 

36.83 

34.58 

1273.58 

36.27 

33.27 

1206.70 

36  . 

33.08 

1190.88 

37  » 

32.30 

1202.30 

33.33 

32.33 

1142.21 

38.33 

30.32 

1169.83 

36  • 

31.30 

1134  • 

37.20 

30  40 

1130.08 

35  » 

32.80 

1148  > 

37.31 

30.62 

1142  43 

33  « 

31.03 

1024.63 

Tableau  n“  3.  — L’indice  orbitaire  chez  les  Primates. 


ANTHROPOÏDES. 

Adultes. 


Jeoaes. 

Femelles. 

Mâles. 

Sexe  incert 

Série  totale. 

N. 

Indice. 

N. 

Indice. 

N. 

Indice. 

IN.  Indice. 

des 

adultes. 

Gorilles 

4 

111.36 

7 

104.39 

11 

95.01 

18 

98.63 

Chimpanzés  .. 

. 11 

112.24 

5 

99.11  • 

5 

100.61 

10 

99.66 

Oraups 

7 

118  97 

3 

114.83 

0 

112.50 

8 

113.38 

Gibbons 

6 

106.88 

5 

93.33 

14 

94.63 

5 96.32 

24 

94.76 

PITHÉCIENS  ADULTES. 


Semnopithéques. 

Roxellane 

Cimepaye 

Enlelle 

Nemæus '..  1 

Fulvo-griseus 

Nasica 

Crislatus 

Maurus 


N.  ladice. 

3 84.47 

2 88.34 

4 91.98 

6 96.64 

4 97.75 

3 98.59 

9 99.43 

13  100.77 


Colobes 


3 


86  15 
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Macaques. 

Rhésus 3 73.65 

Cynomolpus 6 81.45 

Bonnet  chinois 5 88.74 

Mai  mon i 88.89 

Cercopithèques. 

Malbrouck 4 77.40 

Faunus 4 82  43 

Callitriche 10  83.15 

Mone 2 90.00 

Autres  cercopithèques 5 96.50 

Magots 4 80.93 

Cynocéphales. 

Mandrill 3 70.93 

Papion 4 83.33 

Chacma 3 83.74 

Sphinx 4 83.96 

Autres  cynocéphales 9 84.48 

CÉBIENS. 

.Mycetes 12  109.41 

Ateles 6 109.32 

Cebus 17  106.47 

Salmiri 8 108.20 

Ouistiti 14  93.41 

LÉMURIENS. 

Makis 12  102.49 


SUR 


LE  PLAN  HORIZONTAL  DE  LA  TÊTE 

•ET 

SUR  LA  MÉTHODE  TRIGONOMÉTRIQUE 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  t.  VIII,  1873,  p.  48-96,) 


Notre  collègue  M.  le  Topinard  a communiqué  à la  Société, 
dans  la  séance  du  5 décembre  1872,  un  mémoire  intéressant  sur 
le  nouveau  craniophore  dont  il  sesertpour  déterminer  la  position 
des  divers  points  du  crâne  par  rapport  au  plan  horizontal  de  la 
tête,  au  moyen  des  coordonnées  rectangulaires.  Le  plan  hori- 
zontal qu’il  a adopté  est  celui  que  j’ai  déterminé  en  1862  dans 
mon  mémoire  sur  les  Projections  de  la  tête  (1),  et  qui  passe, 
d’une  part,  par  le  point  alvéolaire,  d’une  autre  part,  par  la  face 
inférieure  des  deux  condyles  de  l’occipital. 

La  petite  discussion  qui  s’est  élevée  à la  suite  de  sa  lecture, 
discussion  que  l’heure  avancée  n’a  pas  permis  de  poursuivre, 
m’a  fait  penser  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  revenir  aujourd’hui 
sur  ce  sujet,  et  de  vous  présenter  une  démonstration  expérimen-' 
taie  plus  complète  que  celle  que  j’ai  donnée  il  y a dix  ans.  J’y 
joindrai  quelques  remarques  sur  l’étude  comparative  de  la  direc- 
tion de  la  tête  et  de  la  direction  du  regard  chez  l’homme  et  les 
animaux,  et  je  montrerai  enfin  que  les  angles  qui  expriment  ces 
directions  peuvent  être  déterminés  avec  une  grande  facilité  par 
la  méthode  trigonométrique. 

Je  m'occuperai  d’abord  de  la  détermination  du  plan  horizontal 
de  la  tète. 


i.  BuHetins  de  la  Société  d’anthropologie,  V aétie,  t.  III,  p.  SU.  1862  et  P. 
Broca,  Mémoires  d anthropologie,  1. 1,  p.  79. 
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§ 1.  — Préliminaires  historiques. 

La  grande  variabilité  des  formes  crâniennes  constitue  la  prin- 
cipale difficulté  de  la  craniologie.  Quelle  que  soit  la  partie  du 
crâne  ou  de  la  face  que  l’on  considère,  on  trouve  qu’elle  pré- 
sente toujours,  dans  sa  disposition  et  ses  dimensions,  des  oscil- 
lations assez  étendues  pour  rendre  les  descriptions  incertaines 
et  les  comparaisons  difficiles.  Mais  toutes  les  conditions  anato- 
miques de  la  tête  ne  sont  pas  également  variables.  S’il  n’en  est 
aucune  qui  soit  absolument  fixe,  quelques-unes  du  moins  nous 
montrent  une  fixité  relative  ; ce  sont  celles-lâ  qui,  logiquement, 
doivent  être  étudiées  les  premières,  et,  parmi  elles,  on  doit  choi- 
sir celle  qu’on  juge  la  plus  constante,  pour  en  faire  le  terme  de 
comparaison  auquel  on  rjipportera  les  autres. 

Tous  les  craniologistes  ont  senti  la  nécessité  de  ce  point  de 
départ  et  se  sont  demandé  quel  était  le  caractère  le  plus  fixe,  et 
par  conséquent  le  plus  essentiel  de  la  tête  humaine.  Or  les  ca- 
ractères les  plus  constants  sont  évidemment  ceux  qui  se  rat- 
tachent directement  à l’attitude  bipède.  La  tête,  par  sa  face 
inférieure,  repose  sur  la  colonne  vertébrale  ; elle  prend  une  di- 
rection horizontale  lorsque  l’homme  est  debout,  et  il  est  naturel 
de  penser  que  certaines  lignes  ou  certains  plans  de  la  base  du 
crâne,  en  rapport  avec  cette  attitude,  doivent  présenter  plus  de 
fixité  que  les  caractères  morphologiques  ordinaires.  Les  auteurs 
qui  se  sont  attachés  à donner  au  crâne  une  attitude  fixe  ont  donc 
cherché  à déterminer  le  plan  horizontal  de  la  tête,  et  ceux  qui 
n’ont  pas  jugé  que  cette  détermination  fût  possible,  ont  du  moins 
choisi  pour  terme  de  comparaison  un  plan  rapproché  de  la  base 
du  crâne,  et  répondant  ù la  double  condition  d’être  peu  éloigné 
de  la  direction  horizontale,  et  d’être  peu  variable  en  soi. 

1“  Le  plan  de  Dauhenlon  (1768).  Daubenton,  qui  eut  le  mé- 
rite d’appliquer  le  premier  la  géométrie  à la  craniologie,  adopta 
comme  plan  fixe  un  plan  passant  par  le  bord  postérieur  du  trou 
occipital  et  par  le  bord  inférieur  des  orbites  (1).  11  n’ignorait 

t.  Daubenton.  Sur  les  différences  de  la  position  du  trou  occipital  dans  l'homm^ 
et  les  animaux,  dans  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  1764. 
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pas  que,  chez  l’homme,  ce  plan  n’est  pas  horizontal,  et  que  les 
bords  inférieurs  des  orbites  sont  sensiblement  plus  élevés  que  le 
trou  occipital;  mais  ses  recherches  n’étaient  pas  limitées  à 
l’homme  : elles  s’étendaient  à tous  les  mammifères,  et  même 
à tous  les  vertébrés,  et  le  plan  qu’il  avait  choisi  se  prêtait  très- 
bien  à la  comparaison,  parce  que,  chez  les  animaux  même  qui 
ont  la  tête  très-inclinée,  il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup  de  la  di- 
rection horizontale. 

2®  Le  plan  horizontal  de  Camper  (1768).  Camper,  au  con- 
traire, s’occupait  avant  tout  de  l’homme;  il  ne  s’était  même 
placé,  dans  l’origine,  qu’au  point  de  vue  artistique.  Lorsqu’il 
eut  déterminé  sa  ligne  faciale  (qu’il  appelait  facéale),  il  l’étudia 
comparativement  chez  les  singes  et  les  autres  animaux.  Dés  lors, 
ne  pouvant  plus  en  rapporter  la  direction  au  plan  de  l’horizon, 
puisque  l’attitude  de  la  tête  varie  à l’extrême  dans  la  série  ani- 
male, il  comprit  que  cette  direction  devait  être  rapportée  à un 
plan  déterminé  par  l’anatomie,  et  il  choisit  à cet  effet  sur  la  tête 
humaine,  point  de  départ  de  ses  comparaisons,  le  plan  qui  lui 
parut  le  plus  voisin  de  la  direction  horizontale.  Tout  le  monde 
sait  que  le  plan  horizontal  de  Camper  est  celui  qui  passe  par 
l’épine  nasale  inférieure  et  par  le  centre  des  trous  auditifs  ex- 
ternes (1).  Ce  plan  avait,  pour  les  artistes,  l’avantage  considé- 
rable d’être  facile  à reconnaître  sur  le  vivant.  Pour  les  anthro- 
pologistes, c’est  encore  le  meilleur  plan  horizontal  quel’ on  puisse 
adopter  en  céphalométrie.  Mais,  au  point  de  vue  craniologique, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que,  sur  la  plupart  des  crânes,  la  ligne 
horizontale  de  Camper  est  plus  ou  moins  oblique. 

3®  Le  plan  de  Blumenhach  (1795).  Je  ne  sais  s’il  est  très-exact 
de  dire  que  Blumenbach  ait  cherché  à déterminer  le  plan  hori- 
zontal de  la  tête,  car  l’étude  géométrique  du  crâne  le  préoccu- 
pait fort  peu.  Il  se  proposait  surtout  de  présenter  le  crâne  à 
1 œil  de  1 observateur  sous  l’aspect  le  plus  propre  à en  révéler 
I les  principaux  caractères.  Il  pensa  que  la  meilleure  vue  d’en- 
: semble  était  celle  de  la  face  supérieure.  Plaçant  donc  le  crâne  à 
il  ses  pieds,  sur  un  sol  horizontal,  il  le  faisait  reposer  naturelle- 
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ment  sur  sa  base  et  le  regardait  verticalement  de  haut  en  bas. 
Le  nom  de  norma  verticalis  qu’il  donna  à sa  méthode  indique 
nettement  qu’il  considérait  comme  horizontal  le  crâne  placé  dans 
cette  position  (1).  Qu’était  fort  commode,  sans  aucun  doute,  et 
c’est  pour  cela  que  beaucoup  d’auteurs  ont  jugé  que  le  crâne 
était  suflQsamment  orienté  pour  les  mensurations  et  pour  les 
dessins  lorsqu’il  reposait  naturellement  sur  sa  base.  Or  il  n’est 
pas  d’attitude  plus  variable  que  celle-là.  Je  ne  parle  pas  des  cas, 
pourtant  assez  communs,  où  le  crâne  bascule  en  arrière,  et  où 
les  dents  s’élèvent  à plusieurs  centimètres  au-dessus  du  plan  de 
la  table;  tout  le  monde  convient  qu’il  faut  alors  ramener  les 
dents  au  contact  de  la  table  en  plaçant  un  appui  sous  l’occiput 
pour  empêcher  la  bascule.  Mais,  même  avec  ce  correctif,  la  mé- 
thode de  Blumenbach  est  encore  tout  à fait  trompeuse.  11  suffit 
qu’un  crâne  soit  édenté  pour  qu’il  s’incline  en  avant  d’une  ma- 
nière notable,  et  on  sait  que  les  crânes  édentés  sont  très-nom- 
breux dans  tous  les  musées;  il  suffit  même  qu’il  ait  les  dents 
plus  ou  moins  longues  pour  que  sa  direction  soit  très-sensible- 
ment modifiée.  Or  il  n’est  pas  admissible  qu’un  caractère  aussi 
secondaire  que  la  longueur  des  dents  puisse  influer  sur  l’orien- 
tation générale  du  crâne.  Des  variations  bien  plus  graves  encore 
résultent  du  degré  de  développement  des  apophyses  mastoïdes. 
Lorsqu’elles  sont  courtes,  elles  n’arrivent  pas  au  contact  .de  la 
table,  et  le  point  d’appui  postérieur  est  fourni  soit  par  les  con- 
dyles,  soit  par  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  soit  par  les 
bosses  cérébelleuses  ; lorsqu’elles  sont  longues,  c’est  sur  leur 
sommet  que  se  prend  le  point  d’appui  ; et  lorsqu’enfîn  elles  sont 
très-longues,  il  peut  se  faire  que  tout  le  reste  de  la  base  du 
crâne  demeure  suspendu  à 0“,02  au-dessus  du  plan  de  la 
table  ; de  sorte  que  le  degré  de  longueur  des  apophyses 
mastoïdes,  caractère  très-peu  important,  peut  faire  varier  de 
plus  de  la  direction  de  la  base  du  crâne.  Et  si  l’on  ajoute 
à ces  variations,  que  rien  ne  justifie,  celles  qui  résultent  de 
l’inégale  longueur  des  dents,  de  leur  présence  ou  de  leur  ab- 
sence, on  voit  que  l’écart  produit  par  des  causes  toutes  locales 


1.  Blumenbach,  De  generis  humani  varietate  nativd,  sect.  iii,  S 61,  et  tab.  III, 
in-12  Gottinîzue,  1795.  — Le  passage  relatif  à la  norma  verticalis  ne  se  trouve 
pas  dans  les  deux  éditions  antérieures. 
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peut  dépasser  15  ou  16  degrés.  Je  n’hésite  pas  à dire  que,  parmi 
les  procédés  que  l’on  a suivis  pour  déterminer  l’attitude  du 
crâne,  celui  de  Blumenbach  est  un  des  plus  trompeurs. 

4°  La  verticale  de  Charles  Bell  (1809).  Il  n’est  pas  rare,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  de  trouver  des  crânes  qui,  posés  sur  la 
table,  basculent  en  arrière.  Sœmmering  (1785)  avait  pensé,  d’a- 
près des  observations  trop  peu  nombreuses,  que  cette  particu- 
larité était  presque  constante  chez  les  nègres,  et  il  croyait  en 
outre  qu’elle  n’existait  jamais  chez  les  Européens.  C’était  une 
double  erreur.  L’équilibre  antérieur  du  crâne  est  la  règle  dans 
toutes  les  races;  l’équilibre  postérieur  peut  se  présenter,  à titre 
d’exception,  dans  toute  race  dolichocéphale,  chez  les  individus 
qui  ont  le  crâne  postérieur  très-développé  et  l’occiput  très- 
saillant.  Mais,  ce  qui  est  vrai,  c’est  que  ces  exceptions  sont  beau- 
coup plus  communes  chez  les  nègres  que  chez  les  Européens, 
de  sorte  que  les  personnes  qui  n’examinent  qu’un  petit  nombre 
de  crânes  peuvent  être  entraînées  à de  fausses  conclusions.  C’est 
pour  cela  que  William  Gibson,  en  1809,  admit  à son  tour,  et 
cette  fois  sans  restriction,  que  l’équilibre  postérieur  du  crâne 
était  un  caractère  distinctif  de  la  race  nègre  (1).  Il  fit  partager 
cette  opinion  à Charles  Bell,  qu’il  rendit  témoin  de  ses  expé- 
riences, et  ce  fut  ainsi  que  celui-ci  fut  conduit  à s’occuper  de  la 
question  de  l’attitude  du  crâne. 

Si  Charles  Bell  avait  eu  sous  les  yeux  un  nombre  suffisant  de 
pièces,  il  aurait  aisément  reconnu  que  l’équilibre  postérieur  dé- 
pend de  la  conformation  particulière  de  la  base  du  crâne,  bien 
plus  que  de  la  constitution  générale  de  la  tête.  Lorsque  les  apo- 
physes masloïdes  sont  très-longues,  ce  qui  est  commun  dans 
notre  race,  ou  lorsque  les  condyles  de  l’occipital  sont  trés- 
abaissés,  ce  qui  est  commun  chez  les  nègres,  le  point  d’appui 
postérieur  du  crâne  se  trouve  reporté  en  avant,  et  si  en  même 
temps  l’occiput  est  très-saillant,  l’équilibre  postérieur  devient 
possible.  Le  poids  relatif  du  crâne  antérieur  et  du  crâne  posté- 
rieur n’est  pas  étranger  à ce  résultat,  mais  n’y  prend  qu’une  part 
secondaire.  Il  est  clair  d’ailleurs  que,  dans  la  question  de  l’équi- 
libre de  la  tête,  il  est  tout  à fait  trompeur  de  considérer  unique- 


1.  Disserl.  inaug.  de  forma  ossium  gentilitid,  p.  25.  Edimbourg,  1809. 
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ment  le  poids  des  os,  puisque  ce  u’est  pas  le  crâne  sec  et  vide, 
mais  la  tête  tout  entière,  avec  ses  chairs  et  son  cerveau,  qui 
prend  son  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale.  Mais  Charles  Bell 
n’y  songea  pas  ; il  ne  tint  compte  que  du  crâne  osseux  ; il  vit 
que  le  crâne,  placé  sur  la  table,  s’équilibrait  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière  (il  aurait  même  pu  aisément  trouver  des  crânes 
qui  s’équilibrent  indifféremment  dans  ces  deux  sens)  ; il  en  con- 
clut, avec  raison,  que  l’attitude  du  crâne  placé  sur  la  table  ou 
sur  le  plancher,  suivant  la  méthode  de  Blumenbach,  n’était  pas 
une  attitude  naturelle,  et,  renonçant  dés  lors  à déterminer  direc- 
tement le  plan  horizontal  du  crâne,  il  chercha  à le  déterminer 
indirectement  au  moyen  de  la  verticale.  11  est  clair,  en  effet, 
que  si  l’on  connaît  une  fois  l’axe  vertical  delà  tête,  tout  plan  per- 
pendiculaire à cet  axe  sera  horizontal. 

Pour  trouver  l’axe  vertical,  Charles  Bell  prit  une  mince  et 
longue  tige  de  fer,  terminée  supérieurement  en  pointe  mousse, 
et  d’autre  part  implantée  perpendiculairement  sur  une  tablette 
horizontale  ; puis,  l’introduisant  à travers  le  trou  occipital  jus- 
qu’à la  voûte,  il  mit  le  crâne  en  équilibre  sur  la  pointe  de  ce  pi- 
vot (1).  L’équilibre  était  obtenu  lorsque  le  crâne  restait  immo- 
bile sur  ce  point  d’appui  unique,  et  lorsque  la  tige  de  fer,  sans 
toucher  les  bords  du  trou  occipital,  se  trouvait  placée  exacte- 
ment sur  le  milieu  d’une  ligne  transversale  tirée  d’un  condyle  à 
l’autre.  L’axedu  pivot  représentaitalors  l’axevertical  du  crâne, 
et  son  extrémité  donnait  la  position  du  vertex,  qu’on  pouvait 
aisément  marquer  au  crayon  sur  la  convexité  de  la  voûte.  De  la 
position  variable  de  ce  point  sur  l’arc  médian  occipito-frontal, 
Charles  Bell  tirait,  pour  le  parallèle  des  races,  des  conséquences 
plus  ingénieuses  que  solides,  et  qu’il  serait  superQii  de  discuter 
ici.  Je  me  bornerai  à faire  remarquer  que  cette  détermination  de 
la  verticale  et  du  vertex  était  tout  à fait  illusoire  ; que,  d’une 
part,  il  n’y  a aucun  rapprochement  à établir  entre  l’équilibre 
artificiel  de  la  voûte  du  crâne  sur  l’extrémité  d’un  pivot  et  l’é- 
quilibre naturel  de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale,  et  que, 
d’une  autre  part,  les  circonstances  les  plus  minimes,  telles  que 

1 Ch.  Bell,  The  Anatomy  of  the  Expression,  4'  édit.,  p.  36  et  suiv.  in-S». 
Londres,  1847. 
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la  présence  ou  l’absence  des  dents,  ou  l’épaississement  même 
léger  d’une  partie  de  la  paroi  crânienne,  peuventproduire,  soit 
en  avant,  soit  en  arriére,  des  différences  de  quelques  grammes 
parfaitement  suffisantes  pour  faire  varier  notablement  la  posi- 
tion duvertex.  La  verticale  de  Charles  Bell  n’était  donc  ni  plus 
correcte,  ni  plus  fixe  que  l’horizontale  de  Camper  ; elle  l’était 
problablement  beaucoup  moins,  et  l’auteur,  en  substituant  la 
première  de  ces  lignes  à la  seconde,  pour  apprécier  la  direction 
de  la  ligne  faciale,  s’exposait  à de  graves  erreurs.  Il  avait  néan- 
moins raison  de  faire  remarquer  que,  les  deux  lignes  de  Camper 
appartenant  l’une  et  l’autre  à la  face,  l’angle  facial  ne  peut  faire 
connaître  que  très-imparfaitement  les  rapports  du  crâne  et  de 
la  face,  et  que  ce  qu’il  faut  mesurer,  pour  apprécier  la  direction 
de  la  ligne  faciale,  ce  n’est  pas  l’angle  que  peut  faire  cette  ligne, 
avec  une  autre  ligne  prise  sur  la  face,  mais  bien  l’angle  qu’elle 
fait  avec  la  verticale  ou  avec  l’horizon,  lorsque  la  tête  est  dans 
l’attitude  horizontale. 

5®  et  6®  Les  deux  lignes  basi-faciales  de  Barclay  (1813),  L’ob- 
jection élevée  par  Charles  Bell  contre  l’horizontale  de  Camper 
est  applicable  à plus  forte  raison  aux  deux  lignes  basi-faciales 
de  Barclay  ; car  si  la  ligne  de  Camper  est  tout  entière  contenue 
dans  la  face,  elle  a du  moins  pour  point  de  départ  le  conduit  au- 
ditif, qui  est  situé  sur  les  confins  du  crâne  et  de  la  face,  tandis 
que  les  deux  lignes  basi-faciales  de  Barclay  n’ont  absolument 
rien  de  commun  avec  le  crâne  : l’une  représente  la  direction  de 
la  voûte  palatine  ; c’est  la  ligne  basi-faciale  supérieure  ; l’autre, 
ou  ligne  basi-faciale  inférieure,  représente  la  direction  du  bord 
inférieur  de  la  mâchoire  inférieure.  Pour  déterminer  le  degré 
d’obliquité  de  la  face,  Barclay  se  servait  de  la  ligne  faciale  de 
Camper,  mais,  au  lieu  de  rapporter  la  direction  de  cette  ligne 
au  plan  horizontal  de  Camper,  il  la  rapportait  d’abord  à la  ligne 
basi-faciale  supérieure,  puis  à la  ligne  basi-faciale  inférieure,  et 
il  obtenait  ainsi  deux  angles  basi-faciaux,l’un  supérieur,  l’autre 
inférieur,  qu’il  jugeait  plus  caractéristiques  que  l’angle  facial 
proprement  dit  (1).  Un  ingénieux  instrument,  imaginé  par  Leach 
et  désigné  sous  le  nom  de  gonio-craniomètre,  permettait  de  me- 


i.  Edinburgh  Encuclopedia,  art. 
burp,  1813. 
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surer  (sinon  sur  tous  les  crânes,  du  moins  sur  les  crânes  orlho- 
gnalhes)  l’angle  basi-facial  supérieur.  L’auteur  n’a  pas  dit 
comment  il  mesurait  l’angle  basi-facial  inférieur,  mais  c’était 
chose  facile.  Il  suffisait  de  placer  le  maxillaire  inférieur  sur  une 
table,  de  poser  le  crâne  au-dessus  de  cet  os  en  faisant  coïncider 
les  deux  arcades  dentaires,  et  de  mesurer  ensuite  l’inclinaison 
de  la  ligne  faciale  sur  le  plan  de  la  table.  Aujourd’hui  encore, 
bon  nombre  d’auteurs  donnent  cette  attitude  au  crâne  pour  le 
faire  dessiner,  se  réservant  d’adopter  le  plan  horizontal  de 
Camper  lorsque  le  crâne,  comme  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
est  privé  de  sa  mâchoire  inférieure,  ce  qui  produit  des  diffé- 
rences de  position  très-considérables.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
la  ligne  basi-faciale  inférieure  et  l’horizontale  de  Camper  sont 
rarement  parallèles,  et  qu’elles  divergent  quelquefois  beaucoup, 

La  ligne  basi-faciale  inférieure  est  très-défectueuse,  puis- 
qu’elle subordonne  l'attitude  du  crâne  au  degré  de  développe- 
ment du  maxillaire  inférieur,  qui  n’en  est  qu’un  appendice  ; et 
elle  est  très-variable,  car  elle  s’incline  plus  ou  moins  suivant  la 
longueur  relative  des  dents,  suivant  leur  usure,  et  suivant  la 
hauteur  du  menton.  Quant  à la  ligne  basi-faciale  supérieure, 
qu’il  me  parait  préférable  d’appeler  la  ligne  palatine,  et  dont  l’é- 
tude n’est  pas  sans  intérêt,  elle  n’est  pas  plus  flxe  que  l’autre  : il 
suffit  d’examiner  un  certain  nombre  de  crânes  de  races  diffé- 
rentes ou  de  même  race,  pour  voir  que  cette  ligne,  quelquefois 
presque  parallèle  au  plan  de  mastication  des  dents,  forme  sou- 
vent avec  ce  plan  un  angle  très-prononcé  ; que,  prolongée  en 
arrière,  elle  aboutit  tantôt  au  milieu  de  l’apophyse  basilaire, 
tantôt  au  bord  antérieur  du  trou  occipital,  tantôt  plus  bas  en- 
core ; qu’elle  affecte,  par  conséquent,  les  rapports  les  plus  va- 
riables avec  les  parties  les  plus  importantes  de  la  base  du  crâne 
et  de  la  base  de  la  face.  Somme  toute,  les  deux  lignes  de  Barclay 
fournissent  des  données  utiles  dans  l’étude  de  la  conformation 
spéciale  delà  région  faciale,  considérée  en  elle-même,  mais  elles 
ne  font  nullement  connaître  les  relations  du  crâne  et  de  la  face, 
et  ne  peuvent  servir,  à plus  forte  raison,  à déterminer  l’attitude 
de  la  tête. 

7°  La  verticale  de  Bush  (1861).  On  a vu  plus  haut  que  Charles 
Bell,  renonçant  à caractériser  directement  le  plan  horizontal  de 
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la  tête,  avait  cherché  à le  caractériser  indirectement  au  moyen 
de  la  verticale.  Son  procédé  était  peu  correct  et  peu  pratique, 
mais  son  idée  était  digne  d’attention.  M.  Georges  Busk,  repre- 
nant cette  idée,  a remarqué  que,  sur  la  plupart  des  crânes,  un 
trait  de  scie  ou  un  plan  passant  par  le  bregma  et  par  les  deux 
conduits  auditifs  externes  était  à peu  près  vertical,  et  il  s’est 
servi  de  ce  plan  pour  donner  au  crâne  une  attitude  invariable 
(1).  Son  procédé  est  des  plus  simples.  On  trace  de  chaque  côté 
sur  le  crâne,  à l’aide  d’un  crayon,  une  ligne  qui  va  directement 
du  bregma  au  centre  du  méat  auditif,  et  lorsque,  sur  la  vue  de 
profil,  cette  ligne  est  dans  un  plan  vertical,  le  crâne  est  en  posi- 
tion. M.  Busk  rappelle  qu’avant  lui  l’abbé  Frère  avait  employé 
la  même  ligne  et  le  même  plan  bi-auriculaires  ; mais  j’ai  lieu  de 
croire  que  l’abbé  Frère  ne  se  préoccupait  nullement  de  l’attitude 
du  crâne,  qu’il  cherchait  seulement  à établir  la  séparation  du 
crâne  antérieur  et  du  crâne  postérieur  (2).  Si  quelqu’un  a pré- 
cédéM.  Busk,  ce  serait  plutôt  le  sculpteur  Houdon.  Sur  le  crâne 
idéal  que  ce  grand  artiste  a modelé  et  que  M.  Hamy  a tout  ré- 
cemment retrouvé  au  Muséum  dans  la  collection  de  Cuvier,  un 
certain  nombre  de  lignes  directrices  sont  tracées,  etFune  d’elles, 
celle  qui  régit  en  quelque  sorte  toutes  les  autres,  est  la  ligne  au- 
riculo-bregmatique,  dont  la  direction  est  exactement  verticale. 
Mais  M.  Busk  ne  pouvait  connaître  ce  document  jusqu’ici  inédit, 
queM.  Hamy,  je  l’espère,  publiera  prochainement. 

Il  est  juste  de  rappeler  ici  qu’en  1835,  M.  L.-A.  Gosse,  dans 
son  célèbre  Essai  swr  les  déformations  artificielles  du  crâne 
(^Paris,  1855,  in-8°,  p.  7),  avait  attribué  une  haute  importance 
à la  ligne  auriciilo-bregmatique.  Il  se  servait  de  cette  ligne  pour 
distinguer  les  crânes  normaux  des  crânes  déformés.  Il  plaçait  le 
crâne  sur  une  table,  dans  l’attitude  de  la  norma  verticalis  de 
Blumenbach,  et  abaissait  du  bregma  une  perpendiculaire  sur  le 
plan  de  la  table.  Sur  les  crânes  normaux,  disait-il,  le  pied  de 
celte  perpendiculaire  doit  correspondre  au  conduit  auditif  ex- 
terne, et,  le  plus  souvent,  vers  son  bord  antérieur  ; le  crâne  est 
artificiellement  déformé  si  elle  tombe  notablement  en  avant  ou 

1 'h'ansnclions  of  thc  Elhnoloyical  Soci'etu,  New  Sériés,  vol.  1,  p.  347,  in-S". 
Loüflre?,  18Ü1. 

î.  Frèi'C,  rrincipes]dc'Ja  philosophique  de  l’histoire,  p.  117,  in-8°.  Paris,  1838. 
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en  arriére  du  conduit  auditif.  Au  premier  abord,  cette  donnée 
semble  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  de  M.  Busk;  mais  on 
remarquera  que,  pour  M.  Gosse,  ce  n’est  pas  la  ligne  auricùlo- 
bregmatique  qui  détermine  l’attitude  du  crâne,  attitude  déter- 
minée exclusivement  par  le  plan  de  la  table  : celte  ligne  n’est 
que  le  critérium  (d’ailleurs  infidèle)  delà  conformation  normale 
ou  anormale  du  crâne.  Je  pense  donc  que,  au  point  de  vue  de 
l’attitude  du  crâne,  la  ligne  auriculo-temporale  doit  être  appelée 
la  ligne  de  Busk. 

La  ligne  de  Busk  a l’inconvénient  de  subordonner  l’attitude  du 
crâne  à la  situation  très-variable  du  bregma,  qui  dépend  elle- 
même  du  degré  de  longueur  de  l’écaille  frontale.  Or,  quelque 
importantes  que  soient  les  dimensions  de  l’os  frontal,  elles  ne 
sauraient  constituer  un  caractère  assez  prépondérant  pour  régir 
tous  les  autres  ; le  bregma  peut  avancer  ou  reculer  d’une  quan- 
tité très-notable  sans  'que  la  constitution  générale  du  crâne 
soit  modifiée;  on  trouve  souvent,  dans  la  même  race,  des  crânes 
de  même  forme  et  de  même  volume,  dont  les  écailles  frontales 
peuvent  différer  de  beaucoup  plus  de  1 centimètre  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  si  l’on  oriente  ces  crânes  d’après  la  ligne  de 
Busk,  on  les  voit  prendre  des  attitudes  très-différentes. 

8®  La  ligne  de  Uaer  (1861;.  Dans  la  réunion  des  anthropolo- 
gistes allemands  qui  eut  lieu  à Gotlingueen  1861,  sous  la  direc- 
tion de  Rod,  Wagner  etde  Baer,  et  dontlebutprincii»al  était  d’u- 
niformiser les  procédés  delà  craniologie,  la  question  de  l’attitude 
obtint  une  attention  particulière.  Baer  proposa,  comme  ligne 
horizontale,  le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygomatique  et  cette 
proposition  parut  rallier  les  suffrages.  La  ligne  de  Baer  est  très- 
commode  lorsque  le  bord  supérieur  duzygoma  est  rectiligne,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  11  est  quelquefois  plus  ou  moins 
courbe,  et  la  ligne  alors  manque  de  précision.  Gel  inconvénient 
est  léger,  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c’est  que  le  pro- 
cédé de  Baer  donne  au  crâne  une  attitude  très-variable,  et  par 
conséquent  très-trompeuse.  Sa  ligne  remonte  toujours  plus  ou 
moins,  et  elle  remonte  quelquefois  à tel  point,  que,  pour  la 
rendre  horizontale,  il  faut  incliner  fortement  le  visage  vers  le 
sol  et  donner  au  plan  de  mastication  des  dents  une  direction 
très-oblique.  L’arcade  alvéolaire  supérieure  descend  alors  bien 
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au-dessous  de  tout  le  reste  de  la  tête.  Que  la  ligue  de  Baer  ne 
soit  pas  horizontale,  qu’elle  s’écarte  souvent  beaucoup  de  l’ho- 
rizontale, c’est  ce  qui  est  évident  à première  vue.  On  pourrait  se 
résigner  à donner  au  crâne  une  attitude  contre-nature,  si  du 
moins  cette  attitude  était  fixe  par  rapport  à l’ensemble  de  la  tête 
ou  à ses  parties  les  plus  importantes,  mais  elle  ne  l’est  que  par 
rapport  à une  petite  arcade  osseuse,  étrangère  au  crâne  propre- 
ment dit,  et  dont  les  caractères,  tout  le  monde  le  sait,  sont  ex- 
trêmement variables  suivant  les  races  et  suivant  les  individus. 
L’objection  de  Charles  Bell  contre  la  ligne  de  Camper  est,  à 
plus  forte  raison,  applicable  ici.  Si  l’on  peut  espérer  de  trouver 
dans  le  crâne  quelque  chose  de  fixe,  ce  n’est  pas  en  considérant 
la  face  toute  seule,  mais  en  considérant  à la  fois  la  région  céré- 
brale et  la  région  faciale  et  en  y cherchant  les  dispositions  ana- 
tomiques qui  sont  en  rapport  avec  l’attitude  naturelle  de  la  tête. 
C’est  ce  que  j’ai  essayé  de  faire  en  déterminant  le  plan  alvéolo- 
condylien  dont  je  vais  m’occuper  maintenant.  Mais,  avant  d’étu- 
dier ce  plan,  il  ne  sera  pas  inutile  de  récapituler  les  divers  plans 
ou  lignes  fixes  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici.  Ce  sont  : 

Le  plan  de  Dauhenton.  Du  bord  postérieur  du  trou  occipital 
au  bord  inférieur  des  orbites  ; 

2“  Le  plan  de  Camper.  Du  centre  du  trou  auditif  à l’épine  na- 
sale inférieure; 

3°  Le  plan  de  Blumenhach.  C’est  le  plan  de  la  table  sur  la- 
quelle le  crâne,  reposant  sur  sa  face  inférieure,  prend  son  équi- 
libre ; 

4®  La  verticale  de  Charles  Bell.  C’est  l’axe  du  pivot  sur  la 
pointe  duquel  on  fait  reposer  en  équilibre  la  face  interne  de  la 
voûte  du  crâne  ; 

5®  Le  plan  basi-facial  supérieur  (ou  palatin)  de  Barclay.  C’est 
le  plan  de  la  voûte  palatine  ; 

6"  Le  plan  basi-facial  inférieur  de  Barclay.  C’est  le  plan  de  la 
table  sur  laquelle  repose  naturellement  le  maxillaire  inférieur; 

7°  Le  plan  vertical  de  Bush.  C’est  le  plan  qui  passe  par  le 
bregma  et  par  les  deux  trous  auditifs  externes,  et  qui  sépare  le 
crâne  antérieur  du  crâne  postérieur  ; 

8®  La  Urine  de  Baer.  C’est  le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygo- 
matique. 
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De  ces  huits  plans  ou  lignes,  six  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chés de  la  direction  horizontale.  Les  deux  autres  (le  quatrième 
et  le  septième)  donnent  indirectement  l’horizontale  par  le  moyen 
de  la  verticale  (1). 


2.  — Le  plan  visuel  et  le  plan  de  la  vision  horizontale.  — Le 
craniostat.  — Uorbitostat. 


Tel  était  l’état  de  la  question  en  1861,  lorsque  je  fis  construire 
mon  craniographe.  Pour  obtenir  à l’aide  de  cet  instrument  des 
dessins  rigoureux,  il  était  nécessaire  que  le  crâne,  supporté  par 
le  craniophore,  fût  placé  au-devant  de  l’écran  dans  une  altitude 
invariable  ; je  fus  donc  obligé  de  m’occuper  à mon  tour  de  la  dé- 
termination du  plan  horizontal.  Je  ne  tardai  pas  à reconnaître, 
après  quelques  essais,  que  les  lignes  ou  plans  de  Daubenton,  de 
Camper,  de  Charles  Bell,  de  Blumenbach,  de  Barclay,  étaient 
également  artificiels.  Quant  aux  lignes  de  Busk  et  de  Baer,  je 
ne  pus  les  étudier  alors,  parce  que  les  comptes  rendus  des 
séances  où  elles  avaient  été  proposées  n’étaient  pas  encore  pu- 
bliés. Mais  des  essais  ultérieurs  m’ont  montré  qu’elles  sont  in- 
correctes l’une  et  l’autre. 

J’avais  songé  d’abord  à choisir,  comme  plan  horizontal  de  la 
tête,  \Qplan  de  mastication  qui,  lorsque  la  denture  est  complète 
et  intacte,  est  presque  toujours  très- rapproché  de  la  direction 
horizontale.  On  peut  s’en  assurer  en  saisissant  une  règle  plate 
entre  les  dents,  et  en  se  plaçant  debout  devant  une  glace.  On 
voit  alors  que  la  règle  est  à peu  près  horizontale.  Ce  plan  me 


1.  Je  n’ai  cru  devoir  parler,  dans  cel  exposé  historique,  que  des  faits  relatifs 
à l’orientation  du  crâne.  L’orientation  de  la  tête  a été  étudiée  aussi  par  les 
artistes,  dans  les  ouvrages  consacrés  à l’étude  des  proportions  du  corps.  11 
serait  superflu  d'indiquer  ici  les  principes  qui  ont  prévalu  dans  les  diverses 
écoles;  mais  je  crois  devoir  mentionner  l’horizontale  d’Albert  Durer.  C’était 
une  ligne  passant  en  avant  sur  le  bord  inférieur  du  nez,  comme  la  ligne  de 
Camper,  et  passant  eu  arrière  sur  le  bord  inférieur  du  lobule  de  l’oreille. 
J’ajouterai  à cette  occasion  que  la  norma  verlicalis,  non  du  crâne,  mais  de  la 
tête,  a été  représentée  sur  plusieurs  dessins  d’Albert  Durer,  que  Blumenbach 
parait  n’avoir  pas  remarqués,  quoiqu’il  ait  plusieurs  fois  cité  cet  auteur  (Alber- 
tus  Duretus,  De  symetria  parlium  corporis  humani.  in-fol.  22,  26  et  80.  Bari- 
siis,  1357).  — Je  n’ai  pas  parlé  non  plus  de  la  ligne  naso-basilaire  (NB)  d’Aeby  ; 
M.  Aeby  s’eu  est  servi  comme  d’une  ligne  fixe,  à laquelle  il  a rapporté  toutes 
les  parties  du  crâne.  Je  suis  loin  de  méconnaître  l’importance  de  cette  ligne, 
mais  elle  est  très  oblique  et  les  rapports  qu’elle  affecte  avec  l'horizontale  sont 
très  variables. 


SUR  LE  PLAN  HORIZONTAL  DE  LA  TÊTE. 


4il 


parait  plus  correct  que  tous  ceux  dont  il  a été  question  dans  le 
paragraphe  précédent,  mais  dans  la  pratique  il  soulève  de  sé- 
rieuses objections.  En  premier  lieu,  les  surfaces  des  couronnes 
dentaires,  même  chez  les  sujets  encore  jeunes  et  parfaitement 
dentés,  ne  sont  pas  toujours  dans  un  même  plan.  En  second 
lieu,  Tusure  des  dents,  quelquefois  très-considérable,  est  sou- 
vent irrégulière,  de  sorte  que  le  plan  primitif  de  mastication  ne  ^ 
peut  être  retrouvé.  Puis,  il  suffit  que  deux  ou  trois  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  tombent,  pour  que  les  dents  correspondantes 
de  la  mâchoire  supérieure  s’allongent  notablement  en  sortant  de 
leurs  alvéoles.  Enfin  et  surtout  il  y a dans  les  musées  un  si 
grand  nombre  de  crânes  dont  les  arcades  dentaires  ont  été  dé- 
pouillées soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort,  qu’un  procédé 
d’orientation  subordonné  à la  présence  et  à l’intégrité  des  dents 
serait  tout  à fait  inacceptable  dans  la  pratique.  Je  dus  donc 
renoncer  à me  servir  du  plan  de  mastication. 

Je  partis  de  l’idée  que  la  tête  est  horizontale  lorsqu’elle  prend 
son  équilibre  naturel  sur  la  colonne  vertébrale,  et  que  l’homme 
debout  regarde  droit  devant  lui  (1).  Si  ce  point  de  départ  était 
contesté,  je  pourrais  invoquer  aujourd’hui  Tautorité  de  M.  Hel- 
moltz  qui,  dans  la  troisième  partie  de  son  Optique  physiologique, 
publiée  en  1866,  et  traduite  en  1867,  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : « On  peut  considérer  comme  position  naturelle  de  la 
tête  celle  qu’on  prend  lorsque  le  corps  est  droit  et  que  les  re- 
gards sont  dirigés  vers  l’horizon  (2). 

Je  cherchai  donc  à donner  au  crâne  sec  cette  altitude  naturelle, 
et  le  résultat  de  mes  recherches  fut  de  reconnaître  que  le  crâne 
était  en  position  lorsque  le  plan  alvéolo-condylien,  plan  tangent 
à la  face  inférieure  des  deux  condyles  occipitaux  et  passant  par 
le  milieu  du  bord  alvéolaire,  était  horizontal. 

Au  point  de  vue  anatomique,  il  paraît  déjà  probable  que  cette 
détermination  doit  être  correcte.  En  effet,  le  crâne,  en  arriére, 
repose  sur  la  colonne  vertébrale  par  les  condyles;  le  plan  infé- 


ProjecUous  (le  la  lête,  dans  Bulletins  de  la 
J-  P-  daAs  P.  Uroca,  Mémoires 

^uelTn  ^'i^ectiou  du  regard  est  le  seul’  caractère 

qu^un  hoinme  est  deboui  Pt’  horizontale.  Lors- 

l'attitude  nalWeHe.  ^ ^ ®®^  horizontal,  il  est  dans 

p.^S®  franc.par  E.  Javal  et  Th.  Klein,  in-8», 
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rieur  de  la  tête  passe  donc  par  ce  niveau, Certains  appendices,  tels 
que  les  apophyses  styloïde  et  mastoïde,  peuvent  descendre  plus 
bas  que  les  condyles  et  les  empêcher  de  toucher  la  table  sur  la- 
quelle on  pose  le  crâne.  Mais  le  crâne  est  fait  pour  reposer  sur 
la  colonne  vertébrale  et  non  sur  une  table  ; on  doit  donc  consi- 
dérer les  condyles  comme  constituant,  en  arrière,  la  vraie  li-, 
mite  inférieure  du  crâne.  Il  est  clair  maintenant  qu’en  avan- 
cette  limite  inférieure  correspond  au  bord  alvéolairede  l’os  inci- 
sif ; c’est  bien  là  que  se  termine  le  squelette  du  crâne,  car  les 
dents  implantées  sur  ce  bord  ne  sont  pas  des  os.  11  en  résulte 
que  le  crâne  doit  être  considéré  comme  horizontal,  lorsque  le 
point  alvéolaire  antérieur  et  les  deux  condyles  occipitaux  sont 
dans  un  plan  horizontal,  c’est-à-dire  lorsque  le  plan  alvéolo-con- 
dylien  est  horizontal. 

On  donne  aisément  cette  attitude  au  crâne  sur  mon  cranio- 
phore,  au  moyen  d’une  équerre,  ou  mieux  encore  au  moyen  de 


Fig.  12.  — Le  crâne  en  position  sur  le  craniostat  et  muni  des  deux  aiguilles 

orbitaires. 


la  libelle  (1).  Lorsqu’on  ne  se  propose  pas  de  dessiner  le  crâne, 
on  remplace  le  craniophore  par  un  instrument  appelé  \e  cranios- 
tat (fig.  12).  C’est  une  planche  au  milieu  de  laquelle  est  fixé  une 
pièce  cubique  de  bois  de  4 à fi  centimètres  de  côté,  appelée  le 
support.  On  place  les  condyles  sur  la  face  supérieure  de  ce  sup- 
port. Le  crâne  y reste  quelquefois  en  équilibre.  S’il  tend  à bas- 
culer en  arrière,  un  coin  de  bois,  placé  derrière  le  support  et 
glissant  dans  une  coulisse,  permet  d’empêcher  ce  mouvement 

1,  Voir  Mémoires  de  ta  Société  d'anthropologie,  t.  III,.  p.  Il3.  et  P.  Brocn,  mé- 
moires d’anthropologii',  t.  I,  p-  132. 
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de  bascule.  Plus  souvent,  le  crâne  tend  à basculer  en  avant.  On 
s’y  oppose  à l’aide  du  fixateur;  c’est  une  tige  de  fer  terminée 
en  pointe  mousse,  et  glissant  d’avance  en  arrière  dans  une  cou- 
lisse horizontale  située  exactement  sur  le  même  plan  que  la  face 
supérieure  du  support.  Tenant  le  crâne  d’une  main,  de  l’autre 
main  on  pousse  le  fixateur  jusqu’à  ce  que  sa  pointe  rencontre 
le  milieu  du  bord  alvéolaire.  On  est  sûr  dès  lors  que  le  point 
alvéolaire  et  la  face  inférieure  des  condyles  sont  dans  un  plan 
parallèle  au  plan  du  craniostat,  qui  est  horizontal. 

La  détermination  du  plan  horizontal  est  jusqu’ici  purement  ana- 
tomique. Pour  en  vérifier  l’exactitude,  il  s’agit  de  savoir  si  elle 
donneau  crâne,au  point  de  vue  physiologique,l’attitude  naturelle. 

La  tête  est  horizontale  lorsque  l’homme,  debout,  regarde 
l’horizon.  C’est  la  direction  naturelle  du  regard.  Les  yeux,  étant 
mobiles,  peuvent  se  porter  de  tous  côtés  sans  que  la  tête  bouge, 
mais  leur  direction  naturelle  est  la  direction  horizontale.  C’est 
celle  qu’ils  prennent  lorsque  leurs  muscles  sont  au  repos.  La 
partie  de  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  horizontaux,  lorsque 
l’homme  est  debout,  est  la  plus  sensible.  C’est  ce  que  prouve 
l’expérience  suivante  : Placez  sur  un  mur  trois  mots  identiques 
en  gros  caractères,  Tun  à la  hauteur  de  vos  yeux,  le  second  à 
30  centimètres  plus  haut,  le  troisième  à 30  centimètres  plus 
bas.  Éloignez-vous  assez  pour  que  les  trois  images  se  brouillent, 
puis,  marchant  bien  droit,  avancez  à très  petits  pas  en  regardant 
chaque  fois  les  trois  images.  Le  premier  mot  qui  devient  lisible 
est  celui  du  milieu;  il  faut  faire  un  demi-pas  ou  un  pas  de  plus 
pourlire  les  deux  autres  mots;  celui  d’en  bas  devient  ordinaire- 
ment distinct  avant  celui  d’en  haut  ; mais  cette  dernière  différence 
1 est  légère  et  n’est  pas  constante.  On  peut  répéter  la  même  expé- 
rience en  se  servant  d’une  lorgnette  ; on  obtient  le  même  résultat. 

1 La  partie  de  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  horizontaux  chez 
l’homme  debout  étant  plus  sensible  que  les  autres,  il  est  pro- 
|;  bable  que  cette  perfection  plus  grande  dépend  en  grande  partie 
I (le  l’exercice,  et  on  peut  en  conclure  que  l’attitude  naturelle  de 
I la  léle  est  celle  qui  permet  à l’œil,  sans  travail  musculaire,  de 
I regarder  l’horizon. - 

h II  s’agit  donc  de  voir  maintenant  si  le  plan  alvéolo-condylien 
I est  parallèle  au  plan  de  la  vision  horizontale.  Sur  le  vivant,  il 
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est  impossible  de  connaître  la  position  des  condyles,  et  par  con- 
séquent de  déterminer  le  plan  alvéolo-condylien.  Mais  on  peut 
étudier  la  direction  d’un  plan  qui  lui  est  ordinairement  presque 
parallèle.  C’est  le  plan  de  mastication,  déterminé  par  le  bord 
inférieur  des  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  ou  encore  par  une 
règle  légère  que  l’on  saisit  entre  les  dents. 

L’expérience  suivante  permet  de  comparer  le  plan  de  masti- 
cation avec  le  plan  de  la  vision  horizontale. 

Placez  contre  un  mur  un  grand  tableau  noir;  Iracez-y  à la 
craie  deux  longues  raies  verticales  distantes  de  10  centimètres, 
coupées  de  10  en  10  centimètres  par  des  raies  horizontales. 
Vous  obtenez  ainsi  une  série  de  carrés  superposés.  Un  aide, 
armé  d’une  baguette,  reste  auprès  du  tableau.  Vous  reculez  de 
8 à 10  mètres,  vous  fermez  les  yeux,  vous  donnez  à votre  tête 
l’attitude  naturelle,  et  alors,  ouvrant  les  yeux  sans  mouvoir  la 
tête,  vous  regardez  le  tableau.  Vous  apercevez  à la  fois  tous 
les  carrés,  mais  les  supérieurs  et  les  inférieurs  sont  moins  dis- 
tincts que  les  intermédiaires,  et,  parmi  ces  derniers,  il  y en  a un 
que,  dans  cette  alliliide,  vous  voyez  plus  nettement  que  les 
autres.  Fixez-y  votre  regard  pendant  que  l’aide  parcourt  les 
carrés  avec  sa  baguette  ; lorsqu’il  arrive  au  carré  en  question, 
vous  lui  dites  de  s’arrêter.  Puis,  vous  approchant  du  tableau, 
vous  constatez  que  ce  carré  correspond  exactement  à la  hauteur 
de  votre  œil.  Vous  y placez  un  point  de  mire,  et  vous  continuez 
l’expérience.  Vous  reculez  de  nouveau  à 8 ou  10  mètres.  Vous 
saisissez  solidement  une  règle  plate  entre  les  dents  incisives  et 
vous  fixez  le  point  de  mire.  L’aide  est  maintenant  à vos  côtés, 
et,  muni  d’un  fil  à plomb,  il  constate  que  la  règle  est  presque 
horizontale,  mais  qu’elle  ne  l’est  pourtant  pas  tout  à fait  et 
qu’elle  est  légèrement  inclinée  en  avant.  Alors  vous  fermez  les 
yeux,  vous  dites  à l’aide  de  rendre  la  règle  horizontale,  ce  qui 
vous  obligea  élever  un  peu  la  tête,  puis,  lorsqu’elle  est  au  point, 
vous  ouvrez  les  yeux,  vous  regardez  naturellement  le  tableau  et 
vous  constatez  que  votre  regard  tombe  maintenant  à deux  ou 
trois  carrés,  c’est-à-dire  20  ou  30  centimètres  au-dessus  du  point 
de  mire.  La  ligne  du  regard  et  le  plan  de  .l’arcade  dentaire  ne 
sont  donc  pas  absolument  parallèles. 

A la  distance  de  10  mètres,  cette  hauteur  de  30  centimètres 
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au-dessus  du  premier  point  de  mire  correspond  à un  angle  de 
1°,8.  Ce  chiffre  est  celui  que  j’ai  obtenu  sur  moi-même.  Sur  une 
autre  personne,  la  différence  de  hauteur,  n’étant  que  de  20  cen- 
timètres, correspondait  à un  angle  de  1°,2.  L’expérience  est 
d’ailleurs  délicate;  elle  exige  une  grande  habitude  d’observation 
physiologique;  il  est  probable  en  outre  qu’elle  doit  donner  des 
résultats  assez  variables  suivant  les  individus,  car  la  longueur 
des  dents,  leur  direction,  présentent  des  variations  notables,  et 
on  sait  enfln  que  la  courbe  décrite  par  les  bords  inférieurs  des 
dents  n’est  pas  toujours  plane.  Cette  dernière  circonstance  sufiS- 
rait  à elle  seule  pour  faire  écarter  l’idée  de  déterminer  le  plan 
horizontal  de  la  tête  d’après  le  plan  de  mastication,  idée  d’ail- 
leurs peu  pratique  puisqu’un  très  grand  nombre  de  crânes  sont 
édentés.  Mais  cette  expérience  prouve  du  moins  que  le  plan  de 
mastication  et  le  plan  de  la  vision  horizontale  ne  sont  pas  loin 
d’être  parallèles.  Or,  si  l’on  compare  sur  le  crâne  humain  le 
plan  de  mastication  avec  le  plan  alvéolo-condylien,  on  trouve 
également  qu’ils  ne  sont  pas  loin  d’être  parallèles  entre  eux,  on 
en  conclut  que  la  direction  du  plan  alvéolo-condylien  ne  peut 
différer  beaucoup  de  celle  du  plan  de  la  vision  horizontale. 

Les  observations  faites  sur  le  crâne  sec  viennent  confirmer  les 
expériences  faites  sur  le  vivant. 

On  détermine  aisément,  à l’aide  du  craniostat,  le  plan  alvéolo- 
condylien;  mais  comment  comparer  ce  plan  avec  celui  de  la 
vision  horizontale?  Peut-on  connaître  exactement  la  direction 
du  regard  là  où  il  n’y  a pas  de  regard?  Je  ne  le  prétends  pas.  On 
sait  toutefois  que,  lorsque  l’œil  est  en  repos,  le  centre  de  la 
^pupille  occupe  assez  exactement  le  milieu  de  l’ouverture  orbi- 
taire. On  sait  en  outre  que,  sur  l’hémisphère  postérieure  du 
globe  oculaire,  le  point  où  aboutit  le  nerf  optique  se  trouve  à 
‘ peu  près  sur  le  même  niveau  que  le  trou  optique.  Par  consé- 
,quent,  une  aiguille  à tricoter  introduite  dans  ce  trou,  et  passant 
d’autre  part  au  centre  de  l’ouverture  orbitaire,  indique  avec  une 
■ approximation  suffisante  la  direction  du  regard  horizontal. 

Pour  fixer  l'aiguille  dans  cette  position,  on  peut  tailler  une 
pièce  de  carton  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  l’ouverture  orbi- 
taire. On  y pratique  un  petit  trou  à égale  distance  des  deux  bords 
supérieur  et  inférieur;  on  fait  passer  l’aiguille  à travers  ce  trou, 
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et  OQ  pousse  avec  les  doigts  l’opercule  de  carton  dans  l’ouverture 
orbitaire,  où  son  élasticité  la  maintient.  La  partie  extérieure  de 
l’aiguille  donne  la  direction  du  regard. 

On  peut  remplacer  la  pièce  de  carton  par  une  grande  pince  à 
pression  excentrique,  analogue  à celles  dont  on  se  sert  pour 
tenir  les  paupières  ouvertes  dans  certaines  opérations  chirurgi- 
cales, mais  munie  d’un  ressort  assez  fort  pour  surmonter  la  ré- 
sistance d’un  tube  de  caoutchouc  vulcanisé  fixé  sur  l’extrémité 
de  ses  deux  branches.  Au  milieu  de  sa  longueur,  ce  tube  élas-  ' 
tique  est  percé  d^un  trou  pour  le  passage  de  l’aiguille.  La  sub- 
stance du  tube  étant  à peu  près  homogène,  le  trou,  dans  les 
divers  degrés  d’ouverture  de  la  pince,  conserve  toujours  assez 
bien  sa  position  centrale.  Ce  petit  instrument  est  d’une  grande 
simplicité  ; je  m’en  sers  depuis  longtemps,  mais  il  ne  serait  pas 
suffisant  si  l’on  voulait  obtenir  une  détermi- 
nation rigoureuse,  attendu  qu^on  ne  peut 
compter  sur  l’homogénéité  absolue  du  caout- 
chouc. J’ai  donc  fait  substituer  à la  pièce  de 
caoutchouc  deux  tiges  métalliques  denticu- 
lées,  de  longueur  égale,  glissant  l’une  sur 
l’autre,  et  mues  en  sens  inverse  par  une  roue 

Fig.  13.  — L’orbitostat  , , . jo.  r .11  . -i 

ù crémaillère.  dentee  (fig.  13).  La  roue  et  le  bouton  qui  la 
fait  tourner  sont  percés  d’un  trou  central  pour  le  passage  de 
l’aiguille.  Lorsqu’on  tourne  le  bouton  à gauche,  les  deux  tiges 
chevauchent  et  la  pince  donne  l’écartement  minimum.  Lors- 
qu’on tourne  le  bouton  à droite,  les  deux  tiges*  s’allongent 
d’une  manière  égale,  et  l’écartement  de  la  pince  devient  double 
de  leur  longueur.  On  obtient  ainsi  un  écartement  qui  convient 
pour  tous  les  crânes  d’hommes,  à l’exception  des  jeunes  en- 
fants, et  pour  un  grand  nombre  d’animaux. 

Pour  les  jeunes  enfants  et  les  petits  animaux,  j’ai  fait  faire  un  , 
modèle  plus  petit. 

J’appelle  cet  instrument  Vorbilostat. 

M.  Henri  Mathieu,  fils  du  constructeur  de  nos  instruments 

d’anthropologie,  a substitué  à la  double 
crémaillère  de  l’orbitostat  une  double 
vis  qu’un  boulon  unique  et 'terminal 
Fig.  14.  — L’orbitosiat  à vis.  0q  mouvemeut.  L’actiou  de  la  vis. 
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plus  stable  que  celle  de  la  roue  dentée,  n’a  pas  besoin  d’étre 
soutenue  par  celle  d’une  pince  divergente.  De  la  sorte,  l’instru- 
ment peut  se  développer  assez  pour  être  applicable  aux  orbites 
de  toutes  dimensions  (flg.  14). 

L’aiguille  à tricoter  une  fois  fixée  dans  l’axe  orbitaire,  on  pose 
le  crâne  sur  le  craniostat,  et  on  étudie  aisément  la  direction  du 
plan  de  la  vision  horizontale  par  rapport  à celle  du  plan  du  cra- 
niostat, qui  est  parallèle  au  plan  alvéolo-condylien. 

Cette  direction  est  indiquée  par  la  partie  extérieure  de  l’ai- 
guille. Elle  n’est  pas  invariable  sans  doute;  elle  ne  peut  l’être 
parce  que  le  crâne  n’est  pas  un  corps  géométrique,  mais  elle  est 
toujours  à peu  près  horizontale.  11  est  rare  qu’elle  le  soit  tout  à 
fait;  une  équerre  graduée  posée  successivement  prés  du  point 
d’émergence  de  l’aiguille  et  prés  de  son  extrémité  extérieure, 
montre  qu’il  existe  ordinairement  entre  ces  deux  points  une  dif- 
férence de  niveau  de  quelques  millimètres.  Mais  presque  tou- 
jours la  différence  est  assez  faible  pour  que  l’obliquité  de  l’ai- 
guille ne  puisse  être  reconnue  au  premier  coup  d’œil.  J’ai  fait 
cette  expérience  il  y a plus  de  dix  ans,  dans  une  séance  de  la 
Société,  sur  des  crânes  pris  au  hasard  dans  le  musée;  depuis 
lors  je  l’ai  répétée  bien  des  fois  dans  mes  cours  et  dans  mes 
conférences;  je  la  répète  aujourd’hui  encore  devant  vous  sur  des 
crânes  qu’on  m’apporte  à l’instant  ; et  je  crois  être  en  droit  de 
dire  que,  sur  les  crânes  normaux,  ia  direction  de  l’aiguille  orbi- 
taire ne  diffère  jamais  que  très  peu  de  celle  du  plan  alvéolo- 
condylien. 

^ Pendant  que  le  crâne  est  sur  le  craniostat,  on  peut  aisément 
comparer  la  direction  de  l’aiguille  orbitaire  avec  celle  des  lignes 
de  Camper  et  de  Baer.  On  peut  constater  ainsi  que  ces  lignes 
donnent  une  idée  très  fausse  de  l’attitude  naturelle  du  crâne.  La 
ligne  de  Baer  (bord  supérieur  de  l’arcade  zygomatique)  est  tou- 
jours ascendante,  et  lorsqu’on  veut  la  rendre  horizontale,  on 
voit  l’aiguille  orbitaire  devenir  très  oblique  en  bas  et  en  avant. 
La  ligne  de  Camper  au  contraire  est  descendante,  et  lorsqu’on  la 
rend  horizontale,  l’aiguille  se  dirige  obliquement  en  haut.  Ce 
qu’il  y a de  plus  décisif,  c’est  que  les  variétés  individuelles  font 
. subir  des  écarts  très  grands  à la  direction  de  ces  deux  lignes. 
J Enfin  si,  sans  retirer  l’aiguille,  on  place  le  crâne  sur  une  table 
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pour  rendre  horizontal  le  plan  de  Blumenbach,  on  voit  que  l’ai- 
guille, suivant  les  cas,  est  tantôt  horizontale,  tantôt  manifeste- 
ment oblique  vers  le  bas  ou  vers  le  haut.  Ainsi  les  trois  méthodes 
de  Camper,  de  Blumenbach  et  de  Baer  ont  un  double  inconvé- 
nient : d’une  part,  elles  donnent  au  crâne  des  positions  qui  dif- 
fèrent beaucoup  de  l’attitude  naturelle,  et  d’une  autre  part,  ce 
qui  est  plus  grave,  ces  différences  sont  très  variables  suivant  les 
individus. 

La  ligne  de  Busk,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  craniostat, 
est  moins  variable  par  rapport  au  plan  visuel,  auquel  elle  est 
quelquefois  tout  à fait  perpendiculaire;  mais  souvent  elle  incline 
sensiblement  en  avant  ou  eu  arrière.  Je  ne  parle  ni  de  la  ligne 
de  Daubeuton,  qui  n’a  pas  la  prétention  d’être  horizontale,  ni  de 
celle  de  Ch.  Bell,  qui  ne  peut  être  étudiée  sur  le  craniostat,  maiS' 
dont  j’ai  signalé  les  défauts. 

En  résumé,  de  tous  les  plans  qui  ont  été  proposés  jusqu’icii 
pour  déterminer  la  direction  du  crâne,  le  plan  alvéolo-condylieni 
est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’attitude  horizontale  natu- 
relle, établie  par  la  direction  du  regard. 

Le  parallélisme  presque  parfait  de  ce  plan  et  du  plan  de  l’ai- 
guille orbitaire  est  un  des  caractères  les  plus  constants  du  crâna 
humain.  11  se  maintient  dans  toutes  les  conditions  d’âge,  de  sexa 
et  de  race;  voici  un  nouveau-né,  un  vieillard,  voici  des  blancs.' 
et  des  nègres.  Tous  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  J’ai  fait 
l’expérience  sur  plusieurs  crânes  d’idiots  microcéphales,  et  ki 
résultat  a paru  le  même.  J’ai  même  pu  croire,  d’après  mes  pre- 
mières observations,  que  ce  caractère  résistait  à l’influence  de? 
déformations  artificielles.  Mais  J’ai  reçu  tout  récemment  df 
M.  Nélaton  un  crâne  d’ Aymara  qui  présente  au  plus  haut  degn 
l’étrange  déformation  usitée  dans  cette  race.  Je  place  ce  cràm 
sur  le  craniostat  et  vous  pouvez  voir  que  l’aiguille  orbitaire 
remonte  sous  un  angle  que  je  n’ai  pas  mesuré,  mais  qui  paraîi 
d’environ  6 ou  7 degrés.  C’est  de  beaucoup  le  plus  grand  écan 
que  j’aie  observé  chez  l’homme,  même  en  tenant  compte  des  ca; 
de  déformations  pathologiques  locales  qui  peuvent  modifier  11 
position  des  points^de  repère,  et  dont  je  dois  maintenant  dirr 
quelques  mots. 

On  sait  qu’aprés  la  chute  des  dents  incisives,  et  surtout  lorsquj 
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cette  chute  se  produit  de  bonne  heure,  l’arcade  alvéolaire  s’atro- 
phie et  se  résorbe  plus  ou  moins;  elle  finit  même  quelquefois 
par  disparaître  entièrement,  de  sorte  que  la  voûte  palatine  abou- 
tit directement  à l’épine  nasale;  et  le  crâne  se  trouve  ainsi  dans 
le  même  état  que  si  l’arcade  alvéolaire  avait  été  emportée  tout 
d’une  pièce  par  un  trait  de  scie  horizontal  ou  par  une  fracture. 
Cette  disposition  s’observe  sur  un  certain  nombre  de  crânes  de 
vieillards,  et  il  est  clair  qu’elle  peut  faire  subir  au  plan  alvéolo- 
condylien  une  déviation  notable,  puisqu’elle  peut,  dans  certains 
cas,  reporter  le  point  dit  alvéolaire  jusqu’à  près  de  2 centimètres 
au-dessus  de  sa  situation  primitive.  Le  point  alvéolaire  étant 
situé  le  plus  souvent  à 11  centimètres  en  avant  des  condyles,  ce 
changement  de  niveau  serait  de  nature  à faire  subir  au  plan 
alvéolo-condylien  une  déviation  de  10  degrés  au-dessous  du  plan 
horizontal. 

D’un  autre  côté  certains  états  pathologiques  peuvent  amener 
une  déformation  profonde  de  la  région  des  condyles.  Cette  dé- 
formation, bien  décrite  par  M.  Barnard  Davis  sous  le  nom  de 
déformation  plastique  du  crâne  (1),  peut  se  produire  à tout 
âge,  pendant  l’enfance  sous  l’influence  du  rachitisme,  chez  les 
adultes  sous  l’influence  de  l’ostéomalacie,  chez  les  vieillards 
sous  l’influence  des  causes  qui  amènent  l’atrophie  sénile  du 
crâne;  il  est  probable  enfin  que  certains  troubles  de  nutri- 
tion d’une  nature  moins  générale  peuvent  diminuer  la  résis- 
tance des  parties  de  la  base  du  crâne  sur  lesquelles  reposent  les 
condyles.  Le  seul  poids  de  la  tête  peut  suffire,  dans  ces  diverses 
conditions,  pour  déformer  la  base  du  crâne,  et  la  déformation 
s’exagère  bien  plus  encore  chez  les  individus  qui  ont  l’habitude 
de  porter  des  fardeaux  sur  la  tête.  Toute  la  région  condylienne 
s’enfonce  alors  en  quelque  sorte  dans  le  crâne.  Les  condyles  dé- 
formés, aplatis,  souvent  déviés  vers  le  trou  occipital,  ne  forment 
presque  aucune  saillie  et  occupent  une  situation  beaucoup  plus 
élevée  qu’à  l’état  normal.  Cette  déformation  fait  subir  au  plan 
alvéolo-condylien  une  déviation  comparable  à celle  que  produit 
1 atrophie  de  l’arcade  alvéolaire,  mais  dirigée  en  sens  inverse. 
La  dépression  pathologique  des  condyles  et  la  résorption  de 

1.  Voir  Afmoire*  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  t.  1,  p.379. 
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l’arcade  alvéolaire  peuvent  donc  l’une  et  l’autre  détruire  le  pa- 
rallélisme qui  existe  ordinairement  entre  le  plan  alvéolo-condy-- 
lien  et  celui  de  la  vision  horizontale.  Sur  les  crânes  qui  pré-- 
sentent  ces  lésions,  la  détermination  du  plan  horizontal  est! 
nécessairement  incertaine  ; mais,  d’une  part,  la  déformationi 
plastique  est  rare,  et  d’une  autre  part  la  résorption  de  l’arcade* 
alvéolaire  est  rarement  complète  ; sur  la  plupart  des  crànesi 
édentés,  même  lorsqu'ils  le  sont  depuis  très-longtemps,  la  partie) 
antérieure  de  l’arcade  alvéolaire  conserve  encore  une  bonne* 
partie  de  sa  hauteur;  de  sorte  que  la  cause  d’erreur  est  assez: 
minime.  Les  cas  où  la  méthode  est  en  défaut  sont  donc  excep- -j 
tionnels.  J’ajoute  que,  dans  ces  cas,  la  déviation  de  l’aiguille  or--j 
bitaire  m’a  paru  moindre  que  je  ne  m’y  attendais  d’après  la  gra--i 
vité  de  la  déformation  locale.  Ainsi,  lorsqu’on  place  sur  le) 
craniostat  un  crâne  dont  l’arcade  alvéolaire  est  entièrement  ré-- 
sorbée,  l'aiguille  baisse  sans  doute,  mais  elle  ne  baisse  pas  en i 
proportion  de  la  hauteur  présumée  de  l’arcade  qui  a disparu.  111 
m’a  paru  probable  que  la  direction  naturelle  du  plan  alvéolo-con-- 
dylien  avait  été  en  partie  rétablie  par  une  légère  dépression  dans  - 
la  région  des  condyles,  changement  survenu  à la  longue  et  pro-- 
bablement  sous  rinfluencc  d’une  cause  commune  ; car  la  chute 
complète  et  ancienne  des  dents  ne  suffit  pas  pour  amener  la  ré-  • 
sorption  totale  de  l’arcade  alvéolaire;  il  faut  en  outre  qu’il 
existe  chez  le  sujet  une  disposition  individuelle,  une  densité 
faible  et  une  nutrition  suffisante  du  tissu  osseux,  circonstances  • 
propres  à favoriser  la  production  de  la  déformation  plas- 
tique. 

Somme  toute,  et  même  sans  exclure  les  cas  pathologiques  que 
je  viens  de  signaler,  le  plan  alvéolo-condylien  de  l’homme  pré- 
sente une  direction  très-peu  variable,  et  toujours  très-rap- 
prochée  de  la  direction  horizontale.  Ce  caractère  est  un  des  plus 
fixes  qu’il  y ait  chez  l’homme,  et  ce  qui  en  accroît  encore  l’im- 
portance, c’est  la  différence  remarquable  qu’il  établit  entre 
l’homme  et  les  autres  animaux. 

La  différence  est  si  grande,  qu’elle  peut  se  constater  sans  le 
secours  des  instruments.  Prenez  la  tête  d’un  mammifère  quel- 
conque, placez-la  devant  vous  de  manière  à rendre  le  plan  al- 
véolo-condylien à peu  près  horizontal,  et  vous  n’aurez  pas  be- 
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. soin  de  recourir  à l’aiguille  orbitaire  pour  reconnaître,  à la  seule 
direction  des  ouvertures  orbitaires,  que,  dans  cette  attitude,  l’a- 
nimal regarderait  le  ciel  bien  au-dessus  de  l’horizon.  La  chose 
devient  plus  évidente  encore  lorsqu’on  met  en  place  l’aiguille 
orbitaire  ; on  voit  qu’elle  remonte  obliquement  sous  un  angle 
toujours  très-prononcé  (1). 

Les  animaux  cependant  ne  sont  pas  plus  faits  que  nous  pour 
regarder  le  ciel.  Mais  pas  plus  que  nous  ils  ne  sont  faits  pour 
regarder  la  terre.  Gomme  nous  ils  ont  besoin  de  voir  les  objets 
qui  les  entourent,  et,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  répéter  sur  eux 
les  expériences  d’optique  qui  démontrent  que  chez  l’homme  la 
vision  naturelle  est  horizontale,  il  est  extrêmement  probable 
qu’ils  ne  diffèrent  pas  de  nous  sous  ce  rapport,  qu’en  d’autres 
termes  l’attitude  naturelle  de  leur  tête  doit  être  celle  qui  rend 
leur  axe  orbitaire  horizontal.  C’est  ce  qui  a lieu  en  effet.  Voici 
diverses  têtes  de  singes,  de  carnassiers,  de  rongeurs,  de  soli- 
pédes  et  de  ruminants,  dans  lesquelles  on  a placé  les  aiguilles 
orbitaires.  Quand  le  plan  al véolo-condylien  est  horizontal,  toutes 
ces  aiguilles  remontent  plus  ou  moins  obliquement  ; pour  les 
rendre  horizontales,  il  faut  incliner  les  têtes  en  avant,  et  lorsque 
ce  mouvement  est  achevé,  c’est-à-dire  lorsque  les  aiguilles  orbi- 
taires nous  paraissent  à peu  près  horizontales,  nous  voyons 
toutes  ces  têtes  se  pencher  vers  le  sol  dans  une  position  qui  nous 
paraît  conforme  à l’attitude  naturelle  de  l’animal.  Ici,  je  ne  dois 
parler  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  car,  même  pour  les  ani- 
maux que  nous  connaissons  le  mieux,  le  cheval  et  le  chien,  par 
exemple,  la  détermination  de  l’attitude  naturelle  est  sujette  à 
contestation.  Les  monteurs  de  squelettes  le  savent  de  reste  ; et 
riucertilude  est  bien  plus  grande  encore  pour  les  animaux  sau- 
vages dont  nous  avons  rarement  l’occasion  d’observer  les  al- 
lures. Le  terme  de  comparaison  que  j’ai  choisi  est  donc  quelque 
peu  indécis.  Je  crois  cependant  que  l’attitude  naturelle  de  la 
tête  de  la  plupart  des  mammifères  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celle  qui  rend  horizontaux  les  deux  axes  orbitaires,  qu’en  d’autres 
termes  elle  dépend  du  degré  d’ouverture  de  l’angle  qui  mesure 

1.  Le  craniostat  représenté  sur  la  fleure  12  ne  convient  que  pour  le  crâne 
humain.  J’ai  fait  construire  pour  l’anatomie  comparée  un  craniostat  plus  grand 
haut,  sur  lequel ]on  peut  placer  les  crânes  do  tous  les  aniinau.\  dont  la 
tête  n est  pas  plus  grosse  que  celle  du  cheval. 
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rinclinaison  du  plan  de  ces  axes  sur  le  plan  alvéolo-condylien.. 

J’appellerai  cet  angle  l’angle  alvéolo-condylien. 

§3.  — L’angle  alvéolo-condylien.  — Mensuration 
trigonométriqae. 

L’angle  alvéolo-condylien  présente  suivant  les  espèces,  des. 
différences  assez  notables.  Ces  différences  sont-elles,  jusqu’à  uni 
certain  point,  en  rapport  avec  la  position  que  les  espèces  oc-- 
cupent  dans  la  série  ? On  serait  tenté  de  répondre  négativement, 
si  l’on  s’en  fiait  à une  première  expression,  car  l’aiguille  orbi- 
taire remonte  plus  chez  certains  singes  que  chez  bon  nombre 
d’animaux  d’un  rang  moins  élevé.  Mais  le  problème  est  beau-  ] 
coup  plus  compliqué  qu’il  ne  semble  au  premier  abord.  Le 
degré  d’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire  n’indique  nullement 
le  degré  d’ouverture  de  l’angle  alvéolo-condylien;  et  s’il  en 
donne  une  idée  assez  exacte  chez  les  animaux  qui,  comme 
riiomme  et  les  singes,  ont  les  yeux  dirigés  en  avant,  il  en  donne 
au  contraire  une  idée  très-fausse  lorsque  les  yeux  sont  placés 
sur  les  côtés  de  la  tête.  11  faut  donc  tenir  compte  de  deux  élé- 
ments : 1°  l’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire  sur  le  plan  alvéolo- 
condylien  ; 2°  la  divergence  des  axes  orbitaires,  c’est-à-dire 
l’angle  qu’interceptent  entre  elles  deux  aiguilles  passant  respec- 
tivement par  les  axes  des  deux  orbites.  Ceci  demande  quelques 
explications. 

Le  plan  de  la  vision  horizontale,  que  j’appellerai  par  abrévia- 
tion le  plan  visuel,  est  celui  qui  passe  par  les  deux  aiguilles  or- 
bitaires. Si  l’on  ne  considérait  qu’une  seule  aiguille,  ce  plan  ne 
serait  pas  déterminé,  puisqu’on  peut  faire  passer  une  infinité  de 
plans  par  une  même  ligne.  Plaçons  donc  une  aiguille  dans  le 
centre  de  chaque  orbite  pour  obtenir  le  plan  visuel.  L’angle  al- 
véolo-condylien que  nous  voulons  étudier  est  l’angle  dièdre  in- 
tercepté entre  ce  plan  et  le  plan  alvéolo-condylien.  Il  est  à peine 
nécessaire  de  rappeler  que  l'arête  d’un  angle  dièdre  est  la  ligne 
d'intersection  des  deux  plans  qui  le  forment,  et  que  la  mesure' 
de  cet  angle  est  donnée  par  l’angle  qu’interceptent  deux  lignes 
menées  dans  ces  deux  plans  perpendiculairement  à l’arête. 
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Or,  le  plan  visuel  et  le  plan  alvéolo-condylien  étant  tous  deux 
perpendiculaires  au  plan  médian  du  crâne,  l’arête  de  l’angle 
dièdre  qu’ils  interceptent  est  perpendiculaire  à ce  plan  médian, 
et  par  conséquent  transversale  et  horizontale.  D’où  il  résulte  que 
toute  ligne  perpendiculaire  à l’arête  est  parallèle  au  plan  médian 
du  crâne,  et  réciproquement  que  toute  ligne  menée  soit  dans  le 
plan  visuel,  soit  dans  le  plan  alvéolo-condylien,  parallèlement 
au  plan  médian,  est,  par  là  même,  perpendiculaire  à l’arête. 

Si  donc  l’aiguille  orbitaire  était  parallèle  au  plan  médian  du 
crâne,  son  inclinaison  sur  le  plan  alvéolo-condylien  donnerait 
exactement  la  mesure  de  l’angle  alvéolo-condylien.  Cette  me- 
sure, sans  être  exacte,  est  du  moins  approximative  lorsque  l’ai- 
liguille  orbitaire  est  presque  parallèle  au  plan  médian,  comme 
cela  a lieu  chez  l’homme  et  les  singes,  où  elle  ne  dévie  de  ce 
plan  que  de  20  à 25  degrés.  Mais,  lorsque  l’aiguille  est  très-di- 
vergente, l’angle  qui  mesure  son  inclinaison  sur  le  plan  alvéolo- 
condylien  est  beaucoup  plus  petit  que  l’angle  alvéolo-coudylien. 
Si  l’on  désigne  par  a ce  dernier  angle,  par  0 l’angle  d’inclinaison 
de  l’aiguile,  et  par  2p  l’angle  qu’interceptent  entre  elles  les  deux 
aiguilles  orbitaires,  les  relations  de  ces  trois  angles  seront  in- 
diquées par  la  formule  suivante  : 


jorsque  l’angle  0 est  nul,  c’est-à-dire  lorsque  l’aiguille  orbi- 
’e  est  parallèle  au  plan  alvéolo-condylien,  ce  qui  a lieu  ordi- 
rement  chez  l’homme,  l’angle  a est  nul  aussi,  c’est-à-dire 
) le  plan  visuel  est  parallèle  au  plan  alvéolo-condylien.  Dans 
s les  autres  cas,  la  formule  précédente  montre  que  6 (l’angle 
l’aiguille)  est  plus  petit  que  a (l’angle  alvéolo-condylien), 
isque  le  dénominateur  du  second  membre  est  un  cosinus,  né- 
îsairement  plus  petit  que  l’unité;  et  la  différence  entre  les 
ax  angles  est  d’autant  plus  grande  que  cos  p devient  plus  pe- 
ou  qu’en  d’autres  termes  l’angle  p devient  plus  grand  (1). 
ici,-  par  exemple,  une  tête  de  mouton,  dont  les  yeux  sont  très- 

• On  remarquera  que  a,  0 et  p sont  toujours  plus  petits  que  90  degrés, 
sait  que,  dans  le  premier  quart  du  cercle,  le  plus  grand  angle  a toujours 
ïlus  grand  sinus  et  le  plus  petit  cosinus. 


sin  a = 


sin  0 
cos  p 
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divergents.  L’angle  p est  égal  à 66  degrés,  ce  qui  donne  un  co- 
sinus de  0,41  ; sur  cette  même  tête,  e,  l’angle  de  l’aiguille,  n’est 
que  de  14  degrés  ; et  la  formule  précédente,  d’après  la  table  des 
sinus,  donnera  à l’angle  a une  valeur  de  36  degrés  environ.  Par 
conséquent  l’angle  alvéolo-condylien  est  deux  fois  et  demie  plus 
grand  que  l’angle  de  l’aiguille.  On  voit  combien  on  se  trompe- 
rait si  l’on  évaluait  l’angle  alvéolo-condylien  d’après  le  degré 
d’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire,  sans  tenir  compte  de  son 
degré  de  divergence. 

L’étude  de  l’angle  alvéolo-condylien  dans  la  série  des  mammi- 
fères est  donc  très-compliquée  ; je  la  ferai  peut-être  un  jour;  je 
saurai  alors  si  les  variations  de  cet  angle  sont  en  rapport  avec  la 
position  que  les  animaux  occupent  dans  la  série. 

Mais  on  peut  dès  aujourd’hui  utiliser  les  indications  fournies 
par  l’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire  (angle  G),  lorsqu’on  com- 
pare entre  eux  des  animaux  dont  les  yeux  ont  le  même  degré  de 
divergence.  Alors,  en  effet,  l’angle  p étant  le  même,  les  variations 
de  l’angle  0 donneront  une  idée  non  pas  rigoureuse  (car  les  sinus 
ne  sont  pas  proportionnels  aux  angles),  mais  du  moins  assez 
exacte  des  variations  de  l’angle  a. 

Nous  pouvons  donc,  d’après  cet  élément,  comparer  les  crânes 
humains  entre  eux,  puisque  la  direction  des  yeux  est  à peu  près 
la  même  chez  tous  les  hommes.  Il  y a ici  une  circonstance 
très-favorable,  résultant  de  ce  que  les  aiguilles  orbitaires  sont 
peu  divergentes,  que  l’angle  p par  conséquent  est  petit,  et  que 
son  cosinus  est  dès  lors  presque  égal  à l’unité.  Il  en  résulte  que 
dans  notre  formule  l’influence  du  dénominateur  devient  à peu 
près  insigniOante,  qu’en  d’autres  termes  sin  0 est  tellement  peu 
inférieur  à sin  a que  la  difl'érence  est  négligeable,  et  qu’enfin 
l’angle  d’inclinaison  de  l’aiguille  mesure  presque  exactement 
l’angle  alvéolo-condylien  (on  verra  plus  loin  que  l’erreur  s’élève 
tout  au  plus  à un  tiers  de  degré). 

Maintenant  on  sait  que  tous  les  primates,  à l’exception  des  lé- 
muriens, ont,  comme  l’homme,  les  yeux  dirigés  en  avant  ; plu- 
sieurs ont  même  les  yeux  plus  rapprochés  que  l’homme.  Chez 
eux,  comme  chez  nous,  l’angle  p est  assez  petit  pour  que  l’in- 
clinaison de  l’aiguille  orbitaire  donne  une  idée  suffisam- 
ment exacte  de  l’angle  alvéolo-condylien.  Nous  pouvons  donc 
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comparer  l’homme  et  les  singes  sans  recourir  à la  formule. 

Je  vous  ai  montré  tout  à l’heure  que,  sur  le  crâne  humain, 
l’aiguille  orbitaire  est  toujours  presque  parallèle  au  plan  alvéolo- 
condylien,  c’est-à-dire  que  l’angle  0 est  toujours  très-petit.  Les 
variations  qu’il  présente  à l’état  normal  sont  contenues  dans  des 
limites  très-restreintes  et  ne  dépassent  probablement  pas  une 
amplitude  de  5 à 6 degrés. 

Voici  maintenant  des  crânes  de  singes  anthropoïdes  ou  autres; 
chez  tous  l’aiguille  orbitaire  remonte  beaucoup  et  fait,  avec  le 
plan  alvéolo-condylien,  un  angle  qui  n’est  certainement  pas  de 
moins  de  15  à 20  degrés.  Je  n’ai  pas  mesuré  cet  angle  ; mais  la 
différence  qu’il  établit  entre  les  singes  et  l’homme  est  si  évi- 
dente, qu’on  n’a  pas  besoin  de  l’exprimer  en  degrés  pour  voir 
qu’elle  est  très-grande.  Et  cette  différence  n’est  pas  atténuée, 
comme  la  plupart  des  autres,  par  des  cas  intermédiaires.  Ainsi, 
on  sait  que  plusieurs  des  caractères  les  plus  importants,  tels  que 
l’angle  facial,  l’angle  de  Daubenton,  présentent  des  transitions 
ide  riiomme  blanc  au  nègre,  du  nègre  aux  jeunes  anthropoïdes 
et  de  ceux-ci  aux  anthropoïdes  adultes.  Par  exemple,  le  niveau 
occipital  (ou  plan  du  trou  occipital)  s’élève  en  moyenne  chez  le 
blanc  jusqu’au  milieu  de  la  hauteur  des  fosses  nasales  anté- 
rieures ; chez  le  nègre  il  descend  souvent  au-dessous  de  Tépine 
nasale,  et  quelquefois  au-dessous  du  point  alvéolaire;  chez  les 
eunes  anthropoïdes  il  descend  à peine  au-dessous  de  ce  point, 
3t  peut  même  remonter  au-dessus  ; chez  les  anthropoïdes  adultes 
nfin,  il  descend  toujours  bien  au-dessous  du  menton. 

L’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire  ne  nous  montre  pas  ces 
Iransitions.  Voici  un  jeune  orang,  un  jeune  chimpanzé  ; l’aiguille 
îist  sans  doute  chez  eux  un  peu  moins  ascendante  que  sur  les 
Induites  de  leurs  espèces  ; mais  elle  fait  certainement  encore  un 
Ingle  de  plus  de  12  degrés,  tandis  que  sur  plusieurs  têtes  de 
*ègres  qui  sont  sur  la  table,  elle  parait  tout  aussi  horizontale 
nue  sur  les  crânes  des  blancs. 

Je  pense  donc  que  l’angle  alvéolo-condylien  constitue  l’un 
tes  meilleurs  caractères  distinctifs  de  l’homme. 

Cet  angle  n’est  pas  invariablement  nul  chez  l’homme;  mais 
^ 's  différences  qu’il  présente  sont  si  légères,  qu’on  ne  peut  guère 
»!S  apprécier  à la  simple  vue  ; c’est  pour  cela  sans  doute  que 
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jasqu’ici  je  n’ai  pas  remarqué  qu’elles  fussent  influencées  par  la 
race.  Je  me  hâte  d’ajouter  que  je  ne  parle  que  d’après  des  expé- 
riences recueillies  en  passant,  car  je  n’ai  pas  fait  de  recherches 
sur  ce  sujet.  Je  n’ai  étudié  la  direction  de  la  vision  horizontale 
que  pour  la  comparer  avec  celle  du  plan  alvéolo-condylien; 
après  avoir  constaté  que  sur  le  crâne  humain  ce  plan  était  plus 
rapproché  que  tout  autre  de  la  direction  du  plan  horizontale,  j’avais 
atteint  mon  but,  et  je  ne  m’étais  pas  attaché  à créer  un  pro- 
cédé pour  mesurer  d’une  manière  rigoureuse,  l’angle  alvéolo- 
condylien. 

Je  n’ai  donc  pu  répondre  à la  question  qui  m’a  été  adressée 
par  madame  Clémence  Royer,  à la  suite  de  la  communication  de 
M.  Topinard.  Elle  me  demandait  si  la  direction  de  l’aiguille  or- 
bitaire par  rapport  au  plan  alvéolo-condylien  était  la  même  dans 
toutes  les  races,  et  si,  en  particulier,  elle  n’était  pas  un  peu  plus 
relevée  chez  les  nègres  que  chez  les  blancs.  Cette  question  mé- 
rite certainement  d’être  étudiée,  mais  ne  peut  être  résolue  que 
par  des  mensurations  exactes,  parce  que  les  différences  ne 
peuvent  être  que  très  faibles,  et  il  faudra  y joindre  la  méthode 
des  moyennes,  parce  que  l’écart  entre  deux  races  quelconques 
sera  certainement  assez  petit  pour  être  franchi  par  les  variations 
individuelles.  Or  la  méthode  des  moyennes  exige  l’étude  d’un 
grand  nombre  de  cas  particuliers,  et  n’est  applicable  qu’à  la 
faveur  d’un  procédé  de  mensuration  suffisamment  rapide. 

On  pourrait  sans  doute  construire  à cet  effet  un  goniomètre 
spécial  ; toutefois  cet  instrument  serait  assez  compliqué  et  d’un 
maniement  très  difficile,  vu  le  peu  de  solidité  du  point  d’appui 
qu’il  prendrait  sur  l’aiguille  orbitaire.  Mais,  pour  déterminer  un 
angle,  il  n’est  pas  nécessaire  de  le  mesurer  directement,  il  suffit 
de  connaître  l’un  de  ses  éléments  trigonométriques  ; et  rien  n’est 
plus  facile  que  de  mesurer  le  sinus  de  l’angle  alvéolo-condylien, 
sans  le  secours  d’aucun  instrument  spécial. 

Faisons  une  marque  sur  l'aiguille  orbitaire  à 10  centimètres 
(ou  100  millimètres)  de  son  extrémité.  Puis  plaçons  l’aiguille 
dans  l’axe  de  Forbite  à l’aide  de  Forbitostat,  et  posons  le  crâne 
sur  le  craniostat;  alors,  portant  successivement  l’équerre  gra- 
duée ordinaire  sur  les  côtés  de  l’aiguille  au  niveau  de  son  extré- 
mité et  au  niveau  de  la  marque,  mesurons  en  millimètres  la 
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hauteur  de  ces  deux  points  au-dessus  de  la  planche  du  cra- 
niostat.  La  différence  de  ces  deux  hauteurs  n’est  autre  que  le 
sinus  de  l’angle  alvéolo-condylien,  rapporté  à un  cercle  dont  le 
rayon  est  de  10  centimètres. 

La  mesure  du  sinus  s’obtient  ainsi  en  un  clin  d’œil.  On  en 
déduit  immédiatement  la  mesure  de  l’angle,  à l’aide  d’une  table 
que  j’ai  extraite  des  tables  de  logarithmes  et  qui  donne,  de  mil- 
limètre en  millimètre,  le  nombre  de  degrés  de  l’arc  correspon- 
dant. Cette  table  a été  transcrite  sur  le  barême  craniologique  de 
mon  laboratoire,  et  est  par  conséquent  à la  disposition  de  tous 
ceux  qui  voudraient  faire  des  recherches  sur  l’angle  alvéolo- 
condylien. 

Si  les  deux  points  de  Taiguille  sont  au  même  niveau,  l’angle 
est  nul  ; si  l’aiguille  remonte  en  avant,  la  différence  des  hau- 
teurs est  positive,  et  l’angle  alvéolo-condylien  est  positif,  c’est- 
à-dire  ouvert  en  avant.  Si  au  contraire  l’aiguille  baisse,  le  sinus 
est  négatif  et  l’angle  est  ouvert  en  arrière. 

L’angle  que  l’on  détermine  ainsi  n’est  pas  le  véritable  angle 
alvéolo-condylien,  appelé  a dans  la  formule  ci-dessus  ; c’est  seu- 
lement l’angle  de  l’aiguille,  ou  l’angle  0.  J’ai  déjà  dit  que  chez 
l’homme,  les  axes  visuels  étant  très  peu  divergents,  les  deux 
angles  sont  presque  égaux.  L’angle  qui  mesure  l’écartement  des 
(leux  aiguilles  orbitaires  ne  dépasse  pas,  chez  l’homme, 
5o  degrés,  et  l’angle  p par  conséquent  n’est  que  de  27  degrés  au 
plus.  En  appliquant  cette  donnée  à notre  formule,  on  trouve 
que,  tant  que  l’angle  0 ne  dépasse  pas  10  degrés,  la  différence 
x — e est  de  moins  d’un  degré,  qu’elle  n’est  que  d’un  demi- 
degré  lorsque  l’angle  0 n’est  pas  plus  grand  que  5 degrés.  Or 
les  différences  de  moins  de  1 degré  sont  négligeables,  puisqu’on 
ne  les  relève  pas  lorsqu’on  mesure  les  angles  crâniens  avec  des 
goniomètres. 

Il  est  donc  absolument  inutile  de  recourir  à la  formule  pour 
les  corriger  ; mais  la  correction  deviendrait  indispensable  si  l’on 
voulait  étudier  l’angle  alvéolo-condylien  sur  des  animaux  dont 
les  axes  visuels  sont  très  divergents. 

Pour  faire  cette  correction,  il  faut  connaître  la  valeur  de  cos  p. 
On  obtiendra  alors  sin  a,  en  divisant  sin  0,  qui  est  déjà  connu, 
par  cos  p.  Rappelons  que  l’angle  p est  la  moitié  de  l’angle 
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qui  exprime  la  divergence  des  deux  axes  visuels.  Il  s’agit 
donc  de  mesurer  l’angle  2p,  qu’interceptent  les  deux  aiguilles 
orbitaires  et  qu’on  peut  appeler,  par  abréviation,  Vangle  biorbi- 
taire. 


I 4-  — L'angle  biorbitaire.  — Mensuration  trigonométrique. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue  spécial  de  la  déter- 
mination de  l’angle  alvéolo-condylien  que  l’étude  de  l’angle 
biorbitaire  est  digne  d’attention.  Elle  offre  en  outre,  en  zoo- 
logie et  en  anatomie  comparée,  un  intérêt  plus  général  que 
personne  n’a  méconnu,  et,  si  elle  a été  quelque  peu  négligée 
jusqu’ici,  c’est  probablement  parce  qu’on  ne  disposait  pas  d’un 
moyen  de  mensuration  suffisamment  simple  et  suffisamment 
précis. 

On  pourrait  mesurer  l’angle  biorbitaire  à l’aide  d’un  gonio- 
mètre spécial  dont  les  deux  branches  s’appliqueraient  symétri- 
quement sur  la  partie  extérieure  des  deux  aiguilles  orbitaires. 
La  construction  de  ces  instruments  serait  facile,  quoique  un  peu 
compliquée;  mais  le  maniement  en  serait  très  délicat,  à cause 
du  peu  de  solidité  du  point  d’appui  qu’il  faudrait  prendre  sur  les 
aiguilles  orbitaires.  Il  me  paraît  donc  bien  préférable  de  mesu- 
rer l’angle  biorbitaire  par  un  procédé  trigonométrique  qui 
n’exige  l’emploi  d’aucun  instrument  spécial,  et  qui  est  aussi 
sur  dans  ses  résultats  que  simple  et  rapide  dans  son  exécution. 

Prenons  deux  aiguilles  assez  longues  pour  que  leur  partie 
extérieure  ail  plus  de  10  centimètres  de  longueur  (voir  fig.  12, 
p.  310).  Il  y a sur  chaque  aiguille  un  petit  curseur  D qu’on  peut 
fixer  où  l’on  veut  à. l’aide  d’une  petite  vis  de  pression.  Il  y a en 
outre  en  A,  à 10  centimètres  de  l’extrémité  extérieure  de  l’ai- 
guille, un  petit  boulon  fixe  et  bien  visible  ; en  d’autres  termes, 
la  longueur  AB  est  exactement  de  10  centimètres. 

Introduisons  la  première  aiguille  A,  dans  l’axe  d’une  orbite, 
à l’aide  de  l’orbitostat,  et  fixons  le  curseur  D sur  le  point  de 
l’aiguille  qui  émerge  de  l’orbitostat.  L’aiguille  dés  lors  ne  peut 
plus  reculer.  Avant  de  mettre  en  place  la  seconde  aiguille  A', 
fixons-y  le  curseur  B'  de  telle  sorte  queB'D'  soitégal  àBD.  Celte 
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seconde  aiguille  est  alors  placée  dans  l’autre  °*ite  e‘ «n 
fonce  jusqu’à  ce  que  le  curseur  D'  soit  arrête  par  le  second 

Les  deux  orbites  étant  symétriques. 
être  considérées  comme  étant  dans  un  même  plan.  Elles 


coupent  donc  dans  l’inté- 
rieur du  crâne  en  un  point 
que  l’on  n’aperçoit  pas  et  ‘ 
qui,  sur  la  figure  15,  est  "* 
marquée  par  la  lettre  O. 

Ce  pointestégalementdis- 
tant  deD  et  deD',  puisque 
les  orbites  sont  censées 
symétriques. 

Le  triangle  DOD'  est  donc  isocèle;  et  puisque  AD  = A'D  , 
et  que  AB  = A'B',  les  deux  triangles  BOB',  AOA'  sont  égale- 
ment isocèles,  de  sorte  que  les  deux  lignes  AA'  et  BB'  sont 
parallèles. 

Il  est  facile  maintenant  de  mesurer  l’angle  biorbitaire  2p,  qui 
n’est  autre  que  l’angle  O.  Menons  en  A une  ligne  MA  parallèle 
à A'B';  nous  aurons  ainsi  un  triangle  BAM  semblable  à BOB', 
et  par  conséquent  isocèle,  et  si  du  point  A nous  abaissons  sur  la 
base  BM  une  perpendiculaire  AI,  cette  ligne  divisera  à la  fois  en 
deux  parties  égales  l’angle  au  sommet  A et  la  base  BM.  Au  lieu 
de  mesurer  l’angle  MAB,  qui  est  égal  à O,  ou  à 2p,  il  nous  suf- 
fira donc  de  mesurer  l’angle  BAI,  qui  en  est  la  moitié.  Or  cet 
angle  BAI,  qui  n’est  autre  que  p,  fait  partie  du  triangle  rectangle 
dont  nous  connaissons  déjà  l’hypothénuse  AB,  égale  à 10  centi- 
mètres. En  outre  le  côté  BI  est  la  moitié  de  BM,  qui  est  égal  à 
BB'— AA',  et,  comme  les  quatre  points  A,  A',  B,  B'  sont  situés 
à l’extérieur  du  crâne,  nous  pouvons  mesurer  les  deux  distances 
AA'  et  BB'  et  en  déterminer  la  différence  en  millimètres.  La 
moitié  de  cette  différence  donne  la  longueur  de  BI,  second  côté 
du  triangle  rectangle  ABI.  Nous  pourrions  donc  construire  ce 
triangle  sur  le  papier  et  mesurer  l’angle  p au  moyen  d’un  rap- 
porteur, mais  la  table  des  sinus  nous  donne  un  moyen  beaucoup 
plus  sùr  et  beaucoup  plus  rapide. 

Le  côté  BI,  en  effet,  est  le  sinus  de  l’angle  p que  nous  cher- 
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chons,  puisque  l’hypoténuse  AB  est  égale  à 10  centimètres,  et 
que  notre  table  de  sinus  est  calculée  pour  un  rayon  de  10  centi- 
mètres. Si  nous  supposons,  par  exemple,  que  BI  soit  égal  à 
31  millimètres  nous  disons  sin  p = 31““,  et  notre  table  de  sinus 
nous  montrera  aussitôt  que  l’angle  p = 18“,06  et  que  par  con- 
séquent l’angle  biorbitaire  est  de  36°,12. 

L’exposé  de  ce  procédé  a pu  paraître  long,  mais  l’application 
en  est  extrêmement  rapide.  Il  suffit  de  quelques  secondes  pour 
mesurer  successivement  AA'  et  BB',  après  quoi  il  n’y  a plus  qu’à 
faire  la  soustraction,  et  à prendre  la  moitié  du  reste  pour  obte- 
nir BI  ou  sin  p.  Mais,  quelque  simples  que  soient  ces  opérations 

L__ — M — I 

Il  5 lu  !•!  I 

Fia.  16.—  La  rèale  bimillimétrique.  (Le  araveur  a retourné  le  dessin. 

La  partie  araduée  doit  correspondre  à la  main  auuche.  On  n’a  re- 
présenté qu’une  partie  de  la  graduation,  qui  vn  jusqu’à  100.) 

d’arithmétique,  on  peut  encore  les  éviter  en  se  servant  d’une 
mince  règle  de  bois  appelée  la  règle  bimiUimélrique  et  longue 
de  70  centimètres  (fig.  10).  Dans  une  longueur  de  00  centimètres 
à partir  de  la  droite,  la  règle  n’est  pas  graduée.  Les  20  derniers 
centimètres  sont  divisés  en  100  parties  de  2 millimètres  cha- 
cune, de  sorte  que  le  chilTre  5 correspond  à 10  millimètres,  le 
chiffre  15  à 30  millimètres,  etc.  Le  zéro  est  du  côté  du  milieu 
de  la  règle.  On  saisit  celle-ci  de  la  main  droite,  on  applique 
transversalement  son  bord  gradué  sur  les  deux  aiguilles  orbi- 
bitaires  sans  la  moindre  pression,  en  faisant  tomber  le  zéro  sur 
le  point  A;  on  fixe  l’ongle  du  pouce  droit  sur  le  point  de  la 
règle  qui  affleure  A',  puis  on  transporte  la  règle  en  BB',  en  pla- 
çant sur  B'  le  point  où  est  fixé  l’ongle.  On  lit  alors  sur  la  règle 
le  chiffre  de  l’échelle  qui  affleure  le  point  B.  Ce  chiffre  exprime 
en  millimètres  la  valeur  de  sin  p. 

Il  est  à peine  utile  de  faire  remarquer  qu’en  effet,  dans  la 
seconde  position  donnée  à la  règle,  le  zéro  vient  se  placer  là  où 
est  le  point  M sur  la  figure  15.  La  distance  comprise  entre  le  zéro 
et  le  point  B donne  donc  la  différence  BB'  — AA',  et  l’opération 
de  la  soustraction  est  ainsi  évitée.  En  outre,  la  division  du  reste 
BM  par  deux  se  trouve  toute  faite,  puisque  le  chiffre  qu’on  lit 
sur  l’échelle  indique  des  doubles  millimètres,  et  donne  par  con- 


SUR  LE  PLAN  HORIZONTAL  DE  LA  TÊTE. 


431 


séquent  la  moitié  du  nombre  des  millimètres  du  reste  BM.  Grâce 
à cette  simplification,  il  suffit  à’une  seconde  pour  obtenir  en  mil- 
limètres la  valeur  de  sin  p,  et  il  suffit  d’une  autre  seconde  pour 
trouver  sur  la  table  des  sinus  la  valeur  de  l’arc  qui  correspond  à 
ce  sinus  et  qui  mesure  l’angle  biorbitaire. 

Les  cosinus  étant  marqués  sur  cette  table  à côté  des  sinus,  on 
obtient  en  même  temps  la  valeur  de  cos  p,  dont  on  a besoin  pour 
déterminer  l’angle  alvéolo-condylien,  à l’aide  de  la  formule  de 
la  page  421. 


§ 5.  — De  la  méthode  trigonomélrique  en  craniologie. 
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Le  procédé  trigonométrique  que  je  viens  de  décrire  peut  rece- 
voir en  craniologie  d’autres  applications  utiles.  Il  permet  de 
mesurer  l’angle  que  font  entre  elles  deux  lignes  crâniennes 
quelconques,  pourvu  qu'elles  soient  symétriques,  c’est-à-dire 
déterminées,  à droite  et  à gauche,  par  les  mêmes  points  de 
repère.  Il  n’est  même  pas  nécessaire  que  ces  lignes  soient  situées 
à l’extérieur  du  crâne,  ni  qu’on  puisse  en 
reconnaître  la  direction  à l’aide  d’une  règle 
ou  d’une  aiguille;  il  suffit  que  l’on  connaisse 
les  deux  points  de  la  surface  extérieure  du 
crâne  où  chacune  d’elles  commence  et  finit. 

Ainsi,  je  suppose  qu’on  veuille  mesurer 
l’angle  intercepté  par  les  deux  lignes  fronto- 
pariétales , qui  passent  de  chaque  côté  par 
le  centre  de  la  bosse  frontale'F  et  par  le 
centre  de  la  bosse  pariétale,  P (fig.  17).  Ces 
deux  lignes  FP,  FT'  forment  les  deux  côtés 
latéraux  du  trapèze  crânien  supérieur  (Wel-  n,isd  au  lieù  dea).” 
cker),  dont  la  base  longue,’ PP',  s’étend7ransversalement  d’une 
bosse  pariétale  à l’autre,  ^et  dont  la  base  courte  FF'  relie  les 
deux  bosses  frontales.  M.  Welcker  attache  beaucoup  d’impor- 
tance à 1 étude  de  ce  trapèze,  qui  occupe  le  milieu  de  son 
réseau  crânien  (Schaedelnetz). 

Pour  le  construire  sur  le  papier,  il  en  mesure  directement  les 
quatre  côtés  avec  le  compas  d’épaisseur.  Ces  éléments  suffisent 
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parce  que  le  trapèze  est  symétrique.  11  est  inutile  de  décrire  la 
construction,  qui  est  peu  compliquée,  mais  qui  demande  pour- 
tant une  certaine  habitude  et  qui  nécessite  l’emploi  de  plusieurs 
lignes  auxiliaires.  Le  trapèze  une  fois  construit,  on  mesure 
l’angle  fronto-pariétal  en  prolongeant  les  deux  côtés  latéraux 
jusqu’en  O,  et  en  appliquant  le  rapporteur  sur  ce  point.  Mais 
tout  cela  est  très  long,  si  l’on  songe  surtout  que  les  procédés 
graphiques  exigent  une  très  grande  attention,  sous  peine  d’être 
tout  à fait  trompeurs.  Il  est  donc  bien  préférable  de  recourir  au 
procédé  trigonométrîque. 

Retranchons  FF'  de  PP',  et  nous  aurons  en  millimètres  la 
longueur  de  la  ligne  PM,  base  du  triangle  isocèle  PFM,  dont 
l’angle  au  sommet  PFM  est  égal  à l’angle  cherché  O.  La  moitié 
de  cette  différence  nous  donnera  la  longueur  de  la  ligne  PI. 
Nous  avons  mesuré  directement  sur  le  crâne  la  distance  de  P 
en  F.  Nous  connaissons  donc  l’hypoténuse  PF  et  l’un  des  côtés 
PI  du  triangle  PIF;  cela  nous  suffit  pour  trouver  l’angle  PFI, 
qui  est  la  moitié  de  l’angle  cherché  O.  Appelons  a cet  angle 
PFI,  et,  rapportant  le  sinus  à un  cercle  dont  le  rayon  est  de 
100  millimètres  (conformément  à notre  table  de  sinus),  nous 
PI 

aurons:  sina  = — xlOO. 

Une  simple  division  nous  donne  donc  la  valeur  de  sin  a,  et  la 
table  des  sinus  nous  donne  aussitôt  après  la  valeur  de  l’angle  a 
exprimée  en  degrés.  En  doublant  a,  nous  aurons  l’angle  2a,  qui 
n’est  autre  que  l’angle  0. 

L’opération  est  un  peu  plus  compliquée  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, parce  que  la  longueur  PF  est  variable,  tandis  que  lus 
points  marqués  sur  nos  aiguilles  orbitaires  sont  invariables;  il 
faut  donc  recourir  à une  division  pour  rapporter  à un  rayon 
constant  les  éléments  trigonométriques  de  l’angle  fronto-parié- 
tal. Mais  cette  division,  portant  sur  des  nombres  de  deux 
chiffres,  de  trois  chiffres  au  plus,  est  toujours  très  simple,  et  on 
peut  d’ailleurs  l’éviter  à l’aide  d’une  table  spéciale  du  barême 
craniologique. 

L’angle  pariétal  de  M.  de  Quatrefages  se  mesure  exactement 
de  la  même  manière.  Cet  angle  est  intercepté  par  deux  règles 
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appliquées,  à droite  et  à gauche,  d’une  part  sur  le  point  le  plus 
saillant  de  l’arcade  zygomatique  Z,  d’une  autre  part  sur  le  point 
le  plus  saillant  du  pariétal  P.  Ici,  les  deux  lignes  étant  situées  tout 
entières  à l’extérieur  du  crâne,  l’application  d’un  goniomètre 
devient  possible,  et  M.  de  Quatrefages  a fait  construire  à cet 
effet  un  instrument  qui  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  précision  (1).  Mais  cet  instrument,  coûteux  et  compliqué, 
est  d’un  maniement  assez  difficile  et  assez  lent  ; c’est  ce  qui  a 
empêché  jusqu’ici  la  plupart  des  observateurs  de  continuer 
l’étude  de  l’angle  pariétal,  dont  M.  de  Quatrefages  a pourtant 
signalé  l’importance.  Le  procédé  trigonométrique  qui  vient 
d’être  décrit  fournit  un  moyen  beaucoup  plus  simple,  beaucoup 
plus  rapide,  et  tout  aussi  rigoureux.  Remplacez  sur  la  figure 
précédente  les  lettres  F et  F'  par  Z et  Z',  et  vous  aurez  encore; 

PI 

sin  a = — xlOO,  a étant  la  moitié  de  l’angle  pariétal. 

On  peut  mesurer  ainsi,  je  le  répète,  tout  angle  intercepté  par 
deux  lignes  crâniennes  latérales  et  symétriques.  L’angle  inter- 
cepté par  une  ligne  latérale  et  par  une  ligne  comprise  dans  le 
plan  médian  du  crâne  se  mesurerait  de  la  même  manière,  à cela 
près  que  la  formule  donnerait  l’angle  tout  entier,  et  non  la  moi- 
tié de  cet  angle.  Quant  aux  angles  interceptés  par  deux  lignes 
comprises  l’une  et  l’autre  dans  le  plan  médian,  ils  échappent  à 
ce  procédé,  mais  ils  se  prêtent  très  bien  à la  détermination  tri- 
gonométrique. 

Je  prends  pour  exemple  la  direction  de  la  ligne  alvéolaire  ou 
sous-nasale,  au  sujet  de  laquelle  M.  Topinard  vient  de  faire  à la 
Société  une  communication  très  importante.  M.  Topinard  a étu- 
dié la  direction  de  cette  ligne  par  rapport  au  plan  horizontal 
alvéolo-condylien.  La  ligne  alvéolaire  et  la  ligne  alvéolo-con- 
dylienne  aboutissant  toutes  deux  au  point  alvéolaire,  il  serait 
facile,  sur  un  crâne  édenté,  de  placer  sur  ce  point  le  centre  d’un 
cadran,  et  de  mesurer  ainsi  directement  Vangle  alvéolaire.  Mais 
cela  exigerait  un  goniomètre  spécial,  dont  l’application  serait 
d’ailleurs  très  difficile  sur  les  crânes  pourvus  de  leurs  dents 

1.  Voir  Comptes  rendus  de  V Académie  des’iSciences,  t.  XLVI,  p.  791,  et  pre- 
mière session  de  l’Association^  française  à Bordeaux,  section  d’ Anthropo- 
logie. 
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incisives.  Aussi  M.  Topinard  a-t-il  été  obligé  de  recourir  à un 
procédé  indirect  pourétudier  le  prognathisme  al  véolo-sous-nasal, 
ou  plus  simplement  le  prognathisme  alvéolaire.  Il  a mesuré  d’une 
part  la  longueur  de  la  verticale  V abaissée  de  Tépine  nasale  sur 
le  plan  alvéolo-condylien  et  d’une  autre  part  la  longueur  de  l’ho- 
rizontale H comprise  entre  le  pied  de  cette  verticale  et  le  point 
alvéolaire,  puis  il  a calculé  le  rapport  centésimal  de  ces  deux  lignes, 
100  H 

— ÿ . Mais  ce  rapport  ne  parle  pas  à l’esprit  comme  le  ferait 

une  mesure  de  l’angle  alvéolaire  exprimée  en  degrés.  Or  le  rap- 
port de  l’horizontale  à la  verticale,  calculé  par  M.  Topinard, 
n’est  autre  que  la  cotangente  de  l’angle  alvéolaire,  c’est-à-dire 
la  tangente  de  son  complément.  Nous  n’avons  donc  qu’à  cher- 
cher sur  notre  tableau  trigonométrique,  dans  la  colonne  des 
cotangentes,  les  nombres  exprimés  par  les  rapports  en  question, 
et  nous  aurons  immédiatement  la  valeur  de  Tangle  qui  leur  cor- 
respond. Par  exemple,  ce  rapport  est  en  moyenne  de  16.  Id  poul- 
ies Basques,  et  le  tableau  nous  montre  qu’une  cotangente  de 
16.15  accuse  un  angle  de  80", 82.  Pour  les  nègres  d’Afrique  le 
rapport  est  de  45.04,  et  le  tableau  nous  donne  un  angle  de 
65“,32  pour  une  cotangeute  de  45.04.  On  peut  ainsi,  à l’instant, 
transformer  en  mesures  angulaires  les  rapports  centésimaux 
dont  M.  Topinard  s’est  servi  si  heureusement  pour  mesurer  le 
prognathisme  alvéolaire  (1). 

J’ai  dù  faire  intervenir  quelques  notions  de  géométrie  pour 
démontrer  l’exactitude  des  procédés  trigonométriques  que  j’ai 
exposés;  mais  ces  procédés,  une  fois  formulés,  peuvent  être 
appliqués  par  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  mathéma- 
tiques; tous  les  calculs  sont  évités  par  le  barème  craniomé- 
trique,  et  l’opération  est  aussi  prompte  que  sûre. 

Je  crois  devoir  indiquer  en  terminant  les  cas  où  la  méthode 
trigonométrique  me  paraît  préférable  à l’application  des  gonio- 
mètres. 


1.  Pour  mesurer  l’angle  que  font  entre  elles  deux  lisnes  médianes  ou  paral- 
lèles au  plan  médian,  comme  la  liene  de  Uaer  et  l’horizontale  de  Camper,  on 
mesure  l’angle  que  fait  chacune  d’elles  avec  l’aiguille  orbitaire  et  on  combine 
ces  deux  mesures  par  soustraction  si  elles  sont  de  même  signe,  par  addition 
si  elles  sont  de  signes  contraires.  La  mensuration  de  chaque  angle  se  fait  par 
1e  même  procédé  que  celle  de  l’angle  alvéolo-condylien. 
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II  n’est  probablement  aucun  angle  crânien  qu’on  ne  puisse 
mesurer  à l’aide  d’un  goniomètre  spécial.  Mais  la  construc- 
tion et  le  maniement  de  cet  instrument  seraient  souvent  extrê- 
mement compliqués  ; et  je  pense  que  les  goniomètres  simples 
sont  les  seuls  qui  doivent  être  préférés  aux  procédés  trigonomé- 
triques. 

Les  goniomètres  simples  sont  ceux  qui  marquent  les  degrés 
sur  un  cadran  dont  le  centre  se  place  au  sommet  de  l’angle  à 
mesurer,  soit  dans  le  plan  même  de  l’angle  (goniomètre  occi- 
pital), soit  dans  un  plan  parallèle  où  l’angle  est  reporté  par  une 
projection  identique  (goniomètre  facial).  Les  angles  dont  le 
sommet  est  fixe,  et  situé  sur  un  point  de  la  surface  extérieure 
du  crâne,  sont  donc  les  seuls  qui  puissent  être  mesurés  par  ces 
goniomètres  ; et  cela  même  ne  suffit  pas,  car  il  faut  encore  que 
le  cadran  du  goniomètre  puisse  se  placer  dans  le  plan  de 
l’angle  ou  dans  un  parallèle,  ce  qui  n’est  pas  toujours  possible. 
Les  angles  qui  ne  satisfont  pas  à cette  double  condition  — et  ils 
sont  nombreux  — ne  peuvent  être  mesurés  qu’à  l’aide  de  gonio- 
mètres compliqués.  Tels  sont  surtout  ceux  dont  le  sommet  vir- 
tuel et  variable  est  situé  dans  le  crâne  ou  hors  du  crâne,  sur  le 
point  d’intersection  de  deux  ligues  crâniennes. 

Les  goniomètres  compliqués  coûtent  fort  cher  et  sont  d’une 
construction  très  délicate;  c’est  déjà  une  objection  sérieuse, 
mais  de  plus  ils  sont  d’un  maniement  difficile  qui  exige  beau- 
coup d’attention  et  fait  perdre  beaucoup  de  temps.  Je  pense 
donc  que  les  angles  qui  ne  peuvent  être  mesurés  par  des  gonio-* 
mètres  simples  doivent  être  mesurés  de  préférence  par  la 
méthode  trigonométrique. 


Discussion. 

M.  Javal,  à la  suite  de  cette  communication,  fit  observer  que  quelquefois 
soit  par  conformation  de  la  rétine,  soit  par  habitude,  le  plan  visuel  n’est 
pas  horizontal  ; et  il  cita  l’exemple  connu  de  Michel-Ange  qui,  après  avoir 
peint  la  chapelle  Sixtine  avait  conservé  l’habitude  de  regarder  en  haut  et 
pour  voir  un  objet  le  plaçait  au-dessus  de  sa  tête. 

Mademoiselle  Clémence  Royer  demanda  ensuite  si  le  trou  optique,  qui 
reçoit  les  aiguilles,  est  assez  petit  pour  représenter  le  sommet  invariable 
d’un  angle. 
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M.  Broca.  Il  y a en  effet  une  petite  cause  d’erreur  dans  les 
variations  de  dimensions  du  trou  optique.  On  peut  y remédier 
en  garnissant  ce  trou  d’un  petit  bouchon,  mais  il  peut  suffire 
d’adopter  comme  point  de  repère  fixe  le  bord  supérieur  de  ce 
trou;  l’erreur  qui  en  résulte  et  qui  d’ailleurs  est  presque  uni- 
forme, est  toujours  inférieure  à 1 degré. 

Les  renseignements  donnés  par  M.  .laval  sont  fort  intéressants, 
mais  ne  semblent  pas  inGrmer  ce  principe  que  la  vision  normale 
s’effectue  suivant  un  plan  parallèle  au  plan  horizontal  crânien. 
Les  variations  résultent  de  modifications  accidentelles  volontai- 
rement ou  involontairement  acquises.  Si  nous  plaçons  le  regard 
suivant  cette  direction,  c’est  qu’elle  est  conforme  au  méca- 
nisme musculaire  et  à la  position  de  la  partie  la  plus  sensible  de 
la  rétine. 

M.  Jayal  demanda  encore  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  éviter  toute 
confusion,  employer  une  autre  lettre  grecque  que  la  lettre  a pour  désigner 
l’angle  alvéolo-condylien,  car  cette  lettre  estdéjà  employée  en  opluhalmologie 
pour  désigner  l'angle  que  fait  l’axe  optique  avec  l’axe  de  figure  du  globe  de 
l’œil. 


M.  Broca.  Le  nombre  des  lettres  grecques  étant  beaucoup 
moindre  que  celui  des  angles  auxquels  on  est  obligé,  dans  les 
diverses  sciences,  de  donner  un  nom  de  convention,  l’emploi  de 
la  même  lettre  pour  caractériser  des  angles  différents  est  inévi- 
table. Ainsi,  la  lettre  a,  qui,  en  ophthalmologie,  désigne  l’angle 
.indiqué  par  M.  Javal,  désigne,  dans  l’optique  pure,  l’angle  que 
fait  l’axe  d’une  lenlille  avec  un  rayon  parti  du  foyer.  L’inconvé- 
nient que  signale  notre  collègue  serait  réel  si  l’on  donnait,  dans 
une  même  branche  d’étude,  une  double  acception  à la  même 
lettre.  Mais  lacraniologie  est  trop  distincte  de  l’ophthalmologie 
pour  que  le  nom  que  je  donne  à l’angle  alvéolo-condylien  puisse 
entraîner  la  moindre  confusion. 


NOUVELLES  RECHERCHES 

SUR 

LE  PLAN  HORIZONTAL  DE  LA  TÊTE 


ET 

SUR  LE  DEGRÉ  d’INCLINAISON  DES  DIVERS  PLANS 
CRANIENS. 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  2“  série.  T.  VIII.  1873,  p.  842-663.) 


Dans  les  divers  mémoires  que  j’ai  publiés  depuis  1862  sur 
l’altitude  horizontale  de  la  tête,  j’ai  cherché  à faire  prévaloir  le 
principe  que  la  tête  est  horizontale  lorsque  l’homme,  debout, 
regarde  naturelleuient  l’horizon.  J’ai  démontré  l’exactitude  de 
celle  opinion  à l’aide  d’expériences  physiologiques  quej’ai  com- 
muniquées à la  Sociélé  d’anlhropologie  dans  la  séance  du 
2 janvier  1873  et  dans  ce  volume  p.  397. 

Sur  le  squelette,  il  est  impossible  de  déterminer  rigoureuse- 
ment la  direction  naturelle  du  regard;  mais  on  l’obtient  avec  une 
approximation  parfaitement  suffisante  en  plaçant  une  aiguille  à 
tricoter  dans  l’axe  de  chaque  orbite.  L’aiguille  traverse  d’une 
part  le  trou  optique,  d’une  autre  part  le  trou  central  de  l’instru- 
ment que  j’appelle  Vorbitostat.  Les  deux  aiguilles  orbitaires  ainsi 
fixées  déterminent  un  plan  qui  ne  peut  dillérer  que  très-peu  du 
plan  delà  vision  horizontale,  et  qui  peut  seul  représenter  ce  plan 
sur  le  crâne. 

Toutes  les  autres  lignes  crâniennes,  tous  les  autres  plans  qu’elles 
servent  à établir,  sont  sujets  à des  variations  notables  et  donnent 
souvent  à la  tête  une  altitude  évidemment  relevée  ou  inclinée  ; 
tandis  que,  lorsque  les  aiguilles  orbitaires  sont  horizontales, 
l’attitude  du  crâne  paraît  toujours  naturelle. 

Le  plan  des  axes  orbitaires,  qu’il  est  permis  d’appeler  le  plan 
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de  la  viÿion  horizontale,  est  donc  le  seul  plan  qui  mérite  réelle- 
ment le  nom  de  plan  horizontal  du  crâne. 

Il  est  clair  toutefois  qu’il  est  impossible,  dans  la  pratique,  de 
se  servir  des  axes  orbitaires  pour  orienter  le  crâne  ; car  l’axe 
orbitaire  n’est  pas  une  ligne  crânienne.  Si  le  trou  optique,  l’un 
des  points  de  repère,  est  un  point  anatomique,  l’autre  point  de 
repère,  situé  au  milieu  de  la  grande  ouverture  orbitaire,  n’est 
pas  marqué  sur  le  crâne.  C’est  un  point  virtuel,  qu’un  instru- 
ment délicat  peut  déterminer  pour  certaines  recherches  de 
géométrie  craniologique,  mais  que  l’on  perd  dès  que  l’instrument 
est  enlevé.  Or,  la  craniométrie  exige  des  moyens  plus 

simples  et  ne  saurait  accepter  d’autres  points  de  repère  que 
ceux  de  l’anatomie. 

11  faut  donc  renoncer  à orienter  le  crâne  d’après  le  plan  virtuel 
des  axes  orbitaires  ; mais  on  doit  du  moins  choisir,  à défaut  de 
ce  plan,  qui  serait  seul  correct,  celui  des  pians  déterminés  par 
les  points  de  repère  anatomiques  qui  s’écarte  le  moins  de  la 
direction  des  axes  orbitaires,  c’est-à-dire  de  la  direction  hori- 
zontale. 

Pour  connaitre  le  degré  d’obliquité  des  divers  plans  crâniens, 
je  mesure  l’angle  qu’ils  font  avec  le  plan  des  axes  orbitaires. 
Cette  mensuration  ne  pourrait  se  faire  que  très-diflicilement  à 
l’aide  des  goniomètres  ; elle  exigerait,  pour  ainsi  dire,  un  gonio- 
mètre spécial  pour  chacun  des  plans  à étudier;  la  construction 
de  ces  goniomètres  serait  très-compliquée,  et  l’application  en 
serait  extrêmement  incertaine,  à cause  du  peu  de  solidité  des 
aiguilles  orbitaires  sur  lesquelles  il  prendrait  son  appui.  Mais 
1a  méthode  trigouométrique,  que  j’ai  exposée  dans  un  précédent 
travail,  fournit  un  moyen  aussi  sùr  que  rapide  de  mesurer 
tous  ces  angles  à l’aide  d’un  seul  et  unique  appareil  instru- 
mental. 

Cet  appareil  est  celui  que  j’ai  déjà  employé  pour  mesurer 
l’angle  alvéolo-condylien.  11  se  compose  de  Vorbitostal  (voir  plus 
haut,  p.  41G),  de  deux  aiguilles  orbitaires  portant  une  marque 
bien  visible  à 100  millimètres  de  leur  extrémité,  et  d’un  cra- 
niostal  très-semblable  à celui  qui  est  représenté  page  312,  si 
ce  n’est  que,  pour  pouvoir  donner  au  crâne  des  attitudes  quel- 
quefois très-inclinées,  il  est  nécessaire  de  rendre  beaucoup  plus 
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haute  la  pièce  de  bois  qui  forme  le  support  central.  Une  équerre 
graduée,  à lourde  base,  analogue  à celle  qui  accompagne  le 
craniophore  de  M.  Topinard;  une  seconde  équerre,  petite  et 
pointue,  dont  on  applique  la  base  sur  la  première  pour  déter- 
miner les  niveaux,  et  quelques  coins  de  bois  d’épaisseur  variable, 
destinés  à assujettir  le  crâne  dans  diverses  directions,  complètent 
le  matériel  instrumental. 

Les  deux  aiguilles  orbitaires  sont  d’abord  introduites  dans  les  . 
deux  orbites  et  fixées  à l’aide  des  orbitostats.  Le  crâne  est  alors 
placé  sur  le  craniostat,  dans  la  direction  qui  rend  horizontal  le 
plan  mis  à l’étude.  Supposons  qu’il  s’agisse  du  plan  de  Camper, 
déterminé  par  l’épine  nasale  et  les  centres  des  conduits  auditifs. 

On  mesure,  à l’aide  de  la  double  équerre,  la  hauteur  de  l’épine 
nasale  au-dessus  du  plan  du  craniostat,  puis  on  mesure  de  la 
même  manière  celle  des  conduits  auditifs  ; lorsque  ces  trois 
hauteurs  sont  égales,  on  applique  des  coins  de  bois  sous  les  dents 
ou  sous  l’occiput,  pour  obtenir  l’équilibre.  On  est  sùr  alors  que 
le  plan  de  Camper  est  horizontal,  et  pour  connaître  l’inclinaison 
de  ce  plan  sur  celui  des  aiguilles  orbitaires,  il  n’y  a plus  qu’à 
mesurer  l’angle  d’inclinaison  de  ces  aiguilles  sur'le  plan  du  cra- 
niostat. A cet  effet,  on  commence  par  s’assurer  que  les  deux 
aiguilles , sont  symétriquement  placées  dans  les  deux  orbites,  et 
que  les  extrémités  libres  sont  sur  le  même  niveau.  Ayant  ainsi 
constaté  que  le  crâne  ne  penche  ni  à droite  ni  à gauche,  on 
prend,  en  millimètres,  la  hauteur  del’unedes  aiguillesau-dessus 
du  plan  du  craniostat,  d’abord  au  niveau  de  son  extrémité,  puis 
au  niveau  de  sa  marque,  placée  à 100  millimètres  de  cette  extré- 
mité, et  la  différence  des  deux  hauteurs  donne  le  sinus  de  l’angle 
d’inclinaison  de  l’aiguille.  Si  l’extrémité  est  plus  haute  que  la 
marque,  le  sinus  et  l’angle  d’inclinaison  sont  positifs  ; dans  le 
cas  contraire,  le  sinus  et  l’angle  d’inclinaison  sont  négatifs. 

'Connaissant  le  sinus  en  millimètres,  on  obtient  les  degrés  de 
l’angle  correspondant  à l’aide  de  la  table  trigonométrique  que 
j’ai  publiée  (1),  et  qui  a été  relevée  pour  un  rayon  de  100  milli- 
mètres. 

Lorsque  le  sinus  est  nul,  l’angle  est  nul  ; cela  veut  dire  que 

(l)  Bulleliii  de  la  sociélé  d’anlliropologie,  t,  VIII,  1873.  p.  176  et  plus  loin  dans 
ce  volume  dans  le  mémoire  sur  l’angle  aloéolo-condgticn  et  l’angle  bi-orbilairc. 


440 


MK.MOinES  d’anthuopologie. 

l’aiguille  orbitaire  est  exactement  parallèle  au  plan  crânien  que 
l’on  étudie,  qu’en  d’autres  termes  celui-ci  est  horizontal. 

Lorsque  l’angle  est  positif,  cela  veut,dire  que  le  plan  en  ques- 
tion est  incline  en  bas  et  en  avant,  puisqu’il  a fallu,  pour  le 
rendre  horizontal,  relever  la  tête  et  diriger  les  axes  orbitaires 
vers  le  ciel. 

Lorsque  l’angle  est  négatif,  cela  veut  dire,  au  contraire,  que 
ce  plan  est  incliné  en  haut  et  en  avant,  puisqu’il  a fallu,  pour  le 
rendre  horizontal,  abaisser  la  tête  et  diriger  les  axes  orbitaires 
vers  le  sol. 

Ce  procédé,  est  exactement  semblable  à celui  que  j’ai  suivi 
pour  la  mensuration  de  l’angle  alvéolo-condylien  (voir  p.  424). 
Pour  le  rendre  tout  à fait  rigoureux,  il  faudrait  recourir  à l’em- 
ploi de  la  formule  trigonométrique  donnée  p.  421.  Je  rappelle 
en  effet  que  l’angle  que  l’on  mesure  ainsi  n’est  pas  l’angle  d’in- 
clinaison du  pian  des  aiguilles  orbitaires,  mais  bien  l’angle 
d’inclinaison  de  ces  aiguilles  elles-mêmes;  celui-ci,  lorsqu’il 
n’est  pas  nul,  est  toujours  plus  petit  que  celui-là  ; mais  je  rap- 
pelle en  même  temps  que  chez  l'homme,  dont  les  axes  orbitaires 
sont  peu  divergents,  la  différence  entre  les  deux  angles  est  très- 
petite,  eu  égard  à leur  valeur,  et  qu’en  peut  par  conséquent  la 
négliger  sans  inconvénient. 

Je  m’attacherai  donc  d’abord  à l’étude  du  premier  angle,  qui 
se  détermine  rapidement,  et  sans  aucun  calcul,  à l’aide  de 
la  table  trigonométrique  signalée.  Cela  me  suffira  parfaite- 
ment pour  décider  la  question  que  je  me  propose  d’étudier  ici, 
c’est-à-dire  pour  apprécier  le  degré  d’obliquité  relative  des  di- 
vers plans  crâniens  etla  valeur  respective  des  divers  systèmes  de 
craniométrie  et  de  craniographie  qui  s’y  rattachent.  Puis,  mes 
conclusions  une  fois  établies,  j’aurai  à montrer  qu’elles  sont  non- 
seulement  confirmées,  mais  encore  aggravées,  lorsqu’on  passe, 
par  le  calcul,  de  ce  premier  angle,  qui  ne  mesure  que  l’inclinai- 
son des  plans  sur  l’aiguille  orbitaire,  au  second  angle,  qui  mé- 
sure  l’inclinaison  réelle  des  plans. 

Les  plans  crâniens  dont  j’ai  déterminé  le  degré  d’obliquité 
sont  au  nombre  de  quinze.  J’ai  compris  dans  cette  liste,  en  pre- 
mier lieu,  le  plan  alvéolo-condylien,  que  je  me  proposais  avant 
tout  de  comparer  avec  les  autres  ; puis  les  divers  plans  que  j’ai 
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décrits  dans  mon  mémoire  sur  le  Plan  horizontal  de  la  tête 
(p.  409),  à l’exception  de  celui  que  Barclay  a appelé  hasi-facial, 
et  qui,  étant  donné  par  la  mâchoire  inférieure,  ne  saurait  servir 
à des  études  générales  ; j’y  ai  jointles  plans  de  Merkel,  deHamy, 
de  Rolle  et  d’Aéby,  et  enfin  quatre  autres  plans  dont  aucun  au- 
teur ne  s’est  occupé  jusqu’ici,  et  dont  il  m’a  paru  intéressant 
d’étudier  la  direction. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  la  définition  de  ces  divers 
plans  : 

1°  Le  Tplan  alvéolo-condylien,  passant  par  le  point  alvéolaire, 
et  tangent  à la  face  inférieure  des  condyles  occipitaux  ; 

2“  Le  plan  deHamy,  passant  par  le  point  le  plus  saillant  de  la 
glabelle  et  par  le  sommet  du  lambda.  M.  Hamy  a proposé  l’em- 
ploi de  ce  plan  pour  orienter  les  crânes  sur  lesquels  l’absence  de 
la  face  ou  des  condyles  occipitaux  ne  permet  pas  de  déterminer 
le  plan  alvéolo-ôondylien  ; 

Le  plan  horizontal  de  Bush.  C’est  le  plan  perpendiculaire 
au  plan  vertical  de  Busk,  lequel  passe  par  le  bregma  et  par  les 
deux  conduits  auditifs^  Un  procédé  fort  simple,  et  qu’il  serait 
superflu  de  décrire,  permet  déplacer  le  crâne  dans  une  position 
telle  que  le  plan  vertical  de  Busk  soit  perpendiculaire  au  plan  du 
craniostat.  On  mesure  alors  l’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire 
sur  le  plan  du  craniostat  ; 

Le  plan  de  mastication  pas  besoin  d’être  défini.  Il  ne 
peut  se  déterminer  que  sur  les  crânes  pourvus  de  la  plupart  de 
leurs  dents  molaires,  et  seulement  lorsque  les  dents  sont  peu 
usées  ; 

5®  Le  plan  de  Camper,  du  centre  du  conduit  auditif  à l’épine 
nasale  inférieure  ; 

6®  Le  plan  palatin  de  Barclay.  C’est  le  plan  de  la  voùte’pala- 
tine  ; 

7®  Le  plan  de  Blumenbach.  C’est  le  plan  de  la  tablesur  laquelle 
le  crâne,  privé  de  sa  mâchoire  inférieure,  prend  son  équilibre  ; 

8"  Le  plan  de  Baer,  donné  sur  le  profil  par  le  bord  supérieur 
de  l’arcade  zygomatique  ; 

9®  Le  plan  de  Merkel,  donné  par  une  ligne  tirée  du  centre  du 
conduit  auditif  au  bord  inférieur  de  l’orbite  ; 
lO°Le  pkin  glabello-occipital.Leh  glabelle  au  point  le  plus 
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reculé  de  l’occipital  ; c’est  le  plan  dans  lequel  on  mesure  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum  ; 

11°  Leplcm  de  Daubenlon,  passant  par  l’opisthion  (bord  pos- 
térieur du  trou  occipital)  et  par  les  bords  inférieurs  des  orbites  ; 

12°  Le  plan  de  Rolle,  donné  sur  le  profil  par  une  ligne  tirée  du 
centre  du  trou  auditif  au  point  alvéolaire  ; 

13°  Le  plan  naso-iniaque,  de  la  racine  du  nez  à l’inion  (protu- 
bérance occipitale  externe)  ; 

14°  Le  pland’Aehy,  ou  plan  naso-basilaire,  passant  par  la 
racine  du  nez  et  par  lebasion  (bord  antérieur  du  trou  occipital). 

lo°  Enfin  \e plan  naso-opisthiaque,  de  la  racine  du  nez  à l’o- 
pisthion  ; c’est  le  plan  fixe  du  second  angle  occipital,  que  j’ai 
étudié  ailleurs  (1). 

Pour  apprécier  le  degré  de  confiance  que  méritent  ces  divers 
plans,  j’ai  mesuré  Pangle  positif  ou  négatif  que  chacun  d’eux  in- 
tercepte avec  le  plan  des  axes  orbitaires,  c’est-à-dire  avec  le  vrai 
plan  horizontale  du  crâne. 

Si  tous  les  crânes  étaient  semblables,  il  n’y  aurait  à tenir 
compte  que  du  degré  d’ouverture  de  cet  aqgle.  Le  plan  qui  don- 
nerait l’angle  le  plus  petit  serait  celui  qui  seraitleplus  rapproché 
de  la  direction  horizontale,  et  c’est  lui,  par  conséquent,  qu’il 
faudrait  choisir  comme  \)hn  cardinal  du  crâne. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : personne  n’ignore,  en  effet,  que 
toutes  les  formes  crâniennes,  toutes  les  proportions,  tous  les 
rapports  des  éléments  crâniologiques  présentent,  suivant  les  in- 
dividus et  suivant  les  races,  desvariationsplus  ou  moins  grandes. 
Il  y a donc  à considérer  en  outre  le  degré  de  fixité  relative  des 
divers  plans  ; car,  si  le  but  que  l’on  se  propose  est  avant  tout 
de  donner  à la  tête  une  direction  naturelle,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  la  nécessité  de  faire  reposer  les  comparaisons  sur  les 
bases  les  plus  fixes.  A ce  point  de  vue,  un  plan  oblique,  mais 
dont  les  rapports  avec  l'attitude  natnrellede  la  tête  seraient  à peu 
prés  constants,  pourrait  être  préférable  à un  plan  plus  rappro- 
ché de  la  direction  horizontale,  mais  sujet  à présenter  des  varia- 
tions individuelles  plus  étendues. 

Il  ne  suffit  donc  pas  d’étudier  la  direction  des  plans  sur  unseul 

i.  Voir  Bull,  de  la  Soc.  d’antlirop.  187i,  p.  C6i,  et  Revue  d’anthrop.,  1873, 
t.  il,  p.  210  et  plus  loin  dans  ce  volume  ilans  les  mémoires  sur  la  direction  du 
trou  occipital  et  recherches  sur  la  direction  du  trou  occipital,  etc. 
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crâne,  ni  même  dans  une  seule  race.  Pour  pouvoir  apprécier  l’é- 
tendue des  variations,  il  faut  considérer  des  séries  de  crânes  ap- 
partenant non-seulement  à des  races  différentes,  mais  encore  à 
des  races  de  types  différents. 

Comme  représentants  du  type  caucasique,  j’ai  pris  les  douze 
premiers  numéros  de  la  série  des  crânes  auvergnats  du  musée  du 
laboratoire  d’anthropologie.  Douze  nègres  de  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique  (même  musée)  ont  servi  à l’étude  des  plans  crâ- 
niens dans  le  type  éthiopique.  Enfin  douze  crânes  de  l’Asie  cen- 
trale et  orientale,  rapportés  à Paris  par  notre  collègue  M.  le  doc- 
teur Martin,  eK-médecin  de  l’ambassade  française  à Pékin,  m’ont 
fourni  une  excellente  série  du  type  mongolique  (1). 

Je  donne,  sur  le  tableau  qui  accompagne  ce  travail,  le  maxi- 
mum, le  minimum  et  la  moyenne  de  l’angle  d’inclinaison  de 
chaque  plan  dans  ces  trois  séries  égales.  La  différence  desmaxima 
aux  minima  donne  l’écart  observé  dans  chaque  série  (2).  L’écart 
total,  entre  le  plus  fort  maximum  et  le  plus  faible  minimum  de 
chaque  angle,  est  indiqué  dans  la  colonne  'mWiwXèQ  Écart  général. 
Enfin,  tout  en  reconnaissant  qu’il  est  illusoire  de  cherchera  éta- 
blir, pour  quelque  caractère  que  ce  soit,  la  moyenne  générale  de 
l’humanité,  il  m^’a  paru  qu’en  combinant  un  nombre  égal  de 
crânes  des  trois  grands  types  anthropologiques,  j’obtiendrais 
des  chiffres  qui  permettraient  de  faciliter  la  comparaison  des 
! divers  plans  crâniens.  Ces  chiffres  se  trouvent  à la  première co- 
S lonne  du  premier  tableau. 

Dans  l’interprétation  de  ce  tableau,  il  y a à tenir  compte,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  de  deux  conditions  bien  distinctes  : 1°  le 
degré  d’inclinaison  des  plans  ; 2'^  le  degré  de  variabilité  de  cette 
inclinaison. 

1°  Du  degré  d’obliquité  des  plans.  — Nous  ne  considérerons  ici 
que  les  moyennes  des  trois  séries,  puisque  les  variations  indivi- 
duelles doivent  être  étudiées  plus  loin. 

I Cherchant  le  plan  qui  permettra  de  donner  à la  tête  la  direc- 


la*Rak®^ie'^du  MuSr  Ik  nni  aujourd’hui  déposés  dans 

eu*  addiUonLm ‘u  que  l’étendue  de  l’écart  s’obtient 

traires,  en  les  retranchant  l’un  d7rLtrrior™q™iU^^^^^  de  Se®  igné.®® 


Angleit  rt’lneUnolnon  de»  diver»  plan»  erftiilon»  »nr  le  pion  do  In  vision  liorizontule. 


444 


MEMOIRES  D ANTHROPOLOGIE. 


TVU^xao  1«Y0? 


JO  >r 
«O  es  O 


r?  C5 

— 


— 00  rs 
CM  ;S  O 


C Cï  CO 
(N  — Oï 


JO  CO 


• C>  Oi  00 
CO  W JS  X 00  « 

O O «O 

— — Ol  — — 


< 

5= 

S 

H 

S 

j-î 

-< 

S 


eo  eo 
•fiî'CO'sf 


CO  oc  O 
^ O 


SS  ««î'  i>. 
JS  i>* 


t>.  < JS  C5  CS  SS  CO  <3^ 


SS  •«!'  !>•  O :0 

CO  JS  X CO 


SS  C CS  SI 


td 

es 

C3 

>U 


I I I 


JS  O OS 

1 1 I 


W O X 
O CS  X 

CS  CS* 

iTT 


t''  — CS  SS  CO 

(N  <N  CS  CS  l>.  X 

C>  C>  CO  *tl  CO 

— O'I  X X 

I l + l ! I 


OS  O CS 


— CS  ^ 

+-H 


©I  X X CO  îO  O 
O :0  X — X (N 


X CS  SS  CO 


I ^ 


X O 

X 

«■*  X X 

X X 

X X 

9\  C l>. 

-i  — <T1  ^ — CS 

«2® 

X oô 

Cl  'tl  (Tl 

— X (N  CS  ^ 

-4^-4 

"■  ■•4  ^ ^ ^ ^ 

O 

U 

K 

O 

a 


a 

O 

Ü 


O O 


^ r«.  O 
•Sÿcsx 

X O CS 

^ »H 

I I I 


X ço  X X O SS 

xoox<ÿo^ 

CS  CO  00  O O SS 
0^  X X 

I I + 1 I 1 


XX—* 

t>»  X X 

X — |>» 

•aj*  X SS  X X 
l>.  X O X ^ 

XXX 

X ^ 

X l>*  X 

^ — eô 

>s  ir^ 

JS  O 

X » «*>  X X O 

a-a-t- 

•—  ^4 

+-M- 

+^  1 

CM  — « CM 

1 l + l 1 ! 

1 Ecart. 

X X OS 

^ — X 
XXX 

O X X 

(M  51 

X 1^  X 
X t»  (n 

O X — — X X 
<M  CS  O SI  (N  O 

X — C C (M  (M 
^ ^ « Q>|  ^ 

f- 

J 

•a*  SI  O 
^ — 4 es 

a SI 

O oo'x 
X X O 

X X SS  O X X 

Z 

1 ^ 

(Tl  O 

X XO  O X X 

er 

si  O 

CO  x'  oô 

•4?  (N  X des  CO 

(n  <M  XXX 

U 

ÎK 

1 T 1 

1 1 1 

1 1 1 

1 1+ 1 1 1 

S 

CS  X X 

SS  CS  X 
O oc 

X'ü'^ 

X 1>  X CS  O X 
X X O l>  *—  Oû 

S 

SI  — »l 

O -4 

5,jc<n 

X CS  X 

»»4 

X SS 

X O X CS  — 

— ^ (Tl  5*1 

•T. 

+++ 

-I — [_^- 

+ 1 ! 

1 l+l 1 1 

X 

Cx3 

•*r. 

Z 

U 

> 

O 

7. 


& 

•O 

Z 


O JS 
^ t>*  O 

Sjtïid 

1+4- 


'f»  SS 

O os  eo 


XXX 
JS  X «di 

+ 1 I 


X O -•  os  os  t>, 
X JS  X ^ X iS 


I + 1 I 


des 

12  Mon- 
gols 

JSXSl  S'^^’-X  «ayrso  XXOS-4X«*V 

eocsi>  OXX  XOSOS  OX*^  — XX 

^ -J  d t>.  X X JS  d CS  SI  X S.S  O 

++I  +++  +11  TT+fT  1 

1 •<  1 
s ® 

— 0».90 

— 1.83 

— 4.76 

■f  2.87 
+ 2.29 
+ 6.52 

-h  3.21 

— 8.88 
— 9.52 

—15.44 

-16.99 

-1-14.65 

—18.36 

-28.57 

—32.58 

§85 
ô6- 


J"  00  « 
00  » -< 


CS  — X 
O SS  os 

cô  X 

+ 1 I 


-N  — 00  -O  X 
CS  X X l>  ^ 

d X SS  SS  X 
«N  «4  ^ <M  CS 

I l+l II 


X 

Z 


c 

os 


>> 

'O 


ü 

O 

5 


<î  = ffl 


e 

rt 

O 


^ ^ 

5 a.i2 

= ss 

« « rt 


Si 
O 
rt 

XI 
c 

O , ^ 

£ u*^ 


CCJ 

*8* 

*Ô 

«- 
O s 


OJ 
53 

ûi.2 

S*«' 

;=§• 


53  h 

O « rt  ZI  CS  « 

QOa  cirsS 


^«S—  ® Ô O 
s ^ (/}(/)  â 

z2  rt  O C«  ÛS 

CQo:zz<ïî 


ojpjo.p  gojaumy 


— O'J  X 


-^X*0  t»xcs  O — ' SI  X '■'*  Î2 


445 


SUR  LE  PLAN  HORIZONTAL  DE  LA  TÊTE. 

tion  la  plus  rapproché  de  l’attitude  naturelle,  nous  n’aurons  pas 
à nous  préoccuper  du  signe  des  angles  d’inclinaison,  mais  seu- 
lement de  lavaleurabsoluede  ces  angles.  Peu  nous  importe,  en 
effet,  que  la  tète  soit  inclinée  en  avant  ou  en  arriére  ; l’essentiel 
pour  nous  est  qu’elle  le  soit  le  moins  possible. 

D’après  celte  remarque,  nous  pouvons  diviser  nos  plans  en 
quatre  groupes  : 

1“  Ceux  qui  dévient  très-peu  de  l’horizontale  et  qui  donnent  en 
moyenne  au  crâne  une  attitude  convenable.  Ce  sont  : le  plan  al- 
véolo-condylien,  le  plan  de  Hamy  et  le  plan  de  Busk,  Les 
moyennes  générales  de  leurs  angles  d’inclinaison  sont  inférieures 
à i degrés,  et  les  inclinaisons  qu’elles  représentent  sont  trop 
faibles  pour  être  appréciables  à l’œil  ; 

2“  Ceux  qui  donnent  en  moyenne  générale  une  déviation 
comprise  entre  2 et  5 degrés,  assez  forte,  par  conséquent,  pour 
qu’un  œil  attentif  puisse  reconnaître  que  l’attitude  de  la  tête 
n’est  pas  parfaitcmentnaturelle.  Ce  sont  ; le  plan  de  mastication, 
le  plan  de  Camper  et  le  plan  palatin  de  Barclay.  Les  moyennes 
générales  d’inclinaison  de  ces  trois  plans  sont  toutes  positives, 
c’est-à-dire  qu’ils  donnent  en  général  à la  tête  une  attitude  un 
peu  relevée;  mais  chez  un  certain  nombre  d’individus  l’angle 
d’inclinaison  est  négatif,  chez  un  plus  grand  nombre  encore  il 
est  voisin  de  zéro;  l’orientation  des  crânes  d’après  ces  plans 
peut  donc  très-souvent  paraître  correcte,  et  l’on  comprend  ainsi 
pourquoi  l’un  de  ces  plans,  celui  de  Camper,  a pu  longtemps 
satisfaire  les  craniologistes; 

3®  Dans  le  troisième  groupe,  nous  rangerons  les  plans  dont 
les  angles  d’inclinaison  sont,  en  mt)5œnne  générale,  compris 
entre  6 et  8 degrés.  Ce  sont  : le  plan  de  Blumenbach,  dont  la 
moyenne  est  positive,  et  les  plans  de  Baer  et  de  Merkel,  dont 
les  moyennes  sont  négatives.  Le  premier  donne  à la  face 
une  attitude  relevée  en  avant  ; les  deux  autres,  au  contraire, 
l’inclinent  vers  le  sol,  et  tous  trois  la  dévient  en  moyenne  à un 
degré  tel,  qu’on  s’en  aperçoit  au  premier  coup  d’œil.  On  se  de- 
mande comment  des  craniologistes  éminents  ont  pu  accepter 
des  attitudes  aussi  choquantes  ; cette  erreur  n’aurait  pu  se  pro- 
duire si  les  trois  plans  en  question  avaient  quelque  fixité;  mais 
leur  défaut  de  fixité,  qui  suffisait  à lui  seul  pour  les  faire  reje- 
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ter,  est  précisément  la  cause  du  succès  qu’ils  ont  obtenus  ; tous 
les  trois,  en  effet,  présentent  des  variations  individuelles  assez 
étendues  pour  que,  sur  un  certain  nombre  de  crânes,  leur  angle 
d’inclinaison  puisse  arriver  au  voisinage  de  zéro.  Les  partisans 
respectifs  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  plans  trouvent  donc  aisément 
des  crânes  auxquels  leur  procédé  d’orientation  donne  une  atti- 
tude convenable  et  qu’ils  prennent  comme  types,  tandis  que  ces 
crânes  sont  au  contraire  exceptionnels  ; 

4®  Enfin  les  plans  de  notre  quatrième  groupe  sont  ceux  dont 
l’inclinaison  moyenne  est  plus  grande  encore.  Ce  sont  les  plans 
de  Daubenton,  de  Rolle  et  d’.\eby,  et  les  trois  autres  plans  que 
j’appelle  naso-iniaque,  naso-opisthiaque  et  {/labello-occipital.  Ce 
dernier,  qui  est  le  moins  éloigné  de  la  direction  horizontale,  fait 
encore  en  moj'enne  un  angle  de  13  degrés;  l’un  d’eux,  le  plan 
d’Aeby,  donne  même  une  moyenne  de  plus  de  31  degrés.  Ils 
sont  donc  beaucoup  trop  obliques  pour  qu’on  ait  pu  avoir  un 
seul  instant  l’idée  de  les  considérer  comme  horizontaux  et  de 
les  employer  pour  donner  au  crâne  une  attitude  naturelle;  mais 
on  a pu  attacher  à quelques-uns  d’entre  eux  une  grande  impor- 
tance anatomique,  parce  qu’ils  semblaient  peu  sujets  aux  varia- 
tions, et  les  employer  dès  lors  comme  des  plans  fixes,  auxquels 
on  rapportait  divers  éléments  crâniens  pour  en  étudier  les  va- 
riations.C’est  ainsi  que  le  plan  naso-basiliaireest  devenu  la  base 
des  constructions  orthogonales  à l’aide  desquelles  M.  Aeby  étu- 
die les  rapports  des  principaux  points  du  crâne.' 

Les  plans  réunis  dans  notre  quatrième  groupe  n’ayant  pas  la 
prétention  d’être  horizontaux,  nous  n’aurons  à les  étudier  qu’au 
point  de  vue  de  leur  degré  de  fixité.  C’est  ce  que  nous  ferons 
tout  à l’heure.  Mais  il  faut  d’abord  examiner  la  valeur  relative 
des  plans  des  trois  premiers  groupes  au  point  de  vue  de  l’atti- 
tude plus  ou  moins  correcte  qu’ils  donnent  au  crâne. 

Le  classement  que  nous  venons  de  présenter  repose  sur  nos 
moyennes  générales,  et  on  a vu  plus  haiii  que  celles-ci  ne  peuvent 
avoir  rien  de  rigoureux,  car  la  direction  des  plans  présente  des 
différences  assez  notables  suivant  les  races,  de  telle  sorte  qu’il 
suffirait  d’augmenter  le  nombre  proportionnel  des  crânes  de  tel 
ou  tel  type  pour  faire  croître  ou  décroître  à volonté  le  chiffre 
moyen  qui  exprime  la  direction  de  chaque  plan.  11  serait  donc 
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possible  que  nos  moyennes  générales  fussent  trompeuses,  et  c’est 
d’après  les  moyennes  propres  à chaque  type  que  nous  pourrons 
apprécier  la  valeur  relative  de  nos  divers  plans. 

Étudions  donc  les  trois  colonnes  où  sont  inscrites  les  moyennes 
de  chacune  de  nos  trois  séries.  Nous  remarquons  d’abord  que 
l’angle  alvéolo-condylien  est  le  plus  petit  de  tous  chez  les  Auver- 
gnats; qu’en  outre,  chez  les  nègres,  il  est  à peu  près  nul,  et  par 
conséquent  excellent.  Chez  les  Mongols,  le  plan  alvéolo-condy- 
lien est  un  peu  plus  oblique  que  les  plans  de  Hamy  et  de  Busk  ; 
mais  il  est  beaucoup  moins  oblique  que  tous  les  autres  plans;  il 
ne  pourrait  donc  être  primé  que  par  les  plans  de  Hamy  et  de 
Busk;  mais  celui-ci  est  défectueux  dans  la  série  caucasique,  où 
il  est  primé  par  le  plan  de  mastication,  par  les  plans  de  Camper 
et  de  Blumenbach  ; et  celui-là  est  défectueux  chez  les  nègres,  où 
il  est  plus  oblique  que  le  plan  de  Barclay  et  le  plan  de  mastica- 
tion. Ainsi  le  plan  alvéolo-condylien  est  toujours  meilleur  que 
ceux  du  deuxième  et  du  troisième  groupe  ; il  ne  rencontre  de 
rivaux  que  dans  le  premier  groupe,  et  seulement  pour  le  type 
mongolique;  et  si  nous  pesons  les  avantages  et  les  inconvénients, 
nous  trouvons  qu’en  réalité  la  supériorité  lui  reste  acquise.  Nous 
voyons  en  même  temps  que  le  plan  de  Hamy,  considéré  sous  le 
rapport  des  moyennes  partielles,  est  presque  aussi  correct  que 
le  plan  alvéolo-condylien.  Cette  remarque  est  importante;  elle 
confirme  pleinement  le  choix  que  M.  Hamy  a fait  du  plan  gla- 
bello-lambdoïdien  pour  orienter  les  crânes  privés  de  leur  face 
ou  de  leurs  condyles. 

Quant  aux  plans  des  autres  groupes,  dans  quelque  série  qu’on 
les  considère,  on  les  trouve  plus  obliques  que  le  plan  alvéolo- 
condylien.  Notons  en  particulier  que  les  plans  de  Baer  et  deMer- 
kel,  qui  se  partagent  aujourd’hui  les  suffrages  des  anthropolo- 
gistes allemands,  donnent  dans  toutes  les  séries  des  angles  d’in- 
clinaison très-ouverts.  L’angle  du  plan  de  Merkel  est  toujours 
plus  grand  que  celui  du  plan  de  Baer;  la  différence  de  ces  deux 
angles  est  de  moins  de  1 degré  dans  la  série  caucasique,  mais 
elle  s’élève  à près  de  3 degrés  dans  la  série  éthiopiqiie.  En 
moyenne  générale,  elle  est  d’environ  1 degré  et  demi  ; et  elle  est 
toujours  à l’avantage  du  plan  de  Baer. 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  d’apprécier  l’écart  qui  existe  entre 
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l’inclinaison  du  plan  alvéolo-condylien  et  celle  du  plan  de  Baer. 
M.  Ecker,  étudiant  comparativementces  deux  plans  sur  14  crânes, 
a trouvé  qu’ils  faisaient  entre  eux  un  angle  de  12®, 11  en 
moyenne  (1).  11  n’a  pas  dit  par  quel  procédé  il  avait  mesuré  cet 
angle,  mais  il  me  paraît  fort  probable  qu’il  n’a  pas  eu  recours 
à des  moyens  rigoureux,  car  la  différence  qu’il  indique  est  fort 
exagérée. 

Le  procédé  trigonométrique  dont  je  me  suis  servi  est  d’une 
rigueur  absolue;  il  donne  les  inclinaisons  respectives  de  chaque 
plan  sur  le  plan  des  axes  orbitaires  ; par  conséquent,  lorsqu’on 
veut  connaître  l’inclinaison  de  deux  plans  l’un  sur  l’autre,  il  n’y 
a qu’à  prendre  les  angles  d’inclinaison  de  chacun  d’eux  sur  le 
plan  commun  des  axes  orbitaires,  à les  additionner  s'ils  sont  de 
signes  contraires,  à les  soustraire  l’un  de  l’autre  s’ils  sont  de 
même  signe.  Nous  voyons  ainsi  sur  notre  tableau  que  l’angle 
d’inclinaison  du  plan  de  Baer  sur  le  plan  alvéolo-condylien  est 
en  moyenne  de  7®,98,  dans  la  série  caucasique,  de  9®,G4  dans  la 
série  mongolique,  de  4",5G  seulement  dans  la  série  éthiopique, 
et  enfin  de  7®,39  en  moyenne  générale  dans  les  trois  séries  réu- 
nies (2).  11  y a assez  loin  de  là  à la  mo5^enne  de  12®,11  annoncée 
par  M.  Ecker.  L’angle  peut,  il  est  vrai,  chez  quelques  individus, 
atteindre  et  dépasser  12  degrés;  il  y a trois  cas  dece  genre  parmi 
les  trente-six  cas  que  j’ai  étudiés  : ce  sont  : un  Auvergnat,  don- 
nant un  angle  d’inclinaison  de  13®,31,  et  deux  Mongols, donnant 
des  angles  d’inclinaison  de  13°,  81  et  de  12®, G2.  Mais,d’un  autre 
côté,  l’angle  descend  à zéro  chez  un  nègre,  à 0°,  o7  et  l®,72chez 
deux  Auvergnats,  à 1°,70  chez  un  autre  nègre.  Il  me  paraît  fort 
douteux,  d’après  ces  chiffres,  que  la  moyenne  des  14  crânes 
étudiés  par  M.  Ecker  soit  réellement  del2®,ll,et  j’ai  lieu  de 
croire  que  ce  résultat  doit-étre  attribué  à l’imperfection  du  pro- 
cédé de  mensuration  suivi  par  l’auteur. 

Réduite  aux  chiffres  que  je  viens  d’indiquer,  la  divergence  du 
plan  de  Baer  et  du  plan  alvéolo-condylien  est  encore  très-notable, 
et  le  fait  qu’elle  u’esl  pas  la  même  dans  toutes  les  races  prouve 

1.  Ecker,  Teqer  Krûmmung  der  Schadelsrohres,  dans  Archiv  fur  Anthropo- 
logie, bd.  IV,  S.  300. 

2.  Ou  verra  plus  loin,  d’après  les  chiffres  consignés  sur  notre  second  tableau, 
que  l’inclinaisou  moyenne  des  deux  plans  l’un  sur  l'autre  est,  en  réalité,  de 
Û't>5-h7ni  = 8“06. 
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qu’il  n’est  pas  indifférent  d’adopter  l’un  ou  l’autre  de  ces  plans 
pour  l’orientation  et  la  comparaison  des  crânes. 

L’étude  de  la  première  partie  de  notre  tableau  nous  a prouvé 
que  le  plan  alvéolo-condylien  est,  de  tous  les  plans  du  crâne, 
celui  qui  est  en  moyenne  le  plus  rapproché  de  la  direction  hori- 
zontale. Je  dois  rappeler  toutefois  que  les  angles  dontles  valeurs 
sont  inscrites  sur  ce  tableau  ne  sont  pas  ceux  qui  mesurent  réel- 
lement l’inclinaison  des  divers  plans  sur  ie  plan  des  aiguilles  or- 
bitaires ; ils  ne  mesurent,  pour  chaque  plan,  que  V angle  de  Vai- 
guille;  or,  l’aiguille  n’étant  pas  parallèle  au  plan  médian  du 
crâne,  l'angle  de  l’aiguille  est  toujours  plus  petit  que  le  véri- 
table angle  d’inclinaison  des  plans  que  l’on  considère. 

Pour  connaître  cette  inclinaison  réelle,  il  faut  recourir  à 
l’emploi  de  la  formule  trigonométrique  déjà  indiquée  plus  haut 
(p.  423).  Si  l’on  appelle  0 l’angle  d’inclinaison  de  l’aiguille, 
a l’angle  d’inclinaison  des  plans,  et  2 p l’angle  qui  mesure  la  di- 
vergence des  deux  aiguilles  orbitaires,  on  trouve,  entre  ces  trois 
angles,  un  rapport  déterminé  par  la  formule  suivante  : 

sin  0 

sin  a = 

cosp 

Nous  pourrons  aisément,  à l’aide  de  cette  formule,  obtenir  la 
valeur  de  l’angle  a.  Il  ne  sera  point  nécessaire  de  faire  le  calcul 
pour  les  cas  individuels;  il  suffira  de  le  faire  pour  les  moyennes, 
car  nous  ne  nous  proposons  pas  d’employer  ce  calcul  comme 
méthode  générale  ; on  verra  en  effet  que  l’angle  9 fait  connaître, 
avec  une  approximation  suffisante,  le  degré  d’inclinaison  des 
plans.  Nous  voulons  savoir  seulement  si  les  conclusions  basées 
fSur  l’étude  de  l’angle  de  l’aiguille  ne  seraient  pas  infirmées  ou 
atténuées  par  l’élude  de  l’angle  a;  et  les  calculs  faits  sur  les 
moyennes  nous  renseigneront  pleinement  à cet  égard.  Les  résul- 
tats de  ces  calculs  sont  consignés  sur  le  tableau  suivant; 


N«* 

d'ordre  Plaai. 


1 Alvéolo-condylien.. 

2 Hamy 

3 Busk 

4 De  mastication 

8 Camper 


Angle 

de 

Aigle  réel 
de  l'in- 

Accroia- 

l’aignille. 

clinaison. 

sement. 

0 

sin  0 

sin  a 

a 

a-0 

0,88  + 

1,54 

+ 

1,68  q 

- 0,93 

0,07 

0,97  4- 

1,70 

+ 

1,83  -1 

- 1,03 

0,08 

1,81  — 

3,17 

3,46  - 

- 1,97 

0,16 

3,85  + 

6,70 

+ 

7,32  -I 

- 4,20 

0,36 

4,68  4- 

8,16 

-1- 

8,90  -I 

- 5,11 

0,43 
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N*‘ 

Angle 

Angle  réel 

d’ordre  Plans 

de 

de  l’in- 

Accrois- 

l’aignille. 

clinaUon. 

sement. 

0 

sin  0 

sin  a 

a 

a-0 

6 Barclay 

-f 

3,18 

+ 

9,03 

9,86 

4- 

5,65 

0,47 

7 Blume’nbach 

6,09 

+ 

10,61 

"T 

11,59 

+ 

6,65 

0,56 

8 Baer 

— 

6,51 

11,34 

12,59 

7,11 

0,60 

9 Merkel 

— 

7,96 

— 

13,84 



15,12 



8',70 

0,74 

10  Glabello-occipital.  . 

— 

12,96 

— 

22,42 



24,30 



14;i7 

i;21 

11  Daubenton 

— 

15,11 

— 

26,06 



28,48 

16,35 

i;44 

12  Rolle 

-1- 

13,81 

+ 

27,25 

+ 

20;78 

17,32 

i;51 

13  Naso-iniaq^ue 

14  Naso-opistliiaque. . . 

13,88 

27,36 

29,90 

17,40 

1,52 

— 

25,76 

— 

43,46 

— 

47,49 



28,35 

2,59 

13  Aeby 

— 

31,26 

— 

51,89 

— 

36,71 

— 

34,54 

3,28 

Nous  aurons  à chercher  d’abord  sin  0 sur  la  table  trigonomé- 
Irique,  en  nous  aidant  des  chiffres  inscrits  dans  la  colonne 
des  différences.  Par  exemple,  pour  obtenir  le  sin  0 de  l’angle 
de  Baer,  qui  est  de  — G°,51  en  moyenne  générale,  nous  verrons;] 
d’abord  qu’un  angle  de  — G“,31  donnerait  un  sinus  de  11  milli- 
mètres; un  angle  de  — G°,89  donnerait  un  sinus  de  12  milli- 
mètres : une  différence  de  G8  centièmes  de  degrés  sur  l’angle 
équivaut  donc  à une  différence  de  1 millimètre  sur  le  sinus,  etl 
nous  en  déduisons  par  un  calcul  de  proportion  que  le  sinus  0 deî 
l’angle  de  Baer  est  de  11““,34. 

Nous  obtenons  ainsi  toutes  les  valeurs  de  sin  0,  qui  sont  ins-- 
crites  dans  la  deuxième  colonne  de  notre  deuxième  tableau. 

Pour  passer  à sin  a,  il  faut  diviser  sin  0 par  cos  p. 

Bappelons  ici  que  l’angle  2p,  peu  variable  dans  l’espèce  hu- 
maine, est  en  moyenne  de  47°,47  ; l’angle  p est  donc  de  23‘*,73,, 
et  la  moyenne  de  cos  p,  obtenue  d’après  la  table  trigonomé— 
trique,  est  de  91,50,  ou  plutôt  de  0,915,  le  rayon  étant  pris  pour; 
unité. 

En  divisant  par  0,915  les  valeurs  de  sin  0,  nous  obtenons  les^ 
valeurs  de  sin  a,  qui  sont  inscrites  dans  la  troisième  colonne. 

Enfin,  connaissant  sin  a,  nous  trouvons  sur  la  table  trigono— 
métrique  les  valeurs  de  l’angle  a,  en  nous  aidant  des  chiffres  des^ 
différences,  et  nous  remplissons  ainsi  la  quatrième  colonne. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  angles  a et  0,  nous  avons- 
inscrit  dans  une  dernière  colonne  les  différences  de  ces  deuxî 
angles.  On  voit  qu’elles  sont  insignifiantes  lorsque  0 est  très-petit, 
qu’elles  croissent  avec  cet  angle,  et  qu’elles  deviennent  très-no- 
tables lorsqu’il  est  grand.  En  outre,  elles  ont  toujours  lieu  dans: 
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le  même  sens,  c’est-à-dire  en  faveur  de  a,  de  sorte  que  l’ordina- 
tion des  plans,  qui  a été  faite  du  numéro  1 au  numéro  15 d’après 
les  valeurs  de  0,  reste  la  même  par  rapport  aux  valeurs  de  a. 

Les  conclusions  que  nous  avons  établies  d’après  les  moyennes 
de  l’angle  de  l’aiguille,  pour  apprécier  l’obliquité  relative  des 
divers  plans,  conservent  donc  toute  leur  portée,  et  elles  de- 
viennent même  plus  décisives,  maintenant  que  nous  connaissons 
l’obliquité  absolue  de  chacun  d’eux.  Tous  sont  plus  obliques  et 
par  conséquent  moins  corrects  que  ne  semblait  Tindiquer  l’angle 
de  l’aiguille;  mais,  tandis  que  nous  ne  nous  trompions  que  de 
7 centièmes  de  degré  sur  la  direction  du  plan  alvéolo-condylien, 
erreur  tout  à fait  négligeable,  nous  commettions  une  erreur  de 
3°,28,  erreur  quarante-sept  fois  plus  forte,  sur  la  direction  du  plan 
d’Aeby.  Nous  devons  accorder  une  attention  spéciale  au  plan  de 
Baer,  à cause  de  la  préférence  qui  lui  est  attribuée  en  Allemagne. 
L’inclinaison  de  ce  plan,  qui  paraissait  n’étre  que  de  G®  51,  se 
trouve  accrue  de  60  centièmes  de  degré,  et  portée  ainsi  à 7°,11. 
Elle  est  donc  sept  fois  et  demie  plus  forte  que  celle  du  plan  al- 
véolo-condylien, qui  n’est  que  de  0",95.  Quant  au  plande  Merkel, 
que  M.  lliering  s’efforce  aujourd’hui  de  faire  prévaloir  sur  celui 
de  Baer  (1),  il  est  plus  défectueux  encore,  puisque  son  obliquité 
réelle  s’élève  à 8“,70,  et  est  par  conséquent  neuf  fois  plus  forte 
que  celle  du  plan  alvéolo-condylien. 

Il  m’a  paru  nécessaire  de  faire  ces  comparaisons  sur  les  in- 
clinaisons réelles  des  plans  pour  montrer  que.  les  conclusions 
basées  sur  l’étude  de  l'angle  de  l’aiguille,  loin  d’être  exagérées, 
restent  encore  au  contraire  un  peu  au  dessous  de  la  vérité.  Mais, 
si  l’angle  de  l’aiguille  nous  dissimule  quelque  peu  le  degré  d’in- 
clinaison, ou,  si  l’on  veut,  le  degré  d’imperfection  des  divers 
plans,  il  nous  le  révèle  cependant  d’une  manière  très-nette,  de 
sorte  qu’on  peut  se  borner  à mesurer  l’angle  de  l’aiguille  sans 
recourir  aux  calculs  très-faciles,  mais  assez  longs,  qui  fout  con- 
naître les  angles  d’inclinaison  réelle.  Nous  ne  parlerons  donc  plus 
désormais  que  de  l’angle  de  l’aiguille. 

Je  viens  de  prouver  que  le  plan  alvéolo-condylien  a Tavantqjge 
d’être  le  plan  le  plus  rapproché  de  la  direction  horizontale.  Cet 


1.  Iherin",'  Ueber  das  Wesen  der  Prognatie,  dans  Archiv  fur  Anthropologie 
Bd.  Y,  S.  37'2  (1872),  analysé  dans  la  Revue  d'anlltrop.,  1873, 2,  p.  353.  ’ 
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avantage,  toutefois,  ne  serait  pas  décisif  si  un  autre  plan,  quoique 
plus  oblique,  présentait  plus  de  fixité  ; maison  va  voir  quela  supé- 
riorité du  plan  alvéolo-condylien  est  tout  aussi  prononcée  sous 
1e  rapport  de  la  fixité  que  sous  le  rapport  de  la  direction, 

2°  Du  degré  de  variabilité  de  V inclinaison  des  plans.  — Le 
degré  de  variabilité  de  l’inclinaison  des  plans  ressort  de  la  com- 
paraison des  maxima  et  des  minimaqui  forment  la  seconde  partie 
de  notre  premier  tableau  (p.  442). 

J’ai  indiqué  dans  la  dernière  colonne,  pour  chaque  angle  d’in- 
clinaison, ce  que  j’appelle  Vécart  général,  c’est-à-dire  la  diffé- 
rence entre  le  maximum  le  plus  élevé  et  le  minimum  le  plus 
faible  des  trois  séries. 

Le  plan  alvéolo-condylien  est  celui  dont  l’écart  général  est  le 
plus  faible  (12°,6o)  ; après  lui  viennent  le  plan  d^Aeby  (16®,38), 
celui  de  Daubenton  (16°,59),  puis  celui  de  Baer  (17°,32)  etcelui 
de  Merkel  (17“,49).  Tous  les  autres  donnent  des  écarts  plus  forts, 
et  je  note  en  particulier  que  le  plan  de  Hamy,  dont  les  moyennes 
sont  en  général  si  satisfaisantes,  se  trouve  ici  occuper  l’avant- 
dernier  rang. 

Mais,  ainsi  que  je  l’ai  dit  pour  les  moyennes  générales,  les 
chiffres  de  l’écart  général  n’ont  pas  une  importance  décisive.  Ce 
qu’il  faut  constater  surtout,  c’est  l’écart  observé  dans  chaque 
série,  car  nous  savons  que  tous  les  caractères  craniologiques 
varient  suivant  les  types  ; et  quand  nous  cherchons  à apprécier 
le  degré  de  variabilité  de  tel  ou  tel  plan,  nous  devons  faire  abs- 
traction des  variations  imputables  au  type  lui-même.  C’est  donc 
dans  chacune  de  nos  séries  en  particulier  que  nous  devons  éta- 
blir la  comparaison  des  maxima  et  des  minima. 

Dans  notre  série  caucasique,  l’écart  le  plus  faible  est  celui  du 
plan  alvéolo-condylien  (o“,73).  Le  plan  de  Baer  vient  en  seconde 
ligne  (7°, 74).  Tous  les  autres  ont  beaucoup  moins  de  fixité. 

Dans  la  série  mongolique,  nous  trouvons  eu  première  ligne  le  • 
plan  de  Busk  (8°,G0)  et  le  plan  alvéolo-condylien  (8“,G3),  La 
différence  entre  ces  deux  plans  est  tout  à fait  insignifiante.  Le 
plan  de  Daubenton,  qui  vient  ensuite,  donne  déjà  un  écart  de 
l'l°,12,  et  celui  de  Baer  ne  vient  que  le  quatrième  (12®,08), 

Dans  la  série  éthiopique,  enfin,  le  plan  alvéolo-condylien  est 
encore  le  premier  (7“,46),  et  il  distance  notablement  tous  les 
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autres;  le  plan  de  Camper,  qui  tient  le  second  rang,  donne  un 
écart  de  9®,78;  viennent  ensuite  le  plan  de  Daubenton  (10°, 64), 
celui  de  Busk  (11°,47),  ceuxdeMerkel  (12°,  17)  et  d’Aeby  (12“,6G). 
Le  plan  de  Baer,  qui  variait  assez  peu  dans  les  deux  premières 
séries,  nous  offre,  au  contraire,  ici  un  écart  très-grand  (16°,74)  ; 
il  n’occupe  que  le  douzième  rang  dans  la  liste  totale. 

L’étude  des  séries  séparées  donnedoncdes  résultats  bien  diffé- 
rents de  ceux  qui  paraissaient  résulter  de  l’étude  d’ensemble; 
tel  plan  qui  est  l’un  des  moins  variables  dans  l’une  des  séries, 
est  au  contraire  très-variable  dans  une  autre  série,  et  il  devient 
difficile  d’apprécier,  sous  ce  rapport,  la  valeur  relative  de  chacun 
d’eux  ; mais  il  en  est  un  qui  prime  toujours  les  autres,  c’est  le 
plan  alvéolo-condylien.  Le  plan  de  Busk,  qui,  chez  les  Mongols, 
rivalise  avec  lui,  est  défectueux  chez  les  nègres,  et  plus  défec- 
tueux encore  chez  les  Auvergnats.  Le  plan  de  Hamy,  que  les 
moyennes  générales  faisaient  paraître  très-correct,  perd  ici  tout 
son  avantage. 

Seul  le  plan  alvéolo-condylien  conserve  partout  sa  supériorité. 
On  a vu  plus  haut  qu’il  est  le  plus  rapproché  de  la  direction  ho- 
rizontale ; c’est  donc  lui  qui  donne  au  crâne  l’attitude  la  plus  na- 
turelle. On  vient  de  voir,  en  outre,  que  c’est  lui  qui  présente  le 
plus  de  fixité.  Il  réunit  donc  tous  les  avantages,  et  mérite  dés 
fors  d’être  adopté  comme  le  plan  cardinal  du  crâne. 

Objecterait-on  contre  lui  qu’il  est,  dans  la  pratique,  d’un 
usage  moins  commode  quecertains  autres  plans, tels,parexemple, 
que  celui  de  Blumenbach  ou  de  Baer?  Il  est  certainement  moins 
commode  que  le  plan  de  Blumenbach,  mais  celui-ci  est  tellement 
défectueux,  que  tous  les  craniologistes  ont  dù  l’abandonner.  Les 
chiffres  - consignés  sur  mon  tableau  ne  donnent  qu’une  faible 
idée  des  variations  qu’il  présente;  j’ai  choisi  à dessein,  pour  mes 
recherches,  des  crânes  pourvus  de  leurs  dents  ; mais  un  très- 
grand  nombre  de  crânes  sont  édentés,  et  si  on  les  faisait  entrer 
en  ligne  de  compte,  l’étendue  des  écarts  de  l’inclinaison  de  ce 
plan  s’accroîtrait  de  plus  de  5 degrés. 

Quant  au  plan  de  Baer,  il  semble,  au  premier  abord,  qu’il  doive 
lêtre  très-commode  dans  la  pratique,  puisque  la  direction  de  l’ar- 
I cade  zygomatique  s’aperçoit  immédiatement  sur  le  profil.  Mais 
' cette  direction,  dans  beaucoup  de  cas,  reste  incertaine,  parce  que 
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le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygomatique  est  souvent  curviligne  ; 
et,  même  dans  le  cas  où  il  est  rectiligne,  il  faut  une  certaine 
attention  pour  lui  donner  une  direction  exactement  horizontale; 
on  n’y  parvient  qu’en  mesurant  la  hauteur  de  ses  deux  extrémités 
au-dessus  du  niveau  de  la  table,  ce  qui  exige  l’emploi  d’une 
double  équerre  ou  d’une  équerre  à branche  mobile. 

L’orientation  dans  le  plan  de  Baer  n’est  donc  pas  aussi  simple 
qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  — à moins  que  l’on 
ne  se  contente  d’une  approximation  tout  artistique,  et  la  cranio- 
logie  positive  exige  quelque  chose  de  plus  précis. 

Ainsi  l’objection  que  l’on  pourrait  faire  contre  le  plan  alvéolo- 
condylien,  savoir  : qu’il  n’est  pas  visible  sur  le  profil  et  qu’il  ré- 
clame l’emploi  d’un  instrument  tel  que  la  libelle,  le  craniostat, 
ou  le  craniophore  de  Topinard,  cette  objection  est  tout  à fait  sans 
valeur.  Le  craniostat  est  d’ailleurs  d’une  simplicité  telle,  que 
c’est  à peine  s’il  mérite  d’être  appelé  un  instrument  ; un  petit 
support  cubique  en  bois,  sur  lequel  reposent  les  condyles,  une 
pointe  horizontale,  située  dansleplan  de  la  face  supérieure  de  ce 
support  et  venant  effleurer  le  point  alvéolaire,  tel  est  le  cranios- 
tat, et  chacun  peut,  sans  le  secours  d’un  ouvrier,  le  construire 
en  quelques  minutes.  L’appareil  une  fois  construit,  il  suffit  d’y 
poser  le  crâne  ; en  deux  secondes,  il  est  orienté,  et  il  n’y  a aucun 
procédé  d’orientation  qui  soit  aussi  rapide  et  aussi  sûr. 

En  résumé,  je  crois  avoir  montré  la  supériorité  du  plan  al- 
véolo-condylien.  Mais,  comme  tous  les  autres  plans,  il  peut  faire 
défaut  sur  les  crânes  incomplets;  l’absence  des  condyles,  ou  celle 
de  la  région  alvéolaire,  en  rendent  la  détermination  impossible. 
Ces  cas  sont  fréquents  surtout  dans  les  séries  de  crânes  préhisto- 
riques, lesquels  sont  souvent  privés  de  leur  face,  ou  même  de 
leur  base.  C’est  alors  qu’on  est  heureux  de  pouvoir  recourir  aux 
plans  de  Busk  ou  dellamy.  On  peut  hésiter  entre  ces  deux  plans; 
tous  deux  donnent  des  moyennes  très-acceptables,  mais  lousdeux 
présentent  des  écarts  assez  notables;  sous  ce  dernier  rapport,  le 
plan  de  Busk  serait  le  meilleur;  sous  le  rapport  de  la  direction 
moyenne,  l’avantage  reste  au  plan  de  Ilamy.  Ce  dernier  plan  a, 
en  outre,  l’avantage  d’être  beaucoup  plus  facile  à déterminer.  Je 
pense  donc  qu’il  convient  d’adopter  le  plan  dellamy  dans  les  cas 
où  le  plan  alvéolo-condylien  ne  peut  être  reconnu. 
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(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  3«  série,  T.  I,  1878,  p.  343-339). 


Discussion  entre  MM.  Schaaffhausen  et  Broca. 

M.  Schaaffhausen.  On  regarde  une  ligne  horizontale  ou  base  du  crâne 
comme  le  fondement  indispensable  de  toute  la  craniornétrie.  Le  grand 
nombre  de  propositions  que  l’on  a faites  à cet  égard,  démontre  combien  il 
est  difficile  de  trouver  un  tel  plan  horizontal  qui  soit  convenable  à tous  les 
crânes. 

En  vérité  il  n’y  a pas  une  telle  ligne  entre  des  points  anatomiques  du 
crâne,  qui  s’accorde  avec  la  position  horizontale  du  crâne  sur  la  colonne 
vertébrale,  ou  qui  pourrait  indiquer  cette  position. 

Il  faut  dire  que  la  position  du  crâne  est  horizontale  lorsque  le 
visage  est  dirigé  droit  en  avant,  sans  s’élever  en  haut  et  sans  s’abaisser  en 
bas. 

Dans  les  races  civilisées  l’érecfion  de  la  figure  humaineest  plus  parfaite  que 
chez  les  sauvages  ; la  tête  de  l’Européen  balance  sur  la  colonne  vertébrale  ; 
chez  les  races  inférieures,  la  tête  est  abaissée  un  peu  dans  sa  partie  anté- 
rieure : 1“  par  le  plus  grand  déoeloppement  des  mâchoires  par  rapport 
au  volume  de  la  partie  cérébrale  du  crâne,  et  2»  parce  que  le  trou  occipital 
et  en  conséquence  les  articulations  du  crâne  sont  situés  plus  en  arrière  sur 
la  base  du  crâne. 

Si  l’on  a mis  le  crâne  d’un  Néo-Calédonien  ou  d’un  nègre  dans  sa  position 
horizontale,  le  visage  dirigé  en  avant,  on  trouve  qu’une  ligne  horizontale 
qui  s’accorde  à la  position  horizontale  d’un  crâne  européen  bien  conformé, 
ne  s’accorde  plus  au  crâne  du  sauvage,  chez  lequel  une  ligne  horizontale 
commençant,  par  exemple,  du  trou  de  l’oreille,  ne  coupe  pas  le  tiers  infé- 
rieur de  l’orifice  nasal  comme  chez  nous,  dans  la  plupart  des  cas,  mais  le 
bas  de  la  cavité  nasale  ou  un  point  du  profil  humain  encore  plus  bas. 

M.  Ecker  a trouvé  égalemenl  que  la  ligne  de  Goltingue  (ou  de  Baer),  qui 
suit  le  bord  supérieur  de  l’arc  zygomatique,  ne  s’accorde  pas  si  bien  avec 
^a  position  horizontale  du  crâne  de  nègre  qu’avec  celle  du  crâne  euro- 
péen. 

Sœmmering  avait  déjà  reconnu  que  le  trou  occipital  du  nègre  est  situé 
plus  en  arrière  que  celui  de  la  race  caucasique,  et  on  regardait  avec  raison. 
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cette  disposition  comme  une  approche  à la  fixation  du  crâne  bestial  sur  la 
colonne  vertébrale.  Celle  approche  est  augmentée  encore  par  la  direction  du 
plan  du  trou  occipital,  dont  le^bord  antérieur  est  moins  élevé  chez  le  nègre 
que  chez  1 Européen  ; quelquefois  le  plan  du  trou  correspond  avec  le  plan 
horizontal  sur  les  crânes  de  sauvages,  bu  il  est  même  élevé  avec  le  bord 
postérieur,  comme  M.  Ecker  1 a dessiné  déjà  dans  son  mémoire  sur  la  Cour- 
bure du  tube  crânien,  en  1871. 

La  plus  grande  inclinaison  de  la  partie  antérieure  du  crâne  de  nègre,  qui 
est  plus  grande  encore  chez  les  anthropoïdes,  a pour  conséquence  que  le 
nègre,  s’il  élève  sa  tête  pour  la  balancer  sur  la  colonne  vertébrale,  a une 
ligne  horizontale  qui,  commençant  d’un  point  quelconque  de  la  partie  pos- 
térieure du  crâne,  coupe  le  profil  de  son  visage  dans  un  point  plus  bas  que 
chez  l'Européen. 

L’axe  orbitaire  de  Broca  s’accorde  assez  bien  chez  beaucoup  de  crânes  au 
plan  horizontal,  mais  cette  concordance  manque  souvent,  parce  que  l’inté- 
térieur  du  crâne  n’est  pas  un  cône  régulier,  et  le  toit  de  l’orbite  varie  beau- 
coup dans  sa  direction  vers  le  plan  horizontal. 

Je  concède  que  le  plan  alcéolo-condylien  s’accorde  mieux  à la  position 
horizontale  du  crâne  que  le  plupart  des  autres  lignes  que  l’on  a proposées, 
mais  cette  ligne  aboutit  à un  point  qui  est  très-variable.  Les  condyles  occi- 
pitaux sont  longs  ou  courts,  ils  sont  abaissés  au-dessous  de  la  base  du  crâne 
ou  enfoncés  dans  cette  base  : c’est  la  raison  pourquoi  la  ligne  alvéolo-con- 
dylienne  ne  correspond  pas,  dans  beaucoup  de  cas,  avec  le  véritable  plan 
horizontal  d’un  crâne. 

Dès  lors  une  ligne  entre  deux  points  anatomiques  du  crâne  humain,  qui 
pourrait  indiquer  la  position  horizontale  dans  laquelle  le  crâne  repose  sur 
la  colonne  vertébrale,  n’existe  pas  comme  une  ligne  valable  pour  tous  les 
crânes  ou  pour  toutes  les  races.  Le  plan  horizontal  des  crânes  varie  avec  le 
développement  du  crâne,  qui  est  intimement  lié  à la  formation  de  la  figure 
humaine  en  général.  Au  lieu  de  prendre  les  mesures  des  crânes  sur  la  base 
d'une  ligne  acceptée  comme  horizontale,  il  nous  faut  chercher  et  marquer 
la  véritable  ligne  horizontale  d’un  crâne  et  ainsi  préparer  un  signe  nouveau 
et  important  pour  la  connaissance  du  degré  de  développement  d’un  crâne. 


.M.  Broca.  J’ai  toujours  professé,  comme  M.  SchaafTliauseu, 
qu’il  ii’existe  sur  le  crâne  humain  aucune  ligne  anatomique  qui 
ail  la  propriété  d’être  constamment  horizontale,  et  je  reconnais 
avec  lui  qu’il  existe  des  différences  ethniques  et  des  différences 
individuelles,  qui  font  varier  plus  ou  moins  la  direction  absolue 
de  tous  les  plans  crâniens  autres  que  le  plan  médian. 

Mais,  si  j’ai  bien  compris  la  pensée  de  notre  savant  collègue, 
il  conclurait  de  là  que  les  mensurations  crâniennes  ne  doivent 
pas  être  rapportées  à un  plan  uniforme,  et  qu’il  f^ut  chercher 
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pour  chaque  crâne,  ou  du  moins  pour  chaque  type  crânien,  le 
plan  horizontal  auquel  les  autres  doivent 'être  rapportés.  Je  ne 
saurais  me  ranger  à cette  opinion.  Je  considère  comme  indispen- 
sable d’adopter  pour  les  mensurations,  comme  pour  les  dessins, 
des  procédés  invariables.  C’est  à cette  condition  seulement  que 
les  faits  peuvent  être  scientifiquement  comparables  lorsqu’ils 
sont  recueillis  par  un  même  observateur,  et  à plus  forte  raison 
par  des  observateurs  différents.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  question  de  l’horizontale  du  crâne,  se  sont  pénétrés  de 
cette  pensée  ; ils  se  sont  proposé  sans  doute  de  chercher  un  plan 
qui  puisse  donner  à la  tête  une  direction  aussi  naturelle  que 
possible;  mais  la  fixité  anatomique  de  l’attitude  du  crâne  est 
plus  importante  que  sa  direction. 

Si  l’on  désire  que  cette  direction  soit  horizontale,  c’est  surtout 
en  vue  des  dessins.  Nous  sommes  habitués  à voir  la  tête  de 
l’homme  dirigée  d’une  certaine  manière.  Lorsqu’elle  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  de  cette  altitude,  'nous  ne  nous  en  apercevons 
même  pas,  parce  que  nous  voyons  sans  cesse  des  individus  chez 
lesquels  elle  varie  sous  ce  rapport;  mais  si  elle  s’en  écartait 
beaucoup,  elle  choquerait  nos  regards.  Il  faut  donc  que  le  crâne 
soit  représenté  dans  une  position  que  notre  œil  trouve  naturelle, 
et  parmi  les  plans  qui  ont  été  proposés  comme  horizontaux,  il  en 
est  plusieurs  qui  répondent  le  plus  souvent  à cette  indication 
d’une  manière  très  suffisante. 

Mais  il  y a une  seconde  indication  beaucoup  plus  importante  : 
c’est  le  degré  de  fixité  de  l’orientation  anatomique.  Il  s’agit  donc 
de  chercher,  parmi  les  plans  peu  éloignés  de  la  direction  hori- 
zontale, celui  qui  est  le  plus  fixe,  ou,  si  l’on  veut,  le  moins  va- 
riable ; ce  sera  celui-là  qui  fournira  la  meilleure  base  pour  les 
comparaisons  scientifiques. 

Si  nous  avions  à choisir  entre  deux  plans,  dont  l’un  serait 
plus  rapproché  de  la  direction  horizontale,  tandis  que  l’autre, 
quoique  plus  incliné,  serait  moins  variable,  nous  devrions  don- 
ner la  préférence  au  second,  parce  que  l’exactitude  des  recherches 
est  plus  nécessaire  que  l’orientation  des  dessins.  Mais  s’il  se 
trouvait  qu’un  plan  fût  à la  fois  le  moins  variable  et  le  plus  rap- 
proché de  la  direction  horizontale,  ce  serait  évidemment  celui-là 
qu’il  faudrait  choisir. 
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Maintenant,  comment  reconnaîtrons-nous  qu’un  plan  anato- 
mique est  plus  ou  moins  horizontal,  et  qu’il  est  plus  ou  moins 
variable?  Ce  n’est  pas  en  le  comparant  avec  les  autres  plans  ana- 
tomiques, qui  sont  variables  comme  lui.  Ce  serait  tourner  dans 
un  cercle  vicieux.  Mais  nous  pouvons  chercher  quelle  est  la 
direction  de  ce  plan,  lorsque  la  tête  est  dans  son  attitude  natu- 
relle. 

Or  la  tête  est  dans  son  attitude  naturelle  lorsque  l’homme, 
debout  et  en  repos,  ouvrant  simplement  les  yeux  sans  contracter 
ses  muscles  oculaires,  regarde  droit  devant  lui,  vers  l’horizon. 
Dans  celte  position,  les  objets  situés  à la  hauteur  des  yeux  sont 
mieux  vus  que  ceux  qui  sont  situés  plus  haut  ou  plus  bas,  ainsi 
que  je  l’ai  établi  par  des  expériences  communiquées  à la  Société 
dans  la  séance  du  0 jauvier  1873  et  dans  ce  volume,  p.  397. C’est 
donc  la  position  naturelle  de  la  tête;  et  le  plan  horizontal  de  la 
tête  est  par  conséquent  celui  qui  est  déterminé  par  les  deux  axes 
oculaires.  Ce  caractère,  au  surplus,  n’est  pas  propre  à l’homme; 
il  est  commun  à tous  les  mammifères;  tous,  comme  lui,  re- 
gardent naturellement  à la  hauteur  de  leurs  yeux. 

Mais  le  plan  des  axes  oculaires  n’est  pas  un  plan  anatomique, 
c’est  un  plan  phiisiologique;  on  ne  peut  l’étudier  que  sur  le 
vivant.  Comment  le  retrouverons-nous  sur  le  squelette?  Aucune 
ligne  anatomique  ne  représente  la  direction  du  regard  horizon- 
tal. il  est  clair  toutefois  que  le  plan  des  deux  axes  orbitaires  dif- 
fère très-peu  de  celui  des  axes  oculaires,  car  d’une  part  la  papille 
du  nerf  optique  est  à peu  près  sur  le  même  niveau  que  le  trou 
optique,  et  d’une  autre  part  le  centre  de  la  cornée,  dans  le 
regard  horizontal,  est  <à  peu  près  à égale  distance  du  bord  supé- 
rieur et  du  bord  inférieur  de  l’orbite.  Si  donc  nous  introduisons 
de  chaque  côté,  dans  le  trou  optique,  une  aiguille  assujettie  en 
outre  dans  le  centre  de  l’ouverture  orbitaire,  les  deux  axes  orbi- 
taires ainsi  obtenus  détermineront  un  plan  aussi  voisin  que  pos- 
sible, par  sa  position  et  par  sa  direction,  du  plan  des  axes  ocu- 
laires. 

La  position  des  aiguilles  orbitaires  qui  déterminent  le  plan 
biorbitaire  est  obtenue,  comme  on  sait,  à l’aide  d’un  petit  instru- 
ment fort  simple  nommé  Vorbiiosiat. 

On  objecte  que  le  niveau  du  centre  de  l’ouverture  orbitaire 
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peut  être  abaissé  ou  élevé  par  suite  des  variations  que  présente 
le  développement  de  l’arcade  sourcilière.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d’exagérer  l’influence  de  ces  variations.  Le  squelette  de 
l’orbite,  comme  le  reste  du  squelette,  s’adapte  à sa  fonction. 
Lorsque  Tarcade  sourcilière  s’abaisse,  l’a.xe  orbitaire  s’abaisse 
sans  doute,  mais  l’axe  oculaire  s’abaisse  aussi,  et  la  coïncidence 
du  plan  biorbitaire  et  du  plan  bioculaire  tend  toujours  à se 
maintenir. 

Pour  nous  en  assurer,  prenons  un  crâne  humain  quelconque, 
de  n’importe  quelle  race,  de  n’importe  quel  âge  (pourvu  que  le 
sujet  ait  plus  d’un  an)  ; mettons  en  place  les  aiguilles  orbitaires 
rendons  le  plan  biorbitaire  horizontal,  et  alors  l’attitude  du 
crâne  nous  paraîtra  toujours  naturelle;  puis  prenons  des  crânes 
de  singes,  de  carnassiers,  de  ruminants,  introduisons-y  nos 
aiguilles  orbitaires,  rendons  encore  ces  aiguilles  horizontales,  et 
nous  verrons  que  les  têtes  de  ces  animaux  sont  plus  ou  moins 
inclinées  vers  le  sol,  que  leur  ligne  basifaciale  est  plus  ou  moins 
oblique  en  bas  et  en  avant,  et  que  cette  inclinaison  est  précisé- 
ment celle  qui  correspond  à l’attitude  naturelle  de  chaque  ani- 
mal; si  bien  que  les  monteurs  de  squelettes  peuvent  se  servir  de 
ce  procédé  pour  donner  à la  tête  des  animaux  une  bonne  direc- 
tion. Rien  ne  varie  pourtant,  dans  la  série  animale,  comme  la 
conformation  des  orbites  et  le  degré  de  développement  de  leurs 
bords;  et  si,  malgré  cela,  la  direction  des  axes  orbitaires  reste 
toujours  à peu  près  la  même  que  celle  des  axes  oculaires,  si  ces 
deux  directions  ne  dilTérent  jamais  l’une  de  l’autre  à un  degré 
qui  puisse  frapper  nos  yeux,  c’est  parce  que  le  squelette  de  l’or- 
bite et  le  globe  de  l’œil  sont  réellement  solidaires,  parce  que 
l’orbite,  comme  je  viens  de  le  dire,  s’adapte  à sa  fonction. 

Le  plan  biorbitaire  est  donc  ce  qu’il  y a de  plus  fixe  et  de  plus 
horizontal  dans  le  crâne,  puisqu’il  représente  très  approximati- 
vement le  plan  bioculaire  invariable  qui  est  le  vrai  et  le  seul  plan 
horizontal  de  la  tête. 

Mais  ce  plan  n’est  pas  anatomique,  car  le  centre  de  l’ouverture 
orbitaire,  qui  sert  à le  déterminer,  n’est  qu’un  point  virtuel. 
I/aiguille  orbitaire  qui  nous  en  montre  la  direction  n’a  aucune 
solidité;  elle  ne  peut  servir  de  point  d’appui.  L’orientation  par 
I les  axes  orbitaires  ne  peut  donc  pas  être  acceptée  dans  la  pratique 
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de  la  craniométrie.  Mais  dans  l’étude  comparative  des  divers 
procédés  craniométriques,  dans  la  recherche  du  plan  recteur 
auquel  les  autres  plans  crâniens  doivent  être  rapportés,  le  plan 
biorbitaire  nous  fournit  le  terme  de  comparaison  dont  nous 
avons  besoin.  Pour  apprécier  la  valeur  d’un  plan  anatomique, 
nous  le  comparerons  au  plan  biorbitaire;  nous  exprimerons  en 
degrés  Vangle  qu’il  fait  avec  celui-ci  ; nous  verrons  que  cet 
angle  présente  toujours  des  variations  assez  étendues,  comprises 
entre  un  maximum  et  un  minimum,  dont  la  différence  consti- 
tuera un  certain  écart.  Plus  l’écart  sera  faible,  et  plus  le  plan 
sera  correct  au  point  de  vue  de  la  fixité.  Puis  nous  prendrons'la 
moyenne  de  cet  écart  dans  les  diverses  séries  de  crânes,  afin 
d’obtenir  l’angle  d’inclinaison  moyen  du  plan  mis  à l’étude.  Plus 
cet  angle  sera  petit,  et  plus  le  plan  sera  rapproché  de  la  direc- 
tion horizontale.  Mais,  bien  entendu,  nous  ne  nous  bornerons 
pas  à faire  cette  étude  sur  des  crânes  d’une  seule  race  ; nous  la 
répéterons  sur  des  crânes  de  races  très  différentes,  de  manière  à 
connaître  l’écart  et  la  moyenne  d’abord  dans  chaque  race  en 
particulier,  puis  dans  toutes  les  races  réunies.  Nous  pourrons 
ainsi  apprécier  d’une  part  le  degré  de  fixité,  d’une  autre  part  le 
degré  d’horizontalité  de  chaque  plan  crânien. 

L’angle  qui  mesure  l’inclinaison  d’un  plan  anatomique  sur 
le  plan  biorbitaire,  est  Vangîe  coorbitaire  de  ce  plan  anatomique. 

Pour  faciliter  l’étude  de  l’inclinaison  des  divers  plans  crâniens 
sur  le  plan  biorbitaire,  nous  avons  recours  â la  méthode  trigo- 
nométrique.  Le  plan  mis  à l’étude  étant  rendu  horizontal  par  un 
moyen  quelconque,  nous  voyons  les  aiguilles  orbitaires  s’élever 
si  notre  plan  est  oblique  vers  le  bas,  s’abaisser  s’il  est  oblique 
vers  le  haut.  L’angle  d’inclinaison  est  positif  dans  le  premier 
cas,  négatif  dans  le  second.  Il  se  mesure  instantanément  au 
moyen  de  l’équerre  trigonométrique,  oùsont  inscrites  les  valeurs 
des  angles  correspondant  aux  longueurs  des  sinus,  rapportés  à 
un  rayon  constant  de  100  millimètres  (voir  Revue  d'anthropolo- 
gie, 1877,  p.  40o  et  plus  loin  dans  ce  volume  dans  le  mémoire 
sur  Vangle  orbito-occipital). 

Ce  procédé,  dont  la  précision  est  géométrique,  a l’avantage 
d’être  très-expéditif.  Il  est  au  moins  cent  fois  plus  expéditif  que 
le  procédé  graphique  qui  consiste  à faire  le  dessin  géométrique 
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du  crâne  à l’aide  d’un  dessinateur  mécanique  quelconque,  et  à 
tirer  sur  ce  dessin  des  lignes  représentant  la  direction  des  divers 
plans  crâniens.  Il  est  même  un  peu  plus  sùr,  parce  que  les  des- 
sins géométriques  se  composent  de  traits  assez  gros,  de  sorte 
que  la  position  d’un  point,  surtout  d’un  point  d’intersection, 
peut  être  aisément  abaissée  ou  élevée  de  près  de  1 millimètre. 
Cette  erreur  pourra  être  beaucoup  moindre  entre  les  mains  d’un 
opérateur  habile  ; mais  les  soins  qu’il  y mettra  lui  feront  perdre 
beaucoup  de  temps.  Je  suis  loin  de  vouloir  déprécier  le  procédé 
graphique  ; les  milliers  de  dessins  stéréographiques  ou  dia- 
graphiques  dont  se  composent  nos  albums  prouvent  que  nous 
attachons  à ce  procédé  une  très  grande  importance  ; le  travail 
que  nous  y avons  consacré  est  emmagasiné  et  servira  toujours. 
Mais  il  est  clair  que  le  procédé  trigonométrique,  dont  la  préci- 
sion est  au  moins  égale,  est  plus  simple,  plus  facile,  infiniment 
plus  rapide  et  par  conséquent  beaucoup  plus  commode  dans  la 
pratique. 

Connaissant  par  ce  procédé  l’inclinaison  de  deux  plans  sur  le 
plan  biorbitaire,  on  obtient  l’ïingle  qu’ils  font  entre  eux  en  addi- 
tionnant leurs  angles  coorbitaires  s’ils  sont  de  signes  contraires, 
c’est-à-dire  l’un  positif  et  l’autre  négatif,  et  en  les  retranchant 
l’un  de  l’autre  s’ils  sont  de  même  signe.  Tout  se  réduit  donc  à la 
mensuration  des  angles  coorbitaires. 

Dans  mes  Mémoires  de  1873  sur  le  plan  horizontal  de  la  tête 
et  sur  la  méthode  trigonométrique,  j’ai  étudié  les  angles  coorbi- 
taires de  tous  les  plans  recteurs  qui  avaient  été  proposés  et  qui 
étaient  au  nombre  de  15.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  tous  les  ré- 
sultats que  j’ai  obtenus  alors,  et  qui  sont  résumés  dans  un  tableau 
publié  à la  page  551  des  Bulletins  de  la  société  d’anthropologie 
pour  1873  et  dans  ce  volume  p.  442.  Je  laisserai  d’abord  de  côté 
les  plans  qui  s’écartent  beaucoup  de  la  direction  horizontale, 
quand  même  ils  auraient,  comme  le  plan  naso-basilaire  d’Aeby, 
l’avantage  d’être  assez  peu  variables.  Ces  plans  donnent  au  crâne 
une  attitude  très-inclinée  et  inacceptable  ; ils  sont  d’ailleurs  in- 
férieurs, au  point  de  vue  de  la  fixité,  à certains  plans  beaucoup 
plus  rapprochés  de  la  direction  horizontale. 

Ne  considérant  donc  que  les  plans  assez  voisins  de  l’hori- 
zontale pour  donner,  sinon  toujours,  du  moins  habituellement, 
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au  crâne  une  attitude  à peu  près  satisfaisante  pour  l’œil,  — lais- 
sant de  côté  le  plan  de  Barclay,  qui  n’a  plus  de  partisans,  et  le 
plan  de  mastication,  qui  n’est  pas  applicable  aux  crânes  édentés, 
— supprimant  enfin  les  maxima  et  les  minima  pour  simplifier 
les  comparaisons,  — j’extrais  les  chiffres  suivants  du  tableau  gé- 
néral que  j’ai  publié  en  1873  : 


ANGLES  COORBITAIRES  DES  PLANS  CRANIENS. 


t”  Moyennes  mesurant  le  degré  d’horizontalité. 


Désignation 

Moyenne 

Moyenne 

Moyenne 

Moyenne 

des  plans. 

générale. 

caucasiquo. 

Mongol  ique. 

éthiopiqne. 

Alvéolo-condylien. . . 

+ 0.88 

— 0.90 

~f-  3.0o 

-0.10 

De  Hnmy 

+ 0.97 

— 1.83 

+ 1 .96 

h 2.77 

De  Uusk 

— 1.81 

— 4.76 

— 0.72 

- 

- Ü.Oo 

De  Camper 

“i“  4 .08 

-f  2.29 

1-8.86 

- 2.92 

De  Rlumenbach 

+ 6.09 

4-3.21 

+ 8.54 

h 6.63 

De  Raer 

— 6.31 

— 8.88 

— 5.99 

- 4.66 

De  Merkel 

— 7.96 

— 9.52 

— 6.90 

- 7.48 

2»  Ecart  mesurant  le  degré  de  fixité 

Ecart  dans  chaque  série. 

Ecart  ^ Cauca-  Mongo-  Etbio- 

gënëral.  max.  min.  siqne.  lique.  pique. 


Alvéolo-condylien  . 12.0.^)  + 8.C)3  — 4.02  .'S.7.3  8.63  7-46 

De  Raer 17.32  + 3.44  —13.88  7.74  12.08  16.74 

De  Merkel 17.49  — 0.37  —18.06  12.32  12.73  12.17 

De  Biisk 19.61  + 6.31  —13.30  13.59  8.60  11.47 

Do  Camper 19.68  -f  15.66  — 4.02  13.^1  13.66  9.78 

De  Rlumenbach....  22.56  4-15.66  — 6.89  13.72  12.22  15.53 

Dellamy 23.05  rH.53  —12.12  17.28  13.24  14.30 


Les  chiffres  consignés  sur  ce  tableau  sont  loin,  sans  doute, 
d’être  définitifs  ; ils  ne  reposent  que  sur  l’étude  de  12  crânes  de 
chaque  type.  Des  séries  plus  longues  auraient  donné  certaine- 
ment des  écarts  plus  considérables,  probablement  aussi  des 
moyennes  un  peu  différentes,  et  je  pense  qu’il  sera  bon  de 
reprendre,  de  compléter  et  de  contrôler  ces  recherches.  L’ordre 
suivant  lequel  j’ai  rangé  les  divers  angles  coorbitaires  pourra 
donc  ‘être  quelque  peu  interverti,  mais  la  distance  qui  existe 
entre  les  trois  premiers  et  les  quatre  derniers  est  assez 
grande  pour  qu’il  soit  extrêmement  probable  qu’elle  ne  sera 
pas  franchie  et  que  nos  principales  conclusions  se  maintien- 
dront. 

Parmi  les  plans  qui  précédent,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont 
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pas  aujourd’hui  en  question.  Le  plan  de  Hamy  ou  plan  glabello- 
lainbdoïdien,  qui  est  bon  sur  les  moyennes,  est  le  plus  variable 
de  tous.  M.  Hamy  ne  l’a  proposé  d’ailleurs  que  pour  l’orien- 
tation des  dessins  des  crânes  privés  de  face  ; c’est  alors  une  res- 
source très-précieuse,  mais  il  est  réservé  exclusivement  pour 
ce  cas  spécial. 

Le  plan  de  Busk,  bon  sur  les  moyennes,  et  passable  au  point 
de  vue  de  la  fixité,  pourrait  soutenir  le  parallèle,  s’il  n’était  pas 
incommode  dans  la  pratique.  Le  vrai  plan  de  Busk  n’est  pas  ho- 
rizontal, mais  vertical  ; il  passe  par  le  bregma  et  les  deux  con- 
duits auditifs  externes  ; ce  n’est  donc  pas  son  inclinaison  que 
nous  avons  mesurée,  mais  celle  du  plan  qui  lui  est  perpendicu- 
laire. Pour  cela,  nous  avons  dû  fixer  le  crâne  dans  une  position 
telle  que  le  plan  de  Busk  fût  parfaitement  vertical.  Or,  cette  opé- 
ration est  longue  et  vraiment  délicate,  si  l’on  veut  qu’elle  soit 
précise.  La  même  objection  s’applique  aussi  à d’autres  plans, 
mais  à un  moindre  degré.  Le  plan  de  Busk  est  certainement  le 
plus  difficile  à orienter  de  tous  les  plans  crâniens.  Aussi  ne 
compte-t-il  que  peu  de  partisans,  et  il  ne  parait  pas  probable 
qu’il  puisse  entrer  dans  la  pratique  usuelle. 

Le  plan  sur  lequel  Blumenbach  dessinait  sa  norma,  c’est-à-dire 
le  plan  de  la  table  sur  laquelle  on  laisse  le  crâne  s’orienter  tout 
seul,  ne  figure  ici  que  comme  terme  de  comparaison.  Il  varie 
suivant  que  le  crâne  a les  dents  longues  ou  courtes,  ou  qu’il  est 
édenté,  suivant  que  les  apophyses  mastoïdes  sont  plus  ou  moins 
fortes,  etc.  C’est  parce  que  les  craniologistes  ont  reconnu  la 
grande  variabilité  de  ce  plan  qu’ils  y ont  renoncé,  et  qu’ils  se 
sont  misa  la  recherche  de  quelque  chose  de  plus  correct.  Cette 
variabilité  est  d’ailleurs  bien  plus  grande  dans  la  pratique  qu’elle 
ne  paraît  l’être  d’après  notre  relevé,  où  nous  n’avons  fait  figurer 
I que  des  crânes  pourvus  de  toutes  leurs  dents,  et  on  sait  que  dans 
I les  musées  la  majorité  des  crânes  sont  plus  ou  moins  édentées. 

! Ce  plan  est  donc  le  plus  mauvais  de  tous. 

Le  plan  de  Camper  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux.  Mais  je  me 
i dispenserai  de  l’argumenter,  parce  que,  s’il  est  encore  usité 
I aujourd’hui  par  quelques  dessinateurs,  il  ne  l’est  plus  par  les 
craniologistes. 

Il  ne  reste  donc  plus  à comparer  que  trois  plans:  le  plan  al- 
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véolo-condylieîi,  qui  est  généralement  adopté  en  France;  le  plan 
de  Daer , dit  encore  plan  de  Gottingue,  qui  est  le  plus  répandu 
en  Allemagne^  et  le  plan  de  Merkel,  qui  a été  proposé  pour 
remédier  à certains  inconvénients  du  plan  de  Baer,  et  qui  d’ail- 
leurs n’en  diffère  que  très-peu. 

On  sait  que  le  plan  de  Baer  est  détcri^iné  par  la  ligne  qui  suit, 
de  chaque  côté  du  crâne,  le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygoma- 
tique. Cette  ligne,  n’étant  pas  toujours  droite,  et  présentant,  lors- 
qu’elle est  courbe,  des  formes  assez  variables,  a été  considérée 
comme  un  guide  incertain.  C’est  pour  cela  que  M.  Merkel  l’a 
remplacée  par  une  ligne  menée  du  centre  du  méat  auditif  au  bord 
inférieur  de  l’orbite,  ligne  presque  parallèle  à celle  de  Baer, 
mais  cependant  un  peu  plus  relevée.  Mais,  pour  remédier  à l’in- 
convénient pratique  que  l’on  reproche  à la  ligne  de  Baer,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  la  changer.  Il  suffit,  au  lieu  de  tirer  la  ligne  en 
suivant  le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygomatique,  de  la  déter- 
miner par  la  position  de  ses  deux  points  extrêmes,  à l’aide  de  la 
double  équerre  ou  de  la  glissière  renversée,  qui  remplit  parfai- 
tement dans  ce  cas  le  rôle  de  la  double  équerre.  C’est  par  ce 
procédé  que  j’ai  étudié  la  direction  du  plan  de  Baer;  l’orientation 
en  devient  alors  tout  aussi  sûre  et  tout  aussi  facile  que  celle  du 
plan  de  Merkel.  La  correction  faite  par  M.  Merkel  n’est  donc  pas 
utile,  et  notre  tableau  montre  qu’elle  est  défectueuse,  puisque 
le  plan  de  Merkel  s’écarte  sensiblement  plus  de  l’horizontale  que 
celui  de  Baer. 

Comparons  donc  maintenant  le  plan  de  Baer  avec  le  plan  al- 
véolo-condylien.  Considérant  d’abord  les  moyennes,  nous  voyons 
que  l’angle  coorbitaire  du  plan  alvéolo-condylienest  en  moyenne 
positif,  et  que  l’angle  coorbitaire  du  plan  de  Baer  est  en  moyenne 
négatif;  cela  veut  dire  que  lorsque  les  aiguilles  orbitaires  sont 
horizontales,  la  ligne  alvéolo-condylien  s’abaisse  en  avant,  tan- 
dis que  la  ligne  de  Baer  remonte;  maisla  première  s’abaisse  peu, 
sous  un  angle  moyen  de-f  0,88,  tandis  que  la  seconde  remonte 
beaucoup,  sous  un  angle  moyen  de  — 0,51 . Le  plan  alvéolo-con-  - 
dylien  est  donc  beaucoup  plus  voisin  que  l’autre  de  la  direc- 
tion horizontale.  Cet  avantage  n’existe  pas  seulement  sur  les 
moyennes  générales,  il  se  maintient  sur  chacune  des  trois 
moyennes  partielles  d’où  ces  moyennes  sont  tirées.  Voilà  ce  qui 
concerne  le  premier  caractère,  celui  de  riiorizontalité. 
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Le  second  caractère,  celui  de  la  fixité,  donne  encore  un  avan- 
tage notable  au  plan  alvéolo-condylien.  L’écart  général  de  son 
angle  coorbitaire  est  de  12°,65  et  celui  de  l’angle  coorbitaire 
du  plan  de  Baer  s’élève  à 17®, 32.  Ici  encore  l'étude  des  séries 
partielles  montre  que  l’avantage  reste  toujours  au  plan  alvéolo- 
condylien.  Il  est  bon  de  remarquer  qu’après  le  plan  alvéolo-con- 
dylien, le  plan  de  Baer  est  le  plus  fixe  de  tous  les  plans  crâniens, 
de  tous  ceux  du  moins  qui  se  rapprochent  de  la  direction  hori- 
zontale ; car  si  nous  considérons  les  plans  plus  obliques,  nous 
trouverons  que  le  plan  de  Daubenton  (de  l’opisthion  ati  bord 
inférieur  de  l’orbite),  plan  dont  la  moyenne  est  de  — 15®,88,  ne 
donne  qu’un  écartde  16®,59,  etque  leplannaso-basilaire  d’Aeby, 
dont  la  moyenne  est  de  — 31°,26,  ne  donne  qu’un  écart  de 
16®,38.  Mais  ces  deux  plans  sont  évidemment  trop  éloignés 
de  la  direction  horizontale  pour  que  l’on  puisse  déterminer  d’a- 
près eux  l'attitude  du  crâne.  Disons  donc  que,  parmi  les  plans 
peu  éloignés  de  l’horizontalité,  les  deux  plans  les  plus  fixes  sont 
le  plan  alvéolo-condylien  et  le  plan  de  Baer  ; et  comme  le  carac- 
tère de  la  fixité  est  plus  important  que  tout  autre,  nous  pouvons 
en  conclure  que  ces  deux  plans  sont  les  meilleurs  de  ceux  que 
nous  avons  étudiés.  C’est  donc  entre  eux  que  nous  avons  à 'choi- 
sir. Or  le  plan  alvéolo-condylien,  déjà  bien  préférable  au  point 
de  vue  de  la  direction,  a sur  son  rival  une  supériorité  décisive 
au  point  de  vue  de  la  fixité. 

De  la  réunion  des  deux  caractères  que  je  viens  d’étudier  décoiile 
une  conséquence  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  J’ai  déjà  dit  qu’il  est 
très-désirable  que  l’attitude  donnée  au  crâne  par  un  plan  ana- 
tomique nous  paraisse  bonne,  qu’elle  ne  choque  pas  le  regard. 
Notre  œil  sous  ce  rapport  n’est  pas  bien  difficile,  il  y a pourtant 
une  limite  au-delà  de  laquelle  il  n’est  plus  satisfait.  Or,  cette 
limite  est  très-rarement  dépassée  lorsqu’on  oriente  le  crâne  dans 
le  plan  alvéolo-condylien,  tandis  qu’elle  l’est  assez  souvent 
lorsqu’on  se  sert  du  plan  de  Baer.  Gela  se  conçoit  sans  peine, 
si  l’on  songe  que  l’angle  coorbilaire  de  ce  dernier  plan  est  plus 
grand  en  moyenne,  et  qu’il  présente  en  outre  des  écarts  plus 
étendus.  Les  cas  où  les  variations  individuelles  de  l'attitude  dé- 
passent les  limites  que  notre  œil  est  habitué  à supporter  sont 
donc  beaucoup  plus  communs. 
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II  y a un  autre  côté  de  la  question,  qui,  sans  avoir  la  même 
importance  scientifique,  offre  une  importance  pratique  très-digne 
d’attention.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  quelle  est  l’altitude  à don- 
ner au  crâne;  il  faut  encore  que  celle  attitude  puisse  êlre  obte- 
nue aisément  et  sans  erreur.  Examinons  donc  à ce  point  de  vue 
le  plan  alvéolo-condylien  et  le  plan  de  Baer. 

Sur  le  craniostal,  sur  le  crauiopliore  du  stéréographe  et  plus 
simplement  encore  sur  le  crauiopliore  de  Topinard,  on  horizon- 
talise  en  un  clin  d’œil  le  plan  alvéolo-condylien  ; ce  plan,  en 
effet,  est  déterminé  par  trois  points  seulement  : les  deux  con- 
dyles  et  le  point  alvéolaire.  Posez  les  deux  condyles  sur  un  sup- 
port quelconque,  amenez  le  point  alvéolaire  sur  le  même  niveau, 
et  le  crâne  se  trouve  orienté.  Il  l’est  d’autant  plus  aisément  que 
le  support  lui-même  fournit  les  deux  premiers  point  de  repère; 
il  ri’y  a donc  plus  qu’à  s’occuper  de  la  positiou  du  troisième. 

Mais  le  plan  de  Baer  n’est  pas  dans  le  même  cas.  Le  support, 
de  quelque  nature  qu’il  soit,  sur  lequel  repose  le  crâne,  ne  sert 
pas  à l’orienlalion  ; il  ne  fournit  (lu’un  point  d’appui.  Les  points 
de  repère  du  crâne  sont  sur  les  côtés  du  crâne.  Ce  sont  les  deux 
points  extrêmes  des  bords  supérieurs  des  deux  arcades  zygoma- 
tiques. Je  sais  bien  qu’on  se  borne  ordinairement  à horizontaliser 
l’une  des  deux  lignes  de  Baer  en  s’assurant  que  les  deux  extré- 
mités de  celle  ligue  sont  sur  un  môme  niveau.  Mais  cela  ne  suffit 
pas:  une  ligne  ne  détermine  pas  un  plan;  c’est  bon  pour  un 
dessin  en  projection  orthogonale,  où  une  ligne  représente  un 
plan  perpendiculaire  au  plan  du  papier,  et  ne  peut  représenter 
par  conséquent  qu'un  seul  plan.  Mais  dans  l’espace,  dans  la  géo- 
métrie à trois  dimensions,  il  y a une  infinité  de  plans  qui  passent 
par  une  même  ligne,  et  un  plan  n’est  déterminé  que  lorsqu’il  passe 
en  outre  par  un  point  situé  en  dehors  de  celle  ligne,  ou  par  une 
seconde  ligne  parallèle  à la  première.  Le  plan  de  Baer  n’est  donc 
pas  orienté  lorsque  l’une  des  deux  lignes  de  Baer  est  horizon- 
tale; ces  deux  lignes  étant  parallèles,  riiorizonlalité  de  l’une 
eulraine  riiorizonlalité  de  l’autre,  mais  voilà  tout,  et  le  plan  ne: 
sera  hurizonlal'que  lorsque  ces  deux  ligues  parallèles  seront, 
exactement  sur  le  même  niveau.  Par  conséquent,  lorsque  l’oni 
s’est  assuré  que  la  ligue  zygomatique  droite  est  horizontale, 
lorsqu’on  a établi  le  crâne  dans  celle  position,  il  faut  mesurer 
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exactement  la  hauteur  de  la  ligne  au-dessus  du  plan  de  la  table, 
puis  passer  au  côté  gauche  du  crâne  et  voir  si  la  ligne  gauche  est 
à cette  même  hauteur.  Cela  n’a  lieu  que  par  hasard;  le  plus 
souvent  la  seconde  ligne  est  trop  basse  ou  trop  haute;  on  s’ef- 
force de  faire  disparaître  cette  inégalité  en  inclinant  ou  relevant 
le  crâne  de  quelques  millimètres  ; mais  ce  qui  abaisse  l’un  des 
côtés  du  crâne  relève  l’autre,  et,  après  avoir  mis  la  ligne  gauche 
à la  hauteur  que  l’on  suppose  juste,  il  faut  revenir  à la  droite 
pour  voir  si  l’on  est  resté  en  deçà  du  but  ou  si  on  l’a  dépassé. 
Ce  n’est  qu’après  une  série  de  tâtonnements  assez  longs  que  l’on 
obtient  une  orientation  correcte.  On  arriverait  beaucoup  plus 
rapidement  au  même  résultat  à l’aide  d’un  instrument  muni  de 
quatre  pointes  mobiles  qui  serviraient  à fixer  plus  ou  moins  so- 
lidement le  crâne,  mais  qui  nuirait  considérablement  à la  faci- 
lité de  la  craniométrie  et  de  la  craniographie.  L’emploi  correct 
du  plan  de  Baer  est  donc  infiniment  moins  facile  et  moins  rapide 
dans  la  pratique  que  celui  du  plan  alvéolo-condylien. 

Si  cette  infériorité  pratique  n’a  pas  frappé  les  partisans  du 
plan  de  Baer,  c’est  parce  que  beaucoup  d’entre  eux  ne  se  sont 
pas  préoccupés  du  plan,  mais  seulement  de  la  ligne  de  Baer,  et 
parce  qu’ils  se  sont  bornés  à horizontaliser  cette  ligne  de  l’un  ou 
l’autre  côté,  sans  songer  qu’après  cela  le  crâne  penche  presque 
toujours  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  et  que  par  conséquent 
il  n’est  pas  horizontal.  11  est  clair  qu’en  se  contentant  de  cette 
orientation  imparfaite,  on  supprime  les  tâtonnements,  et  qu’on 
gagne  beaucoup  de  temps,  mais  aux  dépens  de  l’exactitude. 

On  m’a  quelquefois  répondu  que  cette  inclinaison  latérale  n’est 
jamais  bien  forte,  — car  si  elle  l’était  elle  sauterait  aux  yeux  et 
on  y remédierait  aussitôt  en  redressant  un  peu  le  crâne,  — et 
que  lorsqu’elle  est  assez  faible  pour  n’être  pas  évidente,  cela 
veut  dire  que  le  plan  de  Baer  est  sinon  tout  à fait  horizontal,  du 
moins  à peu  près  horizontal.  Gela  est  vrai,  mais  je  réponds  à 
mon  tour  que,  si  l’on  devait  se  contenter  d’un  à peu  près,  il  ne 
vaudrait  pas  la  peine  de  discuter  la  valeur  des  divers  plans;  tous 
seraient  également  bons,  ou  plutôt,  également  mauvais. 

Les  difficultés  pratiques  que  fait  naître  l’application  exacte  du 
procédé  d’orientation  par  le  plan  de  Baer  constituent  donc  une 
objection  sérieuse  contre  l’emploi  de  ce  plan,  car  on  ne  saurait 
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trop  répéter  que  les  recherches  craiiiométriques  ne  sont  valables 
que  par  le  nombre  des  observations  et  qu’elles  exigent  par  con- 
séquent des  procédés  rapides. 

En  résumé,  le  plan  alvéolo-condylien  a sur  le  plan  de  Baerles 
avantages  suivants  : 

1°  Il  est  eu  moyenne  beaucoup  plus  rapproché  de  l’horizon- 
talité; 

2°  Les  cas  où  l’orientation  par  le  plan  alvéolo-condylien  n’est 
pas  satisfaisante  pour  l’œil  sont  très-exceptionnels  ; ceux  où  le 
crâne  orienté  suivant  le  plan  de  Baer  est  manifestement  dans  une 
fausse  attitude  sont  beaucoup  plus  communs; 

3®  Le  plan  alvéolo-condylien  est  notablement  plus  fixe  que  le 
plan  de  Baer,  qui  est  toutefois  après  lui  le  plus  fixe  de  tous  les 
plans  crâniens  ; 

4°  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  commodité  et  de  la  rapidité  des 
recherches  craniologiques,  le  plan  alvéolo-condylien  a une  supé- 
riorité très-grande. 

Si  i\L  le  professeur  Schaafhausen  voulait  bien  me  faire  l’hon- 
neur de  passer  avec  moi  quelques  heures  dans  mon  laboratoire, 
je  serais  heureux  de  répéter  devant  lui  les  expériences  compara- 
tives dont  je  viens  de  parler. 


M.  ScuAAFiiALSEN.  Jê  partage  l’opinion  de  M.  Broca.  L’altitude  dans 
laquelle  le  regard  aurait  une  direction  horizontale  est  celle  qu’il  convient 
d’imprimer  au  criiie,  en  prenant  pour  base  soit  une  ligne,  soit  un  plan.  Cette 
précaution  est  nécessaire  pour  que  les  mensurations  soient  correctes  et  com- 
parables. M.  Broca  a dit  que  l’horizontalité  de  la  ligne  orbitaire,  prise  au 
point  de  repère,  amène  le  crâne  à la  position  qu’il  occupe  par  rapport’à  la 
colonne  vertébrale  lorsque  le  regard  est  fixé  horizontalement.  Je  ferai  re- 
marquer qu’à  cet  égard,  il  existe  une  différence  essentielle  entre  les  crânes 
selon  qu’ils  appartiennent  à une  race  inférieure  ou  supérieure. 

Le  crâne  d’une  conformation  inférieure  et  celui  qui  provient  d’un  homme 
civilisé  doivent  être  distingués  l’un  de  l’autre  si  l’on  veut  déterminer  la  loi, 
de  conformation  et  de  développement  dans  le  sens  vertical  du  visage  hu- 
main. Je  sdis  parfaitement  que  personne  n’a,  avec  plus  de  succès  que  M.  Broca 
étudié  les  rapports  anatomiques  qui  concernent  la  face  ; mais  c’est  Sœm- 
mering  qui,  le  premier,  a fait  un  rapprochement  entre  la  conformation  du 
crâne  chez  le  nègre  et  le  singe. 

Il  n’est  pas  difficile  de  donner  à chaque  crâne  la  position  horizontale , 
mais  il  est  impossible  de  donner  à la  mensuration  du  crâne  une  exactitude 
géométrique. 
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Je  concède  à M.  JBroca  qu’un  caractère  physiologique,  la  direction  du 
regard,  soit  la  seule  base  que  l’on  possède  pour  déterminer  l’attitude  hori- 
zontale du  crâne  ; mais  je  nie  que  l’axe  orbitaire  ne  soit  pas  une  ligne  ana- 
tomique, par  la  raison  qu’elle  passe  par  un  point  à égale  distance  des  deux 
bords  supérieur  et  inférieur  de  l’orbite.  Elle  est  donc  influencée  par  la  con- 
formation de  l’orbite  et  elle  ne  reproduit  pas  exactement  la  direction  du 
regard  horizontal. 

J’ai  la  ferme  espérance  que  la  discussion  aura  pour  effet  d’établir,  sur  les 
points  qui  nous  séparent  encore,  une  conformité  d’opinion. 


suit 


IA  MÉTHODE  ORTHOGONALE 


DE  M.  IHERING 

f 

{Bull,  de  la  Soc.  d’anthropologie,  y série.  T.  III,  1880,  p.  357-362.) 


A la  séance  du  iS  avril  1880,  M.  Topinard  donna  lecture  d’une  commu- 
nication de  M.  Meyer  (de  Dresde)  sur  l’ethnologie  de  la  Nouvelle-Guinée. 
•M.  Meyer  envoyait  en  même  temps  trois  moulages  de  crânes  de  ce  pays,  et 
à ce  propos  M.  Topinard  entama  une  discussion  sur  la  méthode  orthogonale 
de  M.  Ihering.  Ces  crânes,  en  effet,  appartenaient  à une  série  de  135  crânes 
papouas,  mesurés  à l’aide  de  cette  méthode,  et  M.  Topinard  ayant  refait  les 
mensurations  à l’aide  de  la  méthode  ordinaire,  constata  des  écarts  considé- 
rables entre  les  deux  séries  de  chiffres.  Les  résultats  ne  sont  donc  nulle- 
ment comparables.  Nous  ferons  d'ailleurs  abstraction  des  chiffres;  mais 
chemin  faisant,  M.  Topinard  donne  la  description  de  la  méthode  d’Ihering, 
et  nous  citerons  ce  passage,  nécessaire  â la  compréhiïnsion  de  ce  qui  va 
suivre  : 

« En  deux  mots,  voici  la  méthode  de  Ihering,  conçue  évidemment  dansi 
un  bureau  et  non  au  laboratoire.  Elle  veut  qu’on  prenne  les  diamètres  i 
principaux  par  la  méthode  des  projections,  et  qu’on  inscrive  le  crâne  dansi 
un  cube,  à l’aide  de  six  plans  qui  se  rapprochent  dans  l’instrument  imaginé! 
à l’appui.  Mais  la  difficulté,  en  supposant  le  principe  admis,  était  de  prendre* 
les  projections  à part  de  la  face  du  crâne,  de  ne  pas  mélanger  les  éléments» 
appartenant  à l’un  ou  â l’autre  et  de  pouvoir  en  éliminer  certains  tout  à fait! 
accidentels,  étrangers  à la  conformation  générale  cherchée.  L’auteur  de  la 
méthode  et  de  l’instrument,  réali.sé  sur  le'papier  longtemps  avaait  d’avoir  été 
transporté  dans  la  pratique,  ne  l’a  nullement  prévue. 

« La  première  condition,  du  reste,  pour  prendre  une  projection  quel-- 
conque,  est  de  s’entendre  sur  le  plan  ou  la  ligne  d’orientation  uniforme  à 
adopter  pour  le  crâne.  Et  Ton  en  est  loin  en  Allemagne.  Depuis  le  congrès- 
de  Gœttingue,  où  Ton  est  censé  s’ôtre  mis  d’accord,  les  plans  les  plus  divers 
ont  été  employés.  En  réalité,  on  ne  s’y  rend  pas  compte  de  la  précisioni 
nécessaire  dans  la  détermination  de  ce  plan,  et  chacun  fait  à peu  près  à son 
gré,  suivant  son  sentiment.  Dans  les  livres,  cependant,  on  y parle  des  plans  i 
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de  Baer,  de  Camper,  de  Lucæ,  de  Merckel.  C’est  ce  dernier  que  M.  Ihering 
a adopté  pour  l’orientation  du  crâne  dans  l’emploi  de  sa  méthode  ; mais  rien 
dans  la  construction  de  son  instrument  ne  donne  à penser  qu’il  ait  songé 
que  cette  orientation  très  exacte  est  la  condition  première  de  sa  méthode. 
Le  plan  de  Merckel,  je  le  rappelle,  va  du  trou  auditif  au  bord  inférieur  de 
l’orbite. 

€ J’ai  tenu,  en  effet,  non  seulement  à voir  l’instrument  fonctionner  entre 
les  mains  des  personnes  qui  s’en  étaient  auparavant  servies,  mais  encore  à 
m’en  servir  moi-mème.  J’ai  d’abord  constaté  qu’il  fallait  mettre  beaucoup 
de  soin  dans  son  maniement  très  délicat.  11  n’y  a rien  qui  prévoit  l’orienta- 
tion du  crâne;  il  faut  aviser  aux  moyens.  Les  plans  latéraux,  en  se  rappro- 
chant, rencontrent  les  arcades  zygomatiques;  môme  en  ajoutant  des  lames 
de  verre,  dont  on  soustrait  ensuite  l’épaisseur,  les  plans  rencontrent  la 
saillie,  dite  esthonienne  en  souvenir  d’une  discussion  qui  jadis  eut  lieu 
dans  cette  enceinte,  du  prolongement  de  la  racine  de  l’arcade  zygoma- 
tique. • 

M.  Paul  Broca.  Je  partage  complètement  l’avis  de  M.  Topi- 
nard sur  l’insuffisance  de  la  méthode  orthogonale,  adoptée  par 
M . Ihering  à l’exclusion  de  toute  autre,  et  sur  les  erreurs  énormes 
qui  peuvent  en  résulter;  mais  je  pense  que  c’est  seulement  par 
abréviation  que  notre  collègue  a appelé  française  la  méthode 
ordinaire,  qu’il  oppose  à la  méthode  de  Ihering.  Il  a voulu  dire 
par  là  que  c’est  la  méthode  usitée  en  France;  elle  l’est  aussi 
partout  ailleurs;  c’est  celle  qui  a été  employée  dès  l’origine;  le 
premier  qui  a voulu  connaître  les  dimensions  d’un  crâne  y a eu 
recours  tout  naturellement,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
puisqu’elle  consiste  à mesurer  directement  les  lignes  crâniennes 
en  appliquant  un  compas  sur  leurs  deux  extrémités.  Si  donc  on 
veut  lui  donner  un  nom,  il  faut  l’appeler  la  méthode  générale, 
encore  bien  que  le  choix  des  points  de  repère  puisse  en  faire 
I varier  les  résultats.  A.insi  ceux  qui  veulent  connaître  la  longueur 
i du  crâne  mesurent  tantôt  le  diamètre  antéro-postérieur  maxi- 
mum, tantôt  le  diamètre  glabello-iniaque,ou  le  diamètre  iniaque; 
mais  tous  se  proposent  de  mesurer  directement  sur  le  crâne  la 
i distance  comprise  entre  deux  points  ou  deux  parties  du  crâne, 
i J’ajoute  que  ces  divergences  tendent  de  plus  en  plus  à disparaître 
V et  qu’on  est  à peu  près  unanime,  aujourd’hui,  à représenter  la 
i longueur  du  crâne  par  la  ligne  appelée  diamètre  antéro-posté- 
^rieur  maximum. 

jVu  lieu  de  cela,  que  fait  M.  Ihering?  Il  rapporte  toutes  les 
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I ignés  crâniennes  à trois  plans  cardinaux  ; l’un  horizontal,  l’autre  | 
vertical,  le  troisième  transversal  ; il  juge  inutile  de  mesurer  ces 
lignes  elles-mêmes  ; il  lui  suffit  de  mesurer  leurs  projections  sur 
l’un  des  plans  cardinaux.  Ainsi,  pour  lui,  la  longueur  du  crâne 
n'est  pas  notre  diamètre  antéro-postérieur:  c’est  la  distance 
comprise  entre  les  deux  perpendiculaires  abaissées,  des  deux 
extrémités  de  ce  diamètre,  sur  le  plan  horizontal.  Or,  cette  pro- 
jection est  toujours  plus  courte  que  le  diamètre  qu’elle  repré- 
sente, car  on  sait  que  celui-ci  est  toujours  oblique.  Son  inclinai- 
son, par  rapport  à l’horizon,  est  d’ailleurs  très  variable  ; elle  est 
souvent  inférieure  à 20  degrés,  elle  s’élève  quelquefois  jusqu’à 
33  degrés,  et  ces  variations  dépendent  beaucoup  moins  de  l’ar- 
chitecture générale  du  crâne  que  de  la  conformation  particulière 
de  l’écaille  occipitale.  Suivant  que  celle-ci  est  plus  ou  moins 
bombée,  le  diamètre  antéro-postérieur  se  rapproche  du  lambda 
ou  de  l’inion  ; il  peut  même,  cela  se  voit  assez  souvent,  aboutir 
à l’inion  même,  et  il  suffirait  quelquefois  de  modifier  très  légère- 
ment la  forme  de  l’écaille  occipitale  pour  faire  monter  ou  des- 
cendre de  plusieurs  centimètres  l’extrémité  postérieure  du  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum;  de  sorte  que,  sur  deux 
crânes  d’ailleurs  très  semblables  l’un  à l’autre,  l’inclinaison  de  \ 
ce  diamètre  peut  différer  de  plus  de  10  degrés.  Or,  la  réduction  | 
qu’il  subit  par  suite  de  la  projection  est  d’autant  plus  considé- 
rable que  son  inclinaison  est  plus  forte.  Cette  réduction  n-’esl 
quelquefois  que  de  4 millimètres;  elle  peut  s’élever  à 11  milli- 
mètres et  même  au-delà.  La  projection  ne  donne  donc  aucune 
idée  de  la  longueur  réelle  du  diamètre  antéro-postérieur.  i 

D’un  autre  côté,  le  diamètre  transversal  du  crâne  est  horizon- 
tal ; sa  projection  est  donc  égale  à lui-même. 

Si  maintenant  on  veut  établir  le  rapport  de  ces  deux  projec- 
tions pour  connaitre  l’indice  céphalique,  il  est  clair  qu’on  ob- 
tiendra un  indice  beaucoup  trop  fort,  puisque  le  numérateur  de  j 
la  fraction  ne  sera  pas  changé,  tandis  que  son  dénominateur  sera  I 
considérablement  diminué.  Par  exemple,  si  le  diamètre  longiludi-  i 
nal  du  crâne  est  de  180  millimètres  et  son  diamètre  transversal  ' 
de  140  millimètres,  l’indice  céphalique  ordinaire  sera  de  77,77; 
mais,  si  la  projection  du  premier  de  ces  diamètres  se  réduit  à ■ 
170  millimètres,  l’indice  obtenu  s’élèvera  à 82,33  et  se  trouvera  : 
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par  conséquent  accru  de  S. 42  pour  100,  Je  parle  du  cas  où  l’on 
se  servirait  des  projections  pour  déterminer  des  indices,  et  où 
l’on  confondrait  ces  indices  avec  nos  indices  ordinaires.  M.  Ihe- 
ring  n’a  pas  fait  cette  confusion  ; mais  il  résulte  de  la  communi- 
cation de  M.  Topinard  qu’elle  aurait  été  faite  par  d’autres 
observateurs.  Il  me  paraît  donc  nécessaire  d’en  signaler  la 
gravité. 

Quant  aux  projections  elles-mêmes,  ce  n’est  pas  moi  qui  en 
contesterai  l’utilité.  S’il  y avait  une  méthode  que  l’on  dût  appe- 
ler française,  ce  serait  celle-là,  car  je  crois  l’avoir  fait  connaître 
le  premier  en  1862,  dans  mon  mémoire  Sur  les  projections  de  la 
tête  et  sur  un  nouveau  procédé  de  céplialoniétrie  (Bull,  de  1862, 
p.  514-544  et  dans  P.  Broca,  mémoires  d'anthropologie,  t.  I, 
p.  79).  Le  craniographe,  que  j’avais  décrit  l’année  précé- 
dente (Bull,  de  1861,  p.  675  et  suiv.,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'an- 
throp.,  2®  série,  1. 1,  p.  349-378  et  dans  P.  Broca,  mémoires 
d'anthropologie,  t.  I,  p.  42),  n’était  qu’un  instrument  de 
projection.  Il  ne  donnait  jias,  comme  le  stéréographe  que  j’ai 
fait  construire  depuis,  le  dessin  complet  du  crâne,  mais  seule- 
ment un  contour  extérieur  qui  fournissait  les  points  de  repère 
pour  le  tracé  des  lignes  crâniennes  et  pour  la  construction  géo- 
métrique de  leurs  projections.  Les  cinq  cents  dessins  cranio- 
graphiques,  qui  forment  cinq  grands  volumes  déposés  dans  le 
laboratoire,  datent  pour  la  plupart  de  cette  époque.  Sur  tous  ces 
dessins,  les  principales  projections  du  crâne  ont  été  tracées  à 
l’équerre  en  traits  de  diverses  couleurs,  mesurées  et  comparées 
aux  lignes  crâniennes  correspondantes.  Depuis  lors,  j’ai  eu 
constamment  recours  à la  méthode  des  projections;  la  planche  à 
projection  est  l’un  des  instruments  les  plus  usuels  du  labora- 
toire ; l’étude  des  deux  projections,  antérieure  et  postérieure, 
fait  partie  de  la  craniologie  la  plus  élémentaire  ; elle  est  recom- 
mandée dans  nos  Instructions  ; et  M.  Topinard,  en  inventant  son 
craniophore,  n’a  fait  en  réalité  qu’appliquer  la  méthode  des  pro- 
jections, car  ses  indices  de  prognathisme  ne  sont  que  les  rapports 
de  la  projection  horizontale  des  lignes  du  profil  à leur  projection 
verticale. 

M.  lhering  a été  frappé,  à son  tour,  de  l’utilité  de  la  méthode 
des  projections.  Il  a même  cru  qu’elle  pouvait  répondre  à tous 
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les  besoins  de  la  craniométrie,  il  a écrit  pour  le  prouver  un  très 
savant  mémoire  dans  lequel  il  a proposé  d’abandonner  toutes 
les  autres  mensurations  et  qu’il  a intitulé  : Réforme  de  la  cra- 
niométrie. Ce  serait  en  effet  une  grande  réforme,  et  je  reconnais 
que,  pour  des  mathématiciens  consommés,  l’étude  des  projec- 
tions d’un  corps  permet  d’en  retrouver  tous  les  caractères  à 
l’aide  de  la  géométrie  descriptive  et  de  la  trigonométrie.  Mais  je 
pense  aussi  que,  lorsqu’on  a ce  corps  entre  les  mains,  lorsqu’on 
peut  l’étudier  et  le  mesurer  tout  à son  aise,  il  n’y  a pas  lieu  de 
renoncer  aux  mensurations  directes. 

Au  surplus,  je  ne  vois  pas  que  M.  lhering  ait  appliqué  la  mé- 
thode des  projections  dans  les  conditions  propres  à remonter 
géométriquement  des  projections  aux  lignes  crâniennes,  car  il 
ne  mesure  pas  l’angle  d’inclinaison  de  ces  lignes  sur  le  plan 
horizontal  qu’il  a choisi  ; il  ne  mesure  pas  non  plus  les  hauteurs 
de  leurs  deux  extrémités  au-dessus  de  ce  plan  ; il  n’a  donc  aucun 
moyen  de  retrouver  les  lignes  crâniennes,  dont  il  mesure  seule- 
ment les  projections.  Ainsi  un  crâne  scaphocéphale  dont  le  dia- 
mètre longitudinal  est  très  long,  mais  très  oblique,  lui  donnera 
la  même  largeur  qu’un  crâne  normal  beaucoup  plus  court.  Cette 
obliquité  très  variable  du  diamètre  longitudinal  que  j’ai  pris 
pour  exemple,  n’est  pas  la  seule  incertitude  de  la  méthode  de 
l’auteur.  11  y a une  autre  incertitude,  plus  grande  encore  parce 
qu’elle  est  générale,  résultant  du  choix  du  plan  de  projection 
horizontale.  M.  lhering  a choisi  le  plan  de  Merckel,  qui  passe 
par  le  centre  des  deux  conduits  auditifs  et  par  le  bord  inférieur 
des  orbites.  Mais  si  l’on  adopte  un  autre  plan,  les  résultats 
seront  changés,  puisque  les  projections  seront  différentes.  11 
faudrait  exiger  d’abord  que  tout  le  monde  adoptât  le  plan  de 
.Merckel  ou,  à sa  place  (car  ce  plan  est  l’un  des  plus  fidèles),  que 
tout  le  monde  s’entendit,  ne  varietur,  sur  le  choix  d’un  plan 
horizontal.  C’est  par  cette  réforme  que  M.  lhering  aurait  dù 
commencer.  Mais  tant  que  les  discussions  continueront  sur  ce 
sujet,  — et  elles  ne  semblent  pas  près  de  s’éteindre,  — la  mé- 
thode des  projections  ne  pourra  prétendre  à régir  toute  la 
craniologie  et  à se  substituer  à tous  les  autres  moyens  d’é- 
tude. 

Cette  exagération  ne  peut  que  nuire  à l’emploi  d’une  méthode 
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qui  est,  suivant  moi,  un  complément  très  utile  de  la  méthode 
directe,  mais  qui  n’en  est  que  l’auxiliaire.  Les  projections  per- 
mettent de  déterminer  certains  rapports  très  importants  que  ne 
ferait  pas  connaître  la  mensuration  directe.  Ces  déterminations 
varient  sans  doute  suivant  l’orientation  qui  a été  choisie  pour  le 
crâne,  mais  les  divergences  qui  se  produisent  sur  des  points 
secondaires  ont  peu  d’inconvénients,  car  on  peut  les  ramener  à 
un  même  type  par  des  transformations  de  coordonnées  qui,  ne 
s’appliquant  qu’à  un  petit  nombre  de  lignes,  n’exigent  pas  beau- 
coup de  travail;  tandis  que  si  les  projections  sont  la  base  pri- 
maire, essentielle  de  toute  craniométrie,  les  calculs  de  la  trans- 
formation des  coordonnées  devront  s’appliquera  toutes  les  lignes 
et  le  travail  sera  très  considérable. 

Personne,  je  suppose,  ne  m’accusera  de  repousser  l’emploi 
des  méthodes  géométriques  en  craniologie.  Ç’a  été  le  but  cons- 
tant de  mes  efforts  d’ajouter  à la  craniométrie  élémentaire  du 
compas  et  du  ruban  les  faits  constatés  par  des  moyens  emprun- 
tés à la  géométrie.  Mais  je  n’ai  jamais  admis  que  ces  procédés 
mathématiques  fussent  appelés  à jouer  un  rôle  exclusif  ni  même 
un  rôle  principal.  Ils  ne  doivent  porter  aucune  atteinte  à la  cra- 
niométrie élémentaire,  qui  se  pratique  avec  des  instruments 
très  simples,  et  qui  est  à la  portée  de  tout  le  monde.  La  plupart 
des  observateurs  s’en  contentent,  et  arrivent  ainsi  à connaître  à 
un  degré  suffisant  la  plupart  des  caractères  importants  du  crâne. 
Toutefois,  lorsque  cette  étude  directe  est  achevée,  on  ne  peut 
pas  dire  que  le  crâne  soit  connu  complètement.  Alors,  ceux  qui 
veulent  aller  plus  loin  trouvent  dans  la  géométrie  un  auxiliaire 
précieux,  ils  ne  reculent  pas  devant  l’emploi  de  procédés  com- 
pliqués, d’instruments  précis,  de  calculs  longs  et  difficiles.  Mais 
ce  n’est  pas  par  là  qu’on  commence  ; c’est  par  là  qu’on  finit.  Agir 
autrement,  c’est  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs. 


SUR  LE  CRAINIOGRAPHE 

ET  SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  PLUSIEURS  ANGLES  NOUVEAUX 
NOMMÉS  ANGLES  AURICULAIRES. 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  t.  II,  1861,  p.  673-680.) 


M.  Broca  montre  un  instrument  qu’il  a fait  construire  pour 
dessiner,  avec  une  précision  géométrique,  les  principales 
courbes  du  crâne,  et  spécialement  la  courbe  antéro-posté- 
rieure. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : le  cra- 
niograpfie  et  le  craniophore. 

Le  craniophore  est  destiné-à  immobiliser  le  crâne  dans  une 
position  déterminée,  et  à le  tenir  suspendu  au-dessus  de  la  table, 
de  telle  sorte  que  presque  tous  les  points  de  sa  surface  puissent 
être  atteints  avec  une  aiguille  horizontale.  Il  se  compose  d’une 
tablette  rectangulaire  horizontale  qui  sert  de  pied,  et  du  milieu 
de  laquelle  s’élève  perpendiculairement  une  tige  de  bois  cylin- 
drique-elliptique,  dont  les  diamètres  sont  un  peu  inférieurs  à 
ceux  du  trou  occipital.  Cette  tige,  longue  de  30  centimètres  et 
terminée  eu  une  extrémité  un  peu  arrondie  en  arrière,  est  des- 
tinée à pénétrer  dans  le  trou  occipital,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive 
au  contact  de  la  paroi  supérieure  du  crâne.  Lorsque  le  crâne  est 
placé  sur  la  tige,  il  est  suspendu  à environ  15  à 18  centimètres 
au-dessus  de  la  tablette  horizontale,  mais  il  n’est  pas  encore  en 
équilibre,  et  il  suffit  de  la  moindre  pression  pour  le  faire  bascu- 
ler en  tous  sens.  On  le  rend  immobile  au  moyen  de  deux  cro- 
chets métalliques,  qui  pénètrent  dans  les  deux  conduits  auditifs 
externes,  et  qui  vont  se  fixer  en  bas  et  un  peu  en  arriére  par  une 
virole  métallique,  entourant  la  partie  inférieure  de  la  tige  de 
bois,  et  pouvant  glisser  le  long  de  cette  tige.  La  longueur  des 
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crochets  étant  invariable,  il  est  nécessaire  que  la  virole  où  ils 
s’attachent  puisse  monter  ou  descendre,  suivant  que  le  crâne  est 
plus  ou  moins  haut,  et  plus  ou  moins  large. 

Le  crâne  étant  posé  sur  la  tige  de  bois,  on  lui  donne  avec  la 
main  la  direction  voulue,  puis  on  introduit  les  crochets  dans  les 
deux  conduits  auditifs,  on  les  fixe  avec  deux  vis  de  rappel,  et  on 
obtient  ainsi  une  solidité  parfaitement  suffisante. 

La  position  qu’on  donne  au  crâne  avant  de  le  fixer  doit  être 
telle  que  sa  face  inférieure  soit  horizontale.  On  s’en  assure  avec 
une  équerre  ou  par  tout  autre  moyen.  Les  deux  crochets  étant  par- 
faitement symétriques,  on  est  certain  que  l’axe  biauriculaire  est 
exactement  transversal,  et  que  l’axe  antéro-postérieur  du  crâne 
est  compris  dans  le  plan  médian  du  craniophore,  et  comme  le 
pied  de  celui-ci  est  rectangulaire,  il  suffit  de  considérer  la  direc- 
tion de  l’un  des  bords  de  ce  rectangle  pour  connaître  avec  pré- 
cision la  direction  des  trois  axes  de  la  tête. 

Le  craniographe  se  compose  des  pièces  suivantes  : 

lo  Une  table  horizontale  en  bois  épais,  rectangulaire,  longue 
de  40  centimètres,  large  de  30,  sur  laquelle  on  fixe  à volonté  le 
pied  du  craniophore,  au  moyen  d’un  ressort  à pression.  Une 
série  de  lignes,  parallèles  au  grand  côté  du  rectangle,  permettent 
de  donner,  sans  tâtonnement,  au  pied  du  craniophore  une  direc- 
tion exactement  parallèle  ou  exactement  perpendiculaire  à celle 
du  grand  côté  de  la  table  du  craniographe. 

2o  Du  milieu  de  l’un  des  grands  côtés  de  cette  table  s’élève 
un  large  montant  en  bois,  haut  de  45  centimètres,  sur  lequel  est 
fixé  un  écran  de  carton  perpendiculaire  au  plan  de  la  table.  On 
fixe  sur  cet  écran,  soit  avec  des  épingles,  soit  avec  de  grandes 
serres-fines,  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  le  dessin  cToit  être 
tracé. 

3°  L’extrémité  supérieure  du  montant  en  bois  supporte  une 
potence  horizontale  en  fer,  longue  de  12  centimètres,  dont  la 
direction  est  perpendiculaire  à celle  de  l’écran. 

4'^  Sous  celte  potence  s’attache  un  levier  articulé  composé  de 
deux  pièces.  La  pièce  supérieure  s’articule  avec  la  potence,  et 
tourne  autour  d’un  axe  horizontal  perpendiculaire  à l’écran.  La 
seconde  pièce  s’articule  avec  la  première , suivant  un  axe  de 
rotation  parallèle  au  précédent;  à l’autre  extrémité,  ou  extrémité 
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libre  de  cette  seconde  pièce,  est  fixé  un  tube  métallique  ou  porte- 
crayon,  du  yolume  d’une  plume  à écrire,  parallèle  au  second 
axe  de  rotation,  et  par  conséquent  au  premier  ; de  quelque  ma- 
nière qu’on  manie  l’instrument,  l’axe  du  porte-crayon  reste 
donc  toujours  parallèle  à lui-même,  et  perpendiculaire  au  plan 
de  l’écran. 

5o  Enfin,  le  porte-crayon  reçoit  la  tige  traçante,  qui  a envi- 
ron 22  centimètres  de  longueur,  et  qui  présente  deux  extrémi- 
tés, l’une  interne,  dirigée  vers  l’écran,  l’autre  externe,  dirigée 
en  dehors.  L’extrémité  interne  se  termine  en  crayon  ; l’autre 
supporte  une  aiguille  d’acier,  longue  de  3 à 4 centimètres,  dont 
le  diamètre  ne  doit  pas  dépasser  1 millimètre.  La  pointe  du 
crayon  est  sur  le  prolongement  de  l’axe  de  cette  aiguille,  de  telle 
sorte  que  le  crayon,  poussé  par  un  ressort  à boudin,  dessine  sur 
l’écran  l’exacte  projection  des  lignes  parcourues  par  le  sommet 
de  l’aiguille. 

Gela  posé,  lorsqu’on  veut  dessiner  l’une  des  courbes  du  crâne, 
on  place  le  craniophore  dans  une  direction  telle  que  le  plan  de 
cette  courbe  soit  parallèle  à l’écran,  à une  distance  égale  à la 
longueur  de  la  tige  traçante.  Celle-ci,  promenée  d’une  part  sur 
tous  les  points  de  la  courbe,  dessine  d’autre  part  sur  l’écran  un 
trait  continu  qui  en  est  la  projection,  projection  faite  sur  un  plan 
parallèle,  et  exactement  égale,  par  conséquent,  à la  courbe  elle- 
même. 

L’aiguille  traçante  étant  conduite  avec  la  main,  on  peut,  toutes  ’ 
les  fois  qu’ou  le  veut,  marquer  par  un  petit  trait  excentrique  un 
ou  plusieurs  points  déterminés  de  la  courbe  que  l’on  dessine. 
Par  exemple,  sur  le  profil  du  crâne,  Î1  est  bon  de  marquer  plu- 
sieurs points  qui  sont,  d’avant  en  arriére,  \e  point  sus-orbitaire, 
le  point  bregmatique,  le  sommet  de  la  suture  lambdoïde  et  la 
protubérance  occipitale  externe. 

Lorsque  la  courbe  est  tracée,  on  peut  indiquer  encore  sur 
l’écran  la  projection  de  n’importe  quel  point  de  la  surface  du 
crâne  ou  de  la  face.  Il  suffit  pour  cela  de  diminuer  la  longueur 
de  la  tige  traçante  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  atteindre  le  point  en 
question.  Mais  la  détermination  de  l’axe  biauriculaire  sur  les 
dessins  de  profil  présente  une  importance  toute  particulière. 
Pour  la  rendre  plus  facile,  M.  Broca  a fait  disposer  sur  la  table 
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du  craniographe,  vis-à-vis  le  montant  en  bois,  une  fiche  verti- 
cale qui  peut  s’allonger  ou  se  raccourcir  à volonté  et  qui  sup- 
porte, à son  extrémité  supérieure,  un  tube  métallique  horizontal 
et  perpendiculaire  à l’écran.  Dans  ce  tube  se  meut  une  aiguille, 
Vaiguille  auriculaire.  Aumoment  oùl’on  dispose  le  craniophore, 
on  éléve  l’aiguille  auriculaire  jusqu’à  ce  que  son  extrémité 
externe  soit  exactement  au  niveau  du  conduit  auditif  ; celui-ci 
est  placé  vis-à-vis  de  l’aiguille;  puis  on  fixe  le  craniophore,  et  il 
ne  s’agit  plus  que  de  pousser  l’aiguille  auriculaire  vers  l’écran 
pour  obtenir  la  projection  de  l’axe  biauriculaire,  c’est-à-dire  le 
point  auriculaire.  On  décrit  alors  autour  de  ce  point  le  profil  du 
crâne  et  de  la  face,  en  marquant  les  cinq  points  énumérés  plus 
haut.  La  ligne,  commençant  au  niveau  du  bord  alvéolaire  de  la 
mâchoire  supérieure,  est  prolongée  jusqu’au  bord  postérieur  du 
trou  occipital.  Un  procédé  fort  simple  permet  enfin  de  détermi- 
ner la  situation  du  bord  antérieur  de  ce  trou  et  de  Uaxe  vertical 
qui  passe  par  ce  point,  de  mesurer  la  longueur  de  cet  axe  ver- 
tical, de  calculer  l’épaisseur  de  la  voûte  du  crâne  au  niveau  du 
point  où  il  aboutit.  Sur  le  dessin  de  profil,  où  toutes  ces  indica- 
tions sont  marquées,  on  peut  mesurer  d’abord,  avec  un  compas, 
tous  les  axes,  tous  les  rayons,  toutes  les  cordes  du  crâne,  puis, 
avec  un  rapporteur,  l’angle  facial  de  Camper,  soit  qu’on  place  le 
sommet  de  cet  angle  à l’extrémité  des  dents  incisives,  soit  qu’on 
le  place  sur  le  bord  alvéolaire  ou  sur  le  bord  inférieur  des  na- 
rines. On  peut  donc  remplir  toutes  les  indications  que  fournissent 
le  céphalométre  de  M.  Antelme  et  les  goniomètres  de  Morton  et 
deM.  Jacquard. 

Mais  on  peut  mesurer  de  plus  cinq  angles  qui  n’ont  pas  été 
étudiés  jusqu’ici,  etqueM.Broca  appelle  les  angles  auriculaires. 
Ces  angles,  dont  le  sommet  est  au  point  auriculaire,  sont  com- 
pris entre  les  rayons  qui,  partant  de  ce  point,  vont  aboutir  aux 
divers  points  de  repère  marqués  sur  le  profil  de  la  face  et 
du  crâne. 

1°  Le  premier  rayon,  rayon  maxillaire,  va  aboutir  au  bord 
alvéolaire.  Le  second,  rayon  sus-orbitaire,  arrive  au  point  sus- 
orbitaire.  L’angle  qu’ils  interceptent,  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement de  la  face,  s’appelle  Vangle  orbito-maxillaire. 

2"  Le  troisième  rayon,  rayonbregmatique,  aboutit  au  sommet 
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de  l’écaille  du  frontal,  c’est-à-dire  au  point  bregmatique.  II  in- 
tercepte avec  le  précédent  Vangle  frontal,  en  rapport  avec  le 
développement  de  la  vertèbre  frontale  du  crâne,  et  par  consé- 
quent avec  celui  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

3°  Le  quatrième  rayon,  rayon  lambdoïdien,  atteint  le  sommet 
de  l’écaille  occipitale  ; l’angle  qu’il  intercepte  avec  le  précédent 
est  Vangle  pariétal,  en  rapport  avec  le  développement  de  la  ver- 
tèbre pariétale  et  des  lobes  moyens  des  hémisphères. 

4“  Le  cinquième  rayon  passe  par  la  protubérance  occipitale 
externe,  qui  correspond  à peu  prés  au  niveau  de  la  tente  du  cer- 
velet, et  par  conséquent  à la  limite  postérieure  des  hémisphères 
cérébraux.  Ce  rayon  intercepte  avec  le  rayon  lambdoïdien  Vangle 
sus-occipital,  en  rapport  avec  le  développement  des  lobes  posté- 
rieurs des  hémisphères. 

5“Enfln,  le  sixième  rayon  aboutit  au  bord  postérieur  du  trou 
occipital,  et  intercepte  avec  le  cinquième  Vangle  sous-occipital 
ou  angle  cérébelleux,  eu  rapport  avec  le  développement  du 
cervelet. 

La  somme  des  trois  angles  moyens  constitue  Vangle  cérébral, 
qu’il  est  intéressantde comparer  ayecVangle  orbito-facial  d’une 
part,  et  d’une  autre  part  avec  Vangle  cérébelleux. 

L’étude  de  ces  divers  angles  ne  suffit  certainement  pas  pour 
déterminer  le  développement  relatif  des  diverses  parties  com- 
prises entre  leurs  côtés;  mais  c’est  un  élément  précieux  qu’on 
avait  négligé  jusqu’ici,  faute  sans  doute  d’un  procédé  graphique 
simple,rapide  et  exact,etil  est  d’ailleurs  facile  de  mesurer  la  lon- 
gueur des  rayons  et  la  surface  des  triangles  mixtilignes  qu’ils 
interceptent  sur  le  dessin.  On  obtient  ainsi  des  données  plus  cer- 
taines sur  le  développement  relatif  des  diverses  régions  de  la  tête. 

Le  craniographe  est  un  instrument  de  peu  de  prix,  qui  peut 
être  construit  par  un  simple  serrurier.  Celui  que  M.  Broca  montre 
à la  Société  a été  fabriqué  en  septembre  dernier,  par  un,^erru- 
rierde  Sainte-Foy.  Il  y avait  déjà  plusieurs  mois  que  M.  Broca 
se  servait  d’un  instrument  semblable,  mais  bien  plus  grand, 
construit  tout  en  bois  par  le  menuisier  de  Bicêtre.  Cet  instru- 
ment était  très  bon  mais  il  tenait  trop  de  place,  et  c’est  pour 
cela  que  M.  Broca  a donné  la  préférence  à des  leviers  métal- 
liques. 
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M.  Mathieu,  fabricant  d’instruments  de  chirurgie,  construit 
maintenant  des  craniographes  plus  élégants,  mais  d’ailleurs 
exactement  pareils  au  modèle  qui  est  sous  les  yeux  de  la 
Société. 

M.  Broca  signale,en  terminant,  les  deux  imperfections  de  son 
craniographe.  La  première  est  que  le  tracé  est  un  peu  plus  grand 
que  la  courbe  qu’il  reproduit.  La  différence  totale  est  représentée 
par  le  diamètre  de  l’aiguille  traçante  ; elle  est,  par  conséquent, 
de  1 millimètre.  Par  exemple,  la  distance  de  la  protubérance 
occipitale  au  bord  alvéolaire  étantde  200  millimètres  sur  le  crâne, 
sera  de  201  millimètres  sur  le  dessin.  L’erreur  est  donc  d’en 
viron  1/200,  mais  l’approximation  paraît  très-suffisante. 

La  seconde  imperfection  est  relative  à l’impossibilité  de  repré- 
senter les  points  qui  sont  séparés  de  l’écran  par  une  saillie 
osseuse.  Ainsi,  sur  le  profil,  on  ne  peut  pas  obtenir  la  projection 
de  la  voûte  palatine,  à cause  de  la  saillie  de  la  partie  latérale  de 
l’arcade  alvéolaire.  On  ne  peut  donc  pas  dessiner  la  partie  de  la 
face  inférieure  de  la  tête  comprise  entre  les  incisives  et  le  bord 
antérieur  du  trou  occipital,  à moins  qu’on  ne  scie  le  crâne  sur 
la  ligne  médiane.  Quand  à la  situation  du  trou  occipital,  elle 
peut  toujours  être  aisément  déterminée,  grâce  à une  échelle 
millimétrique  gravée  sur  la  tige  verticale  du  craniophore. 

La  suite  de  cette  communication,  relative  aux  difficultés  que 
présente,  sur  le  crâne  sec,  la  détermination  du  point  sus-orbi- 
taire, et  à quelques  autres  difficultés  du  même  genre,  est  ren- 
voyée, vu  l’heure  avancée,  à la  prochaine  séance. 
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CONSTRUIT  PAR  M.  MATHIEU. 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  t.  II,  1861,  p.  680-686.) 


M.  Broca  présente  un  instrument  que  M.  Mathieu,  fabricant 
d’instruments  de  chirurgie,  a construit  d’après  ses  indications 
pour  dessiner  sur  le  vivant  la  courbe  antéro-postérieure  du 
crâne,  avec  la  situation  du  point  auriculaire.  L’instrument 
participe  à 1a  fois  du  céphalométre  de  M.  Antelme  et  du  cranio- 
graplie  de  M.  Broca. 

Il  prend  son  point  d’appui  sur  deux  petites  pelotes  rondes  qui 
s’appliquent,  de  chaque  côté,  sur  la  conque  de  l’oreille,  et  qui 
supportent  un  mamelon  assez  petit  pour  entrer,  sans  frottement 
ni  pression,  dans  le  conduit  auditif  externe.  Vis-à-vis  l’une  des 
oreilles,  l'appareil  supporte  un  écran  vertical  antéro-postérieur. 
Le  tracé  est  fait  sur  cet  écran  par  une  tige  horizontalequi  se  meut 
toujours  parallèlement  à elle-même,  grâce  à un  ingénieux  méca- 
nisme imaginé  par  M.  Mathieu.  La  tige,  appliquée  sur  la  racine 
du  nez,  est  poussée  jusqu’à  la  nuque,en  rasant  le  crâne.  11  serait 
facile  d’adapter,  au  niveau  de  l’oreille  opposée  à l’écran,  un  rap- 
porteur qui  permettrait  de  marquer  sur  le  tracé  des  points 
espacés  de  10  en  10  degrés,  et  d’obtenir  ainsi,  d’un  trait  continu 
et  d’un  mouvement  très-rapide,  toutes  les  indications  fournies 
beaucoup  plus  lentement  pour  la  courbe  antéro-postérieure,  par 
le  céphalométre  de  M.  Antelme.  Au  lieu  de  mesurer  les  rayons  en 
place,  on  les  mesurerait  sur  le  dessin,  ce  qui  pourrait  être  fait 
très-promptement,  au  moyen  d’un  fil  gradué,  fixé  par  une  épingle 
sur  le  point  auriculaire. 

Il  y a dix  mois,  continue  M.  Broca,  que  j’avais  arrêté  avec 
M.  Mathieu  le  plan  de  cet  instrument;  mais  j’avais  renoncé  à le 
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faire  exécuter,  parce  que,  réflexion  faite,  j’avais  trouvé  qu’il  ne 
donnait  rien  de  plus  qiie  l’excellent  céphalométre  de  .M.  An- 
telme,  et  parce  qu’il  ne  pouvait  donner  que  la  courbe  an- 
téro-postérieure, tandis  que  le  céphalomètre  donne  toutes 
les  courbes  transversales  ou  obliques  qui  aboutissent  aux 
oreilles. 

Je  n’en  loue  pas  moins  M.  Mathieu  d^avoir  construit  ce  cépha- 
lographe, qui  fait  honneur  à son  habileté  et  à son  esprit  d’in- 
vention. 

M.  DE  JoDVENCEL.  Les  chapelîers  se  servent,  pour  prendre  la  forme  de 
la  tête,  d’un  instrument  fort  commode,  composé  de  clavette  mobiles  qui 
sont  surmontées  de  pointes  ; celles-ci  vont  piquer  sur  un  papier  une  série 
de  trous  qni  constituent,  en  trait  ponctué,  le  tracé  de  la  courbe  horizontale 
du  crûne,  réduite  à de  petite  dimensions.  Ne  serait-il  pas  possible  de  faire 
servir  cette  instrument  aux  études  anthropologiques  ? 

M.  Broca.  J’ai  eu  une  conférence  avecM.  .Vllié,  l’inventeur  de 
l’instrument  des  chapeliers.  Avant  celui-là,  il  en  avait  inventé 
un  autre,  composé  également  de  clavettes  mobiles  ; lorsqu’on 
voulait  s’en  servir,  il  fallait  appliquer  sur  un  papier  l’extrémité 
des  clavettes  et  suivre  avec  un  crayon  la  courbe,  ou  plutôt 
la  ligne  brisée  interceptée  par  toutes  ces  clavettes.  On 
obtenait  ainsi  un  polygone  d’un  grand  nombre  de  côtés 
représentant,  avec  une  exactitude  bien  suffisante,  la  circon- 
férence horizontale  de  la  tète  de  grandeur  naturelle.  Le  manie- 
ment de  cet  instrument  était  peu  commode,  et  presque  tous  les 
chapeliers  ont  maintenant  donné  la  préférence  au  second  iiistru- 
! ment  de  M.  Allié.  C’est  ce  second  instrument  qu’a  vu  M.  de  Jou- 
I vencel.  Il  donne  effectivement  en  un  clin  d’œil  un  tracé  réduit 
I de  la  circonférence  delà  tête;  maisce  tracé  n’est  pas  réduit  d’une 
manière  proportionnelle.  Tous  les  rayons  sont  diminués  d’une 
longueur  à peu  près  égale;  et  comme  ils  sont  très-inégaux,  il  eu 
résulte  que  la  courbe  obtenue  en  petit  ne  ressemble  en  aucune 
façon  à la  courbe  naturelle.  S’il  y a,  par  e.xemple,  eu  un  point  de 
la  tête,  une  dépression  de  3 millimètres,  celte  dépression  sur  le 
dessin  réduit  au  sixième  sera  encore  de  3 millimètres  ce  qui 
représenterait,  sur  un  dessin  de  grandeur  naturelle,  une  dé- 
pression de  18  millimètres.  On  n’obtient  donc  qu’une  véritable 
caricature,  et  les  chapeliers  ne  s’en  servent  qu’à  la  faveur  d’un 
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autre  instrument  à clavettes  qui  restitue  les  dimensions  de  la 
tête  et  qui  sert  de  forme  à leurs  chapeaux. 

11  ne  sera  peut-être  pas  impossible  aux  anthropologites  de  tirer 
parti  de  ces  dessins,  qui  peuvent  attirer  leur  attention  sur  des 
particularités  naturellement  peu  apparentes  et  mises  en  évidence 
par  un  procédé  qui  les  exagère  énormément  ; mais  comme 
moyen  gcapKîqiTen’iûslniment'^en  question  n’est  d’aucune 
utilité. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’ancien  instrument  de  M.  Allié. 
Je  m’ensuis  servi  au  mois  d’avril  dernier  pour  prendre  la  courbe 
horizontale  d’un  certain  nombre  de  têtes.  Voici  quelques-uns  de 
ces  dessins  ; vous  pouvez  voir  qu’ils  sont  assez  bons.  Pour 
obtenir  de  la  même  manière  les  autres  courbes  du  crâne,  la 
courbe  antéro-postérieure,  par  exemple,  il  faudrait  scier  l’ins- 
trument en  deux  parties,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  ; et  M.  Ma- 
thieu était  sur  le  point  do  faire  pour  moi  cette  modification, 
lorsque  mon  collègue  de  Bicêtre,  M.  Marcé,  me  fit  connaître  un 
procédé  beaucoup  plus  simple,  plus  rapide  et  plus  commode, 
dont  je  le  crois  l’inventeur,  et  qui  consiste  à prendre  les  courbes 
de  la  tête  et  ducrâneavec  des  lames  de  plomb.  Les  dessins  qu’on 
obtient  ainsi  en  un  clin  d’œil  sont  d’une  admirable  pureté  et  ne 
laisser  rien  à désirer  s’il  était  possible  de  déterminer  sur  la 
courbe  du  profil  la  situation  du  point  auriculaire. 

M.  le  professeur  Ilarting,  d’Utrecht,  vient  de  publier  en  fran- 
çais un  mémoire  sur  un  instrument  qu’il  appelle  le  képhalo- 
yraphe  (avec  un  K).  A vrai  dire,  ce  n’est  pas  un  instrument,  ce 
sont  trois  instruments  distincts  que  ce  professeur  a fait  construire 
Le  premier,  destiné  à prendre  la  circonférence  horizontale  de  la 
tête  ou  du  crâne,  est  elliptique;  ce  n’est  autre  chose,  en  réalité, 
que  l’ancien  instrument  deM.  Allié,  si  ce  n’est  que  l’extrémité  de 
chaque  clavette  porte  une  toute  petite  pointe.  Pour  transporter 
sur  le  papier  les  courbes  prises  avec  cet  instrument,  il  suflit 
d’une  légère  pression  faite  avec  la  main  pour  faire  pénétrer  toutes 
les  pointes  dans  1e  papier,  et  il  ne  s’agit  plus,  dés  lors,  que  de 
« réunir  toutes  les  petites  piqûres  par  une  ligne  pour  obtenir  un 
« tracé  graphique  complet  » (Ilarting,  le  Képhalographe  ; 
Utrecht,  1861,  in-4“,  p.  9).  L’instrument  deM.  Karting  est  donc 
improprement  nommé  képhalographe,  parce  que  ce  n’est  pas  cet 
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instrument  qui  dessine  le  trait,  mais  la  main  de  l’opérateur. 
C’est  plutôt  un  képhalotype,  ou,  suivant  l’orthographe  classique, 
un  céphaloiype  ; mais  le  nom  ne  fait  rien  à la  chose. 

Pour  prendre  les  autres  courbes  du  crâne,  M.  Harting  a fait 
construire,suivantle  même  principe, un  second  instrument  en  fer 
à cheval.  Enfin, le  troisième  instrumentest  rectiligne  et  destiné  à 
prendre  le  profil  de  la  face;  il  est  également  composé  de  cla- 
vettes mobiles  et  diffère  fort  peu  du  pkysionolype,  décrit,  en 
1854,  par  M.  Emil  Huschke,  Jusqu’ici, les  innovations  de  M.  Har- 
ting se  réduisent  à de  légères  modifications  presque  insignifiantes, 
mais  il  a ajouté  à ses  deux  instruments  curvilignes  un  perfec- 
tionnement très-important  : c’est  un  petit  appareil  assez  com- 
pliqué, du  reste,  qui  permet  de  déterminer  sur  les  dessins  de 
profil  la  situation  du  point  auriculaire,  et  sur  le  dessin  de 
la  circonférence  horizontale  la  situation  de  l’axe  biauricu- 
laire. 

M Michaux  demande  à M.  Broca  s’il  n’a  pas  songé  à utiliser,  pour  re- 
produire les  courbes  de  la  tête  ou  du  crâne,  le  procédé  bien  plus  simple  de 
la  silhouette. 

i M.  Broca.  Ce  procédé  neseraitapplicable  qu’à  une  tête  chauve 
j ou  rasée,  parce  que  l’ombre  des  cheveux  masque  les  véritables 
contours.  Pour  ce  qui  concerne  le  crâne  sec,  il  faut  remarquer 
d’abord  que  la  silhouette  ne  donne  pas  la  projection  d’un  plan, 
' mais  celle  du  solide  tout  entier;  or,  les  parties  les  plus  excen- 
triq,ues  ne  sont  pas  toujours  sur  le  même  plan.  Si  l’on  veut 
prendre,  par  exemple,  la  courbe  transversale  biauriculaire,  une 
partie  du  contour  qu'on  obtiendra  sera  la  projection  des  bosses 
pariétales,  qui  sont  situées  bien  en  arrière  du . plan  de  cette 
courbe.  La  seule  courbe  céphalique  qu’on  puisse  obtenir  en 
silhouette  est  celle  du  profil.  Mais  il  faudrait  fixer  des  aiguilles 
sur  le  crâne  si  l’on  voulait  marquer  sur  cette  courbe  la  situation 
des  sutures  ou  de  tout  autre  point  de  la  surface;  puis  on  ne 
I pourrait  jamais  marquer  le  point  auriculaire.  Ce  ne  sont  point 
I les  seules  difficultés.  Si  l’on  veut  que  la  projection  soit  exacte, 
I il  faut  que  les  rayons  lumineux  soient  sensiblement  parallèles  ; 

le  foyer  doit  donc  être  fort  éloigné.  En  supposant  que  la  face 
( latérale  du  crâne  soit  presque  au  contact  de  l’écran  et  que  le 
foyer  soit  à une  distance  de  9 mètres,  la  silhouette  sera  encore 
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(le  3 millimètres  enTirou  plus  grande  que  le  profil  ; pour  réduire 
l’erreur  à 2 millimètres,  il  faudrait  porter  le  foyer  à plus  de 
13  mètres  de  l’écran,  et  alors  les  contours  deviendraient  fort 
indécis  si  l’on  se  servait  d’une  lampe  ordinaire.  La  lumière 
électrique  seule  possède  une  intensité  suffisante  pour  donner  des 
ombres  nettes  à une  pareille  distance;  mais  elle  exige  une  ins- 
tallation tellement  spéciale,  qu’on  ne  peut  songer  à s’en  servir 
ici.  Reste  la  lumière  solaire.  Quand  le  soleil  est  exactement  à 
l’horizon,  il  donne  sur  un  mur  des  silhouettes  irréprochables; 
mais  les  rayons  solaires  qu’on  reçoit  dans  un  laboratoire  sont 
toujours  plus  ou  moins  obliques  ; et,  pour  en  obtenir  des 
silhouettes  exactes,  il  faudrait  les  faire  tomber  sur  un  écran 
perpendiculaire  à leur  direction;  il  faudrait,  en  outre,  que  le 
plan  de  la  courbe  qu’on  veut  décrire  fût  parallèle  à celui  de 
l’écran  ; et  pour  réaliser  ces  conditions,  on  devrait  avoir  recours 
à des  appareils  de  physique  fort  compliqués.  Je  ne  pense  donc 
pas  que  le  procédé  de  la  silhouette  puisse  être  appliqué  avec 
fruit  à l’étude  scientifique  du  crgne. 


QUELQUES  RÉSULTATS  UE  LA  DÉTERMINATION 


TRIGONOMÉTRIQUE  DES 

ANGLES  ALVÉOLO-CONDYLIEN 

I 

ET  BI-ORBITAIRE 

(Bull,  de  la  Soc.  d’anthropologie,  2“  série.  T.  VIII,  1873,  p.  160-179.) 


§ I.  — Remarques  préliminaires. 

J’ai  montré  dans  ma  dernière  communication,  l’importance  de 
l’étude  de  l’angle  que  j’ai  appelé  Alvéolo-Condylien,  c’est-à-dire 
de  l’angle  compris  entre  le  plan  Avéolo-Condylien  et  le  plan  déter- 
miné parles  deux  axes  orbitaires,  à l’aide  des  aiguilles  orbitaires 
de  l’orbitostat. 

J’ai  montré  en  outre  que,  s’il  est  difficile  de  mesurer  directe- 
\ ment  cet  angle,  la  méthode  trigonométrique  permet  de  le  déter- 
miner rigoureusement  par  un  procédé  simple,  facile  et  rapide, 
qui  se  résume  dans  la  forme  suivante: 

- . sin  0 

sina  = 

cos  P 

1 a étant  Vangle  alvéolo-condylicn,  0 étant  Vangle  de  Vaiguille 
I qui  mesure  l’inclinaison  de  l’aiguille  orbitaire  sur  le  plan  alvéo- 
lo-condylien,  et  p enfin  étant  la  moitié  de  Vangle  biorbitaire,  in- 
1 tercepté  par  les  deux  aiguilles  orbitaires. 

Pour  éviter  de  répéter  continuellement  celte  formule,  je  l’ap- 
pellerai la  formule  de  Vangle  x. 

Une  expérience  que  j’avais  faite  H y a plus  de  dix  ans  devant  la 
Société,  et  que  j’avais  depuis  lors  répétée  un  grand  nombre  de  fois 

B dans  mes  cours  et  dans  mes  démonstrations  de  craniologie, 
m’avait  appris  que  l’angle  alvéolo-condylieu  est  nul  ou  Irés- 
i petit  chez  l’homme,  qu’il  est  beaucoup  plus  grand  chez  les 
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singes  et  chez  les  autres  animaux;  j’avais  donc  cru  pouvoir 
annoncer  que  ce  caractère  était  un  de  ceux  qui  distinguent  le 
plus  nettement  le  groupe  humain.  Mais  je  ne  parlais  que  d’après 
des  impressions,  qui  ne  pouvaientavoirrien  de  rigoureux.  Le  but 
du  procédé  irigonométrique  que  j’ai  exposé  dans  l’avant-dernière 
séance*,  était  de  rendre  possible  et  facile  une  détermination  plus 
exacte. 

Les  chiffres  que  je  vous  présente  aujourd’hui  sont  le  résultat 
de  recherches  très-incomplètes  encore.  Ce  n’est  que  le  premier 
aperçu  d’une  question  d’anthropologie  etd’anatomiecomparée  que 
je  n’ai  pas  la  prétention  de  traiter  avec  si  peu  de  documents.  Je 
me  propose  seulement  de  montrer  l’utilité  et  la  commodité  delà 
méthode  trigonomélrique.  Quant  aux  conséquences  qui  paraî- 
traient découler  de  ces  faits,  je  ne  les  donne  que  comme  tout  à fait 
provisoires,  sachant  qu’en  pareille  matièredesconclusions  solides 
exigent  des  observations  recueillies  sur  de  très  grandes-séries. 

Le  résultat  de  ces  premières  recherclies  a été  conforme  à mon 
attente.  Gomme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  l’intervention  des 
procédés  rigoureux  a révélé  des  particularités  qui  échappaient  à 
la  simple  vue;  elle  a permis  de  constater  que  l’angle  alvéolo-con- 
dylien  présente  des  variations  imlividuellesd’unecerlaineétendue, 
variations  que  peuvent  exagérer  quelques  déformations  artifi-  , 
cielles  ou  pathologiques  du  crâne.  J’ai  reconnu  en  outre,  en 
étudiant  certains  singes  d’Amérique,  dont  j’avais  dans  l’origine 
négligé  l’e.xamen,  que  le  caractère  de  l’angle  alvéolo-condylien 
n’établit  pas  entre  l’homme  et  les  autres  animaux  une  différence 
aussi  radicale,  aussi  considérable  que  je  l’avais  d’abord  admis. 
Mais  l’importance  de  ce  caractère  ii’en  est  que  faiblement  dimi- 
nuée, si  l’on  songe  surtout  que  les  animaux  qui,  sous  ce  rapport, 
se  rapprochent  de  l’homme  ne  sont  pas  des  singes  supérieurs,  et 
qu’ils  occupent  au  contraire  un  rang  inférieur  dans  la  série  des 
singes.  Somme  toute,  l’angle  alvéolo-condylien  me  paraît  consti- 
tuer, pour  le  groupe  humain,  un  caractère  distinctif  d’une  valeur 
plus  grande  que  celle  de  l’angle  de  Daubenlon,  dont  j’ai  précé- 
demment étudié  les  modifications  dans  la  série  des  primates. 

Pour  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  spécial  de  l’ethnologie, 

1.  Bulletin  de  la  Société  d’anthropologie,  V série,  l.  VllI,  1873,  p.  48  et  dans 
ce  volume,  p.  397. 
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j'avais  annoncé  que  l’angle  alvéolo-condylien  était  à peu  près 
constant  dans  toutes  les  races  humaines,  c’est-à-dire  qu’il  était 
. toujours  très-voisin  de  zéro,  qu’en  d’autres  termes  le  plan 
alvéolo-condylien  était  toujours  à peu  prés  horizontal,  et  j’avais 
ainsi  été  conduit  à choisir  ce  plan  pour  donner  au  crâne  une  si- 
tuation fixe.  Une  étude  plus  précise  et  plus  étendue,  quoique 
encore  bien  incomplète,  a confirmé  cette  première  appréciation, 
sinon  d’une  manière  absolue,  du  moins  à un  degré  suffisant  pour 
laisser  intacte  la  conclusion  que  j’en  avais  tirée.  Je  trouve,  il  est 
vrai,  que  l’angle  a est  d’un  peu  plus  de  3 degrés  sur  six  crânes 
du  type  mongolique,  tandis  qu’il  est  négatif  et  de  près  de  2 degrés 
sur  vingt  crânes  du  type  caucasique  ; mais  ces  différences  sont 
très-légères  auprès  de  celles  que  présentent  la  plupart  des  ca- 
ractères de  race,  et  ce  qui  en  atténue  encore  la  signification,  c’est 
que  quatorze  crânes  du  type  éthiopique  m’ont  donné  un  angle 
compris  entre  les  deux  moyennes  précédentes.  La  fixité  absolue 
n’existe  pas  en  histoire  naturelle;  alors  même  que  deux  êtres 
paraissent  identiques,  on  peut  toujours,  à l’aide  des  procédés  de 
mensuration  rigoureuse,  découvrirentreeux  quelquesdifférences. 
Les  différences  minimes  comme  celles  que  je  viens  d’indiquer 
sont  toujours  bonnes  à constater,  et,  lorsqu’elles  se  suivent  dans 
un  certain  ordre  dans  la  série  des  races  humaines,  elles  peuvent 
avoir  une  certaine  importance.  Mais  un  caractère  qui  place  les 
nègres  entre  les  mongols  et  les  blancs,  et  beaucoup  plus  près  de 
ceux-ci  que  de  ceux-là,  etqui,  parconséquent,ne  tire  aucune  va- 
leur de  sa  répartition,  se  trouve  réduit  à sa  valeur  intrinsèque,  et 
lorsqu’il  ne  consiste  qu’en  une  différence  angulaire  de  quelques 
degrés,  il  ne  peut  avoir  qu’une  faible  impoi  tance. 

Les  résultatsque  j’ai obtenusjusqu’ici  meportentdonc  àcroire 
que  l’étude  de  l’angle  alvéolo-condylien  n’offrira  qu’un  médiocre 
intérêt  au  point  de  vue  du  parallèle  des  races  humaines.  Mes 
recherches,  il  est  vrai,  sont  trop  restreintes  encore  pour  que  je 
puisse  rien  affirmer  à cet  égard,  puisque  je  n’ai  étudié  qu’un 
petit  nombre  de  crânes  de  chaque  race.  Mais  l’ensemble  de  mes 
observations,  pour  ce  qui  concerne  l’homme,  atteint  le  chiffre 
de  54,  et  dans  ce  nombre  figurent  onze  crânes  que  j’ai  choisis 
parmis  ceux  qu’un  arrêt  de  développement,  ou  une  déformation 
artificielle  ou  pathologique  avaient  pu  faire  plus  ou  moins  dé- 
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vier  du  type  Imruain  ; je  me  suis  ainsi  placé  dans  les  conditions 
qui  paraissaient  de  nature  à faire  varier  le  plus  possible  l’angle 
alvéolo -condylieu.  Je  pense  doue  que  l’ensemble  de  ces 
fait  fournit  une  base  sulfisante  pour  le  parallèle  de  l'bomme  et 
des  autres  primates,  et  je  ue  crois  pas  me  tromper  en  disant  que 
l’angle  alvéolo-coudylien  établit  entre  le  groupe  humain  et 
celui  des  anthropoïdes  une  différence  absolue,  c’est-à-dire  assez 
grande  pour  u’être  jamais  franchie,  même  dans  les  cas  les  plus 
exceptionnels. 

Cette  conclusion  découlera  des  tableaux  que  je  viens  vous  pré- 
senter. Mais  avant  de  discuter  les  faits  qui  y sont  consignés,  je 
crois  utile  de  donner  quelques  explications  sur  le  procédé  que 
j’ai  suivi. 

% Il  Sur  l'ajiplicalioii  de  fa  mêUtodc  Irigonomcirigiie  et  sur  l'emploi 

delà  table  des  sinus. 

J’ai  déjà  dit  que  l’angle  alvéolo-condylien  a ne  se  mesure  pas 
directement.  Pour  le  connaitre,  il  faut  mesurer  d’abord  le  sinus 
'de  l’angle  0,  qui  est  l’angle  de  l’aiguille,  puis  celui  de  p,  qui  est 
la  moitié  de  l’angle  biorbitaire.  On  obtient  alors  la  valeur  de 
l’angle  alvéolo-condylien  au  moyen  de  la  formule  de  l'angle 
et  à l'aide  de  la  table  des  sinus.  J’ai  dressé  à cet  effet  une  table 
spéciale  où  les  sinus  se  succèdent  par  millimètre,  et  où  se' 
trouvent  inscrites,  en  face  de  chaque  sinus,  la  valeur  de  l’angle; 
correspondant  en  degrés  et  centièmes  de  degré,  et  celle  de  sont 
cosinusenmillimétresetcenlièmesdemillimètres.  L’emploi  de  lai 
formule  devient  ainsi  très-facile,  même  pour  les  personnes  qui; 
ne  connaissent  pas  le  inauiemeu.t  des  tables  ordinaires. 

Le  procédé  se  pratique  de  la  manière  suivante: 

Les  aiguilles  orbitaires  étant  placées  symétriquement  à l’aide ■ 
desorbitostats,  et  le  cràneétantposésurle  craniostat, on  applique 
successivement  l’équerre  graduée  au  niveau  de  l’extrémité  IP 
de  Tune  des  aiguilles,  puis  au  niveau  du  boulon  A placé 
à 100  milliméres  de  celle  extrémité.  On  obtient  ainsi  eu  inilli-^ 
métrés  la  différence  des  hauteurs  de  ces  deux  points  (voir  p. 
410).  Celle  différence  est  le  sinus  de  l’angle  de  l’aiguille,  c’esl-ày 
dire  sin  0.  ' 
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Alors  on  applique  transversalement  la  règle  billimétrique  sur 
les  deux  aiguilles  en  BB',  puis  en  AA',  dt,  grâce  à la  graduation 
particulière  de  la  règle,  le  chiffre  différentiel  qu’on  y lit  donne 
en  millimètres  le  sinus  de  la  moitié  de  Tangle  biorbitaire,  c’est- 
9-dire  sin  p. 

La  partie  matérielle  de  l’opération  est  alors  terminée,  et  l’on 
peut  passer  à d^autres  crânes  en  inscrivant  successivement  pour 
chacun  d’eux  la  valeur  de  sin  0,  et  celle  de  sin  p.  Lorsqu’on  a 
achevé  une  série  d’observations,  on  en  vient  à la  détermination 
des  angles  par  le  moyen  de  la  table  de  sinus  qu’on  trouvera  à la 
fin  du  mémoire. 

On  a disposé  les  divers  crânes  de  la  série  que  l’on  étudie  en 
un  tableau  à huit  colonnes,  conforme  au  modèle  ci-joint  (voir 
le  premier  tableau,  p.  509). 

La  première  colonne,  où  sont  inscrites  les  valeurs  de  sin  9,  et 
la  seconde,  où  sont  inscrites  les  valeurs  de  sin  p,  sont  déjà  rem- 
plies. Il  reste  à remplir  les  six  dernières  colonnes. 

Prenons  par  exemple  le  crâne  de  gorille  femelle  (voir  le  se- 
cond tableau)  sur  lequel  ou  a mesuré  sin  0 = 24  millimètres  et 
sin  p=  36  millimètres. 

Notre  table  Irigonomélrique  nous  montre,  ligne  24,  qu’im  si- 
nus de  24  millimètres  correspond  à un  angle  de  13°, 88.  L’angle  0 
est  donc  de  13®,88;  nous  inscrivons  ce  chiffre  dans  la  cinquième 
colonne  du  tableau. 

Nous  voyons  en  outre  sur  la  table,  ligue  36,  qu’un  sinus  de 
36  millimètres  correspond  à un  cosinus  de  93““, 29  et  à un 
angle  de  21MU.  Nous  inscrivons  donc  dans  la  troisième  co- 
lonne, cos  p = 93““,29,  et  dans  la  septième  colonne  p = 21°,10. 
En  doublant  ce  dernier  nombre,  nous  obtenons  l’angle  biorbi- 
taire 2p=42°,20,  et  la  huitième  colonne  se  trouve  ainsi  remplie. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  eu  qu’à  transcrire.  Mais  il  reste  encore 
deux  cases  vides,  la  quatrième  et  la  sixième,  c’est-à-dire  celle 
de  sin  a et  celle  de  a. 

On  obtient  sin  a en  divisant  sin  0 par  cos  p,  c’est-à-dire  24 
millimétrés  par  93™“,29.  Mais  cette  divison  donnerait  la  valeur 
de  sin  a pour  un  rayon  égal  à 1 millimétré,  et  puisque  nous 
avons  adopté  un  rayon  de  100  millimètres,  il  faudra  multiplier 
le  quotient  par  100,  ou  plus  simplement  ajouter  deux  zéros  au 
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dividende.  Nous  divisons  donc  2,400  par  93.29  ce  qui  nous 
donne  sin  a=25““",72.  Ce  chiffre  est  inscrit  dans  la  quatrième 
colonne. 

Connaissant  sin  a,  nous  trouvons  sur  la  table  la  valeur  de 
l’angle  a.  Nous  y voyons,  en  effet,  lignes  25  et  26,  qu’un  sinus 
de  25  millimètres  correspond  à un  angle  de  14“,47,  qu’un  sinus 
de  26  millimètres  correspond  à un  angle  de  15<>,07;  que  par  con- 
séquent l’angle  a est  compris  entre  14°,47  et  15°,07  ; et,  comme 
notre  sin  a est  plus  près  de  26  millimètres  que  de  25  milli- 
mètres, nous  en  concluons  que  l’angle  a est  très-voisin  de  15®,07 
et  nous  pourrons  inscrire,  avec  une  approximation  parfaitement 
suffisante,  a = 15®,07. 

Il  peut  se  faire  toutefois  que  l’on  désire  obtenir  un  chiffre 
plus  exact.  On  remarque  alors  que,  lorsque  sin  a passe  de  25 
millimètres  à 26  millimètres,  l’angle  a passe  de  14®,47  à 15‘»,07; 
qu’en  d’autres  termes,  lorsque  le  sinus  croît  de  1 millimètre, 
l’angle  croît  de  0°,60,  ou  plus  exactement  de  0°,59  (en  tenant 
compte  des  troisièmes  décimales  qui  ne  sont  pas  inscrites  sur 
notre  table  de  sinus).  Or  notre  sinus  a est  de  25""",72  c’est-à- 
dire  de  25-l-0‘"™,72  ; nous  posons  donc  la  proportion  1 : 0°,59  : : 
0'"™,72:  X et  nous  trouvons  æ=0®,4248,  ce  qui  veut  dire  que 
l’angle  a s’est  accru  de  0'’,42,  pendant  que  son  sinus  croissait  de 
0®“,72,  qu’il  est  passé  par  conséquent  de  14®,47  à 14“,47-f0°,42 
ou  à 14°, 89. 

Ce  petit  calcul  est  facilité  par  les  chiffres  inscrits  sur  la  table 
des  sinus  dans  la  colonne  indiquée  diU'.  (différences),  chiffres 
qui  donnent  l’accroissement  de  l’angle  pour  1 millimètre  de  si- 
nus. On  multiplie  la  différence  par  les  décimales  de  sinus,  et 
on  ajoute  le  produit  aux  décimales  de  l’angle  inscrifsur  la  table 
en  face  du  nombre  qui  exprime  la  partie  entière  de  la  valeur  du 
sinus. 

En  résumé,  l’ensemble  du  travail,  qui  aboutit  à la  détermi- 
nation exacte  de  l’angle  a,  se  réduit  à deux  opérations  fort 
simples  : une  division  pour  passer  de  sin  0 à sin  a et  une  mul- 
tiplication pour  substituer  à la  valeur  de  a donnée  approxi- 
mativement par  la  table,  une  valeur  rigoureuse,  exacte  jusqu’à 
la  seconde  décimale. 

On  gagne  beaucoup  de  temps  lorsqu’on  fait  ce  travail  sur  toute 
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une  série  à la  fois;  les  transcriptions  se  font  alors  d’une  manière 
presque  mécanique,  et  les  opérations  de  même  nature,  se  faisant 
par  séries,  sont  faciles  et  rapides. 

Les  chiffres  compris  sur  les  tableaux  qui  accompagnent  ce 
travail  ont  été  obtenus  conformément  aux  préceptes  qui  pré- 
cèdent. Il  m’a  paru  bon  d’y  inscrire  les  résultats  de  la  méthode 
trigonométrique,  appliquée  dans  toute  sa  rigueur. 

Mc^is,  dans  la  pratique,  cette  marche  peut  être  grandement 
simplifiée,  sans  que  les  résultats  en  souffrent  d’une  manière 
notable. 

Il  est  inutile,  en  effet,  de  demander  à la  méthode  trigono- 
métrique des  déterminations  plus  précises  que  celles  dont  on 
se  contente  lorsqu’on  mesure  les  autres  angles  céphaliques  à 
l’aide  des  goniomètres.  Il  en  est  des  angles  comme  des  lon- 
gueurs ; on  mesure  celles-ci  à 1 millimètre  près,  et  ceux-là  à 
1 degré  prés.  Cette  approximation  suffit  presque  toujours  aux 
besoins  de  la  craniologie*. 

On  peut  donc  se  dispenser  des  calculs  qui  n’introduisent  dans 
la  valeur  de  l’angle  a que  des  corrections  de  moins  d’un  degré. 

Or  l’angle  a ne  s’élève  jamais  au  delà  de  4o  degrés,  et  pour 
les  angles  inférieurs  à 4S  degrés  la  différence  correspondant  à 
1 millimètre  de  sinus  est  toujours  inférieure  à 0°,80  (voir  la 
table).  Si  donc  l’on  négligeait  systématiquement  les  décimales 
de  sin  a,  l’erreur  ne  pourrait  jamais  atteindre  huit  dixièmes  de 
degré.  Mais  on  peut  tenir  compte  de  ces  décimales  sans  les 
soumettre  au  moindre  calcul  ; on  voit  toujours  si  elles  sont  au- 
dessous*  ou  au-dessus  d’an  demi-millimètre;  dans  le  premier 
cas  on  les  supprime,  dans  le  second  cas  on  les  remplace  par  une 
unité,  qu’on  ajoute  aux  unités  de  premier  ordre  de  sin  a,  et  on 
est  sùr  de  commettre  une  erreur  inférieure  à quatre  dixièmes  de 
degré.  Cette  erreur  est  parfaitement  acceptable,  et,  en  s’y  rési- 
gnant, on  évUe  le  calcul  des  différences. 

Dés  lors,  la  détermination  de  l’angle  a n’exige  plus  qu’une 
seule  opération  ; c’est  la  division  de  sin  0 par  cos  p,  opération 


1.  Il  Q en  est  plu8  de  même  lorsqu’on  se  sert  des  éléments  craniométriques  . 
pour  les  combiuer  entre  eux  et  le  calcul.  Il  est  nécessaire  alors  de  tenir 
conipte  des  deux  premières  décimales,  parce  que  l’addition  et  surtout  la  mul- 
tiplication de  petites  erreurs  partielles  pourraient  donner  des  erreurs  assez 
fortes  pour  altérer  gravement  le  chiffre  dos  unités. 


494 


MKMOIRES  d’anthropologie. 

bien  simple  sans  doute,  mais  qui  fait  intervenir  cependant  des 
nombres  de  quatre  chiffres,  puisque  cos  p est  accompagné  de 
deux  décimales.  Si  l’on  négligeait  entièrement  ces  décimales, 
l’erreur  pourrait,  dans  certains  cas,  assez  exceptionnels  il  est 
vrai,  aller  jusqu’à  diminuer  de  1 millimètre  la  valeur  du  quo- 
tient, qui  n’est  autre  que  sin  a ; mais  elle  ne  serait  plus  que 
d’un  demi-millimètre  au  maximum,  si  les  décimales  négligées 
étaient  égales  ou  inférieures  à cinquante  centièmes,  ou  si, 
étant  supérieures  à cinquante  centièmes,  on  les  remplaçait 
par  une  unité  ajoutée  aux  unités  de  premier  ordre  de  cos  p. 
On  peut  donc  simplifier  beaucoup  la  division  de  sin  0 par  cos  p 
et  la  réduire  à une  division  de  deux  chiffres,  en  ne  prenant 
pour  diviseur  que  la  partie  entière  de  cos  p,  augmentée  ou  non 
d’une  unité. 

Par  ce  moyen,  on  obtient  la  valeur  de  sin  a à un  demi-milli- 
métreprés.  Or  j’ai  déjà  dit  qu’une  erreur  d’un  demi-millimètre 
sur  la  valeur  de  sin  a ne  peut  jamais  modifier  de  plus  de  quatre 
dixiémes  de  degré  la  valeur  de  l’angle  a. 

Ainsi,  en  évitant  le  calcul  des-  différences  dans  la  détermina- 
tion de  l’angle  a,  on  commet  une  erreur  inférieure  à quatre 
dixiémes  de  degré,  et  en  supprimant  ou  forçant  jusqu’à  ruuilé 
les  décimales  de  cos  p,  on  commet  encore  une  erreur  inférieure 
à quatre  dixiémes  de  degré.  Alors  même  que  ces  deux  erreurs 
agiraient  dans  le  même  sens,  l’erreur  totale  ne  pourrait  jamais 
atteindre  huit  dixiémes  de  degré,  de  sorte  que  le  résultat  final 
serait  aussi  approximatif  que  celui  que  donnent  les  goniomètres 
usités  en  craniométrie. 

En  résumé,  par  conséquent,  on  peut  réduire  la  détermination 
de  sin  a à de  simples  transcriptions,  au  milieu  desquelles  on 
n’aura  à faire  qu’une  seule  opération  d’arithmétique,  savoir  une 
simple  division  de  deux  chiffres. 

La  valeur  définitive  de  l'angle  a est  donnée  par  la  table  des  i 
sinus,  en  degrés  suivis  de  deux  décimales.  Lorsqu’on  n’étudie! 
qu’un  seul  crâne  les  décimales  sont  inutiles,  mais  il  est  in- 
dispensable de  les  transcrire  lorsqu’on  étudie  une  série  de  crânes; 
par  la  méthode  des  moyennes. 

Tout  le  travail  que  je  viens  de  décrire  se  rapporte  à l’emploi  i 
,..le  la  formule  de  l’angle  x.  C’est  à l’aide  de  celle  formule  que. 


I.KS  ANGLES  ALVÉOLO-CONDYLIEN  ET  Hl-OHBITAIRE.  498 

de  la  valeur  de  sin  ô,  mesurée  direclemenfsur  le  craniostat,  on 
passe  à celle  de  l’angle  alvéolo-condylien,  et  on  est  obligé  d’y 
recourir,  en  anatomie  comparée,  parce  que,  chez  la  plupart  des 
animaux,  l’angle  alvéolo-condylien  a est  notablement  plus' grand, 
et  quelquefois  même  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  l’angle 
de  l’aiguille  0, 

Mais,  en  anthropologie,  on  peut  très-bien  se  passer  de  la  for- 
mule de  l’angle  a.  Si  l’on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
n°  2,  où  sont  inscrites,  pour  plus  de  cinquante  crânes  humains, 
les  valeurs  comparatives  de  l’angle  6 et  de  l’angle  a,  on  verra 
que  la  différence  de  ces  deux  angles  est  toujours  très-petite. 
Cette  différence  s’élève  à l‘’,25,  sur  le  crâne  d’un  vieil  idiot;  et 
à 1°,03  sur  celui  d’un  Aymara,  déformé  à l’extrême.  Dans  tous 
les  autres  cas,  elle  est  inférieure  à deux  tiers  de  degré,  et 
presque  toujours  même  à un  tiers  de  degré.  Elle  est  de  celles, 
par  conséquent,  que  l’on  peut  négliger. 

Ce  résultat  pouvait  être  prévu.  Le  passage  de  sin  6 à sin  a se 
fait  en  divisant  sin  6 par  cos  p.  Or  l’angle  biorbitaire  de  l’homme 
est  toujours  plus  petit  que  S4  degrés  ; par  conséquent  p,  qui  est 
la  moitié  de  cet  angle,  est  plus  petit  que  27  degrés,  et  son  cosi- 
nus est  plus  grand  que  89  millimètres,  c’est-à-dire  presque 
égal  à notre  unité,  qui  est  de  100  millimètres.  Si  donc  nous 
posons  sin  sin  6,  c’est-à-dire  a=6,  nous  diminuons  la  valeur 
de  a,  mais  l’erreur  que  nous  commettons  ne  représente  qu’une 
très-petite  fraction  (un  dixième  environ)  de  l’angle  0,  et  comme 
celui-ci  est  toujours  bien  inférieur  à 10  degrés,  l’erreur  devient 
à peu  prés  insignifiante. 

Ainsi,  lorsqu’il  s’agit  de  l’homme,  on  peut  sans  inconvénient 
se  contenter  de  mesurer  l’angle  de  l’aiguille  0,  ce  qui  se  fait  pour 
ainsi  dire  en  deux  secondes,  l’une  pour  mesurer  en  millimètres 
avec  l’équerre  graduée  la  longueur  du  sinus  de  l’angle  de  l’ai- 
guille, l’autre  pour  chercher  sur  la  table  trigonométrique  la 
valeur  de  l’angle  correspondant.  Cet  angle  peut-être  considéré 
comme  étant  l’angle  alvéolo-condylien  a. 

L’erreur  serait  déjà  plus  forte  chez  les  singes  ; ces  animaux 
(à  l’exception  des  lémuriens)  regardent  en  avant  comme  nous, 
et  le  cosinus  de  leur  angle  p est,  comme  chez  nous,  presque 
égal  à l’unité  ; toutefois,  leur  angle  0 étant  beaucoup  plus  grand 
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que  le  nôtre,  la  différence  entre  0 et  a,  quoique  étant  relative- 
ment la  même,  est,  absolument  parlant,  beaucoup  plus  forte, 
de  sorte  qu’il  est  bon,  lorsqu’on  détermine  l’angle  alvéolo-con- 
dylien  des  singes,  de  passer  de  0 à a,  au  moyen  de  la  formule 
trigonométrique. 

Enfin,  il  est  tout  à fait  nécessaire  de  recourir  à cette  for- 
mule lorsqu’on  arrive  aux  animaux  qui  ont  les  yeux  plus  ou 
moins  divergents;  et  pour  cela  il  est  indispensable  de  commen- 
cer par  mesurer  l’angle  biorbilaire  2p. 

La  déterminaton  préalable  de  l’angle  biorbitaire  complique 
sans  doute  l’opération  ; mais  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre,  parce 
que  cet  angle  auxiliaire  présente  un  grand  intérêt,  et  qu’il  méri- 
terait déjà  d’être  mesuré  pour  lui-même. 

I III.  — De  l'angle  biorbitaire  en  anatomie  comparée 
et  en  anthropologie. 

Tous  les  animaux  ont  les  axes  orbitaires  plus  ou  moins  diver- 
gents. Je  n’ai  jamais  trouvé  l’angle  biorbitaire  inférieur  à 33  de- 
grés; je  l’ai  vu  s’ouvrir  à lo2  degrés,  et  ce  n’est  probablement 
pas  sa  limite  supérieure.  Beaucoup  d’animaux  cependant,  et 
spécialement  les  primates,  peuvent  non-seulement  regarder  droit 
devant  eux,  mais  encore  faire  converger  leurs  regards.  C’est 
parce  que  le  globe  de  l’œil  est  mobile  dans  l’orbite  et  obéit  à 
l’action  musculaire.  ' 

La  faculté  de  regarder  directement  en  avant  est  un  des  princi- 
paux caractères  de  l’ordre  des  primates.  Chez  eux,  Tangle  bior- 
bitaire est  à son  minimum.  Il  s’ouvre  beaucoup  plus  chez  les 
carnassiers,  et  plus  encore  chez  les  pachydermes,  les  ruminants 
et  les  rongeurs.  Ce  caractère  est  donc  important;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu’il  ait  une  valeur  décisive  au  point  de 
vue  de  la  série;  car  si  l’on  peut  dire,  en  gros,  que  la  grande 
divergence  des  axes  orbitaires  constitue  un  caractère  d’infé- 
riorité, cette  règle  souffre,  dans  les  détails,  de  nombreuses 
exceptions. 

L’une  de  ces  exceptions  intéresse  tout  particulièrement  les 
anthropologistes,  puisqu’elle  se  rencontre  dans  l’ordre  des  pri- 
mates, On  savait  déjà  que  chez  beaucoup  de  singes  la  cloison 
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iüterorbitaire  est  relativement  moins  épaisse  que  chez  nous,  que 
les  yeux  par  conséquent  sont  plus  rapprochés,  et  peuvent  con- 
verger plus  facilement  que  les  nôtres.  Cette  notion,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  est  pleinement  confirmée  par  la  mensuration 
de  l’angle  biorbitaire,  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  au  lieu 
d’occuper  le  premier  rang,  suivant  notre  habitude,  nous  ne  ve- 
nons qu’aprés  les  anthropoïdes,  et  même  après  quelques  singes 
du  nouveau  continent. 

Je  n’ai  étudié  jusqu’ici  l’angle  biorbitaire  que  chez  un  assez 
petit  nombre  d’espèces  de  mammifères,  appartenant  aux  ordres 
des  rongeurs,  des  ruminants,  des  pachydermes,  des  carnassiers 
et  des  primates. 

Rongeurs.  — Chez  le  lapin  les  yeux  semblent  presque  exacte- 
ment placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  néanmoins  les  aiguilles 
orbitaires  ne  sont  pas  tout  à fait  transversales.  Sur  trois  cas, 
j’ai  trouvé  l’angle  biorbitaire  égal  à 131,  147  et  152  degrés, 
moyenne  143  degrés;  sur  un  paca,^cet  angle  n’est  que  110  de- 
grés. 

Riminants.  — Sur  un  veau,  l’angle  biorbitaire  était  de  114 
degrés,  sur  une  vache,  il.n’était  que  de  110  degrés;  sur  six 
moutons,  le  maximum  était  137  degrés,  le  minimum  121  de- 
: grés,  la  moyenne  132  degrés.  Sur  un  isard,  l’angle  était  de  131 
degrés. 

Pachydermes.  — Deux  chevaux,  108  degrés  et  110  degrés; 
trois  porcs,  81,87  et  101  degrés;  un  sanglier,  99  degrés. 

Carnassiers.  — Deux  blaireaux,  69  et  71  degrés;  un  lion, 

, 65  degrés,  trois  chats,  65,  81  et  60  degrés;  trois  chiens,  64, 71 
i et  76  degrés. 

j Primates.  — Sur  le  maki  de  mon  laboratoire  l’angle  biorbi- 
I taire  est  de  74  degrés.  Je  n’ai  pas  mesuré  cet  angle  chez  les 

i autres  lémuriens.  Mais  si  je  puis  m’en  rapporter  à un  examen, 
évidemment  insuffisant,  que  j’ai  fait  dans  la  galerie  du  Muséum 
sans  le  secours  des  instruments,  je  dirai  que,  chez  les  animaux 
de  cette  famille,  l’angle  biorbitaire  n’est  pas  sensiblement  plus 
petit  que  celui  des  carnassiers. 

Chez  les  autres  singes,  l’angle  varie  entre  le  minimum  de 
f 33“,72  constaté  sur  un  gorille  adulte,  et  le  maximum  de  53°,48 
••  constaté  sur  un  singe  hurleur  adulte. 
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Chez  rhorarae,  le  minimum  a été  de  40°,42  sur  le  crâne  d’un 
Irlandais  de  dix-neuf  ans,  déformé  par  une  ancienne  hydrocé- 
phalie, et  le  maximum  s’est  élevé  à GO  degrés  sur  le  crâne  d’un 
vieillard,  très-déformé  également  par  une  maladie  du  jeune  âge. 
(Il  paraît  assez  probable  que  cet  individu  devait  être  idiot.)  Si  je 
laisse  de  côté  ces  deux  cas  pathologiques,  le  maximum  n’est 
plus  que  de  54®,78,  et  le  minimum  de  41  degrés.  Ces  oscillations 
extrêmes  se  sont  présentées  sur  des  crânes  d’Européens.  La 
moyenne  des  cinquante-quatre  crânes  examinés  a été  de  47  de- 
grés, ou  de  46°,8G  en  défalquant  les  trois  fœtus. 

La  décroissance  de  l’angle  biorbitaire,  lorsqu’on  s’élève  des 
rongeurs  aux  ruminants,  puis  aux  pachydermes,  aux  carnassiers 
et  enfin  aux  primates,  paraît  donc,  d’après  les  chiffres  fournis 
par  cette  première  ébauche,  affecter  une  marche  assez  conforme 
à la  position  qu'occupent  ces  cinq  ordres  de  la  série  des  mammi- 
fères. Je  n’ai  garde  d’en  tirer  des  conséquences  applicables  aux 
autres  ordres  que  je  n’ai  pas  encore  étudiés,  et  je  ne  prétends 
pas  davantage  que  la  règle  de  décroissance  qui  paraît  vraie  poul- 
ies cinq  ordres  en  question  soit  applicable,  dans  chacun  d eux, 
aux  diverses  familles  dont  ils  se  composent.  Le  fait  qui  se  pré- 
sente dans  l’ordre  des  primates,  où  l’angle  biorbitaire  est  un  peu 
plus  petit  chez  plusieurs  singes  que  chez  l’homme,  permet  de 

nrévoir  d’autres  exceptions. 

Ce  n’est  pas  avec  vingt-trois  observations  recueillies  sur  des, 
siu'-es  d’espèces  très-différentes  (1  lémurien,  10  cébiens,  4 pi- 
théciens  8 anthropoïdes)  que  je  puis  connaître  la  signification 
de  l’angle  biorbitaire  chez  ces  animaux,  d’autant  que  cet  angle 
présente  quelquefois  dans  la  même  espèce  d assez  notables  va- 
riations. L’oscillation  n’a  été,  il  est  vrai,  que  de  4 degrés  chez 
quatre  sajous,  mais  elle  a été  de  9 degrés  chez  cinq  gorilles, 
adultes  et  de  11  degrés  chez  cinq  hurleurs  également  adultes. 

Les  angles  les  plus  petits  s’observent  chez  les  anthropoïdes. 
La  moyenne  de  mes  huit  anthropoïdes  est  de  40“,38;  elle  n’est 
même  que  de  39»,04  chez  les  cinq  gorilles. 

Des  auf'les  presque  aussi  petits  se  retrouvent  en  Amérique, 
chez  les  alèles  et  les  sajous  (famille  des  cébiens).  La  moyenne 

des  quatre  sajous  est  de  41°,o9. 

Mais  les  cinq  hurleurs  (mycélès),  qui  appartiennent  a la  meme 
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famille  des  cébiens,  me  donnent  une  moyenne  de  53“,53,  qui  est 
la  plus  forte  que  j’aie  obtenue  dans  la  série  des  singes,  abstrac- 
tion faite  des  lémuriens. 

Il  semble  que  les  singes  de  la  famille  des  pithéciens  doivent 
se  placer  à peu  de  distance  des  hurleurs.  La  moyenne  de  mes 
quatre  observations  serait  de  52°, 24  ; mais  cette  série  est  trop 
courte  et  trop  disparate  pour  se  prêter  à une  conclusion. 

Ainsi  l’homme,  avec  sa  moyenne  générale  de  47  degrés,  se 
place  au-dessous  des  anthropoïdes  et  des  sajous,  au-dessus  des 
hurleurs  et  des  pithéciens. 

Gela  fait  pressentir  que  l’angle  biorbitaire  ne  doit  avoir  en 
anthropologie  qu’une  assez  faible  importance.  Et,  en  effet,  mes 
premières  observations  sur  l’angle  biorbitaire  de  l’homme  sont 
peu  concluantes.  Je  dois  avouer,  il  est  vrai,  que  je  n’ai  pas  pro- 
cédé méthodiquement  par  séries.  J’ai  pris  çà  et  là,  dans  diverses 
races,  des  observations  isolées,  et  les  groupes  que  j’en  ai  faits 
d’après  les  affinités  présumées  des  races,  sont  à la  fois  trop  res- 
treints et  trop  peu  homogènes. 

11  semble  toutefois  que  l’angle  biorbitaire  soit  un  peu  plus 
ouvert  sur  les  crânes  du  type  éthiopique  que  sur  ceux  des  types 
caucasique  et  mongolique.  Il  est  de  46°, 50  chez  IG  Européens, 
de  46'’,22  chez  4 Guanches  ou  Kabyles,  et  en  moyenne  de  46°,49 
chez  C('s20  individus;  voilà  pour  le  type  caucasique.  Il  est  à peu 
prés  le  même  (46°,  15)  sur  6 crânes  mongoliques;  mais  il  s’élève 
à 49°, 06  sur  14  crânes  du  type  èihiopique.  Je  remarque  que 
3 fœtus  de  notre  race  ont  donné  une  moyenne  de  49°,26,  très- 
voisine  de  celle  des  nègres.  Ce  fait,  s’il  était  confirmé  sur  des 
séries  plus  grandes,  ne  manquerait  pas  d’intérêt.  On  sait  en  effet 
que  plusieurs  caractères  importants  présentent,  chez  les  fœtus 
de  notre  race,  un  degré  de  développement  semblable  à l’état 
permanent  des  nègres  adultes. 

Mais,  s’il  parait  assez  probable  que  l’influence  de  la  race  n’est 
pas  étrangère  aux  variations  de  l’angle  biorbitaire,  il  faut  recon- 
naître que  cette  infiuence  est  tout  autre  que  celle  qu’aurait  fait 
pressentir  le  parallèle  de  l’homme  et  des  singes  anthropoïdes, 
puisque  les  nègres  s’éloignent  de  ces  derniers  plus  que  les  Eu- 
ropéens. 

D’un  autre  côté,  sur  4 microcéphales  de  notre  race,  l’angle 

T.  IV.  32 
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biorbitaire  n’est  en  moyenne  que  de  43®, 04.  C’est  la  plus  faible 
de  toutes  mes  moyennes  humaines,  et  la  plus  voisine  par  consé- 
quent de  celle  des  anthropoïdes.  Faut-il  ajouter  ce  caractère  à 
ceux  que  M.  Vogt  a déjà  signalés  comme  établissant  la  tendance 
des  microcéphales  à se  rapprocher  de  certains  types  simiens? 
C’est  possible,  mais  la  portée  de  ce  fait  est  singulièrement  atté- 
nuée par  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  des  nègres. 

D’ailleurs,  les  chiffres  différentiels  sont  si  faibles  et  les  séries 
que  j’ai  étudiées  sont  si  courtes,  que  je  ne  donne  ces  résultats 
que  comme  tout  à fait  provisoires. 

§ IV.  — De  l’angle  de  l'aiguille  en  anatomie  comparée 
et  en  anthropologie. 

Si  l’on  ne  comparait  entre  elles  que  les  espèces  de  l’ordre  des 
primates,  l’angle  de  l’aiguille,  considéré  isolément,  constitue- 
rait un  caractère  important,  puisque  dans  ces  espèces  — excep- 
tion faite  de  la  famille  des  lémuriens  — l’angle  de  l’aiguille  6 ne 
diflère  que  très-peu  de  l’angle  alvéolo-condylien. 

Mais  lorsqu’on  étudie  l’angle  0 dans  la  série  des  mammifères, 
on  le  voit  présenter  des  variations  qui  sont  en  contradiclion 
violente  avec  tous  les  autres  caractères.  Il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  qui  accompagnent  ce 
travail.  On  verra,  par  exemple,  que  la  valeur  de  l’angle  e place- 
rait les  moulons  et  surtout  les  lapins  beaucoup  plus  près  de 
l’homme  que  ne  le  sont  les  pachydermes,  les  carnassiers  et  la 
plupart  des  anthropoïdes.  On  verra  même  que  l’angle  0 n’était 
que  de  7®,  17  sur  un  de  nos  lapins,  tandis  qu’il  s’est  élevé  à 8®,G3 
sur  un  de  nos  crânes  humains  non  déformés. 

Ce  caractère,  considéré  en  lui-méme,  n’aurait  donc  aucune 
valeur.  Il  fait  coniiaiire  le  degré  d’inclinaison  de  l’aiguille  orbi- 
taire sur  le  [)lan  alvéolo-condylien,  voilà  tout,  et  celle  nolion 
isolée  ne  nous  donne  aucune  idée  de  la  direction  de  la  tète.  Mais 
lorsqu’on  lient  comple  à la  fois  des  deux  éléments  Irigonomé- 
Iriques  qui  déterminent  la  direction  de  l’aiguille  orbitaire,  c’est- 
à-dire  lorsque  l’on  combine  l’angle  de  l’aiguille  avec  l’angle 
biorbitaire  pour  déterminer  la  direction  du  plan  visuel  par  rap- 
port au  plan  alvéolo-condylien,  on  obtient  des  résultats  beaucoup 
plus  significatifs. 
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Tout  l’intérêt  de  l’angle  0 se  rapporte  donc  à l’usage  que  l’on 
fait  de  son  sinus  pour  arriver  à connaître  l’angle  alvéolo-condy- 
lien. 


§ V.  — Vangle  alvéolo-condylien  en  anatomie  comparée 
et  en  anthropologie. 

Lorsqu’on  se  contente  d’apprécier  à la  simple  vue  la  direction 
de  l’aiguille  orbitaire  sur  le  craniostat,  l’angle  alvéolo-condylien 
de  l’homme 'paraît  le  plus  souvent  nul  ou  à peu  près  nul.  Mais 
il  est  assez  rare  qu’il  le  soit  tout  à fait;  et  lorsqu’on  le  détermine 
à l’aide  de  la  table  des  sinus,  on  voit  qu’il  présente  des  variations 
d’une  certaine  étendue. 

Tantôt  l’extrémité  antérieure  de  l’aiguille  s’élève  un  peu,  de 
, sorte  que,  si  l’on  prolongeait  l’aiguille,  elle  irait  rencontrer  le 
plan  du  craniostat  en  arrière  du  crâne.  L’angle  « est  alors  positif, 
c’est-à-dire  ouvert  en  avant. 

Tantôt,  au  contraire,  l’aiguille  penche  un  peu  en  avant  de  ma- 
nière à couper  le  plan  de  l’orbitoslat  bien  en  avant  du  crâne. 
L’angle  a est  alors  négatif,  c’est-à-dire  ouvert  en  arriére. 

Le  plus  grand  angle  positif  que  j’aie  mesuré  s’élève  à + 9°, 66; 
ce  cas  s’est  présenté  sur  un  crâne  d’ Aymara  déformé  artificielle- 
ment à un  degré  remarquable. 

Le  plus  grand  angle  négatif  s’est  présenté  sur  le  crâne  d’un 
enfant  hydrocéphale;  il  est  de  — 9°,47. 

11  m’a  paru  que  l’étude  des  crânes  pathologiques  ou  artificiel- 
lement déformés  pouvait,  mieux  que  toute  autre,  donner  une 
: idée  des  variations  extrêmes  de  l’angle  a.  J’ai  donc  choisi  à des- 
sein ces  crânes,  qui  sont  au  nombre  de  11  sur  mon  tableau.  Si 
1 je  les  élimine,  je  trouve  que,  sur  les  43  autres  crânes,  le  maxi- 
mum de  l’angle  a a été  de  -j-  8", 63  chez  im  Chinois,  et  le  mini- 
1 mum  de  — 6", 89,  sur  un  Guanche.  Cela  donne  un  écart  total 
! de  15°,52,  et  je  dois  avouer  qu’avani  de  recourir  à la  mensura- 
! lion  rigoureuse,  je  ne  m’alleudais  pas  à trouver  des  variations 
i aussi  étendues. 

: Mais,  au  point  de  vue  de  la  question  qui  a été  le  point  de  dé- 

part de  ces  recherches,  il  y a lieu  de  considérer  autrement  ces 
I'  variations.  11  s’agit  de  savoir  jijsc|u’à  quel  point  le  plan  alvéolo- 
I condylien  de  l’homme  s’écarte  du  plan  de  la  vision  horizontale, 
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déterminé  par  les  aiguilles  orbitaires.  Que  l’écart  se  fasse  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  ce  plan,  cela  n’est  certes  pas  sans  intérêt, 
mais  ce  qui  nous  importe  le  plus,  c’est  de  savoir  jusqu’où  il  peut 
aller.  Je  puis  dire  par  conséquent  que,  sur  les  43  crânes  nor- 
maux que  j’ai  étudiés,  l’obliquité  du  plan  alvéolo-condylien  n’a 
jamais  dépassé  la  limite  de  8",63. 

Et  de  ce  fait  que  l’angle  a présente  à peu  prés  les  mêmes  écarts 
au-dessus  et  au-dessous  de  zéro,  on  peut  conclure  avec  beaucoup 
de  probabilité  que,  dans  la  conformation  typique  du  crâne  hu- 
main, le  plan  alvéolo-coudylien  doit  être  parallèle  au  plan  de  là 
vision  horizontale,  ou  ne  faire  avec  lui  qu’un  angle  excessivement 
petit. 

La  moyenne  de  mes  43  crânes  normaux  est  de  — 0°,81.  Elle 
est  donc  un  peu  moindre  qu’un  degré.  Deux  plans  qui  font  entre, 
eux  un  angle  aussi  petit  peuvent  vraiment  passer  pour  parallèles. 
Mais  ils  sont  en  réalité  plus  voisins  encore  du  parallélisme  que 
ne  l’indique  ce  chiffre,  car,  puisque  nous  en  sommes  à considé- 
rer des  quantités  aussi  petites,  nous  devons  tenir  compte  d’une 
cause  d’erreur  qui  a été  signalée  par  M™®  Clémence  Royer  à la 
suite  de  ma  première  communication.  Notre  savant  collègue  a 
fait  remarquer  que  l’aiguille  orbitaire,  étant  un  peu  moins  large 
que  le  trou  oi)tique,  ne  reste  pas  dans  l’axe  de  ce  trou,  où  rien 
ne  la  fixe.  La  partie  de  l’aiguille  qui  est  en  avant  de  l’orbitostat, 
plus  longue  et  plus  lourde  que  la  partie  postérieure,  tend  â s’a- 
baisser; par  conséquent  la  partie  postérieure  s’élève  jusqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  le  bord  supérieur  du  trou  optique.  J’ai  répon- 
du que  cette  cause  d’erreur  était  minime;  que,  d’ailleurs,  étant 
commune  à toutes  les  observations  et  agissant  toujours  dans  le 
même  sens,  elle  laissait  subsister  les  résultats  comparatifs.  On 
peut  se  demander  toutefois  de  quelle  étendue  est  la  déviation 
que  subit  ainsi  l’aiguille  orbitaire.  Celle-ci  a en  général  2 milli-, 
mètres  de  diamélre  de  moins  que  le  trou  optique  (1);  elle 
remonte  donc  d’environ  1 millimètre  au-dessus  du  centre  de  ce 

l.  Ln  fUnmètro  du  trou  optique  étant  variable,  il  faut  que  l’aisuille  soit 
assez  petite  pour  pénétrer  dans  le  trou  optigue  le  plus  étroit.  D’ailleurs  une 
aifruille  qui  remplirait  e.vactemeut  le  trou  optique  ne  pourrait  pas  le  traverser, 
parce  que  ce  trou  n'est  pas  a proprement  parler  un  t-ou,  mais  un  petit  canal 
dont  la  direction  n’est  pas  exactement  dans  l’axe  de  l’orbite.  Le  diamètre  de 
l’aiguille  orbitaire  ne  peut  donc  pas  dépasser  3 millimètres. 
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trou,  lequel  est  situé  à environ  3 centimètres  du  trou  central  de 
l’orbitoslat.  Une  déviation  de  1 millimèlre  à 5 centimètres  du 
centre  représente  un  angle  d’environ  1 degré.  Il  faudrait  donc 
relever  l’aiguille  extérieure  d’environ  1 degré  pour  la  ramener 
dans  l’axe  du  trou  optique,  et  si  nous  ajoutons  + 1 degré  à notre 
moyenne  de  — 0°,81,  nous  arrivons  sinon  au  zéro  même,  du 
moins  à une  si  petite  distance  de  zéro  (dans  le  sens  positif)  que 
l’angle  alvéolo-condylien,  ainsi  corrigé,  peut  être  considéré 
comme  nul. 

Je  n’ai  pas  compris  dans  la  moyenne  précédente  de  — 0°,81, 
les  11  crânes  anormaux  que  j’ai  choisis  à dessein  pour  étudier 
les  variations  extrêmes  de  l’angle  a.  La  plupart  de  ces  crânes 
ont  un  angle  a positif  et  parfois  assez  grand.  En  les  réunissant 
aux  43  crânes  normaux,  la  moyenne  des  54  crânes  du  tableau 
passe  de  — 0®,81  à — 0“,34.  Le  peu  d’influence  de  ces  cas 
exceptionnels,  accumulés  exprès  en  proportion  considérable, 
permet  de  croire  qu’une  moyenne  générale  de  l’angle  x ne  sera 
jamais  bien  éloignée  de  zéro. 

Sur  les  43  crânes  normaux,  l’angle  x est  3 fois  au-dessus  de 
+ 5 degrés  et  4 fois  au-dessous  de  — 5 degrés.  Ainsi,  dans  les 
six  septièmes  des  cas  le  plan  alvéolo-condylien  fait  avec  le  plan 
de  la  vision  horizontale  un  angle  de  moins  de  5 degrés. 

L’angle  est  au-dessus  de  -f  4 degrés,  dans  7 cas,  au-dessous 
de  — 4 degrés  dans  6 cas.  11  est  donc  de  moins  de  4 degrés  dans 
les  cinq  septièmes  des  cas  (30  fois  sur  43).  Enfin,  il  est  de  moins 
de  3 degrés  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  (23  fois  sur  43). 

Si  l’on  compare  ces  variations  avec  celles  que  présentent  les 
autres  caractères  craniologiques,  on  arrive  à reconnaître  que  le 
caractère  fourni  par  la  direction  du  plan  avéolo-condylien  est 
au  nombre  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  fixité  dans  le  crâne 
humain. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c^’est  que  sous  ce  rapport  les  crânes 
de  type  éthiopique  ne  différent  que  très-peu  de  ceux  du  type 
caucasique.  Les  crânes  des  fœtus  de  notre  race  ne  diffèrent  pas 
non  plus  notablement  de  ceux  des  adultes.  Chez  les  nègres, 
comme  chez  les  Européens,  la  moyenne  est  négative,  et  un  peu 
supérieure  à 1 degré. 

La  seule  différence  ethnique  qui  paraisse  se  dégager  de  cette 
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étude  est  relative  aux  crânes  du  type  mongolique,  qui  m’ont 
donné  une  moyenne  de  + 3°, 31.  La  différence  entre  cette 
moyenne  et  les  précédentes  serait  donc  de  4 à 5 degrés,  et  elle 
mériterait  d’être  prise  en  considération,  si  mes  séries  partielles, 
surtout  celle  des  crânes  mongoliqnes,  n’étaient  pas  si  maigres. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  que  les  déformations  artificielles 
ou  pathologiques  du  crâne  tendent  le  pins  souvent  à faire  mon- 
ter l’aiguille  orbitaire,  c’est-à-dire  à rendre  l’angle  a positif  et 
quelquefois  assez  grand. 

Cette  observation  s’applique  surtout  à l’influence  de  la  micro- 
céphalie. Sur  les  quatre  microcéphales  que  j’ai  étudiés,  un  seul 
a l’angle  a négatif;  cet  angle,  chez  les  trois  autres,  est  de 
4-  6°,2G,  -f  7°,38  et  -f  9°,21,  et  la  moyenne  des  quatre  est  de 
-f  4°,77.  On  a vu  plus  haut  que,  par  la  petitesse  de  leur  angle 
biorbitaire,  les  microcéphales  tendent  à se  rapprocher  du  type 
des  anthropoïdes.  Nous  trouvons  ici  une  tendance  analogue,  et 
qui  paraîtra  même  plus  prononcée,  si  l’on  songe  surtout  que  les 
microcéphales  que  j’ai  étudiés  appartiennent  tous  à notre  race, 
et  que,  par  conséquent,  sans  l’anomalie  dont  ils  sont  atteints, 
leur  angle  x donnerait  sans  doute  une  moyenne  peu  différente  de 
de  celle  de  nos  20  ci  ânes  du  type  caucasiquo.  Leur  moyenne  est 
donc  supérieure  de  prés  de  7 degrés  à celle  des  crânes  de  leur 
race.  Cette  différence  représente  le  tiers  de  la  distance  qui  existe 
sous  ce  rapport  entre  le  type  des  races  caucasiques  et  celui  des 
singes  anthropoïdes. 

J’ai  dû  indiquer  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l’angle 
alvéolo-condylien  de  l’homme  et  sur  les  variations  qu’il  peut 
présenter  sous  l’influence  pathologique  et  sous  l’influence  eth- 
nique. Sans  nier  celte  dernière  influence,  j’ai  lieu  de  croire  qu’elle 
n’est  pas  assez  forte  pour  que  l’angle  avéolo-condylien  puisse 
acquérir  quelque  importance  comme  caractère  de  race.  Mais  on 
va  voir  qu’il  mérite  de  prendre  place  au  nombre  des  caractères 
qui  distinguent  le  plus  nettement  l’homme  des  anthropoïdes. 

Les  gorilles  sont  les  seuls  anthropoïdes  qui  figurent  sur  mes 
tableaux  en  nombre  suffisant  pour  constituer  une  série.  Les  cinq 
gorilles  que  j’ai  étudiés,  trois  mâles  et  deux  femelles,  tous 
adultes,  m’ont  donné  un  maximum  de  -f  23°,5o,  un  minimum 
de  -j-  14°,  90  et  une  moyenne  de  19°,  31.  Les  deux  angles  les 
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plus  faibles  (14°, 90  et  17°, 19)  sont  ceux  des  femelles.  L’un  des 
mâles  n’a  que  17°,75;  les  deux  autres  ont  plus  de  23  degrés  ; il 
semble  donc  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs  autres, 
les  femelles  soient  un  peu  moins  éloignées  que  les  mâles  du  type 
humain. 

L’angle  minimum  des  anthropoïdes,  celui  du  jeune  orang,  est 
encore  de  + 14°,20.  Il  est  donc  supérieur  de  près  de  5 degrés 
au  maximum  de  + 9°,66  observé  chez  l’homme.  Mais  ce  maxi- 
mum s’est  présenté  sur  un  crâne  d’ Aymara  dénaturé  par  une 
déformation  artificielle  excessive;  et  le  maximum  que  j’ai  cons- 
taté sur  les  crânes  humains  non  déformés  n’est  que  de  + 8°,63. 
D’une  autre  part  on  sait  que  les  caractères  distinctifs  des  anthro- 
poïdes sont  encore  mal  accusés  chez  les  jeunes.  Il  convient  donc 
de  comparer  le  maximum  des  crânes  humains  normaux 
(-t-8°,63)  avec  le  minimum  des  anthropoïdes  adultes  (+14°,90). 
La  différence  est  alors  de  prés  de  6 degrés.  Elle  pourra  diminuer 
lorsque  les  relevés  porteront  sur  des  observations  plus  nom- 
breuses; mais  elle  est  assez  forte,  je  pense,  pour  n’être  jamais 
franchie  par  les  variations  individuelles.  L’angle  alvéolo-condy- 
lien  constitue  donc  un  caractère  distinctif  très  prononcé  entre 
l’homme  et  ses  plus  proches  voisins  zoologiques. 

Si,  après  avoir  considéré  les  limites  extrêmes  des  variations 
individuelles,  nous  considérons  les  moyennes,  nous  trouvons 
que  la  moyenne  des  anthropoïdes  est  supérieure  de  20  degrés  au 
I moins  à la  moyenne  humaine. 

Chez  la  plupart  des  singes  de  la  famille  des  pithéciens  et  de 
celle  des  cébiens,  l’angle  alvéolo-condylien  est  moins  grand  que 
chez  les  anthropoïdes,  mais  reste  encore  notablement  plus  grand 
: que  celui  de  l’homme.  Cette  dernière  proposition  toutefois  n’est 
exacte  que  si  l’on  compare  les  moyennes,  car  si  l’on  tient  compte 
des  variations  individuelles,  on  trouve  que  l’angle  a des  sajous 
(famille  des  cébiens)  descend  presque  toujours  au-dessous  du 
j maximum  observé  chez  l’homme. 

i L’angle  a ne  constitue  donc  pas  un  caractère  distinctif  absolu 
i du  genre  humain,  puisque  la  distance  qu’il  établit  entre  l’homme 
I et  les  autres  animaux  peut  être  franchie  dans  quelques  cas,  très- 
exceptionnels  il  est  vrai,  et  presque  toujours  pathologiques.  Mais 
si  l’on  ne  rangeait  au  nombre  des  caractères  humains  que  ceux 
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qui  ne  peuvent  reparaître  dans  aucune  autre  espèce,  la  liste  eh 
serait  bien  courte.  La  marche  bipède,  qui  nous  distingue  des 
autres  mammifères,  se  retrouve  chez  les  oiseaux;  quelques-uns 
y joignent  même  une  attitude  presque  aussi  verticale  que  la 
nôtre.  D’autres  oiseaux  peuvent  apprendre  à articuler  les  sons 
de  la  voix.  L’opposition  parfaite  des  doigts  existe  chez  le  camé- 
léon, etc.  Un  caractère  ne  cesse  d’étre  distinctif  que  lorsqu’il  est 
commun  à une  espèce  et  à l’une  de  celles  qui  l’avoisinent  immé- 
.diatcment.  Si  les  singes  dont  l’angle  a se  rapproche  un  peu  du 
nôtreélaientdes  antliropoïdes.cetangle  serait  dansles  mêmes  con- 
ditions que  l’angle  de  Daubenton;  tout  en.conservant  beaucoup 
d’importance,  il  n’aurait  plus  la  valeur  d’un  caractère  humain. 

Mais  les  sajous  n’appartiennent  ni  à la  famille  des  anthro- 
poïdes, ni  à celle  des  pithéciens;  ils  n’occupent  même  ni  le  pre- 
mier rang,  ni  le  second  de  la  famille  des  cébiens,  et  lorsque,  à 
une  si  grande  distance  de  nous,nous  voyons  apparaître  chez  eux 
un  caractère  qui  les  rapproche  du  type  humain,  nous  ne  devons 
pas  méconnaître  pour  cela  la  valeur  distinctive  de  ce  caractère. 

Au-dessous  de  l’ordre  des  primates,  l’angle  a est  en  général 
plus  ouvert  que  chez  la  plupart  des  singes,  mais  il  eslquelquefois 
plus  petit  que  celui  des  makis  et  des  hurleurs.  Je  l’ai  vu  descendre 
à 18®,41  sur  un  chat,  et  monter  à 47®,61  chez  un  sanglier;  ce 
sont  les  limites  extrêmes  des  oscillations  que  j’ai  constatées  chez 
les  carnassiers,  les  pachydermes,  les  ruminants  et  les  rongeurs. 

J’estime  qu’il  est  en  moyenne  de  18  à 20  degrés  chez  les 
singes,  de  2o  degrés  chez  les  carnassiers,  de  32  à 3o  degrés  chez 
les  pachydermes;  et  si  le  tableau  s’arrêtait  là,  on  pourrait  sup- 
poser qu’il  y a un  certain  rapport  entre  l’ouverture  de  cet  angle 
et  la  position  que  ces  divers  ordres  occupent  dans  la  série  des 
mammifères.  Mais  l’angle  a des  ruminants  parait  descendre  en 
moyenne  au-dessous  de  30  degrés;  celui  des  rongeurs  paraît 
plus  petit  que  celui  des  pachydermes  ; j’ai  lieu  de  croire  par  con- 
séquent que  cet  angle  ne  constitue  pas  un  caractère  sériaire- 
d’une  valeur  générale. 

' Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner.  Admettant  comme  pro-- 
bable  que  les  animaux  tendent,  comme  nous,  à prendre  une  atti- 
tude qui  rend  horizontal  le  plan  de  leurs  axes  visuels  (ou  de  leurs» 
aiguilles  biorbitaires),  nous  pouvons  nous  servir  de  l’angle  x 
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pour  reconnaître  sur  le  crâne  sec  l’attitude  naturelle  de  la  tête. 
Comme  la  direction  des  axes  visuels  par  rapport  à la  direction 
de  la  colonne  vertébrale  et  celle  de  la  colonne  vertébrale  par 
rapport  au  sol  ne  sont  assujetties  à aucune  règle  fixe,  l’angle  a 
ne  mesure  pas  exactement  le  degré  d’inclinaison  de  la  tête;  mais 
cette  inclinaison  influe  sur  lui  d’une  manière  notable. 

On  conçoit,  d’après  cela,  que  l’angle  a soit  à son  minimum 
chez  les  vrais  bipèdes,  qu’il  s’accroisse  ensuite  beaucoup  chez 
les  singes,  puis  chez  les  carnassiers,  et  qu’il  soit  un  peu  moindre 
chez  ceux-ci  que  dans  les  ordres  suivants.  Les  carnassiers, 
quoique  déjà  décidément  quadrupèdes,  se  rapprochent  pourtant 
encore  des  primates  par  plusieurs  caractères,  et,  pour  ne  parler 
que  des  caractères  en  rapport  avec  l’attitude  de  la  tète,  on  sait 
que  chez  eux  le  trou  occipital  n’est  pas  encore  arrivé  tout  à fait 
sur  le  derrière  du  crâne,  et  que  l’angle  de  Daubenton  est  encore 
assez  loin  de  la  limite  de  90  degrés,  qu’il  atteint  dans  les  ordres 
suivants. 

Mais  de  même  qu’à  partir  des  pachydermes,  le  trou  occipital, 
parvenu  sur  le  derrière  de  la  tête,  cesse  de  se  déplacer,  et  que 
l’angle  de  Daubenton,  parvenu  à peu  prés  à l’angle  droit,  cesse 
de  grandir,  de  môme  l’angle  alvéolo-condylieu  cesse  de  se  déve- 
lopper d’une  manière  croissante.  Pendant  que  le  type  quadru- 
pède s’accentue  de  plus  eu  plus,  il  y a une  cause  qui  tend  à faire 
accroître  l’inclinaison  de  la  tête,  par  conséquent  à faire  croître 
l’angle  a : c’est  l’attitude  de  plus  en  plus  horizontale  de  l’animal. 
Celle  cause,  certes,  n’est  pas  la  seule  ; elle  a toutefois  une  cer- 
taine influence  qui  agit  dans  un  sens  déterminé.  Mais  elle  cesse 
d’agir  lorsque  le  type  quadrupède  est  réalisé  à son  maximum, 
comme  il  l’est  chez  les  pachydermes.  Dés  ce  moment,  les  varia- 
tions de  l’attitude  de  la  tête  et  de  l’angle  alvéolo-condylien  ne 
dépendent  plus  des  causes  sialiques,  mais  des  causes  dynamiques, 
qui  ne  sont  soumises  à aucune  loi  générale. 

J’aurai  dù  peut-être  ajourner  ces  remarques  jusqu’au  jour  où 
je  disposerai  d’un  plus  grand  nombre  de  faits.  Mais  je  n’y  attache 
ici  qu’une  importance  tout  à fait  secondaire.  Mon  but,  en  recueil- 
lant quelques  observations  d’anatomie  comparée,  n’était  pas 
d’étudier  l’angle  alvéolo-condylien  dans  la  série  animale,  mais 
de  jeter  seulement  un  coup  d’œil  sur  les  premiers  ordres  des 
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mammifères,  pour  apprécier  la  valeur  de  cet  angle  considéré 
comme  caractère  distinctif  de  l’homme,  et  pour  montrer  en 
outre,  par  cet  exemple,  l’utilité  pratique  de  l’application  de  la 
méthode  trigonométrique  aux  études  craniologiques. 


Table  trirfonométriqne  pour  l’angle  alvéolo-condylien, 
el  la  formule  a,  s,  p. 


Siaos 

en 

Cosioai 

en 

Angles. 

millim. 

millim. 

Degrés. 

Diiïércncos 

1 

99.986 

0 57 

0.57 

2 

99  97 

1.14 

0.57 

3 

99.94 

1.71 

0.58 

4 

99.91 

2.29 

038 

O 

99.87 

2.87 

0 37 

6 

99.81 

3-44 

0.38 

7 

99.73 

4.02 

0.57 

8 

99.67 

4.39 

0.37 

9 

9.L59 

5.16 

0.38 

10 

99.49 

5.74 

0.37 

11 

93.38 

6.31 

0.38 

12 

99.27 

6 89 

0:38 

13 

99.14 

7.47 

0.38 

14 

99.01 

8 03 

038 

l.S 

98.86 

8 03 

0.38 

16 

98.71 

9.21 

0.33 

17 

98.33 

9.76 

0.38 

18 

98.35 

10.37 

0.58 

19 

98.18 

10.93 

0.38 

2U 

97.97 

11.33 

0.39 

21 

97.76 

12.12 

0.59 

22 

97.34 

12.71 

0.39 

23 

97.31 

13.30 

0.58 

24 

97.07 

13.83 

0.39 

2S 

96.82 

14.47 

0.60 

26 

96.55 

15.07 

0.39 

27 

96.28 

15  66 

0.60 

28 

96.00 

16  26 

0.60 

29 

93.71 

16.86 

0.60 

30 

93.39 

17.46 

0.60 

31 

95.06 

18.06 

0.60 

32 

94.73 

18.66 
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33 

94.39 

19.27 

O.Cl 

34 

94.04 

19.88 

0.60 

35 

93  67 

20.48 

0.62 

36 

93.29 

21.10 

0.62 

37 

92.90 

21.72 

0.61 

38 

92.30 

22.33 

0.62 

39 

92.08 

22  93 

0.63 

40 

91.64 

23.53 

0.62 

41 

91.20 

24.20 

0.63 

42 

90.73 

24.83 

0.04 

43 

90.28 

23.47 

0.63 

44' 

89  80 

26.10 

0.64 

45 

89  30 

26.74 

0.63 

46 

88.78 

27.39 

0.64 

47 

88.26 

28.03 

0.66 

.48 

87.71 

28.69 

0.65 

49 

87.16 

29.34 

0.66 

50 

86.60 

.30.00 

0.66 

Sinus 

en 

Cosinns 

en 

Angles.  - 

millim. 

millim. 

Degrés. 

Différences. 

31 

86.02 

30.66 

0.67 

52 

a3.41 

31.33 

0.67 

53 

84.80 

32  00 

0.68 

34 

84.16 

32  68 

0.70 

33 

83.32 

33.38 

0.67 

56 

82.83 

34.03 
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57 

82.13 

34  73 

0.70 

33 

81  43 

33.43 

0.70 

59 

80.74 

33.13 

0.71 

60 

80.00 

36  86 

0.73 

61 

79.23 

37.39 

0.73 

62 

78.43 

38.32 

0.73 

63 

77.63 

39.03 

0.74 

64 

76.83 

39.79 

0.76 

63 

73.98 

40.53 

0.75 

66 

7.3.12 

41.30 

0.77 

67 

74.22 

42.07 

0.78 

68 

73.30 

42.83 

0.78 

69 

72.37 

43.03 

0.80 

70 

71.40 

44.43 

0.80 

71 

70.41 

43.24 

0.82 

72 

69.40 

46.06 

0.83 

73 

68.34 

46.89 

0.84 

74 

67.26 

47.73 

0.86 

73 

66.13 

48.39 

0.88 

76 

04.93 

49.47 

0.89 

77 

63.79 

30.36 

0.90 

78 

62..38 

51.26 

0.93 

79 

61  30 

32.19 

0.94 

80 

.39.99 

33.13 

0.97 

81 

.38.63 

54.10 

0.99 

82 

37.23 

33.09 

l.Ol 

83 

53  77 

5').10 

1.03 

84 

34.24 

37.13 

1.07 

85 

52.66 

.'■8.22 

1.10 

86 

51.02 

39.32 

1.13 

87 

49.31 

60.43 

1.20 

88 

47.48 

61.65 

1.22 

89 

43.39 

62.87 

1.31 

90 

43.58 

64  16 

1.35 

91 

41.43 

63.51 

1.42 

92 

39.18 

66.93 

1.51 

93 

36.74 

68.44 

1.62 

94 

34.10 

70.06 

1.75 

93 

31.22 

71.81 

1.90 

96 

28.03 

73.71 

2.22 

97 

24.30 

73.93 

2.61 

98 

21  37 

77.54 

4.41 

99 

14.03 

81.93 

8.07 

100 

0.00 

90.00 

0.00 
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des  angles  u et  2 p. 
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L’ANGLE  ORBITO-OCCIPITAL 

(Beoue  d’anthropologie.  T.  YI,  1877,  p.  338-432.) 


J’appelle  angle  orbito-occipilal  l’angle  qui  mesure  l’inclinai- 
son du  plan  du  trou  occipital  sur  le  plan  biorbitaire,  c’est-à-dire 
sur  le  plan  horizontal  déterminé  par  les  deux  aiguilles  orbi-  , 
taires. 

Avant  d’étudier  cet  angle,  il  est  nécessaire  de  donner  d’abord 
quelques  explications  sur  1e  plan  biorbitaire,  puis  d’apprécier 
la  valeur  des  procédés  auxquels  on  a eu  recours  jusqu’ici  pour  , 
déterminer  le  degré  de  l’inclinaison  du  plan  du  trou  occipital. 

§ l.  — Le  plan  biorbitaire. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  problème  si  compliqué  de  l’atti- 
tude de  la  tête  humaine,  savent  qu’aucun  des  plans  déterminés 
analomi(]uement  sur  le  crâne  n'est  réellement  fixe,  qu’aucun 
surtout  n’est  absolument  et  constamment  horizontal.  Les  re- 
cherches crauiülügî(iues  exigent  cependant  que  le  crâne  soit 
orienté  d’une  manière  précise,  et  cIkkiiic  auteur  choisit  à cet 
effet  le  plan  qui  lui  parait  à la  fois  le  moins  variable  et  le  plus 
rapproché  de  la  direction  horizontale  ; l’un  donne  la  préférence 
au  plan  de  Camper,  d’autres  au  plan  de  Baer,  ou  au  plan  de 
Merkell,  ou  au  plan  alvéolo-condylien,  etc.  Ces  divers  plans 
sont  loin  sans  doute  d’avoir  le  même  degré  de  précision  et 
d’exactitude;  tous  néanmoins  donnent  au  crâne  humain  une  di-  i 
rection  qui,  le  plus  souvent,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l’atti-  ! 
tude  naturelle. 

Mais  les  anthropologistes  se  priveraient  d’une  de  leurs  res-  I 
sources  les  plus  fécondes  et  les  plus  instructives,  s’ils  renon-  -n 
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çaient  au  concours  de  la  craniologie  comparée.  Lorsqu’on  veut 
apprécier  la  signification  des  dilTérences  que  présente,  suivant 
les  individus  et  suivant  les  races,  un  caractère  morphologique 
ou  craniométrique,  il  est  nécessaire  d’étudier  le  même  caractère 
dans  la  série  des  mammifères,  ou  au  moins  dans  la  série  des 
primates.  La  question  de  l’attitude  de  la  tête  ne  se  pose  donc  pas 
seulement  pour  l’homme;  elle  se  pose  aussi  pour  les  autres  ani- 
maux. Or,  il  est  de  toute  évidence  que  tous  les  plans  anatomiques 
qui  donnent  au  crâne  humain  une  direction  plus  ou  moins  natu- 
relle, donnent  au  crâne  de  la  plupart  des  animaux  une  attitude 
trés-fausse  et  très-choquante. 

Au  milieu  des  divergences  énormes  que  présentent  chez  les 
mammifères  tous  les  caractères  craniologiques,  à raison  du  dé- 
veloppement relatif  des  diverses  parties  du  crâne  et  de  la  face, 
il  n’y  a qu’un  fait  constant,  et  ce  fait  n’est  pas  de  l’ordre  anato- 
mique, il  est  de  l’ordre  physiologique  : c’est  la  direction  natu- 
relle du  regard  vers  l’horizon.  Un  animal  doit  pouvoir  vivre 
avec  ses  pareils  ; c’est  avec  eux  qu’il  entretient  ses  relations  les 
plus  essentielles  ; ce  sont  eux  surtout  qu’il  a besoin  de  voir.  En 
oulre,  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  soit  qu’il  cherche  sa 
proie,  soit  qu’il  surveille  l’ennemi,  il  a besoin  d’explorer  au  loin 
les  objets  qui  l’entourent.  La  direction  la  plus  utile  et  par  con- 
séquent la  plus  ordinaire  de  ses  yeux  est  donc  celle  qui  les  porte 
vers  l’horizon.  Lorsque  les  yeux  peuvent,  sans  effort  ni  travail, 
prendre  cette  direction,  la  tète  est  dans  son  attitude  naturelle. 
Laissons  dire  au  puële  que  l’homme  regarde  fièrement  le  ciel  et 
que  l’animal  regarde  humblement  la  terre.  Tous  deux  regardent 
naturellement  l’horizon,  et  c’est  précisément  là  ce  qu’il  y a de 
commun  entre  eux. 

Des  expériences  physiologiques  que  j’ai  exposées  ailleurs  (1) 
prouvent  que  le  point  le  plus  sensible  de  la  rétine  est  celui  qui 
reçoit  les  rayons  horizontaux,  lorsque  l’homme  debout  regarde 
naturellement  devant  lui.  Ces  expériences,  que  l’observateur  fait 
sur  lui-même,  ne  [)euvent  être  répétées  sur  les  animaux;  mais  il 
est  extrêmement  probable  que  les  conditions  physiologiques  sont 


D horizontal  de  la  tête,  et  sur  la  méthode  trigonomélrique,  dans 

Bu/L  de  la  Soc.  d anlhrop.,  1873.  2”  série,  t.  VUI,  p.  66-68  et  dans  ce  volume 
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les  mêmes  chez  eux,  et  que  les  objets  placés  au  niveau  de  leur 
tête  sont  ceux  qu’ils  voient  le  plus  nettement. 

Ce  plan  de  la  vision  horizontale  est  purement  physiologique. 
On  peut  néanmoins  le  retrouver  sur  le  crâne,  avec  une  approxi- 
mation suffisante,  à l’aide  d’un  procédé  fort  simple.  Supposez 
une  ligne  tirée,  de  chaque  côté,  du  trou  optique  au  centre  de 
l’ouverture  orbitaire  ; cette  ligne  représentera  assez  exactement 
la  direction  naturelle  de  l’axe  de  l’œil  au  repos;  on  la  détermine 
aisément  à l’aide  de  l’aiguille  orbitaire  et  de  l’orbitostat. 

L’aiguille  .orbitaire  est  une  aiguille  à tricoter,  longue  de  25 
centimètres  et  parfaitement  rectiligne. 

Lorbitostal  est  un  petit  instrument  qui  se  déploie  dans  l’ou- 
verture orbitaire,  et  dont  les  deux  branches  viennent  se  fixer 
par  pression  sur  les  bords  des  deux  arcades  orbitaires.  Une 
pièce  centrale,  'qui  reste  toujours  à égale  distance  des  deux 
branches,  est  percée  d’un  œil  pour  le  passage  de  l’aiguille  orbi- 
taire. On  peut  fi.\er  de  plusieurs  manières  la  ()ièce  centrale.  Je' 
m’étais  servi  d’abord  de  l’orbitostat  à branches  divergentes, 
sorte  de  grande  pince  à pression  excentrique,  analogue  à celle' 
que  les  cbirurgiens  emploient  pour  tenir  les  paupières  ouvertes; 
sur  les  deux  extrém-tés  de  la  pince  s’adaptait  un  tube  en  caout-- 
chouc  trè.s-hoinogène,  portant  dans  le  milieu  de  sa  longueur  uni 
petit  œillet  de  métal  ; mais  le  poids  de  l’aiguille  tendait  toujours- 
à abaisser  uii  peu  le  trou  central.  J’ai  donc  substitué  à cet  ins-- 
trumeut  l’orbitostat  à branches  parallèles,  mis  en  mouvementl 


soit  par  une  crémaillère,  soit  par  une  vis  (1).  L’orbitostat  à viS' 
ne  lai.sse  rien  <à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision,  et  peut 
s’adapter  aux  orbites  de  toutes  dimensions;  mais  le  maniement 

1.  L’orbilostnt  à prUiiaillèrR  et  l’orljilosUL  à vis  sont  Uécrits  et  Ilaiirés  ilans  . 
mon  Mémoire  sur  le  jihin  liorizutiUtl  df  la  télé,  \oir  Bull,  de  la  Soc.  d’anthro-'- 
pologie,  1873,  p.  C9  et  7ü  et  dans  ce  volume  p.  414. 
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n’en  est  pas  assez  rapide,  car  le  pas  de  vis  est  très-court,  et  il  faut 
faire  un  grand  nombre  de  tours  pour  passer  d’une  grande  orbite 
à une  petite.  Cet  inconvénient  s’est  montré  surtout  lorsque  j’ai 
voulu  multiplier  mes  recherches  de  eraniologie  comparée.  Alors 
j’ai  repris  l’orbitostat  à branches  divergentes,  en  remplaçant  le 
tube  en  caoutchouc  par  deux  petits  ressorts  à boudin,  et  en 
choisissant  des  aiguilles  assez  fines  pour  que  leur  poids  n’altérât 
pas  sensiblement  l’égalité  d’action  des  ressorts;  mais  ces  ai- 
guilles trop  légères  ne  gardaient  pas  aisément  leur  rectitude. 
L’instrument  est  devenu  plus  commode  et  plus  pratique,  grâce 
à une  ingénieuse  modification  qui  m’a  été  suggérée  par 
M.  Drouault.  La  pièce  centrale,  au  lieu  d’aboutir  aux  extrémités 
libres  des  deux  branches  divergentes,  s’insère  en  A sur  leur  arti- 
culation (fig.  18).  C’est  une  lige  d’acier  AB,  aussi  longue  que  les 
branches,  et  portant  une  rangée  de  petits  trous  à son  extrémité; 
sur  elle  glisse  à frottement  un  bouton  C qui,  en  reculant,  force 
les  deux  branches  à s’écarter  également.  Ce  boulon,  dans  l’ori- 
gine, marchait  sur  un  pas  de  vis  ; on  pouvait  ainsi  le  faire  recu- 
ler autant  qu’on  voulait,  et  augmenter  ad  libitum  l’écartement 
des  branches;  toutefois  le  maniement  de  la  vis  faisait  perdre  un 
peu  de  temps,  et  j’ai  reconnu  que  le  boulon  à frottement  suffit 
parfaitement,  pourvu  que  l’écartement  des  branches  ne  dépasse 
pas  45  degrés;  au-delà  do  45  degrés,  la  pression  des  branches 
repousserait  le  bouton  en  avant  ; mais  en  donnant  aux  branches 
une  longueur  de  9 à 10  centimètres,  et  au  boulon  une  largeur 
de  15  millimètres,  on  peut  obtenir  une  ouverture  supérieure 
aux  dimensions  des  plus  grandes  orbites,  sans  atteindre  l’écar- 
tement de  45  degrés.  En  outre,  deux  échancrures  entaillées  sy- 
métriquement sur  les  bords  du  boulon,  permettent  de  réduire 
la  largeur  de  celui-ci  à 7 millimètres,  pour  la  mensuration  des 
plus  petites  orbites. 

L’instrument,  ainsi  disposé,  s’adapte  avec  une  égale  facilité  et 
une  égale  rapidité,  aux  orbites  des  plus  petits  singes  et  à celles 
des  grands  pachydermes.  Il  suffit  d’une  seconde  pour  le  mettre 
en  place,  il  suffit  d’une  autre  seconde  pour  introduire  Taiguille 
orbitaire  dans  le  trou  optique,  à travers  l’un  des  trous  de  la  tige 
centrale.  Ces  trous  forment  une  rangée  transversale  ; on  choisit 
celui  qui  est  à égale  distance  du  bord  interne  et  du  bord  externe 

■ 33 


T.  IV. 


MÉMOIRES  d’ ANTHROPOLOGIE. 


i)16 


de  l’orbite;  de  la  sorte,  l’aiguille  occupe  exactement  l’axe  de 
la  cavité  orbitaire,  et  sa  partie  extérieure,  longue  de  plus  de 
15  centimètres,  indique  nettement  à l’observateur  la  direction  de 
cet  axe. 

Ce  petit  instrument,  vraiment  très-commode,  est  construit  par 
M.  Mathieu.  Le  prix  en  étant  très-modéré,  on  peut  en  avoir  plu- 
sieurs, ce  qui  facilite  beaucoup  les  comparaisons. 

Cela  posé,  prenons  un  certain  nombre  de  crânes  d’hommes, 
de  singes  grands  ou  petits,  de  carnassiers,  de  ruminants,  etc.. 


Fig.  2i.  — Chien  de  berger. 
Crânes  d’animaux  dessinés  au  diagraphe,  avec  leur  aiguille  orbitaire  horizontale 

introduisons-y  les  aiguilles  orbitaires,  et  déposons-les  devant 
nous  sur  une  table,  après  avoir  enlevé  leurs  mâchoires  infé- 
rieures. Nous  verrons  d’abord  que  sur  les  crânes  humains  les 
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deux  aiguilles  orbitaires  sont  à peu  près  horizontales  ; elles  ne  le 
sont  pas  tout  à fait,  parce  que  le  plan  de  la  table  ne  représente 
pas  exactement  le  plan  horizontal  du  crâne;  mais  elles  sont  du 
moins  peu  inclinées.  Sur  les  crânes  d’animaux,  au  contraire 
(voy.  pl.  I),  les  aiguilles  orbitaires  remontent  toujours  beau- 
coup (1).  Les  animaux,  dans  cette  position,  ne  verraient  devant 
eux  que  le  ciel,  et  leur  attitude  serait  évidemment  contre  nature; 
mais  prenons  alors  chaque  crâne,  posons-le  sur  le  crâniostat, 
fixons-le  dans  la  position  qui  rend  les  deux  aiguilles  horizon- 
tales (2),  et  nous  verrons  aussitôt  la  tête  prendre  une  direction 
parfaitement  naturelle  (voy.  fig.  19  à 22). 

Nous  pourrons  nous  en  assurer  en  comparant  cette  direction 
avec  celle  que  l’on  observe  sur  les  squelettes  montés  avec  soin. 
Certes,  l’attitude  de  la  tête  des  squelettes  est  loin  de  fournir  un 
terme  de  comparaison  bien  rigoureux;  on  sait  toutefois  que  les 
monteurs  de  squelettes  s’attachent  aujourd’hui  à reproduire 
autant  que  possible  l’attitude  naturelle  des  animaux,  conformé- 
ment aux  indications  qui  leur  sont  fournies  par  les  zoologistes; 
lorsqu’il  s’agit  d’un  animal  dont  les  allures  sont  bien  connues, 
la  direction  de  la  tête  est  généralement  correcte,  et  on  constate 
1 alors  qu’elle  est  semblable  à celle  du  crâne  orienté  sur  le  cra- 
niostat  au  moyen  des  aiguilles  orbitaires.  Mais  lorsque  l’animal 
est  rare  et  peu  connu,  les  monteurs  de  squelettes  sont  quelque- 
fois fort  embarrassés;  et  à défaut  de  données  certaines,  ils  se 
^ bornent  à donner  à la  tête  l’attitude  la  plus  probable;  je  pense 
[ que,  dans  ces  cas  douteux,  le  procédé  d’orientation  à l’aide  des 
I aiguilles  orbitaires  pourra  leur  rendre  des  services  réels. 

Ainsi,  le  plan  biorbilaire  n’a  pas  seulement  l’avantage  de  don- 
I ner  au  crâne  humain  la  seule  orientation  qui  soit  indépendante 
1 des  variations  individuelles  ou  ethniques  ; il  oflre  en  outre  à la 


1.  Chez  les  animaux  qui  ont  les  orbites  très-diverfrentes,  l’aifruille  orbitaire 
I est  quelquefois  peu  relevée;  c’est  ce  qui  a lieu  i>ar  e.xeuiple  chez  les  lapins  ; 
1 mais  le  plan  déterminé  par  les  deux  aiguilles  orbitaires  est  au  contraire  très» 
: relevé.  Je  reviendrai  plus  loiu  sur  ce  fait  péovuélriqiie. 

2 Le  crauiostat  pour  le  crâne  humain  est  décrit  et  lifruré  dans  les  Bull,  de 
' la  Soc.  d'anlh.  1873,  p.  63  et  dans  ce  volume  p.  410.  Le  crauiostat  j)Our  l’ana- 
tomie comparée  est  couslruit  sur  les  mômes  principes,  mais  avec  des  dimen- 
sions plus  praudes  et  avec  quelques  chaupemeuts  d’ordre  secondaire,  qu’il 
serait  superflu  de  détailler  ici.  Ou  reconuait  que  les  deux  aipuilles  orbitaires 
sont  horizontales  en  mesurant,  en  deux  points  sufhsamment  espacés,  leur 
hauteur  au-dessus  de  la  table  du  crauiostat. 
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craniologie  comparée  une  ressource  précieuse,  puisqu’il  fournil 
no  point  de  départ  commun  aux  comparaisons  que  l’on  établit 
entre  les  crânes  des  diverses  espèces  de  mammifères. 

Ce  plan  toutefois  n’est  pas  un  plan  anatomique.  Un  plan  ana- 
tomique doit  avoir  ses  points  de  repère  sur  le  squelette  même. 
Le  centre  de  l’ouverture  orbitaire  ne  remplit  pas  celle  condition, 
puisque  ce  n’est  qu’un  point  virtuel.  Je  pense  donc  que  le  plan 
biorbitaire  ne  répond  pas  aux  besoins  de  la  craniograpbie  et  de 
la  craniométrie  usuelle,  et  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  l'adopter  dans 
la  pratique  pour  déterminer  l’altitude  des  crânes  mis  à l’étude. 
Mais  ce  plan,  étant  à la  fois  fixe  et  horizontal,  permet  de  mesu- 
rer avec  précision  le  degré  d’inclinaison  des  autres  et  d’en  ap- 
précier en  même  temps  le  degré  de  variabilité.  C’est  ainsi  que 
j’ai  pu,  dans  mes  mémoires  sur  le  plan  horizontal  de  la  tête, 
auxquels  je  demande  la  permission  de  renvoyer  le  lecteur, 
constater  que  le  plan  aivéolo-condylien  est  le  moins  variable  de 
tous  les  plans  anatomiques  du  crâne,  et  le  plus  rapproché,  eu 
moyenne,  de  la  direction  horizontale  (1). 

Pour  mesurer  le  degré  d’inclinaison  d’un  plan  quelconque  sur 
le  plan  biorbitaire,  c’est-à-dire  sur  le  plan  horizontal,  on  peut 
recourir  à deux  méthodes  bien  différentes,  également  bonnes, 
mais  très-inégalement  rapides  : la  méthode  graphique  et  la  mé- 
thode trigonométrique.  Je  les  exposerai  plus  loin,  mais  je  dois 
dire  auparavant  comment  j’ai  été  amené  à étudier  la  direction  du 
trou  occipital  par  rapport  au  plan  biorbitaire. 


§ 2.  — De  la  direction  du  trou  occipital.  — Des  angles 
qui  la  mesurent. 

J’ai  publié  en  1873,  dans  le  tome  II  de  la  Revue  d'anthropo- 
logie et  plus  loin  dans  ce  volume,  un  mémoire  assez  étendu  sur 
la  direction  du  trou  occipital.  J’y  ai  exposé  les  recherches  de 
Uaubeuton,  dont  les  résultats  sont  restés  longtemps  classiques, 
.et  j’y  ai  consigné  ensuite  les  résultats  bien  différents  auxquels 


1.  Sur  le  plan  horizontal  de  la  télé,  dans  Bull,  de  la  Soc.  d’anthropologie, 
1873  l.  VIII  p.  48-92  et  dans  ce  volume  p.  397.  — Quelques  Résultats  de  lu 
détermination  trigonométrique  de  l’angle  aivéolo-condylien  et  de  l’angle 
taire  Môme  vol.,  p.  150-175)  et  dans  ce  volume  p.  487.  — Nouvelles  Recherches 
sur  le  plan  horizontal  de  ta  tête  et  sur  le  degré  d’inclinaison  des  divers  plans 
crâniens.  Môme  volume,  p.  542-562  et  dans  ce  volume  p.  435. 
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mes  propres  recherches  m’ont  conduit.  Obligé  de  revenir  au- 
jourd’hui sur  ce  sujet,  je  n’aurai  pas  à entrer  dans  les  mêmes 
détails,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  pourtant  de  rappeler  les  faits 
principaux, 

Daubenton,  dans  son  célèbre  mémoire  de  1764  (1),  énonça 
pour  la  première  fois  l’idée  parfaitement  juste  que  la  direction 
du  trou  occipital  constitue  l’un  des  meilleurs  caractères  de  l’at- 
titude plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède  des 
animaux.  Le  trou  occipital  des  vrais  bipèdes  est  situé  vers  le 
milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  tandis  que  celui  des  vrais 
quadrupèdes  est  situé  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  ; et 
comme  une  ouverture  qui  recule,  sur  une  surface  qui  remonte, 
doit  nécessairement  se  relever,  la  position  et  la  direction  du  trou 
occipital  sont  solidaires  l’une  de  l’autre.  Il  suffit  donc  de  déter- 
miner celle-ci  pour  connaître  en  même  temps  celle-là.  Telle  fut 
l’idée  de  Daubenton,  et  elle  conserve  aujourdffiui  encore  toute 


Fis.  23  — Coupe  médiane  d’un  crâne  parisien.  L’angle  de  Daubenton  XOY 

est  égal  à + 3®. 

sa  valeur,  quoique  les  applications  qui  en  ont  été  faites  jusqu’ici, 
aient  donné  des  résultats  défectueux. 

Pour  apprécier  la  direction  si  variable  du  trou  occipital,  Dau- 

* . Mémoire  sur  les  différences  de  la  silualion  du  grand  trou  occi- 

I /niai  dans  l homme  et  les  animaux . — Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  I7fi4. 


5Î0 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 


benton  eut  recours  à une  mesure  angulaire,  innovation  féconde, 
qui  marqua  le  début,  bien  timide  encore,  de  la  craniologie 
scientifique.  Il  fallait,  pour  cela,  rapporter  cette  direction  à celle 
d’un  plan  fixe  ou  réputé  tel.  Le  plan  fixe  que  choisit  Daubenton 
fut  celui  qui  passe  en  arriére  sur  l’opislhion  (milieu  du  bord 
postérieur  du  trou  occipital)  en  avant  sur  le  bord  iuférieur  des 
deux  orbites.  Sur  les  dessins  de  profil,  ce  plan  est  représenté 
par  une  ligne,  appelée  la  ligne  de  Daubenton  (fig.  23,  XX')  ; une 
autre  ligne,  YY',  menée  de  l’opisthion  au  bassion,  donne  la  di- 
rection du  trou  occipital  ; je  l’appellerai  la  ligne  occipitale.  Ces 
deux  lignes  se  coupent  sur  l’opisthion,  interceptant  un  angle 
XOY  qui  est  Vangle  de  Daubenton. 

Notre  figure  23  représente  une  coupe  médiane  du  crâne;  on  y 
a reporté  aisément,  au  point  D,  une  marque  qui  donne  le  niveau 
du  bord  inférieur  de  l’orbite  ; cette  marque  est  tracée  au  crayon 
sur  le  bord  de  l’ouverture  nasale,  et  la  ligne  de  Daubenton  peut 
être  ainsi  tirée  avec  sûreté,  quoique  la  région  orbitaire  ne  soit 
pas  visible.  Mais  Daubenton  opérait  sur  des  crânes  entiers,  et 
s’il  avait  l’avantage  d’apercevoir  le  bord  orbitaire,  toujours 
apparent  sur  le  profil,  il  n’apercevait  jamais  le  basion'  souvent 
môme  l’opislliion  était  masqué;  de  sorte  qu’aprés  avoir  dessiné 
le  profil  du  crâne,  il  fallait  y reporter  approximativement,  au 
jugé,  la  position  de  l’un  de  ces  points  de  repère  ou  de  tous  les 
deux.  A cette  incertitude  se  joignait  celle  des  dessins  eux- 
mêmes  ; car  on  ne  connaissait  pas  encore  les  dessins  rigoureux 
obtenus  aujourd’hui  par  des  moyens  mécaniques  ou  par  la  pho- 
tographie. 

En  procédant  ainsi,  Daubenton  crut  reconnaître  que  son  angle 
occipital  constituait  une  caractéristique  absolue  de  l’homme. 
Suivant  lui,  cet  angle  était  à peu  prés  nul,  ou  plutôt  de  3 degrés 
chez  tous  les  hommes  ; il  s’élevait  à 37  degrés  chez  l’orang  d’A- 
frique (chimpanzé),  à 47  degrés  chez  le  maki,  à 80  degrés  chez 
le  chien,  à 90  degrés  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes.  11  y avait  donc  entre  l’homme,  bipède  parfait,  et 
les  singes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes  et  les  qua- 
drupèdes, une  différence  de  34  degrés,  et  celte  différence  était 
d’autant  plus  significative  que  l’angle  occipital  — Daubenton  le 
croyait,  du  moins  — était  le  même  chez  tous  les  hommes. 
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Ces  résultats  ont  été  admis  pendant  plus  d’un  siècle  sans  con- 
testation ni  contrôle;  sans  contestation,  parce  qu’ils  satisfaisaient 
l’esprit;  sans  contrôle,  parce  que  le  procédé  de  l’auteur  était 
d’une  application  très-laborieuse.  Mais  le  goniomètre  occipital 
que  j’ai  décrit  en  1872  (1)  permet  maintenant  de  mesurer  l’angle 
de  Daubenton  en  quelques  secondes,  avec  autant  de  facilité  que 
d’exactitude,  et,  grâce  à cet  instrument,  j’ai  pu  constater  deux 
faits  généraux  entièrement  contraires  aux  conclusions  de  Dau- 
benton : en  premier  lieu,  l’angle  de  Daubenton,  loin  d’être  inva- 
riable chez  l’homme,  présente,  suivant  les  individus  et  suivant 
les  races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu’à  35  degrés; 
c’est  donc  l’un  des  caractères  les  plus  variables  du  crâne  humain; 
en  second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre  l’homme  et 
les  singes  un  profond  hiatus,  n’établit  entre  eux  qu’une  démar- 
cation incertaine,  qu’une  distance  médiocre,  franchie  même 
quelquefois  par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j’ai  reconnu  d’abord  que  le  plan  du  trou 
occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait,  au-dessous 
de  la  ligne  de  Daubenton  ; qu’il  peut  remonter  jusque  sur  elle 
en  donnant  un  angle  nul,  et  même  plus  haut  encore,  au-dessus 
d’elle,  en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  dernier  résultat  est 
tellement  commun,  que  dans  beaucoup  de  races  humaines  la 
moyenne  de  l’angle  est  négative.  Dans  d’autres  races,  au  con- 
traire, l’angle  est  toujours  positif.  Les  variétés  individuelles  sont 
comprises  entre  la  limite  de  — 16  degrés  chez  un  Auvergnat,  et 
-f  19  degrés  chez  un  Hottentot  ; l’écart  s’élève  donc  à 35  degrés. 

Sur  le  second  point,  j’ai  constaté  que  l’angle  de  Daubenton 
peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  jusqu’à  -f  16  degrés 
et  -j-  15  degrés,  c’est-à-dire  à 4 degrés  au-dessous  de  la  limite 
I de  -j-  19  degrés  observée  chez  l’homme. 

Ces  faits,  qui  résultent  de  l’étude  de  plus  de  1 200  crânes 
d’hommes  et  d’animaux,  ont  été  exposés  en  détail  dans  le  tome  II 
de  la  Revue  d’anthropologie  (2).  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  vou- 


1.  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  2^  séria,  t.  VII,  p.  6b4  (4  juillet  1872) 
et  plus  loin  dans  ce  volume.  Ce  poniomèlre  n’est  applicable  qu’à  l’homme  et 
aux  silices.  J’ai  décrit  en  1874,  dans  mon  mémoire  sur  la  direction  du  trou 
occipital,  un  coniomètre  moins  commode,  mais  applicable  à tous  les  animaux. 
(Revue  d anthropologie,  1873,  t.  II,  p.  205  et  plus  loin  dans  ce  volume). 

2.  Recherches  sur  la  direction  du  trou  occipital  et  sur  les  angles  occipitaux  et 
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(Iront  bien  s’y  reporter  y trouveront  des  relevés  très-complets 
que  je  ne  dois  pas  reproduire  ici,  mais  d’où  j’ai  cru  devoir  cepen- 
dant extraire  quelques  chiffres,  consignés  sur  un  petit  tableau 
annexé  au  présent  mémoire  (Voir  le  tableau  n°  2.).  . 

L’angle  de  Daubenton  a perdu  l’importance  zoologique  qu’on 
lui  avait  attribuée  comme  caractéristique  absolue  de  l’homme; 
mais  il  en  a acquis  une  autre  à laquelle  on  était  loin  de  s'at- 
tendre. Il  a pris  rang  au  nombre  des  caractères  anthropologiques 
les  plus  remarquables,  car  si,  au  lieu  de  considérer  les  individus, 
on  considère  les  moyennes  elhniques,  on  reconnaît  qu’il  établit 
entre  les  races  humaines  des  divers  types  des  différences  bien 
tranchées,  et  conformes  le  plus  souvent  à la  gradation  hiérar- 
chique de  ces  races.  Ou  reconnaît,  en  outre,  que  la  plus  forte 
moyenne  ethnique,  celle  des  nègres  de  Nubie,  ne  dépasse  pas 
-f  9",3i,  qu’elle  reste  par  conséquent  inférieure  de  5 à 6 degrés 
aux  minima  individuels  observés  chez  les  singés.  Cette  différence 
est  bonne  à constater,  sans  doute,  mais  elle  est  évidemment  trop 
faible,  eu  égard  à la  nature  du  caractère  que  l’on  se  proposait 
de  déterminer  au  moyen  de  l’angle  de  Daubenton.  S’il  était  vrai 
que  cet  angle  fût  l’expression  exacte  de  l’attitude  plus  où  moins 
bipède,  plus  ou  moins  quadrupède  des  animaux,  comme  on  l’a 
admis  d’après  Daubenton,  il  devrait  établir  entre  les  races  hu- 
maines les  plus  inférieures  et  les  singes  les  plus  élevés  une  dis- 
tance beaucoup  plus  considérable;  il  faudrait  surtout  que  cette 
distance  fût  assez  grande  i)Our  que  les  écarts  individuels  ne 
pussent  jamais  la  franchir,  car  personne  ne  voudra  croire  que 
les  singes  chez  lesquels  l’angle  de  Daubenton  descend  à -f  18 
degrés,  à -f  16  degrés,  à -f- 13  degrés,  soient  des  bipèdes  plus 
parfaits  que  le  Hottentot  dont  l’angle  s’élève  à +19  degrés  (sans 
parler  de  neuf  autres  individus  du  type  élhiopique,  chez  lesquels 
cet  angle  a atteint  ou  dépassé  + 13  (legrés). 

Cet  entre-croisement  prouve  manifestement  que  l’angle  de 
Daubenton  ne  mesure  pas  la  vraie  inclinaison  du  trou  occipital; 
c’est  parce  que  le  prétendu  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  a 
placé  le  zéro  de  son  angle  est  lui-même  un  plan  très-instable. 


basilaire,  voir  Revue  d’anthropologie,  IS7.3,  t.  il.  p.  193-234  et  plus  loin  dans  ce 
volume. 
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dont  la  direction  dépend  de  plusieurs  conditions  très-diverses, 
entre  autres,  de  la  hauteur  si  variable  de  l’orbite. 

Désirant  supprimer  cette  dernière  cause  d’incertitude,  j’ai 
essayé  d’abord  de  substituer  à la  ligne  de  Daubenton  une  ligne 
partant  également  de  l’opisthion,  mais  aboutissant  à la  racine  du 
nez.  J’ai  mesuré  ainsi  le  second  angle  occipital  qui  ne  s’est  pas 
montré  plus  fidèle  que  l’angle  primitif  de  Daubenton.  J’ai  alors 
eu  recours  à une  troisième  ligne  certainement.plus  correcte  que 
les  deux  précédentes  : c’est  la  ligne  naso-hasilaire  d’Aeby,  éten- 
due du  basion  à la  racine  du  nez.  Cette  ligne,  sur  laquelle  les 
variations  de  la  face  n’exercent  qu’une  influence  indirecte  et 
assez  restreinte,  représente  la  direction  générale  de  la  base  du 
crâne  en  avant  du  trou  occipital.  J’ai  donné  le  nom  à'angle  basi- 
laire à l’angle  compris  entre  elle  et  la  ligne  du  trou  occipital. 
Cet  angle,  dont  le  sommet  est  sur  le  basion,  a l’avantage  de  ne 
pas  être  influencé  par  la  longueur  du  trou  occipital,  caractère 
très-instable  qui  peut  produire  des  différences  de  plusieurs  de- 
grés lorsque  le  sommet  est  placé  sur  l’opisthion. 

Après  avoir  ainsi  simplifié  le  problème,  par  l’élimination  de 
deux  de  ses  éléments  les  plus  variables,  j’espérais  obtenir  des 
résultats  plus  satisfaisants.  Je  ne  puis  pas  dire  que  cette  espé- 
rance ait  été  tout  à fait  vaine;  l’angle  basilaire,  étudié  dans  la 
série  des  mammifères,  corrige,  quoique  incomplètement,  quel- 
ques-unes des  irrégularités  de  l’angle  de  Daubenton  ; c’est  ce 
qui  ressort  d’un  travail  spécial  de  MM.  Augier  et  Julien,  commu- 
niqué à la  section  d’anthropologie  de  l’Association  française  (1). 
En  outre,  dans  la  comparaison  de  l’homme  et  des  singes,  il  aug- 
mente un  peu  la  distance  comprise  entre  ces  deux  groupes,  de 
sorte  que  les  plus  grands  écarts  individuels  ne  donnent  plus 
qu’un  entre-croisement  de  1 degré  au  lieu  de  4 degrés  (un  nègre, 
37  degrés,  une  femelle  d’orang  adulte  et  une  femelle  de  chim- 
panzé adulte,  36  degrés).  J’ajoute  que,  sur  les  1 200  crânes  hu- 
mains que  j’ai  examinés,  il  n’y  en  a qu’w»  seul  qui  atteigne  la 
limite  inférieure  de  l’angle  basilaire  des  singes,  tandis  que  dix, 
parmi  lesquels  figurent  deux  crânes  de  femmes,  atteignent  ou 
dépassent  15  degrés,  limite  inférieure  de  l’angle  de  Daubeuton 

i.  Au?ier  et  Julien,  Sur  les  angles  occipitaux  et  basilaire.  Dans  Association 
tranijaise  pour  l’avancement  des  sciences.  Session  de  Lille,  1873,  p.  366-376. 
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chez  les  singes.  (Voyez  à la  fin  du  présent  mémoire  le  petit 
tableau  n“  2,  extrait  des  tableaux  plus  étendus  publiés  dans  le 
tome  II  de  la  Revue  d’anthropologie,  p.  233  et  234  et  plus  loin 
dans  ce  volume). 

Les  chiffres  de  l’angle  basiliaire  sont  donc  moins  incohérents 
que  ceux  de  Tangle  de  Daubenton.  11  est  évident,  néanmoins, 
qu’ils  n’expriment  pas  correctement  la  direction  du  trou  occipi- 
tal et  1 altitude  de  la  tête,  puisqu’ils  feraient  croire  que  certains 
singes  sont  aussi  bipèdes  que  certains  hommes. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  résultat  paradoxal?  C’e.st  toujours 
celle  que  j’ai  déjà  signalée;  c’est  le  défaut  de  fixité  de  la  pré- 
tendue ligne  fixe  sur  laquelle  on  mesure  l’inclinaison  du  trou 
occipital.  La  ligne  naso-basilairo  est  certainement  plus  stable 
que  la  ligne  de  Daubenton,  mais  elle  ne  l’est  pas  assez  cependant 
pour  servir  de  base  à la  délerminaison  de  l’obliquité  des  autres 
lignes  crâniennes.  La  position  relative  des  deux  points  où  elle 
aboutit,  c’est-à-dire  du  basion  et  de  la  racine  du  nez,  résulte  de 
la  combinaison  de  plusieurs  conditions  variables.  Pour  passer 
du  premier  point  au  second,  il  ne  s’agit  pas  de  tirer  purement  et 
simplement  une  ligne  droite  de  l’un  à l’autre,  comme  on  le  fait 
sur  une  couper  médiane  du  crâne  : il  faut  suivre,  dans  la  cavité 
crânienne,  les  changements  de  direction  que  subit  la  base  de 
l’encéphale.  On  voit  alors  que  cette  base,  à partir  du  basion, 
repose  d’abord  sur  la  face  posléro-supérieure  de  l’apophyse  basi- 
laire. Celle  face,  nommée  par  les  auteurs  allemands  le  plan  du 
cUvus,  remonte  plus  ou  moins  obliquement,  en  faisant  avec  le 
plan  du  trou  occipital  un  angle  très-variable,  que  M.  Ecker  ap- 
pelle Vangle  des  condyles  et  que  nous  appelons  ici  l’angle  d’Ec- 
ker{i);  elle  s’étend,  sur  la  gouttière  basilaire,  jusqu’au  bord 
supérieur  de  la  lame  carrée;  là,  en  faisant  abstraction  de  la  dé- 
pression de  la  selle  turcique,  on  voit  que  la  base  de  l’encéphale 
change  brusquement  de  direction  pour  se  porter  en  avant. 


l.  M.  -M.  Laadzfirt,  de  Saint-Pétersbourp,  avait  déjà  mesuré,  en  1867,  l'angle 
intêrcepié  entre  le  plan  du  clivus  et  le  plan  du  trou  occipital.  Il  avait  trouvé 
auecet  an"le  était  de  120  degrés  chez  les  Australiens,  de  123  degrés  ^ez  les 
Russes  de  128  (leirrés  chez  les  Alleinauds  rLandzert,  Beitrage  zur  CraniO’ 
/ooie.  Francfort,  1867,  in-4“,  s.  p.  14).  Mais  les  deux  lignes  qu’il  avait  écrites  a 
ce  sujet  étaient  oubliées,  lorsque  M.  Ecker  a repris  la  question  sur  de  nou- 
velles bases,  l’a  développée  et  en  a fait  ressortir  1 importance.  (A.  Ecker,  UOer 
die  verschiedenc  Krümmung  des  Schadelsrohres,  etc.,  dans  Archtv  fui  Anthro- 
pologie, 1870.  Bd  IV,  s.  296). 
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en  faisant  avec  le  plan  du  clivus  un  angle  très-variable  encore, 
que  l’on  peut  appeler  d’une  manière  générale  Vangle  sphénoï- 
dal. 

Ce  nom  général  exprime  l’idée  d’un  changement  de  direction 
qui  s’effectue  au  niveau  du  sphénoïde,  fait  dont  l’importance, 
entrevue  par  M.  L.  Fick  (I),  et  démontrée  par  M.  Virchow,  a été 
confirmée  par  les  recherches  de  MM.  Lucæ,  Welcker  et  Land- 
zert.  Mais,  qu’est-ce  que  l’angle  sphénoïdal?  Quels  sont  les 
points  de  repère  des  lignes  qui  le  forment?  Les  auteurs  sont  loin 
de  s’entendre  à ce  sujet.  M.  Welcker,  qui  a donné  les  points  de 
repère  les  plus  précis,  place  comme  M.  Virchow  le  sommet  de 
l’angle  de  la  selle  (Saltehüinkel)  sur  le  bord  antérieur  de  la  selle 
turcique,  et  tire  de  là  deux  lignes  : l’une  vers  le  basion,  l’autre 
vers  la  racine  du  nez.  Mais  les  autres  auteurs  placent  le  sommet 
plus  en  arriére,  vers  le  bord  postérieur  de  la  selle,  au  point  vir- 
tuel où  se  coupent  la  ligne  du  clivus  et  la  ligne  qui  repré.=;ente 
le  prolongement  du  planim  sphenoidale  (surface  olfactive  du 
sphénoïde  ou  face  supérieure  du  sphénoïde  antérieur)  ; de  là, 
M.  Fick  tire  une  ligne  vers  la  racine  du  nez,  tandis  que  M.  Land- 
zert  suit  simplement  la  direction  du  planum  sphenoidale,  et  ob- 
tient ainsi,  pour  le  côté  supérieur  de  son  angle,  une  ligne  qui  va 
■ aboutir,  sur  le  profil  du  crâne,  à une  distance  variable  de  la  ra- 
cine du  nez.  On  mesure  donc  l’angle  sphénoïdal  de  plusieurs 
manières  très-différentes,  et  ce  qu’il  y a de  plus  utile  à consta- 
* ter  ici,  c’est  que  les  conclusions  qui  découlent  de  ces  mensura- 
tions changent  beaucoup,  au  point  de  devenir  contradictoires, 
lorsquel’on  adopte  tel  ou  tel  procédé.  Pourquoi  ces  contradictions? 
Parce  que  la  direction  de  la  base  du  crâne  en  avant  du  clivus 
dépend  de  plusieurs  variables,  parce  que  la  direction  de  l’elh- 
moïde  ne  fait  pas  exactement  suite  à celle  du  sphénoïde,  et  parce 
qu’enfin  la  racine  du  nez  ne  correspond  exactement  ni  au  niveau 
de  la  face  supérieure  du  sphénoïde  antérieur,  ni  au  niveau  de 
celle  de  l’cthmoïde. 

Ainsi  la  position  relative  du  basion  et  de  la  racine  du  nez  est 
la  résultante  d’un  grand  nombre  de  conditions  diversement  com- 
binées suivant  les  individus,  suivant  les  races  et  suivant  les 


iv-»'  Fick  Vbor  die  Architectur  der  Schàdels  der  cerebrospinal 

orgamsmen.  dans  Muller  s Archiv  per  anat.  and  phurdolgue,  1853,  s.  p.  128. 
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espèces.  Ce  n’est  pas  tout;  il  n’y  a pas  à considérer  seulement 
les  changements  successifs  de  la  direction  de  la  base  de  Tendo- 
crâne;  il  faut  tenir  compte  encore  des  dimensions  linéaires,  car 
les  effets  des  variations  angulaires  dépendent  de  la  longueur  des  j 
côtés  des  angles  qui  se  succèdent,  et  l’on  sait  que  la  longueur  ' 
de  ces  côtés  ne  présente  aucune  fixité. 

C’est  de  la  combinaison  de  ces  nombreux  éléments  variables  ; 
que  résulte  le  degré  d’inclinaison  de  la  ligne  naso-basilaire,  et  ; 
l’on  conçoit  que  si,  chez  un  individu,  d’ailleurs  normal,  ils  va-  | 
rient  tous  dans  le  même  sens,  la  direction  de  la  ligne  naso-basi-  ! 
laire  puisse  être  gravement  perturbée.  j 

Voilà  comment  l’angle  basilaire  peut  exceptionnellement,  ; 
chez  quelques  individus  de  nos  races  inférieures,  atteindre,  j 
ou  même  dépasser  d’un  degré,  comme  je  l’ai  vu  une  fois,  la 
limite  des  écarts  individuels  observés  chez  certains  singes  supé- 
rieurs. 

Cet  entre-croisement,  quelque  exceptionnel  qu’il  soit,  suffit  j 
pour  démontrer  l’iiisulfi.sance  du  procédé.  Un  pareil  résultat  ne  i 
se  produirait  pas  si  l’on  déterminait  la  direction  du  trou  occipi- 
tal par  rapport  à une  ligne  vraiment  fixe,  à une  ligne  indépen- 
dante des  conditions  qui  produisent  dans  l’arcbitecture  du  crâne 
des  modifications  partielles,  des  variations  locales.  Mais  il 
n’existe  dans  le  crâne  aucune  ligne  anatomique  de  ce  genre.  La 
ligne  la  moins  variable,  celle  du  plan  alvéolo-condylien,  est  en- 
core soumise  à des  variations  assez  étendues.  D’ailleurs,  ce  que 
nous  devons  chercher,  pour  apprécier  l’attitude  de  la  tête,  ce 
n’est  pas  l’inclinaison  de  la  ligne  du  trou  occipital  sur  telle  ou 
telle  ligne  crânienne  : c’est  la  direction  qu’elle  affecte  par  rapport 
à l’horizon  dans  la  station  naturelle. 

Or,  on  a vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  le  vrai  plan 
horizontal  de  la  tête,  est  le  plan  biorbitaire.  C’est  donc  par  rap- 
port au  plan  biorbitaire,  c’est-à-dire  au  plan  des  deux  aiguilles 
orbitaires,  que  la  direction  du  trou  occipital  doit  être  déterminée. 
Elle  l’est  au  moyen  de  Vangle  orbito-occipilnl. 

En  substituant  ce  nouveau  mode  de  détermination  à ceux  qui 
ont  été  usités  jusqu’ici,  j’ai  vu  disparaître  ce  qu’il  y a de  cho- 
quant et  de  paradoxal  dans  les  résultats  fournis  par  l’étude  de 
l’angle  de  Daubenton,  du  second  angle  occipital  et  de  l’angle 
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basilaire.  L’angle  orbito-occipital  présente  chez  l’homme  des 
oscillations  assez  étendues  ; mais  la  limite  supérieure  de  ces 
oscillations  reste  bien  au-dessous  de  la  limite  inférieure  qu’on 
observe  chez  les  singes  de  toute  espèce,  de  tout  sexe,  et  même 
de  tout  âge,  si  l’on  fait  abstraction  de  la  courte  période  qui  pré- 
céda l’éruption  des  premières  dents  de  lait;  de  sorte  que  jamais, 
pas  même  en  cas  d’anomalie  extrême,  un  individu  humain  ne 
peut  venir  se  confondre  avec  les  autres  animaux. 

Ce  résultat  est  assez  intéressant  pour  qu’il  y ait  lieu  de  ne  pas 
reculer  devant  la  difficulté  de  l’étude  de  l’angle  orbito-occipital, 
difficulté  moindre  d’ailleurs  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  Il  y a même  un  procédé,  le  procédé  graphique,  qui 
ne  diffère  pas  des  procédés  usuels,  mais  il  est  très-lent  et  ne  se 
prête  pas  à des  recherches  étendues.  L’autre  procédé,  le  procédé 
trigonométrique,  est  au  contraire  très-rapide  et  il  est  même 
très-simple  dans  la  pratique  ; mais  il  se  rattache  à une  méthode 
encore  peu  connue  et  toute  spéciale,  qui  exigera  des  explica- 
tions assez  détaillées.  J’espère  que  le  lecteur  me  pardonnera  ces 
détails,  en  vue  de  l’importance  du  but  à atteindre. 

§ 3.  Mensuration  de  rangle  orbito-occipital  par  le  procédé 

graphique. 

Ce  procédé  consiste  à pratiquer  sur  le  crâne  une  coupe  mé- 
diane bien  verticale,  à dessiner  par  un  moyen  géométrique  cette 
coupe  médiane,  ainsi  que  l’aiguille  orbitaire  fixée  préalablement 
dans  l’orbite  correspondante,  et  enfin  à mesurer  sur  ce  dessin, 
à l’aide  d’un  rapporteur,  l’angle  d’inclinaison  de  la  ligne  du 
trou  occipital  sur  la  ligne  orbitaire.  (Yoy.  les  six  figures  de  la 
planche  I.) 

Quelques  précautions  sont  nécessaires  pour  l’exécution  cor- 
recte de  ce  dessin.  11  faut  eu  premier  lieu  que  le  demi-crâne  soit 
fixé  dans  une  position  qui  rende  la  coupe  médiane  parfaitement 
verticale.  J’ai  fait  construire  à cet  effet  un  craniophore  qui  m’est 
très-commode,  mais  que  l’on  me  dispensera  de  décrire,  parce 
qu’on  peut  très-bien  s’en  passer.  En  faisant  reposer  les  condyles 
sur  un  support  plan,  en  plaçant  des  étais  sous  les  dents  et 
d’autres  étais  sous  la  partie  externe  du  demi-crâne,  il  est  tou- 
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jours  facile  de  rendre  vertical  le  plan  de  la  coupe  ; un  petit  fil  à 
plomb,  descendant  du  vertex  sur  le  basion,  permet  de  constater 
que  la  verticalité  est  parfaite. 

Il  faut  en  second  lieu  que  le  plan  de  la  coupe  soit  rendu  exac- 
tement parallèle  au  plan  du  dessinateur  mécanique.  Cela  est  très- 
facile  lorsqu’on  se  sert  du  diagraphe  ou  du  stéréographe;  mais 
il  faudrait  une  installation  très-compliquée  et  d’une  exactitude 
très-douteuse,  si  l’on  voulait  se  servir  d’un  dessinateur  horizon- 
tal, tel  que  l’appareil  de  Lucæ. 

Quant  à l’aiguille  orbitaire,  on  doit  s’assurer  qu’elle  est  placée 
exactement  dans  Vaxe  de  l'orbite  ; mais  il  n’y  a point  d’ailleurs 
à s’occuper  de  sa  direction  ; tantôt  elle  monte,  tantôt  elle  des- 
cend; cela  varie  suivant  la  direction  que  l’on  a donnée  à la  base 
du  cràue.  La  seule  chose  essentielle,  c’est  la  verticalité  parfaite 
du  plan  de  la  coupe  ; car  il  suflit  d’écarter  tant  soit  peu  la  coupe 
de  cette  direction,  pour  voir  l’aiguille  orbitaire  s’incliner  ou 
se  relever  d’une  manière  notable. 

Lorsque  toutes  ces  précautions  sont  prises,  le  procède  est 
d’une  rigueur  parfaite.  L’aiguille  orbitaire  n’est  pas  parallèle  au 
plan  médian;  son  inclinaison  est  donc  moindre  que  celle  du 
plan  biorbitaire  ; mais,  sur  notre  dessin,  elle  est  reportée  par 
projection  dans  le  plan  médian  ; notre  ligne  orbitaire  représente 
donc  exactement  la  direction  du  plan  biorbitaire. 

Le  dessin  une  fois  fait,  on  trace  avec  la  règle  la  ligne  du  trou 
occipital,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  mesurer  l’inclinaison  de  cette 
ligne  sur  la  ligne  orbitaire.  On  le  fait  aisément  avec  un  rappor- 
teur lorsque  les  deux  ligues  se  coupent  dans  les  limites  du  papier. 
Mais  lorsqu’elles  sont  peu  inclinées  l’une  sur  l’autre,  l’iütcrsec- 
tion  se  ferait  très-loin.  Ou  mesure  alors  leur  angle,  soit  au  rap- 
porteur, au  moyeu  d’une  parallèle,  soit  par  la  méthode  trigono- 
métrique  qui  sera  décrite  plus  loin. 

Le  procédé  graphique  a l’avantage  d’être  applicable  indistinc- 
tement à tous  les  animaux,  quelque  grand  que  soit  l’angle  à 
mesurer,  et  quelque  divergents  que  soient  les  axes  ordinaires; 
on  verra  au  contraire  tout  à l’heure  que  le  procédé  trigonomé- 
trique  doit  être  réservé  pour  les  cas  où  l’angle  d’inclinaison  est 
inférieur  à CO  degrés,  et  où  en  outre  l’angle  de  divergence  des 
axes  orbitaires  ne  dépasse  pas  60  degrés;  ces  deux  conditions 
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ne  sont  réunies  que,ehez  l’homme  et  les  singes  ; pour  appliquer 
aux  autres  animaux  le  procédé  trigonométrique,  il  faudrait  y 
introduire  de  trop  grandes  complications. 

Le  procédé  graphique  doit  donc  recevoir  la  préférence  dans 
les  recherches  d’anatomie  comparée  qui  concernent  les  mammi- 
fères d’un  ordre  inférieur  à l’ordre  des  primates.  Mais  d’une 
part  il  n’est  applicable  qu’aux  crânes  bien  régulièrement  sciés 
en  long,  et  ne  saurait,  par  conséquent,  être  d’un  usage  général  ; 
d’autre  part,  il  exige  l’emploi  du  diagraphe  ou  du  stéréographe, 
instruments  assez  coûteux;  enfin  il  nécessite  une  grande  perte  de 
temps,  car  il  faut  au  moins  une  heure  pour  disposer  convena- 
blement le  demi-crâne,  pour  le  dessiner  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux, pour  repasser  purement  le  dessin  au  crayon  fin  ou  à la 
plume  ; et  l’opérateur  est  obligé  de  tout  faire  lui-même  ; il  ne 
peut  répondre  que  de  ce  qu’il  a exécuté  de  ses  propres  mains  ; 
l’opisthion  et  le  basion  qui  déterminent  la  ligne  occipitale  sont 
tellement  rapprochés  l’un  de  l’autre,  que  si  l’un  d’eux  est  abais- 
sé d’un  seul  millimètre,  la  direction  de  la  ligne  change  de  près 
de  2 degrés.  Le  procédé  devient  donc  tout  à fait  trompeur  lors- 
qu’il n'est  pas  appliqué  avec  une  précision  absolue,  par  l’obser- 
vateur lui-même;  et  le  temps  que  l’on  consacre  ainsi  à la  men- 
suration de  l’angle  orbito-occipital  d’un  seul  crâne  suffirait  pour 
faire  cette  mensuration,  par  le  procédé  trigonométrique  sur  plus 
de  soixante  crânes.  Le  procédé  graphique  ne  répond  donc  pas 
aux  besoins  de  la  craniologie  anthropologique,  car  il  ne  permet 
pas  de  multiplier  suffisamment  les  observations.  Les  types  hu- 
mains sont  trop  voisins  les  uns  des  autres,  ils  forment  une  série 
trop  continue,  pour  que  l’on  puisse  les  étudier  en. comparant 
entre  eux  un  petit  nombre  d’individus;  quel  que  soit  le  caractère 
que  l’on  considère,  on  trouve  toujours  que  les  écarts  individuels 
rancbissent  les  limites  des  races  et  des  types,  que  certains  Eu- 
ropéens, par  exemple,  sont  plus  prognathes  que  certains  nègres, 
que  par  conséquent  le  parallèle  des  races  doit  reposer  sur  l’étude 
des  moyennes  et  non  sur  l’étude  de  tel  ou  tel  cas  pariiciilier.  Les 
recherches  anthropologiques  exigent  donc  des  procédés  rapides, 
applicables  à de  grandes  séries,  et  il  est  évident  que  le  procédé 
graphique  est  trop  lent  pour  remplir  cette  indication.  J’ai  exé- 
cuté, d’après  ce  procédé,  vingt  dessins  de  craniologie  humaine 
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et  trente  dessins  d’anatomie  comparée;  j’en  ai  formé  un  album 
qui  est  déposé  dans  le  laboratoire  d’anthropologie;  je  ne  re- 
grette pas  le  temps  que  j’y  ai  employé,  car  les  dessins  des  coupes 
médianes  du  crâne  se  prêtent  à un  grand  nombre  de  recherches 
intéressantes;  on  y mesure  aisément  la  plupart  des  angles  de  la 
face  et  de  la  base  du  crâne,  et  c’est  sur  ces  dessins  que  j’ai,  pour 
la  première  fois,  compris  la  signification  de  l’angle  orbito-occi- 
pital.  Mais  le  fait  général  une  fois  constaté,  lorsque  j’ai  voulu 
pénétrer  dans  les  détails,  j’ai  reconnu  la  nécessité  de  multiplier 
les  observations  et  de  recourir  pour  cela  à un  procédé  plus  ra- 
pide et  plus  pratique.  Ce  procédé  m'a  été  fourni  par  la  méthode 
trigonomélrique,  que  j’ai  déjà  e.xposée  amplement  ailleurs,  mais 
que  j’ai  simplifiée  depuis  et  que  je  dois  résumer  ici  avant  de  l’ap- 
pliquer à la  mensuration  de  l’angle  orbito-occipital. 

§ 4.  Résumé  et  simplification  de  la  méthode  Irigonométrique. 

Lorsque  deux  lignes  crâniennes  se  coupent,  sur  la  surface  du 
crâne,  en  un  point  où  l’on  peut  placer  le  centre  ou  l’axe  d’un  ins- 
trument, l’angle  intercepté  par  ces  deux  lignes  peut  ordinaire- 
ment être  mesuré  directement  à l’aide  d’un  goniomètre.  Mais 
lorsque  la  position  du  sommet  de  l’angle  est  indéterminée,  les 
goniomètres  directs  ne  sont  pas  applicables,  et  si  l’on  peut  quel- 
quefois se  servir  d’un  goniomètre  indirect,  tel  que  le  goniomètre 
pariétal  de  M.  de  Quatrefages,  c’est  seulement  à la  faveur  de 
conditions  toutes  sTpéciales,  au  nombre  desquelles  la  solidité  des 
points  d’appui  tient  le  premier  rang.  Lorsqu’on  est  privé  de  cette 
ressource,  il  reste  une  autre  méthode,  sûre  et  rapide,  et  en  réa- 
lité très-simple  : c’est  la  méthode  trigonomélrique. 

Elle  consiste  à mesurer,  au  lieu  de  l’angle  lui-même,  l’un  de 
ses  éléments  Irigonométriques.  L’élément  le  plus  commode  à 
mesurer  est  le  sinus  de  l’angle,  rapporté  à un  rayon  de  10  cen- 
timètres. Connaissant  la  valeur  du  sinus  en  millimètres,  on 
trouve  immédiatement  la  valeur  de  l’angle  en  degrés  sur  la  table 
des  sinus;  j’ai  dressé  à cet  effet  une  petite  table  extraite  des 
grandes  tables  des  géomètres,  et  quoique  je  l’aie  déjà  publiée, 
en  1873,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’anlhropologie  (p.l76), 
et  dans  ce  volume  p.  508,  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  la 
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reproduire  à la  fin  du  présent  mémoire.  (Voir  le  tableau  n®  1.) 

Les  cosinus  sont  également  indiqués  sur  cette  table,  parce  que, 
dans  certains  cas  où  les  angles  dépassent  60  degrés,  il  y a avan- 
tage à se  servir  des  cosinus  plutôt  que  des  sinus. 

On  peut  encore  déterminer  Tinclinaison  d’une  ligne  en  mesu- 
rant l’abscisse  et  l’ordonnée  d’un  point  quelconque  de  cette  ligne, 
sans  se  préoccuper  de  la  longueur  du  rayon.  Le  rapport  des  deux 
coordonnées  donne  la  tangente  de  l’angle  d’inclinaison.  C’est 
ainsi  que  M.  Topinard  a pu  transformer  ses  indices  de  progna- 
thisme en  mesures  angulaires. 

De  ces  divers  procédés  trigonométriques,  le  plus  simple  est 
celui  qui  consiste  à mesurer  le  sinus  pour  un  rayon  ne  10  centi- 
mètres. C’est  celui  que  j’emploie  exclusivement  pour  déterminer 
le  degré  d’obliquité  des  divers  plans  crâniens. 

On  l’applique  de  la  manière  suivante  : Après  avoir  mis  en 
place  les  deux  aiguilles  orbitaires  (ou  au  moins  Tune  d’elles),  on 
dispose  le  crâne  sur  le  craniostat,  de  telle  sorte  que  le  plan  mis 
à l’étude  soit  horizontal.  Si,  dans  cette  attitude,  les  aiguilles  sont 


Flp.  Î4  — Le  crâne  sur  le  craniostat  suivant  le  plan  alvéolo-condylien. 

dirigées  en  haut,  l’angle  est  dit  positif;  si  elles  sont  dirigées 
vers  le  bas,^il  est  négatif  ; il  est  nul,  si  elles  sont  horizontales. 
En  le  mesurant,  on  connaît  l’inclinaison  du  plan  que  Ton  étudie 
sur  le  plan  biorbitaire.  Lorsqu’on  veut  connaître  l’inclinaison 
d’un  plan  sur  un  autre,  on  mesure  l’angle  d’inclinaison  de  cha- 
cun d’eux  par  rapport  au  plan  biorbitaire,  et  on  obtient  ainsi 
deux  chiffres  que  Ton  retranche  Tun  de  Tautre,  s’ils  sont  de 
même  signe,  que  Ton  additionne  s’ils  sont  de  signes  contraires. 

T.  IV.  34 
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On  voit  que  la  méthode  se  prête  à des  applications  nombreuses 
et  diverses  ; mais  toutes,  en  réalité,  se  réduisent  à une  seule  dé- 
termination, qui  est  celle-ci  : le  crâne  étant  posé  sur  le  cranios- 
tat  ou  sur  une  table  d’une  manière  quelconque  — pourvu  toute- 
fois que  son  plan  médian  soit  vertical  — mesurer  l’angle  d’incli- 
naison du  plan  biorbitaire  par  rapport  au  plan  de  la  table. 

Pour  cela,  on  fixe  sur  l’aiguille  orbitaire,  à 100  millimètres 
de  son  extrémité  exlérieureB,  une  marque  très-visibleA,  consti- 
tuée par  un  petit  bouton  métallique,  fig.  (voy.  aussi,  sur  la 
fig.  24,  les  aiguilles  orbitaires  en  place).  On  mesure  alors  en 
millimétrés  la  hauteur  du  point  A et  celle  du  point  B au-dessus 
du  niveau  de  la  table  XX'.  La  différence  de  ces  deux  hauteurs  BD 
et  AH  donne  \e  shms  de  Vangle  de  l’aignille  ; car,  si  l’on  mène 
l’horizontale  AI,  l’angle  BAI  sera  égal  à l’angle  de  l’aiguille,  et 
BI  sera  le  sinus  de  cet  angle  pour  un  rayon  de  100  millimètres. 
Le  sinus  étant  mesuré,  la  table  trigonométrique  donne  immédia- 
tement la  valeur  de  l’angle.  Celle  mesure  linéaire  est  plus  pré- 
cip  que  celles  qûe  donnent  les  goniomètres  craniomélriques, 
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Fig.  t3.  — L’aiguille  orbitaire  BK,  demi-grandeur  ; AB,  = 100  niillmèlres  ; 
A,  bouton  fixe  ; G,  curseur. 


car  on  sait  que  ceux-ci  comportent  une  erreur  de  1 degré  ; les 
mesures  linéaires,  il  est  vrai,  comportent  une  erreur  de  1 milli- 
mètre, mais  une  différence  de  1 millimètre  sur  le  sinus  ne  pro- 
duit sur  les  petits  angles  qu’une  différence  d’un  demi-degré.  Sur 
les  angles  qui  atteignent  50  ou  60  degrés,  la  différence  corres- 
pondant à 1 millimètre  de  sinus  s’élève  à 1 degré  et  le  résultat 
est  encore  valable;  mais  au-delà  de  60  degrés  les  différences 
angulaires  s’accroissent  de  plus  en  plus,  de  sorte  que  la  déter- 
mination de  l’angle  par  les  sinus  ne  nous  donnerait  plus  de  sé- 
curité. Voilà  pourquoi  le  procédé  de  mensuration  par  les  sinus. 
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ainsi  que  je  l’ai  déjà  annoncé,  n’est  pas  applicable  aux  angles  de 
plus  de  60  degrés. 

Par  abréviation,  nous  nommons  0 l’angle  de  l’aiguille.  Si  BD 
est  plus  grand  que  AH,  sin  0 et  0 sont  positifs;  ils  sont  négatifs 
au  contraire  si  AH  est  plus  grand  que  BD.  Enfin,  si  les  deux 
hauteurs  sont  égales,  l’angle  0 est  nul  ainsi  que  son  sinus. 

Quoique  le  passage  du  sinus  à l’angle  soit  obtenu  instantané- 
ment avec  la  table  des  sinus  simplifiée  qui  est  annexée  à ce 
mémoire,  on  peut  rendre  la  recherche  plus  rapide  encore  au 
moyen  de  la  règle  trigonométrique  que  j’ai  fait  construire  par 
M.  Tavernier.  Sur  cette  règle,  longue  de  10  centimètres  (fig.  26), 
les  divisions  gravées  aux  diverses  hauteurs  indiquent,  non  pas 
les  sinus,  mais  les  angles  eux-mêmes.  Par  exemple,  la  19®  divi- 
sion, marquant  19  degrés,  se  trouve  placée  à 32““, 56  au-dessus 
du  zéro.  C’est  parce  que,  dans  un  cercle  de  10  centimètres  de 
rayon,  un  sinus  de  32““,56  correspond  à un  angle  de  19  degrés. 
La  règle  ainsi  graduée  glisse  verticalement  sur  la  branche  ver- 
ticale d’une  équerre  qui  vient  affleurer  successivement  les 
points  A et  B (fig.  25).  On  pose  d’abord  l’équerre  contre  le  point 
le  moins  haut,  en  A par  exemple,  et  on  amène  le  zéro  de  la  règle 
au  niveau  de  ce  point  ; puis  on  transporte  l’équerre  et  la  règle 
contre  le  point  B,  et  la  division  de  la  règle  qui  affleure  ce  point 
B donne  directement  la  valeur  de  l’angle  0,  sans  que  l’on  ait 
besoin  de  s’occuper  du  sinus  de  cet  angle  (1). 

Cette  règle  simplifie  beaucoup  le  procédé  et  peut  être  employée 
empiriquement  même  par  les  personnes  les  plus  étrangères  à la 
géométrie.  Mais  c’est  un  instrument  spécial,  tandis  qu’une  règle 
millimétrique  quelconque  suffit  pour  faire  la  mensuration  par 
les  sinus.  Il  y a d’ailleurs  à faire,  dans  certains  cas,  une  correc- 
tion qui  exige  l’emploi  de  la  table  trigonométrique.  La  règle  ne 
peut  donc  pas  toujours  remplacer  celle-ci. 

La  correction  dont  je  viens  de  parler  est  nécessitée  par  la 
divergence  des  aiguilles  orbitaires.  Si  celles-ci  étaient  parallèles 
au  plan  médian  du  crâne,  l’angle  0 (l’angle  de  l’aiguille)  mesu- 
rerait exactement  l’inclinaison  du  plan  biorbitaire  sur  le  plan  du 
craniostat;  il  n’en  est  rien  ; dès  lors  l’angle  de  l’aiguille  est  plus 

i.  La  règle  trigonométrique  montée  sur  son  équerre  se  vend  chez  M.  Ma- 
thieu. 
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petit  que  l’angle  d’inclinaison  du  plan  biorbitaire,  et  il  lui  est 
d’autant  plus  inférieur  que  les  aiguilles  orbitaires  sont  plus 


Fig.  26.  — La  règle  trigonométrique  montée  sur  son  équerre  (gr.  nat.). 

divergentes.  Mais  ce  degré  de  divergence  est  facile  à mesurer  : 
c’est  la  moitié  de  Tangle  biorbitaire,  dont  la  mensuration  sé  fait 
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très-exactement  par  la  méthode  trigonométrique.  J’ai  indiqué 
ailleurs  le  procédé  trigonométrique  applicable  à ce  cas  particu- 
lier (1),  et  j’ai  donné  en  outre  le  tableau  des  grandes  variations 
que  présente  l’angle  biorbitaire  dans  la  série  des  mammifères  (2). 
L’angle  biorbitaire  étant  représenté  par  2p,  l’angle  d’inclinaison 
du  plan  biorbitaire  par  y,  et  l’angle  de  l’aiguille  enfin  par  0, 
les  relations  de  ces  trois  angles  sont  données  par  la  formule  sui- 
vante : 


cos  P 

Tout  cosinus  étant  plus  petit  que  l’unité  et  cos  p étant  en  déno- 
minateur, la  formule  montre  clairement  que  sin  y est  toujours 
plus  grand  que  sin  0,  et  par  conséquent  que  y est  plus  grand 
que  0.  La  différence  est  d’autant  plus  forte  que  cos  p est  plus  petit, 
ou,  ce  qui  revient  au  mêm.e,  que  l’angle  p est  plus  grand. 

Ainsi,  connaissant  l’angle  de  l^’aiguille  et  l’angle  biorbitaire, 
on  peut  toujours  obtenir  le  véritable  angle  d’inclinaison  du  plan 
biorbitaire,  à l’aide  d’un  calcul  assez  facile,  mais  qui  exige  ce- 
pendant une  certaine  connaissance  des  opérations  trigonomé- 
triques.  J’ai  indiqué  tous  les  détails  de  ce  calcul  dans  mes  trois 
mémoires  sur  le  plan  horizontal  de  la  tête  et  sur  V angle  alvéolo- 
condylien  (3).  J’ai  dù  le  faire,  parce  qu’on  ne  peut  se  passer  de 
la  formule  de  correction  dans  les  recherches  étendues  à toute  la 
série  des  mammifères.  Alors  en  effet,  on  voit  que  l’angle  biorbi- 
taire 2p  est  très-variable.  Il  peut  aller  jusqu’à  150  degrés,  c’est- 
à-dire  que  p peut  atteindre  75  degrés  et  cos  p descendre  jusqu’à 
0,25,  de  sorte  que  sin  y peut  devenir  quatre  fois  plus  graud  que 
sine.  D’un  autre  côté,  l’angle  2p  peut  se  réduire  à 34  degrés; 
alors  sin  p s’élève  à 0",95  et  il  n’y  a plus  qu’une  différence  d’un 
vingtième  entre  les  deux  sinus.  Par  conséquent,  lorsque  l’on  com- 
pare entre  eux  des  animaux  chez  lesquels  le  degré  de  divergence 
des  yeux  est  très-différent,  on  ne  peut  se  soustraire  à la  nécessité 
des  calculs  de  correction. 

1.  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  2 janvier  1873,  p.  85  et  dans  ce 
volume  p.  397. 

2.  De  l’angle  biorbitaire  en  anatomie  comparée  et  en  anthropologie,  dans  Bull, 
de  la  Soc.  d’anthropologie,  6 février  1873,  p.  161  et  plus  loin  dans  ce  volume. 
Voir  aussi  le  tableau  de  la  p.  178  et  dans  ce  volume  p.  310. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  d’anthrop.,  1873,  p.  78,  p.  134  et  surtout  p.  537  et  dans 
ce  volume  p.  421,  447  et  490. 
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Mais  si  l’ou  se  borne  à l’étude  des  races  humaines  et  des 
singes,  la  question  se  simplifie  beaucoup,  car  alors  l’angle  bior- 
bitaire  ne  varie  plus  que  très-peu.  Cet  angle  est  un  peu  plus  petit 
chez  les  anthropoïdes  que  chez  l’homme.  Chez  les  premiers,  il 
varie  entre  34  et  46  degrés,  de  sorte  que  p est  compris  entre  17 
et  23  degrés  et  que  cos  p est  compris  entre  0“,95  et  0“,92.  Chez 
l'homme,  2p  varie  entre  40  et  54  degrés,  p entre  20  et  27  degrés, 
et  cos  p entre  0°,93  et  0°,88.  Enfin,  chez  les  singes  non  anthro- 
poïdes, les  variations  de  p et  de  cos  p sont  comprises  dans  les 
mêmes  limites  que  chez  l’homme.  Or,  les  difiérencesde  la  valeur 
de  cos  p n’exercent  qu’une  influence  presque  insignifiante  sur  les 
résultats  fournis  par  la  formule  de  correction.  Par  exemple,  si 
l’on  suppose  que  sin  6 soit  égal  à 18  millimètres  (ce  qui ‘donne 
e = 10“,37),  et  si  l’on  applique  la  formule  en  faisant  successive- 
ment cos  p égal  au  maximum  de  0“,95  et  au  minimum  0“,88, 
on  trouve  que  la  valeur  de  sin  y sera,  dans  le  premier  cas,  de 
18““,95,  dans  le  second  cas,  de  20“““,04,  d’où  l’on  tirera  pour  y 
les  deux  valeurs  de  10°,92  et  de  ll^SS.  Les  plus  extrêmes  varia- 
tions de  l’angle  biorbitaire,  considérées  à la  fois  chez  l’homme 
et  chez  tous  les  singes  ne  peuvent  donc  modifier  le  résultat  de 
plus  de  six  dixièmes  de  degré,  qui  équivalent  seulement  à la 
dix-neuvième  partie  de  la  valeur  de  cet  angle.  Par  conséquent, si 
nous  convenons  de  donner  à cos  p une  valeur  constante,  inter- 
médiaire entre  les  deux  extrêmes,  notre  résultat,  pour  un  angle 
de  10  degrés  environ,  sera  exact,  à trois  dixièmes  de  degré  près. 
Cette  approximation  est  plus  que  suffisante;  elle  est  supérieure 
à celle  qu’exigent  les  recherches  craniologiques,  puisque  nos  go- 
niomètres, je  le  répète,  ne  mesurent  les  angles  qu’à  1 degré 
près. 

Gela  posé,  l’angle  biorbitaire  moyen  des  races  humaines  étant 
de  47  degrés,  on  peut  convenir  d’attribuer  à p la  valeur  con- 
stante de  23°,5,  ce  qui  donne  pour  cos  p la  valeur  constante  de 
0,916. 

D’après  cette  donnée,  j’ai  calculé  la  différence  entre  y et  9 
pour  toutes  les  valeurs  de  9 inférieures  à 60  degrés,  et  j’ai  dressé 
un  tableau  à l’aide  duquel  on  peut  passer  immédiatement  de  la 
valeur  de  0 à celle  de  y,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à la  for- 
mule de  correction.  Mais  ensuite,  en  examinant  ce  tableau. 
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j’ai  reconnu  qu’on  pouvait  très-bien  s’en  passer  au  moyen  des 
régies  suivantes  : 

On  obtient  y en  ajoutant  à 6 un  augment  qui  est  une  fraction 
de  0,  savoir  (1)  : 

Valeurs  de  0.  Valeurs  de  l’augment. 

De  O à 30  degrés  un  dixième  de  0 

De  31  à 40  — xxnneuvième  àe  ^ 

De  41  à 50  — un  huitième  de  9 

De  51  à 55  — un  septième  de  0 

De  55  à 60  — un  sixième  de  0 ^ 

Ces  régies  sont  applicables  à tous  les  animaux  chez  lesquels 
l’angle  biorbitaire  ne  dépasse  pas  sensiblement  54  degrés,  c’est- 
à-dire  à tous  les  hommes  et  à tous  les  singes  (parmi  lesquels  je 
ne  range  pas  les  lémuriens).  Dans  tous  les  autres  ordres  de  mam- 
mifères, l’angle  biorbitaire  est  plus  grand,  et  il  faut  recourir  à la 
formule  de  correction.  Ce  calcul  n’est  sans  doute  pas  difficile,  et 
je  l’ai  fait  souvent  pour  constater  la  concordance  des  résultats 
de  la  méthode  trigonométrique  et  de  la  méthode  graphique;  je 


i.  Je  donne  ici,  à titre  de  pièce  justificative,  un  extrait  de  ce  tableau  : 
Différence  entre  y et  6 lorsque  cos  p = 0.916. 


Sinus 

eu  millim. 

Angles  1 

en  degrés. 

Diirérence 

Rapport 

Sin.  0. 

Sin.  Y 
sin.  0 

T 

y-0 
en  degrés. 

de  la 
dilîérenca 

~0.916 

0 

0 

0 

0 

0 

1 

1.09 

0.57 

0.62 

0.05 

1 

: 11 

2 

2.18  • 

1.14 

1.24 

0.10 

1 

: 11 

5 

5 45 

2.87 

3.12 

0.25 

1 

: 11 

9 

9.82 

5.16 

5.63 

0.47 

1 

: 11 

18 

19.65 

10.37 

il. .32 

0 95 

1 

: 11 

26 

28.38 

15.07 

16.49 

1.42 

1 

: 10 

35 

38.20 

20  48 

22.50 

2 02 

1 

: 10 

43 

46.94 

25  47 

28.00 

2.53 

1 : 

: 10 

50 

54  58 

30.00 

33  08 

3.08 

1 

: 10 

58 

63.31 

35  46 

39  28 

3-83 

1 : 

: 9 

65 

71.03 

40  55 

45  26 

4.71 

1 : 

: 9 

71 

77.51 

45.24 

50.82 

5.78 

1 : 

8 

77 

84.06 

50.36 

57.11 

6.75 

1 ; 

8 

• 82 

89  51 

55.02 

63.49 

8.47 

1 : 

7 

86 

93.88 

59.32 

69.86 

10.54 

1 : 

6 

On  voit  que  pour  les  valeurs  de  0 inférieurs  à 10  degrés,  la  différence  vraie 
serait  d’un  onzième;  mais  sur  des  valeurs  aussi  petites,  le  dixième  ne  se  dis- 
tingue du  onzième  qu’à  la  seconde  décimale  ; on  peut  donc  accepter  l’aupment 
d’un  dixième  pour  tous  les  angles  compris  entre  0 et  30  degrés,  sans  que  l’er- 
reur puisse  jamais  atteindre  un  dixième  de  degré.  Pour  les  angles  de  30  à 40 
degrés  l’augment,  fixé  à un  neuvième,  ne  s’écarte  jamais  de  l’augment  réel 
de  plus  d’un  tiers  de  degré  ; enfin  les  augmenta  attribués  aux  angles  plus 
grands,  jusqu’à  59  degrés,  ne  donnent  jamais  une  erreur  d’un  demi-degré.  Ces 
erreurs  sont  inférieures  à celles  des  goniomètres  crâniens. 
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pense,  néanmoins,  que  celle-ci  doit  être  choisie  de  préférence 
chez  les  animaux  autres  que  les  primates. 

Mais  chez  les  primates,  — et  l’anthropologie  étend  rarement 
ses  recherches  au-delà  de  cet  ordre  zoologique,  — la  méthode 
trigonométrique  retrouve  tous  ses  avantages,  au  point  de  vue  de  la 
rapidité,  de  la  sécurité,  j’ajoute  même  au  point  de  vue  de  la  facilité 
et  de  la  simplicité;  car  si  j’ai  cru  devoir  l’exposer  par  principes, 
pour  prouver  qu’elle  mérite  toute  confiance,  je  puis  la  ramener 
maintenant  à des  règles  qui  permettent, de  l’appliquer  par  routine. 

Ce  procédé  simplifié  se  réduit  aux  trois  actes  suivants  ; 

1°  Disposer  le  crâne.  On  introduit  dans  l’une  des  orbites  une  ai- 
guille orbitaire,  et  on  place  le  crâne  sur  le  craniostat,  de  telle  sorte 
que  le  plan  dont  on  veut  mesurer  l’inclinaison  soit  rendu  horizontal. 

C’est  la  partie  la  plus  longue  du  procédé.  Le  placement  de 
l’orbitostat  et  l'introduction  de  l’aiguille  orbitaire  se  font  en  une 
ou  deux  secondes  ; mais  les  moyens  à employer  pour  donner  au 
crâne  l’attitude  cherchée  varient  suivant  la  nature  du  plan  crâ- 
nien mis  à l’étude.  Avec  un  outillage  convenable  d’équerres,  de 
coins  en  bois  et  de  pointes  fixatrices,  on  abrège  beaucoup  le  tra- 
vail, qui  est  presque  toujours  terminé  en  moins  d’une  minute, 
et,  pour  certains  plans,  en  cinq  ou  six  secondes. 

2®  Mesurer  Vangle  de  Vaiguille  0.  Si  l’on  possède  la  régie  tri- 
gonométrique, on  la  pose  successivement  sur  les  points  A et  B 
de  l’aiguille,  en  commençant  par  le  plus  bas,  et  on  lit  directement 
sur  la  régie  la  valeur  de  l’angle  0,  en  degrés,  le  tout  en  une  ou 
deux  secondes. 

Si  l’on  ne  se  sert  pas  de  la  régie,  on  mesure  successivement  la 
hauteur  du  point  A et  celle  du  point  B ; la  différence  donne  le 
sinus  0 en  millimètres  et  on  l’inscrit  avec  son  signe.  C’est  tout 
aussi  prompt  que  la  mensuration  avec  la  règle  ; mais  il  reste  à 
chercher  sur  la  table  des  sinus  la  valeur  de  l’angle  0.  En  réser- 
vant cette  recherche  pour  la  faire,  après  la  séance,  sur  tous  les 
sinus  à la  fois,  on  l’abrége  considérablement,  et  elle  exige  à peine 
deux  secondes  par  crâne. 

3°  Obtenir  la  valeur  de  Vangle  y.  Ce  travail  se  fait  également 
après  la  séance.  Il  consiste  à ajouter  à 0 l’augment  indiqué  ci- 
dessus,  page  537.  La  plupart  des  angles  mesurés  étant  au-dessous 
de  30  degrés,  l’augment  est  le  plus  souvent  d’un  dixiéme  ; il 
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S’obtient  donc  par  un  simple  changement  de  virgule,  et  l’addition 
se  fait  en  un  clin  d’œil. 

On  voit  combien  tout  cela  est  simple  et  rapide.  Avec  le  con- 
cours d’un  garçon  qui  apporte  les  crânes  et  d un  aide,  qui  peut 
être  le  premier  venu,  on  peut  mesurer  un  angle  sur  plus  de 
soixante  crânes  par  heure.  Gela  permet  d étudier  de  grandes  sé- 
ries, conformément  aux  exigences  de  la  craniologie  positive  qui, 
sans  négliger  l’examen  des  cas  individuels,  n’admet  comme  déci- 
sifs que  les  résultats  moyens. 

Telle  est,  dans  sa  généralité,  la  méthode  trigonométrique, 
suivant  le  procédé  des  sinus.  Je  dois  exposer  maintenant  l’appli- 
cation de  ce  procédé  au  cas  particulier  de  l’angle  orbito-occipital . 

§ 5.  Mensuration  de  l’angle  orbito-occipital  par  la  méthode 
trigonométrique. 

Dans  l’exposé  général  de  la  méthode  trigonométrique,  je  me 
suis  servi  de  la  lettre  y pour  désigner  l’angle  qui  mesure  l’incli- 
naison réelle  d’un  plan  crânien  quelconque  sur  le  plan  biorbi- 
taire.  Mais  lorsqu’on  étudie  un  angle  en  particulier,  il  est  bon  de 
lui  donner  un  nom  qui  puisse  le  distinguer  des  autres.  C’est 
ainsi  que  j’ai  appelé  a l’angle  alvéolo-condilien,  qui  exprime  l’in- 
clinaison du  plan  de  ce  nom  sur  le  plan  biorbitaire.  De  même 
j’appellerai  w l’angle  orbito-occipital,  dont  la  double  initiale  o 
rappellera  aisément  à l’esprit  celte  lettre  grecque. 

La  mensuration  de  l’angle  orbito-occipital  se  fait  par  le  pro- 
cédé des  sinus,  sur  lequel  je  n’ai  pas  à revenir.  Mais  je  dois  dire 
ici  de  quelle  manière  il  faut  disposer  le  crâne  pour  pouvoir  pro- 
céder avec  sécurité  à la  mensuration  de  l’angle  orbito-occipital. 

Il  s’agit  de  remplir  les  deux  indications  suivantes  : 1°  que  la 
ligne  occipitale,  étendue  du  basion  à l’opisthion,  soit  horizon- 
tale; 2°  que  le  plan  médian  du  crâne  soit  vertical. 

On  peut  y parvenir  de  diverses  façons;  j’indique  celle  qui  m’a 
paru  la  plus  commode  et  la  plus  sûre. 

Le  craniostat,  nécessaire  dans  beaucoup  d’autres  cas,  ne  l’est 
nullement  ici  : une  simple  table  suffît,  pourvu  qu’elle  soit  très- 
haute,  car  il  faut  que  l’opérateur  assis  puisse  aisément  abaisser 
son  œil  jusqu’au  niveau  de  la  base  du  crâne. 
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Unparallélipipéde  de  bois, haut  de  10  à 12  centimètres  et  large 
de  5,  sert  de  support.  Une  coulisse  antéro-postérieure,  pratiquée 
sur  le  milieu  de  sa  face  supérieure,  reçoit  le  chevalet.  C’est  un 
petit  prisme  triangulaire  en  bois  dur,  dont  la  largeur  et  la  hau^ 
leur  sont  représentées  sur  la  figure  27,  en  grandeur  naturelle. 


Fi?.  27.  — Le  chevalet  occipital  sur  sou  support  (coupe  transversale),  grand, 
uat.  PP,  le  support  ; AAI),  le  chevalet  ; CG’  coupe  des  condyles  de  l’occi- 
pital. 


et  dont  la  longueur  doit  être  de  55  millimètres.  L’arête  supé- 
rieure B est  un  peu  émoussée  pour  augmenter  la  solidité  du 
point  d’appui  qu’elle  fournit  au  crâne.  Elle  est  parfaitement 
horizontale  ; par  conséquent,  en  appliquant  sur  elle  l’opisthion 
et  le  basion,  on  est  sûr  que  la  ligne  occipitale  est  horizontale. 
Mais  le  crâne  n’a  encore  aucune  fixité;  la  main  qui  le  maintient 
sur  le  chevalet  peut  le  faire  pencher  à droite  ou  à gauche,  en 
déviant  plus  ou  moins  le  plan  médian  de  la  direction  verticale. 
Or,  une  inclinaison,  même  légère,  ferait  varier  de  plusieurs 
degrés  l’angle  de  l’aiguille.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  plan 
médian  soit  bien  vertical.  Il  suffit,  pour  cela,  de  s’assurer  que 
les  condyles  sont  exactement  à la  même  hauteur  au-dessus  du 
support.  Je  me  sers,  à cet  effet,  d’un  coin  de  bois  dur,  assez 
large  pour  passer  sous  les  deux  condyles,  présentant,  à sa  partie 
moyenne,  une  échancrure  profonde,  un  peu  plus  large  que  la 
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base  du  chevalet,  et  divisé  ainsi  en  deux  branches  qui  se  termi- 
nent insensiblement  en  un  bord  tranchant  (fig.  28). 

Pendant  que,  de  la  main  gauche,  on  tient  la  ligne  occipitale 
du  crâne  appliquée  sur  le  chevalet,  de  la  main  droite  on  intro- 
duit le  coin  occipital,  d’arrière  en  avant,  entre  le  crâne  et  la  face 


B 


Fip.  28.  — Le  coin  occipital  (demi  grandeur). 

supérieure  du  support,  et  on  le  pousse  jusqu’à  ce  qu’il  vienne 
toucher  les  deux  condyles.  L’opérateur  examine  lui-même  la 
position  du  condyle  gauche,  qui  est  tourné  de  son  côté  ; son 
«ide,  placé  du  côté  opposé,  veille  à la  position  du  condyle  droit. 
Lorsque  les  deux  condyles  reposent  sur  la  face  supérieure  du 
coin,  on  s’assure  que  l’opisthion  et  le  basion  n’ont  pas  cessé  de 
reposer  sur  le  chevalet;  le  crâne  est  alors  dans  la  position  vou- 
lue; l’aide  l’y  maintient  en  appuyant  sa  main  sur  le  vertex,  et 
l’opérateur, libre  de  ses  deux  mains,  n’a  plus  qu’à  mesurer  l’in- 
clinaison de  l’aiguille  orbitaire,  soit  en  mesurant  le  sinus,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  soit  en  se  servant  de  la  règle  trigonomé- 
trique,  qui  donne  directement  la  valeur  de  l’angle. 

Quelques  légers  obstacles  résultent  de  la  hauteur  très-variable 
desliondyles,  au-dessus  du  support,  et  aussi  de  la  conformation 
des  bosses  cérébelleuses,  qui  descendent  quelquefois  assez  bas 
pour  empêcher  le  coin  d’atteindre  les  condyles.  On  remédie  à ce 
dernier  inconvénient  en  introduisant  le  coin  d’avant  en  arrière, 
et  il  est  commode,  pour  cela,  d’avoir  un  second  coin  moins  long 
que  le  premier.  La  hauteur  du  chevalet  est  suffisante  pour  que 
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les  condyles  les  plus  saillants  puissent  trouver  place  entre  le  ni- 
veau du  trou  occipital  et  celui  du  support;  mais  lorsque  les  con- 
dyles sont  peu  saillants,  leur  hauteur  au-dessus  du  support  est 
supérieure  à l’épaisseur  du  coin  occipital;  il  faut  donc  glisser 
sous  ce  coin  une  planchette  bifide  ou  un  autre  coin,  ou  encore, 
ce  qui  est  plus  commode,  il  faut  se  munir  d’un  second  chevalet, 
plus  bas  que  le  premier. 

On  fait  face  à tous  les  besoins  à l’aide  de  deux  chevalets,  fai- 
sant, au-dessus  du  plan  du  support,  des  saillies  de  12  et  de  7 mil- 
limètres.  Tous  deux  peuvent  glisser  librement  dans  la  coulisse  du 
support;  on  les  change  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lorsque  l’un  des  condyles  est  cassé,  le  procédé  n’est  pas  appli- 
cable; il  faut  alors  recourir  à quelque  autre  moyen  d’orientation. 
Le  plus  sûr  consiste  à introduire  une  aiguille  dans  chaque  orbite 
et  à fixer  le  crâne  dans  la  position  qui  donne  aux  deux  aiguilles 
la  même  obliquité,  mesurée  par  les  sinus.  Cela  exige  quelques 
tâtonnements,  de  sorte  que,  lorsque  la  série  est  suffisamment 
nombreuse,  il  est  préférable  de  négliger  les  crânes  dont  les  con- 
dyles sont  cassés. 

Ceci  m’amène  à traiter  une  petite  question  qui  m’a  préoccupé 
un  moment.  On  sait  qu’il  est  rare  que  la  tête  soit  parfaitement 
symétrique.  Ainsi,  quelque  soit  le  procédé  d’orientation  que  Ton 
emploie,  on  est  exposé  à trouver  quelque  différence  dans  la  di- 
rection des  deux  aiguilles  orbitaires.  L’orientation  par  les  con- 
dyles, sous  ce  rapport,  est  loin  d’être  infaillible,  et  quoiqu’elle 
m’ait  paru  moins  défectueuse  que  toute  autre,  je  dois  reconnaître 
qu’elle  laisse  place,  dans  quelques  cas,  à des  erreurs  assez  fortes. 
Généralement,  l’inclinaison  des  aiguilles  orbitaires  est  la  même 
des  deux  côtés,  à un  demi-degré  prés.  Mais  quelquefois,  la  diffé- 
rence peut  s’élever  à 1 ou  2 degrés,  et,  une  fois  même,  sur  un 
crâne  qui  paraissait,  d’ailleurs,  bien  conformé,  je  l’ai  vue  aller 
jusqu’à  3 degrés  et  demi  (1). 

J’avais  supposé  d’abord  que  cette  asymétrie  devait  être  attri- 
buée à l’inégalité  des  condyles,  disposition  qui  n’est  pas  très-rare; 
mais,  dans  certains  cas  où  les  condyles  étaient  manifestement 
inégaux  en  hauteur,  les  aiguilles  orbitaires  se  sont  trouvées  bien 

1.  Sur  les  crânes  artificiellement  déformés  d’Ancon,  j’ai  vu  cette  différence 
s’élever  une  fois  à 7 degrés. 
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symétriques.  C’est  parce  qu’il  s’établit  au-dessus  des  condyles  une 
compensation  qui  ramène  les  yeux  sur  le  même  niveau.  Je  ne 
puis  donc  rapportera  une  cause  simple  et  déterminée  l’asymétrie 
(le  plus  souvent,  d'ailleurs,  très-légère),  que  révèlent  quelquefois 
les  aiguilles  orbitaires,  et  il  n’y  aurait  qu’un  moyen  de  supprimer 
cette  irrégularité  : ce  serait  d’orienter  le  crâne  d’après  les  aiguilles 
elles-mêmes.  Mais  cela  exige  des  tâtonnements  assez  longs  et 
l’emploi  d’un  craniostat  assez  compliqué;  et,  après  m’être  imposé 
ce  surcroît  de  travail  sur  plusieurs  séries,  j’ai  trouvé  que  les 
'mêmes  crânes,  orientés  par  les  condyles  et  munis  d’une  seule 
aiguille  orbitaire,  donnaient  exactement  les  mêmes  relevés  sé- 
riaires.  On  conçoit,,  en  effet,  que  l’asymétrie  du  crâne  doive  se 
produire  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  que  les 
petits  écarts  individuels  doivent  bien  vite  se  neutraliser  dans  les 
moyennes.  Je  suis  donc  revenu,  sans  .inquiétude,  au  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  rapide,  qui  consiste  à orienter  le  crâne  par 
les  condyles  et  à n’employer  qu’une  seule  aiguille.  Je  n’ai  recours 
à l’orientation  par  les  aiguilles  que  lorsque  les  condyles  sont  cas- 
sés, ou  lorsqu’il  me  semble  utile  de  contrôler  un  résultat  qui  pa- 
raît plus  ou  moins  anormal,  ou  enfin  lorsque  les  crânes  sont  le 
siège  d’une  déformation  artificielle  ou  pathologique. 

J'appelle  l’attention  sur  une  petite  anomalie,  qui  peut  modifier 
quelquefois,  d’une  manière  assez  grave,  la  direction  de  la  ligne' 
occipitale.  On  sait  que,  dans  le  développement  de  l'occipital,  la 
petite  région  de  l’opistbion  est  formée  par  un  point  d’ossification 
médian,  appelé  par  Rambaud  le  granule  de  Kerkring.  Cette 
petite  pièce  complémentaire,  qui  se  soude  avec  le  reste  de  l’os 
peu  de  temps  après  la  naissance,  constitue  le  bord  supérieur  du 
trou  occipital,  et  son  contour  est  généralement  situé  dans  le  plan 
même  du  trou  occipital;  de  sorte  que  la  ligne  opistbio-basilaire, 
c’est-à-dire  la  ligne  occipitale,  représente  exactement  la  direction 
de  ce  plan. 

Mais  quelquefois  le  granule  de  Kerkring  s’accroît  trop  ou  trop 
peu,  et  alors  l’opisthion  se  trouve  situé  au-dessous  ou  au-dessus 
du  plan  général  du  trou  occipital.  Dans  le  premier  cas,  qui  est 
fort  rare,  l'angle  orbito-occipital  est  diminué  (ou  augmenté  nu- 
mériquement, s'il  est  négatif)  ; il  n’est,  d’ailleurs,  que  faiblement 
modifié,  et  il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  préoccuper.  Mais,  dans  le  se- 
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cond  cas,  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  présente,  au  niveau 
de  l’opisthion,  une  sorte  de  golfe  que  j’appelle  Véchancrure  opis- 
thiaque,  et  lorsque,  en  même  temps,  la  région  cérébelleuse  re- 
monte rapidement,  comme  cela  est  fréquent  dans  les  races  infé- 
rieures, l’opisthion  peut  se  trouver  élevé  de  plusieurs  milli- 
mètres; il  en  résulte  que  la  ligne  occipitale  est  plus  inclinée 
d’arrière  en  avant  que  le  vrai  plan  du  trou  occipital,  et  que  Tangle 
orbito-occipital  est  indûment  augmenté  de  plusieurs  degrés  (ou 
diminué  numériquement,  s’il  est  négatif).  Avec  un  peu  d’atten- 
tion, on  peut  corriger  cette  erreur;  mais  lorsque  la  série  est 
assez  nombreuse  pour  se  prêter  à des  éliminations,  il  est  plus 
simple  de  négliger  les  crânes  qui  présentent  l’échancrure  opis- 
thiaque. 

On  doit  négliger  également  les  crânes  sur  lesquels  existe  le 
troisième  condyle,  anomalie  très-rare  dans  les  races  des  types 
caucasique  et  cthiopiipie,  mais  beaucoup  moins  rare  dans  les 
races  du  type  mongol ique.  Ce  troisième  condyle,  situé  sur  1a 
ligne  médiane,  immédiatement  au-devant  du  basion,  pourrait 
abaisser  notablement  la  ligne  occipitale  et  accroître  indûment 
l’angle  orbito-occipital. 

Je  dois  m’excuser  d’avoir  insisté  si  longuement  sur  les  détails 
.pratiques.  Il  m’a  paru  utile  de  fournir  au  lecteur  le  moyen  de 
. vérifier  l’exactitude  des  résultats  que  j’ai  obtenus  et  que  je  vais 
maintenant  faire  connaître. 

i 6.  L’angle  orbito-occipital  chez  l’homme  et  dans  les  races 
• humaines. 

L’angle  orbito-occipital  peut  être  nul,  positif  ou  négatif. 

L’angle  nul  n’a  pas  besoin  d’être  défini.  L’angle  est  négatif 
lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant,  c’est-à-dire  lorsque  la 
ligne  occipitale  va  couper  le  plan  biorbitaire  en  avant  du  trou 
occipital  (voy.  pl.  I,  fig.  1 et  2).  11  est  positiflorsque  son  sommet 
se  dirige  en  arrière,  c’est-à-dire  lorsque  la  rencontre  s’effectue 
en  arriére  du  basion  (pl.  I,  fig.  3 et  suivantes). 

L’angle  négatif  signifie  que,  lorsque  l’aiguille  orbitaire  est  ho- 
rizontale, le  basion  est  situé  plus  haut  que  l’opisthion  ; l’angle 
positif  signifie,  au  contraire,  que  le  basion  est  situé  plus  bas  que 
l’opisthion. 
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Ou  encore,  si  la  ligne  occipitale  est  horizontale,  l’angle  est 
négatif  quand  l’aiguille  orbitaire  monte,  négatif  lorsqu’elle  des- 
cend. 

Cela  posé,  d’une  manière  très-générale,  et  abstraction  faite 
de  quelques  cas  exceptionnels  sur  lesquels  je  reviendrai  tout 
à riieure,  l’angle  orbito-occipital  de  l’homme  adulte  est  néga- 
tif, contrairement  à ce  que  l’on  observe  d'une  manière  con- 
stante chez  tous  les  autres  animaux.  (Voir  les  figures  de  la 
planche  I.) 

Cet  angle  exprime  le  degré  d’inclinaison  du  trou  occipital, 
caractère  dont  les  rapports  avec  Tattitude  plus  ou  moins  bipède 
ou  quadrupède  des  animaux  ne  sont  pas  aussi  absolus,  sans 
doute,  que  le  croyait  Daubeuton,  mais  sont  bien  réels  cependant. 
Nous  pourrons  nous  en  convaincre  en  étudiant  l’angle  orbito- 
occipital  de  l’homme  aux  divers  âges.  Nous  examinerons  ensuite 
l’influence  des  arrêts  de  développement  du  crâne,  puis,  après 
avoir  dit  quelques  mots  de  l’influence  du  sexe,  nous  nous  occu- 
perons plus  en  détail  de  celle  de  la  race. 

1“  L’angle  orbito-occipital  chez  le  fœtus,  Venfant  et  l’adulte. 

— Les  fœtus  et  les  enfants  sur  lesquels  j’ai  fait  mon  relevé  pro- 
viennent de  la  population  parisienne.  Je  les  comparerai  donc  avec 
les  Parisiens  adultes,  chez  lesquels  l’angle  w est  en  moyenne  de 

— 18°, 2,  avec  un  maximum  de  — 6“,5,  et  un  minimum  de 

— 29  degrés  (ces  chiffres  étant  négatifs,  on  comprend  que  le 
maximum  doit  correspondre  aux  plus  petits  chiffres). 

J’ai  mesuré  l’angle  orbito-occipital  sur  17  fœtus  et  sur  34  en- 
fants de  zéro  à quinze  ans.  Ces  résultats  sont  consignés  sur  le 
tableau  suivant  : 


N»' 

Fœtus  avant  terme. 

Fœtus  à terme. 

Enfants  de  0 à 1 

an. 

1 

5 mois 

1.. 

- l“.o 

1 

12  jours 

-1-3O.0 

2 

7 mois 

-1-6  .0 

2.. 

-4.0 

2 

14  jours 

. -1.3 

3 

7 à 8 mois  . . 

—2  .0 

3.. 

....  -f  2 .3 

3 

30  jours 

0 

4 

Id. 

— L*  .O 

4 

0 

4 

42  jours 

5 

8 mois 

-fO  .0 

O.  . 

h 3 .5 

3 

0 

6 

7 à 9 mois. . . 

-i-5  .0 

6.. 

h 2 .0 

6 

2 mois  10  j. . . 

. —3  .3 

7 

Id.  . . 

-4-6  .0 

7.. 

-10  .3 

7 

mois 

. -1-2  .3 

Moyenne  des  7 = 

-1-3.14 

8.. 

....  -f  2 .3 

8 

8 mois. 

. —2  .0 

9 -1-10.3  Moy.  desS..  =0.00 

10 4-  3 .0 


Moyen. 

des  10=-t-3.i0 
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Eufanls  Je  1 

à 9 ans. 

pjo. 

Enfants  de  tO  à 15 

ans. 

1 

1 an 

1 

3 

1 an  8 mois. . 

......  — la.O 

2 

Il  ans  

3 

2 ans  1 mois. 

3 

12  ans  

4 

2 ans  6 mois. 

4 

Id 

— i4  0 

5 

2 ans  8 mois. 

g 

14  ans 

— 19  0 

6 

4 ans 

6 

IJ 

?4 

7 

S ans 

—20.5 

7 

IJ 

n 

8 

6 ans 

g 

ÎJ 

^y.n 

9 

7 ans 

—22.0 

9 

IJ 

n 

10 

Id 

10 

— 4R  n 

11 

Id 

11 

IJ 

—23  5 

12 

T<1 

Cï 

13 

8 ans 

—23.0 

Moyenne  des  11 

= —18.00 

14 

Id 

—22.0 

15 

8 ans  et  demi 

—18.. 

•Moyenne  des 

13  = —19. 13 

Ces  chiffres  en  disent  plus  que  tous  les  commentaires.  Ils 
montrent  que  l’angle  orbito-occipital  ne  revêt  le  caractère  hu- 
main qu’à  partir  du  moment  où  l’enfant  commence  à marcher, 
c’est-à-dire  à user  de  la  station  bipède.  Cet  angle  ne  se  modifie  ' 
pas  sensiblement  pendant  le  développement  du  fœtus.  Il  n’est  ni 
plus  grand  ni  plus  petit,  chez  les  sujets  nés  avant  terme,  que 
chez  les  fœtus  à terme  ; dans  les  deux  cas  il  est  ordinairement 
positif,  quelquefois  nul,  et  lorsqu’il  est  négatif,  il  ne  descend  que 
très-peu  au-dessous  de  zéro.  En  moyenne,  chez  ces  êtres  qui 
sont  destinés  à prendre  l’attitude  bipède,  mais  qui  n’ont  encore  i 
aucune  attitude,  l’angle  est  positif  et  égal  à environ  -{-  3,  chiffre  | 
peu  inférieur  à celui  que  donnent  les  chimpanzés  nouveau-nés.  j 
Après  la  naissance,  et  pendant  toute  la  première  année,  l’enfant 
ne  marche  pas  encore,  il  apprend  seulement  peu  à peu  à dresser 
la  tête,  et  il  en  résulte  une  modification  légère  qui  ramène  | 
l’angle  w à zéro.  Mais  à un  an,  la  scène  change  tout  à coup.  L’en-  ï 
fant  commence  à marcher;  il  prend  rang  parmi  les  bipèdes.  | 
A partir  de  ce  moment  l’angle  est  tonjours  négatif,  et  il  parvient  ! 
très-promptement  à son  état  définitif.  Pour  savoir  à quel  âge  | 
précis  cet  état  définitif  est  acquis,  il  faudrait  des  matériaux  plus  I 
nombreux  que  ceux  dont  j’ai  pu  disposer;  mais  j’ai  lieu  de  I 
croire  qu’aprés  quatre  ans,  l’angle  orbito-occipital  ne  change  I! 
plus.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  angle  qui,  chez  les  Parisiens  adultes,  | 
est  de  — 18", 20,  est  de  — 18",00  chez  nos  11  enfants  de  dix  à li 
quinze  ans,  de  — 19",13  chez  nos  enfants  d’un  à huit  ans,  et  il 
comme  des  différences  de  1 degré  n’ont  aucune  signification  h 
dans  des  statistiques  aussi  courtes,  on  peut  dire  que  l’âge,  en  f 
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soi,  n’exerce  aucune  influence  sur  l’angle  w.  Il  y a un  certain 
type  fœtal,  à l’angle  positif,  et  un  type  de  bipède  à angle  négatif, 
— et  ce  second  type,  qui  diffère  d’environ  21  degrés  du  type 
fœtal,  le  remplace  rapidement  au  moment  où  l’enfant  prend  l’at- 
titude bipède. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  se  hâter  d’en  conclure  que  l’angle 
orbito'occipital  n’obéisse  qu’à  cette  seule  influence  de  l’attitude. 
L’étude  des  microcéphales  va  nous  montrer  qu’il  peut  être  mo- 
difié en  outre  par  les  conditions  qui  nuisent  à la  croissance  du 
crâne. 

2°  Vangle  orhito- occipital  chez  les  microcéphales. — J’ai  décrit 
sous  le  nom  de  demimiicrocéphales  certains  individus  plus  ou 
moins  idiots,  ou  plutôt  imbéciles,  dont  le  crâne,  assez  bien  con- 
formé, ne  diffère  d’un  crâne  normal  que  par  sa  petitesse.  J’ai 
donné  ailleurs  (1)  les  caractères  craniométriques  de  ces  crânes. 
Le  musée  de  l’Institut  anthropologique  en  possède  dix  qui  pro- 
viennent de  la  grande  collection  Esquirol;  tous  ont  été  recueillis 
à Paris  ; c’est  donc  avec  les  crânes  des  Parisiens  modernes  qu’il 
convient  de  les  comparer. 

La  série  étant  très-courte,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  mini- 
mum de  — 26  degrés  reste  à 3 degrés  au-dessous  du  minimum 
observé  chez  les  Parisiens,  mais  il  est  digne  de  remarque  (^ue 
deux  de  ces  crânes,  sur  dix,  donnent  les  chiffres  de  — 3 et  — 6, 
et  dépassent  par  conséquent  dans  ce  sens  la  limite  reconnue  sur 
les  55  crânes  de  la  série  normale.  (Voir,  à la  fin  du  mémoire, 
le  tableau  n°  3.)  En  outre,  la  moyenne  de  — 13®,58  reste  à 
près  de  5 degrés  au-dessous  de  la  moyenne  parisienne.  Ainsi, 
lorsque  l'accroissement  du  crâne  est  insuffisant,  l’angle  w reste 
un  peu  plus  rapproché  de  l’état  fœtal  qu’il  ne  l’est  ordinaire- 
ment. 

Chez  les  vrais  microcéphales,  l’accroissement  du  crâne  n’est 
pas  seulement  entravé,  il  est  surtout  altéré;  le  cerveau  n’est  pas 
seulement  plus  petit,  il  est  tératologique,  et  toutes  les  propor- 
tions du  crâne  et  de  la  face  sont  perturbées.  Mais,  quoique  cette 
dysharmonie  soit  déjà  quelquefois  apparente  au  moment  de  la 


i.  Broca,  Instructions  craniologiques  et  craniométriques.  Dans  Mém.  de  la 
Soc.  d’anthrop.,  2°  série,  t.  II,  p.  148. 
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naissance  (1),  elle  ne  s’aggrave  que  plus  tard,  et  ne  cesse  de  faire 
des  progrès  qu’après  l’époque  de  la  soudure  basilaire. 

Les  enfants  microcéphales,  comme  les  autres  enfants,  subis- 
sent les  effets  de  la  station  bipède  lorsqu’ils  commencent  à mar- 
cher. Sur  trois  de  ces  crânes  que  j’ai  étudiés,  la  moyenne  de 
l’angle  w a été  de  — lo<>,5  avec  un  maximum  de  — 5°,5,  et  un 
minimum  de  — 21°.  L’un  des  sujets  est  une  négresse  âgée  de 
seize  ans,  mais  encore  tout  enfantine  par  les  formes  (2)  ; c’est 
elle  qui  a donné  le  maximum  de  — 5°, 5,  peu  différent  de  la 
moyenne  normale  des  nègres.  Les  deux  autres  sont  âgés  de  deux 
ans  et  demi  et  de  huit  ans;  leur  angle  est  de  — 20  degrés  et  de 
— 21  degrés,  et  peu  différent  de  la  moyenne  normale  des  Pari- 
siens. L’angle  wde  ces  enfants  microcéphales  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  normal. 

Mais  sur  nos  microcéphales  adultes  qui  sont  tous  Européens 
et  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  les  résultats  ont  été  bien  diflé- 
rents  (tableau  n°  3).  Voici  les;  chiffres  par  ordre  de  décrois- 
sance : + 10  degrés,  -|-  4 degrés,  + 2“,o,  -f- 1 degré,  — 4“,5. 
La  moyenne  est  donc  de  +2°,G.  Cest  la  seule  moyenne  humaine 
qui  soit  positive.  Or,  il  est  extrêmement  probable  que  ces  micro- 
céphales, dans  leur  enfance,  avaient,  comme  les  précédents,  un 
^ngle  négatif  et  à peu  près  normal;  ce  n’est  donc  pas  par  la 
persistance  de  l’état  fœtal,  ce  n’est  pas  par  arrêt  de  déve- 
loppement, qu’ils  se  sont  séparés  du  type  humain,  et  ce  ca- 
ractère en  quelque  sorte  régressif  ne  peut  étie  attribué  qu’à 
l’irrégularité  du  développement  de  la  tête  et  à la  prédominance 
de  la  face  sur  le  crâne,  qui  s’est  produite  à l’approche  de  l’âge 
adulte. 

Il  sera  intéressant  de  rapprocher  ces  faits  de  ceux  que  nous 
signalerons  plus  loin,  en  parlant  de  l’angle  orbito-occipilal  des 
singes. 

3°  Influence  du  sexe.— Cette  influence  m’a  paru  sans  aucune 
signification.  Elle  est  loin  d’être  nulle,  car  j'ai  constaté,  dans 
certaines  séries,  même  nombreuses,  des  différences  sexuelles 

i.  Voyez  Bull,  de  la  Soc.  d’anthrop.,  1875,  p.  541,  et  1876,  p.  85,  l’obserra- 
tioâ  d’uu  cas  de 'microcéphalie  que  j’ai  constaté  sur  une  fille  de  trois  mois  et , 

*^^!^'nous  possédons  le  squelette  entier,  qui  nous  a été  donné  par  M.  Bali- 
larger. 
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de  3 et  de  4 degrés  ; mais  la  différence  est  tantôt  en  faveur  des 
hommes,  tantôt  en  faveur  des  femmes,  et  elle  est  quelquefois  à 
peu  près  nulle. 

4“  Influence  de  la  race.— Le  tableau  n<>3,  à la  fin  du  mémoire, 
renferme  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à cette  question.  Je 
n’aurai  donc  à présenter  ici  qu’un  assez  petit  nombre  de 
remarques. 

On  trouvera  dans  ce  tableau,  pour  chaque  série,  deux  maxima, 
deux  minima,  et  la  moyenne.  L’ordination  des  séries  n’a  pas  été 
faite  exclusivement  d’après  les  chiffres  des  moyennes.  J’ai  ra- 
mené les  séries  aux  trois  grands  types  caucasique,  mongolique 
et  élhiopique,  et  je  n’ai  suivi  l’ordre  des  chiffres  de  l’angle  u que 
dans  le  classement  de  chaque  groupe  en  particulier.  J’ai  cru 
devoir  séparer  du  groupe  mongolique  les  Esquimaux,  qui  me 
paraissent  constituer  dans  l’humanité  un  type  spécial.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  justifier  cette  appréciation,  qui  reposait  déjà 
sur  l’étude  d’un  grand  nombre  de  caractères,  et  qui  se  trouve 
confirmée  aujourd’hui  par  celle  de  l’angle  orbito-occipital.  On 
verra  en  effet  sur  ce  tableau  que  la  série  des  Esquimaux  est  celle 
qui  a donné  la  moyenne  la  plus  rapprochée  de  zéro. 

Entre  la  moyenne  de  — 20'^,2,  donnée  par  la  trop  courte  série 
des  Croates,  et  celle  — 3°,0,  donnée  par  les  Esquimaux,  il  existe 
un  écart  de  17  degrés,  et  ce  caractère  est  par  conséquent  un  de 
ceux  qui  peuvent  être  utilisés  dans  la  description  des  races  hu- 
maines, sinon  dans  leur  classification.  Sous  le  rapport  hiérar- 
chique, l’angle  u n’a  qu’une  valeur  assez  limitée.  Ne  parlant  ici 
que  des  moyennes,  qui  sont  toutes  négatives,  je  pourrai  ne  con- 
sidérer que  l’ouverture  de  l’angle,  et  qualifier  de  grands  les 
angles  exprimés  par  les  chiflres  les  plus  forts.  D’une  manière 
générale,  l’angle  est  plus  grand  dans  les  races  caucasiques  que 
dans  les  races  mongoliques  et  éthiopiques;  mais  ces  deux 
derniers  gruupes  funneut  deux  échelles  à peu  prés  parallèles, 
allant  de  — 13  à — 5 degi'és  pour  les  races  du  type  iiiuugohque, 
de  — 14  à — (5  degrés  pour  les  races  du  type  ethiupique.  Les 
Tasiuaiiiens  et  les  Au&traüeus  passent  avant  les  nègres  d’Afrique, 
ce  qui  est  peu  cunluiuie  aux  autres  duniiées;  les  Polynésiens  se 
trouvent  au-dessous  des  nègres;  enfin  les  quatre  séries  du  ra- 
meau araméen  des  races  caucasiques  (Arabes,  Égyptiens,  Kabyles, 
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Giianches)  se  trouvent  au-dessous  des  Mexicains,  et  même  deS' 
Tasmaniens.  Ce  caractère  n’est  donc  pas  hiérarchique.  Mais  il 
établit  certains  rapprochements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  eti 
par  exemple  le  groupe  araméen  dont  je  viens  de  parler,  donner 
des  moyennes  comprises  entre  — 10“,1  et  — 12°, 8,  tandis  que^ 
dans  toutes  les  séries  caucasiques  de  l’Europe  moderne,  les< 
moyennes  sont  comprises  entre  — 14°,1  et  — 20“,2.  Les  deuxî 
rameaux  du  groupe  caucasique  se  trouvent  par  là  nettement  sé- 
parés. Un  antre  fait  digne  de  remarque,  c’est  que,  sur  316  crânes; 
modernes  de  l’Europe,  il  n’y  en  a pas  un  seul  où  l’angle  soit 
moindre  que  — 5 degrés,  tandis  que  dans  la  série  cinq  fois: 
moins  nombreuse  des  crânes  du  rameau  araméen  il  y a quatre! 
cas  où  il  descend  au-dessous  de  — 2 degrés,  et  môme  une  foisl 
jusqu’à  zéro. 

Somme  toute,  ce  caractère  n’a  qu’une  portée  ethnologiqui 
assez  restreinte.  Il  établit  une  différence  entre  les  races  modernet 
de  l’Europe  et  les  autres  races  humaines,  mais  voilà  tout,  eteetu 
différence  s’atténue  même  beaucoup  si  l’on  considère  nos  race^ 
préhistoriques.  J’ai  inscrit  sur  le  tableau  n®  3,  danslecinquièmi 
groupe,  quatre  séries  françaises  préhistoriques.  Les  trois  pre 
miéres,  relativesà  l’époque  paléolithique  età  l’époque  néolithique- 
donnent  un  angle  compris  entre  — 13°,9  et  — 17°,9  et  à peim 
différent  de  celui  de  nos  races  modernes.  Mais  la  série  da 
Gaulois  du  premier  âge  du  fer  ne  donne  plus  qu’un  angle  moye? 
de  — 9 degrés,  et  la  valeur  ethnologique  de  l’angle  orbito-occt 
pital  est  trop  peu  certaine  pour  qu’il  y ait  lieu  de  chercher  11 
cause  de  cette  particularité. 

Étendue  des  variations  de  Vangle  orhito-occipital  cho 
riiomme.  — Le  plus  grand  chiffre  négatif,  c’est-à-dire  le  vrr 
minimum  de  l’angle  orhito-occipital,  s’est  présenté  chez  uc 
femme,  n°  36  de  la  série  des  Basques  espagnols;  ce  chiffre  s’e 
élevé  chez  elle  à — 39  degrés;  viennent  ensuite  un  Auvergn 
à — 33  degrés,  une  femme  basque  à — 34  degrés,  et  enfin  s? 
autres  crânes  d’Europe  entre  — 30  et  — 34  degrés  ; en  tow 
huit  cas  où  le  chiffre  a atteint  ou  dépassé  — 30  degrés.  Dan 
trois  de  ces  cas,  le  crâne  était  platybasique,  et  quoique  ceti 
déformation  coïncide  fréquemment  avec  une  inclinaison  moyeni: 
du  trou  occipital,  elle  est  évidemment  de  nature  à relever 
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basion  et  à exagérer  l’angle*  dans  le  sens  négatif  ; mais  dans  les 
cinq  autres  cas,  qui  se  sont  présentés  indistinctement  chez  les 
deux  sexes,  la  conformation  du  crâne  paraissait  normale;  je 
dois  ajouter  toutefois  que  ces  huit  crânes  exceptionnels  appar- 
tenaient tous  à des  individus  assez  âgés,  et  j’ai  lieu  de  croire 
que  Texagération  de  l’angle  dans  le  sens  négatif  est  un  effet  de  la 
vieillesse.  On  sait  que  chez  certains  vieillards  la  résistance  des 
os  du  crâne  diminue,  et  l’on  conçoit  que  le  poids  delà  tête  puisse 
alors  amener  la  dépression  de  la  région  basilaire. 

Ces  chiffres  négatifs  de  — 30  degrés  et  au  delà  ne  s’observent 
que  dans  les  races  d’Europe.  Dans  toutes  les  autres  races,  la 
limite  de  — 25  degrés  n’a  jamais  été  dépassée. 

L’autre  extrémité  de  la  série  des  variations  empiète  sur  les 
chiffres  positifs,  et  s’étend  même  jusqu’à  + 5®, 5 et  + 7°,5.  Mais 
ces  deux  cas  se  sont  présentés  dans  la  série  des  crânes  artificiel- 
lement déformés  d’Ancon  (Pérou),  et  me  paraissent  imputables  à 
la  pratique  de  la  déformation.  Nos  44  crânes  d’Ancon  nous  ont 
été  expédiés  par  M.  Ber,  de  Lima;  19  sont  déformés  (déforma- 
tion relevée),  25  ne  le  sont  pas  ; tous  d’ailleurs  étaient  confondus 
dans  le  même  cimetière  et  tous  apparlenaient  à une  même  race. 
Néanmoins  l’angle  « moyen  des  crânes  non  déformés  est  de 
— 8®,8,  tandis  que  celui  des  crânes  déformés  n’est  que  de  — 6°,9. 
La  pratique  de  la  déformation  tendait  donc  à modifier  l’angle  oj 
dans  le  sens  positif,  en  relevant  la  région  occipitale,  et  c’est  pour 
cela  sans  doute  que  les  plus  grands  angles  positifs  se  sont  mon- 
I très  dans  la  série  des  crânes  déformés  d’Ancon. 
i Si  nous  faisons  abstraction  de  ces  deux  cas  anormaux,  nous 
I voyons  que  le  plus  grand  angle  positif  a été  de  -f  5 chez  une 
i négresse  de  l’Afrique  occidentale.  Le  second,  + 4,  s’est  rencon- 
tré chez  un  Hottentot  (1).  J’ai  lieu  de  croire  que  la  limite  normale 
ne  dépassera  pas  ce  chiffre  de  -f  5. 
i II  n’est  pas  inutile  d’étudier  le  degré  de  fréquence  des  chiffres 
I positifs  et  du  chiffre  zéro  dans  nos  divers  groupes  de  races, 
j Dans  le  groupe  caucasique,  un  Kabyle  a donné  zéro  ; tous  les 
autres  angles  sont  négatifs. 

I Dans  le  groupe  mongolique,  les  Mexicains,  les  Peaux-Rouges, 

ran--Ie  de  Daubenloü  8’élève 
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les  Japonais  n’ont  donné  que  des  angles  négatifs.  Dans  les  autres 
séries,  il  y a uu  zéro  (Âncon  non  déformé),  plus  9 cas  d’angle 
positif,  savoir  : 2 Chinois  (+ 1 et  + 0..')),  1 Javanais  (-1- 2), 

3 Polynésiens  (+  3,  + 1,5,  -f- 1),  et  enfin  3 Péruviens  d’Ancon 
déformés  (+  7.5, + 5.5,  +.3). 

Dans  le  groupe  élhiopique,  l’angle  a été  négatif  chez  tous  les 
Australiens  et  chez  tous  les  Tasiuaniens.  11  a été  nul  ou  positif 
dans  16  cas,-savoir  : 2 Néo-Calédoniens  (+1.5  et 0),  2 Hottentots 
(+  4 et  + 2),  3 nègres  de  Nubie  (+  3,  0 et  0)  et  9 nègres  occi- 
dentaux (+  5,  + 3.5,  + 3,  + 1.5,  + 0.5  + 0.5,  0,  0,  et  0). 

Enfin,  dans  la  courte  série  des  Esquimaux,  qui  ne  conprend 
que  12  crânes,  ces  cas  se  sont  élevés  au  nombre  de  4 (+  2.5, 
+ 2,  + 0.5  et  0). 

En  tenant  compte  du  nombre  des  crânes  de  chaque  série,  on 
voit  que  le  nombre  iiroporliounel  des  angles  nuis  ou  positifs  a 
été  de  3.7  [tour  100  chez  les  Javanais,  de  4.0  chez  les  Péruviens 
non  déformés,  de  6.0  chez  les  Néo-Calédoniens,  de  6.9  chez  les 
Chinois,  de  8.6  chez  les  nègres  occidentaux,  de  12.5  chez  les 
llüttentois,  de  13.6  chez  les  nègres  de  Nubie,  de  16.3  chez  les 
Péruviens  déformés,  de  18.7  chez  les  Polynésiens,  et  enfin  de 
25  pour  100  chez  les  Esquimaux. 

Tout  en  reconnaissant  que  quelques-unes  de  ces  séries  sont 
trop  faibles,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  fréquence  est  à peu 
près  la  même  dans  le  groupe  mongol iqiie  et  dans  le  groupe 
éthiopique,  et  (jue  cette  fréquence  atteint  son  maximum  chez  les 
Esquimaux. 

Nous  possédons  maintenant  les  éléments  nécessaires  pour  éta- 
blir une  comparaison  entre  l’homme  et  les  autres  animaux. 

§ 7.  — L’angle  orbito-occipital  en  anatomie  comparée. 

Le  tableau  n°  4,  sur  lequel  J’ai  inscrit  les  résultats  de  la  men- 
suration de  l’angle  orbito-occipital  dans  les  principaux  ordres 
de  mammifères,  se  compose  de  deux  parties  ; l’une  concerne  les 
primates,  et  l’autre  concerne  les  ordres  moins  élevés. 

Je  ii’aurai  que  quelques  mots  à dire  sur  cette  seconde  partie 
du  tableau.  Tous  les  angles  qui  y sont  inscrits  sont  supérieurs  à 
60  degrés;  la  méthode  trigonométrique  ne  leur  est  donc  pas 
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applicable.  Obligé  de  recourir  à la  méthode  graphique,  j’ai  dû 
me  borner  à dessiner  la  coupe  médiane  sur  un  seul  animal  de 
chaque  espèce.  Des  observations  aussi  restreintes  ne  peuvent 
donner  que  des  résultats  tout  à fait  provisoires,  et,  quoiqu’elles 
ne  soient  peut-être  pas  sans  signification,  je  n’y  insisterai  pas. 
Je  ferai  remarquer  toutefois  que,  dans  le  genre  felis,  l’angle  o) 
du  chat  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  du  lion,  et  que  dans 
le  genre  canis,  celui  d’un  renard  de  taille  moyenne  est  sensible- 
ment inférieur  à celui  d’un  grand  chien  de  berger.  Cela  paraît 
indiquer  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  taille  de  l’ani- 
mal et  le  poids  de  sa  tête  exercent  quelque  influence  sur  l’angle  w. 
Cette  remarque  va  reparaître  à l’occasion  de  quelques  genres  de 
singes. 

En  remontant  sur  le  tableau,  on  sera  frappé  de  la  différence 
considérable  qui  existe  entre  les  singes  et  les  animaux  moins 
élevés.  A- la  seule  exception  du  genre  mycétés  (hurleur),  aucune 
moyenne  simienne  n’a  atteint  46,  tandis  que  le  plus  petit  angle 
des  carnassiers,  celui  du  chat,  est  de  63  degrés.  Les  mycétés, 
avec  leur  angle  moyen  de  67.17,  et  leur  maximum  qui  s’est 
élevé  à 74,  constituent  une  exception  unique  et  inexpliquée  (1). 
La  grande  taille  des  mycétés,  le  poids  considérable  de  leur 
mâchoire  et  de  leur  grand  larynx  ne  rendent  compte  qu’en  par- 
tie de  ce  caractère,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  genre 
de  primates. 

Je  ne  m’occuperai  plus  maintenant  que  des  primates,  carje  me 
propose  surtout,  dans  ce  travail,  de  faire  ressortir  l’importance 
de  l’angle  orbito-occipital  au  point  de  vue  de  la  distinction  de 
l’homme  et  des  singes. 

Si  nous  considérons  d’abord  les  moyennes,  nous  voyons  qu’il 
y a entre  la  plus  forte  moyenne  humaine  — 3 degrés  (Esquimaux) 
et  la  plus  faible  moyenne  simienne  + 22“,55  (cébiens),  une  dif- 
férence de  25  degrés.  Mais  les  cébiens,  petits  singes  d’Amérique, 
doivent  sans  doute  en  grande  partie  à leur  petitesse,  à leur  lé- 
gèreté et  à l’exiguïté  de  leur  région  faciale,  le  privilège  d’élever 
la  tête  plus  facilement  que  les  autres  singes  ; d’ailleurs,  les  cé- 

1.  Désirant  multiplier  les  observations  sur  les  mycétés,  j’ai  eu  recours  à un 
procédé  particulier  de  mensuration  trisionomélrique  par  les  cosinus  substi- 
tués aux  sinus.  Je  demande  ta  permission  do  no  pas  décrire  ce  procédé  spé- 
cial. 
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biens  sont  trop  éloignés  de  l’homme  pour  qn’il  y ait  à chercher 
entre  eux  et  lui  de  nouveaux  caractères  distinctifs;  et  j’en  puis 
dire  autant  des  pithéciens.  La  distance  que  nous  nous  proposons 
de  mesurer  est  celle  qui  sépare  l’homme  de  ses  plus  proches 
voisins,  c’est-à-dire  des  anthropoïdes.  Or,  la  plus  faible  moyenne 
des  anthropoïdes,  celle  des  chimpanzés,  s’élève  à + 32“,73,  et 
l’emporte  par  conséquent  de  près  de  36  degrés  sur  la  plus  forte  i 

moyenne  humaine.  Il  se  trouve  par  hasard  que  cette  différence  ' 

est  a peu  près  celle  que  Üaubenton  avait  cru  pouvoir  annoncer, 
d’après  l’étude  incorrecle  de  son  angle  occipital.  Il  croyait  que  i 
l’angle  occipital  des  singes  l’emportait  de  34  degrés  sur  celui  des  j 
hommes.  Mais  on  peut  voir  sur  notre  second  tableau  que,  sous 
ce  rapport,  Daubenton  s’était  fait  une  grande  illusion,  car  l’angle  i 
de  Daubenton  ne  donne  en  réalité  qu’une  différence  de  17  degrés 
entre  la  plus  forte  moyenne  humaine  (nègres  de  Nubie, -)-  9®,34) 
et  la  jilus  faible  moyenne  des  anthropoïdes  (chiibpanzés, 

26°, 25).  Cette  différence  de  17  degrés  n’apparaît  d’ailleurs 
([ue  dans  les  moyennes,  et  on  a vu  plus  haut  (§  2)  qu’elle  est  : 
assez  faible  pour  s’effacer  devant  les  cas  individuels,  et  pour  ' 
[lermettre  aux  maxima  humains  nonnaux  d’empiéter  sur  les 
minima  des  singes  adultes.  J’ai  pu  en  conclure  avec  certitude 
(pie  l’angle  de  Daubenton  ne  mesurait  pas  l’inclinaison  réelle 
du  trou  occipital.  L’angle  orbito-occipital  donnera-t-il  lieu  à la  ; 
même  objection?  Cela  paraîtra  peu  probable,  s’il  l’on  songe 
qu’il  établit  entre  l’homme  et  les  anthropoïdes  une  distance  ' 
moyenne  plus  que  double  de  la  précédente;  et  on  va  voir  en 
effet  que  cette  distance  n’est  jamais  franchie  par  les  écarts  i 
individuels. 

La  première  partie  du  quatrième  tableau  présente  parallèle-  i 
ment  les  maxima  humains  et  les'rninima  simiens.  Le  maximum 
humain  normal  ne  dépasse  pas  + 5 degrés.  Le  minimum  des  i 
anthropoïdes  est  de+  22  sur  un  gorille  femelle,  et  la  différence  j 
est  par  conséquent  de  17  degrés.  Pour  pousser  la  réduction  à ; 
l'extrême,  prenons  le  maximum  humain  anormal  de  10  degrés  : 
observé  sur  un  microcéphale  européen  adulte;  puis  allons  cher-  n 
cher  parmi  les  singes  d’Amérique  le  minimum  de  + 20  donné  ! 
par  un  cébien  : dans  ces  conditions  excessives,  auxquelles  ne  | 
résisterait  peut-être  aucun  autre  caractère  distinctif,  nous  ver- 

i ' 
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rons  encore  subsister  entre  l’homme  et  les  singes  une  différence 
de  10  degrés. 

Il  m’est  permis  de  dire  par  conséquent  que  l’angle  orbito- 
occipital  constitue  un  caractère  distinctif  absolu  de  l’homme, 
même  de  l’homme  dégradé  par  la  plus  humiliante  des  anomalies. 

Pour  voir  s’effacer  ce  caractère  distinctif,  il  faut  se  reporter 
aux  phases  du  développement,  et  personne,  je  pense,  ne  s’en 
étonnera,  car  personne  n’ignore  que  les  premières  étapes  em- 
bryonnaires sont  communes  à tous  les  mammifères  placentaliens, 
et  que  les  différences  ordinales,  génériques  et  spécifiques  n’appa- 
raissent ensuite  que  peu  à peu.  Le  caractère  de  l’angle  orbito- 
occipital  est  de  ceux  qui  doivent  présenter  les  divergences  les 
plus  tardives,  puisqu’il  est  en  rapport  avec  la  station  de  l’animal, 
fonction  qui  ne  commence  qu’après  la  naissance.  Il  en  résulte 
qu’au  moment  de  la  naissance,  l’angle  w de  l’homme  est  à peu 
près  le  même  que  celui  du  chimpanzé.  Sur  le  tableau,  j’ai  qua- 
lifié de  nouveau-né  un  tout  petit  chimpanzé,  dont  l’âge  n’est  pas 
exactement  connu,  mais  qui  n’a  vécu  que  très  peu  de  temps;  car 
toutes  ses  dents  de  lait  sont  encore  incluses  dans  les  alvéoles  et 
ne  paraissent  pas  prés  de  sortir  (1).  L’angle  w de  ce  sujet  est 
seulement  de  + S.  Sur  les  17  fœtus  humains,  à terme  ou  avant 
terme,  que  j’ai  étudiés,  cet  angle  a été  en  moyenne  de  + 3®,1, 
variant  entre  le  minimum  de  0 et  le  maximum  de  -f  10°,5.  Le 
chimpanzé,  à sa  naissance,  se  trouve  donc  confondu  avec  les 
fœtus  humains,  et  même,  à 1 ou  2 degrés  prés,  avec  les  enfants 
âgés  de  moins  d’une  année.  (Voy.  plus  haut  le  petit  tableau  de  la 
page  545.)  Voilà  donc  un  point  de  départ  commun.  Mais,  à partir 
de  ce  moment,  la  divergence  se  prononce,  et  tandis  que  chez 
l’homme  Tangle  w diminue  pour  s’adapter  à l’attitude  bipède, 
on  voit  chez  les  singes  cet  angle  augmenter  progressivement  jus- 
qu à 1 âge  adulte,  sans  atteindre  jamais,  toutefois,  le  degré  d’ou- 
verture qu’il  présente  chez  les  vrais  quadrupèdes. 

i 8.  — Conclusions. 

1“  La  direction  du  trou  occipital  est,  de  tous  les  caractères 
crâniens,  celui  qui  est  le  plus  immédiatement  en  rapport  avec 

compïée'dfftrnslTdSfre  galerie  d’anatomie 
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l’altitude  de  la  tête.  Ce  caractère  doit  donc  établir  une  distinction 
absolue  entre  l’homme,  qui  est  seul  parfaitement  bipède,  et  tous 
les  autres  animaux  ; 

2“  L’angle  de  Daubenton,  le  second  angle  occipital  et  l’angle 
basilaire,  usités  jusqu’ici  dans  l’élude  de  ce  caractère,  établissent 
entre  les  types  humains  les  plus  inférieurs  et  les  types  simiens 
des  différences  très-notables;  mais  ces  différences  ne  se  mani- 
festent que  sur  les  moyennes,  et  elles  s’effacent  lorsque  l’on 
considère  certains  cas  individuels,  ce  qui  est  en  contradiction 
évidente  avec  la  physiologie.  Les  angles  occipitaux  et  basilaires 
n’expriment  donc  pas  correctement  la  direction  du  trou  occipi- 
tal; c’est  parce  que  les  lignes,  par  rapport  auxquelles  ils  la  déter- 
minent, manquent  de  fixité; 

3®  La  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ne  peut  être  connue 
que  si  on  la  rapporte  au  plan  de  l’horizon;  c’est-à-dire  au  plan 
de  la  vision  horizontale,  qui  est  le  seul  plan  horizontal  delà  tête 
chez  l’homme  comme  chez  les  animaux; 

4°  Le  plan  de  la  vision  horizontale  est  représenté  sur  le  crâne 
avec  une  exactitude  parfaitement  sutfisanle,  par  le  p/an  In'orln’- 
taire,  déterminé,  à l’aide  de  l’orbilostal,  par  les  deux  aiguilles 
orbitaires; 

5“  La  direction  réelle  du  plan  du  trou  occipital  est  donc  expri- 
mée par  l'angle  orbito-occipital  ou  angle  w,  qui  mesure  l’incli- 
naison de  ce  plan  sur  le  plan  biorbilaire  ; 

6®  L’angle  orbito-occipital  peut  être  mesuré  avec  une  égale 
précision  par  le  procédé  graphique  ou  par  le  procédé  Irigono- 
métrique  ; 

7®  Le  procédé  graphique  est  applicable  aux  crânes  de  tous  les 
animaux,  quel  que  soit  le  degré  de  divergence  des  axes  orbi- 
taires, mais  à la  condition  que  ces  crânes  soient  soumis  à une 
coupe  verticale  parfaitement  médiane.  11  est,  d’ailleurs,  d’uue 
exécution  longue  et  délicate,  et  ne  se  prêle  pas  à des  recherches 
multipliées  ; 

8°  Le  procédé  trigonométrique,  qui  a l’avantage  de  n’exiger 
aucune  coupe,  est  également  applicable  à tous  les  animaux; 
lorsque  les  axes  orbitaires  sont  très-divergents,  il  nécessite 
l’emploi  d’une  formule  de  correction,  dont  le  maniement  est 
assez  compliqué;  mais  chez  les  primates,  dont  les  axes  orbitaires 
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sont  peu  divergents,  il  se  prête  à une  simplification  extrême,  qui 
permet  de  l’appliquer,  avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus 
grande  rapidité,  à l’étude  des  plus  nombreuses  séries  ; 

9“  L’angle  w est  négatif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en 
avant,  c’est-à-dire  lor-sque  le  plan  occipital  coupe  le  plan  biorbi- 
taire  en  avant  du  trou  occipital  ; il  est  positif  lorsque  son  sommet 
est  dirigé  en  arriére,  c’est-à-dire  lorsque  la  rencontre  des  plans 
s’elTectue  en  arriére  du  basion;  il  est  nul,  enfin,  lorsque  les  deux 
plans  sont  parallèles; 

10°  Chez  l’homme  adulte  et  normal,  l’angle  w peut  varier, 
dans  le  sens  négatif,  jusqu’à  — 30  degrés,  et  dans  le  sens  positif, 
jusqu’à  + 5.  Chez  certains  vieillards,  il  peut  aller  exceptionnel- 
lement jusqu’à  — 39  degrés,  et  chez  certains  microcéphales 
adultes,  jusqu’à  -f  10  degrés; 

11°  Sur  360  crânes  d’Européens  qui  ont  été  étudiés,  il  n’y  a 
pas  eu  un  seul  cas  d’angle  nul  ou  négatif,  et  sur  les  316  crânes 
d’Européens  modernes,  il  n’y  a eu  aucun  angle  compris  entre  0 
et  — 5 degrés  ; 

12°  A l’exception  d’un  Kabyle,  qui  a donné  un  angle  nul,  les 
cas  d’angle  nul  ou  positif  ne  se  sont  présentés  que  dans  les  races 
des  types  mongolique,  éthiopique  et  esquimau.  Ces  cas  indi- 
viduels atteignent,  chez  les  Esquimaux,  la  proportion  de 
25  pour  100.  Ils  sont  beaucoup  moins  fréquents  dans  toutes  les 
autres  races.  Chez  les  nègres  d’Afrique,  ils  n’atteignent  pas 
9 pour  100  ; 

13°  Étudié  dans  les  moyennes,  l’angle  orbito-occipital  est 
constamment  négatif  dans  toutes  les  races  humaines.  Il  varie  entre 
la  moyenne  de  — 20°,2  chez  les  Croates  et  celle  de  — 3°  chez 
les  Esquimaux  du  Groenland; 

14°  Chez  tous  les  singes,  chez  tous  les  autres  mammifères,’ 
l’angle  u est  constamment  positif,  non-seulement  dans  les 
moyennes,  mais  encore  dans  les  cas  individuels.  Le  minimum 
des  cas  individuels  observés  à l’âge  adulte,  a été  de  + 22  degrés 
chez  les  anthropoïdes  (un  gorille  femelle),  de  + 24  degrés  chez 
les  pithéciens,  et  enfin  de  -j-  20  degrés  chez  un  cébien.  Il  y a 
donc  une  distance  de  17  degrés  entre  le  plus  grand  angle  observé 
chez  l’homme  nornwl  et  adulte,  et  le  plus  petit  angle  observé 
chez  les  anthropoïdes; 


S58 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 

15®  Si  l’on  considère  les  moyennes,  on  trouve  que  la  plus 
faible  moyenne  a été  de + 32®, 73  chez  les  anthropoïdes  (chim- 
panzés), supérieure,  par  conséquent,  de  35®, 73  à la  moyenne 
humaine  la  plus  voisine  (Esquimaux,  — 3 degrés); 

16®  L’angle  orbilo-occipital  établit  donc,  entre  le  type  de 
l’homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoologiques,  une 
distance  très-grande,  dont  les  écarts  individuels  les  plus  extrêmes 
ne  peuvent  pas  même  franchir  la  moitié; 

17®  Chez  le  fœtus  humain  et  chez  l’enfant  nouveau-né  (Pari- 
sien), l’angle  w est  nul  ou  positif  et  est,  en  moyenne,  de  -f  3®,1. 
Il  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  singes  nouveau-nés. 
Mais  dés  que  l’enfant  commence  à marcher,  l’angle  u devient 
négatif  et  atteint  très-rapidement  le  chiffre  moyen  de  — 18  degrés, 
que  l’on  constate  chez  les  Parisiens  adultes;  tandis  que  chez  les 
jeunes  singes,  cet  angle  reste  positif  et  s’accroît  continuellement 
jusqu’à  l’âge  adulte.  Les  deux  types  se  séparent  ainsi  de  plus 
en  plus,  l’un  s’adaptant  à l’attitude  bipède,  l’autre  se  modifiant 
en  sens  inverse,  de  manière  à se  rapprocher  du  type  des  qua- 
drupèdes ; 

18®  L’attitude  des  animaux  n’est  pas  la  seule  condition  capable 
d’influer  sur  l’angle  orbito-occipilal  ; il  y en  a d’autres,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  taille  du  corps  et  le  poids  de  la  tête. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’angle  w paraît  être  ordinaire- 
ment plus  grand  dans  les  espèces  de  grande  taille.  Ainsi,  il  est 
notablement  plus  grand  chez  les  anthropoïdes  que  chez  les  singes 
pilhéciens  et  cébiens,  quoique  les  premiers  soient  beaucoup 
plus  rapprochés  de  l’attitude  bipède; 

19®  Chez  les  vrais  quadrupèdes,  l’angle  w est  beaucoup  plus 
grand  que  chez  les  singes.  Ceux-ci,  à l’exception  du  seul  genre 
mycétès,  exception  jusqu’ici  inexpliquée,  se  trouvent  placés  à peu 
prés  à égale  distance  de  l’homme  et  des  quadrupèdes. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 

Les  six  figures  de  celte  planche  représenlent  des  coupes  médianes.  A est  la 
ligne  orbitaire,  c’est-à-dire  la  projection  de  l’aicuille  orbitaire  dans  le  plan  mé- 
dian ; 0 est  la  ligne  occipitale,  passant  par  le  basiou  et  l'opislhion. 

Fig.  1.  Parisien  moderne,  demi-nature.  La  ligue  occipitale  O vient  couper  la 
ligne  orbitaire  A en  M,  au-devant  dubasion.  L’angle  orbito-occipilal  AMO  ayant 
son  sommet  dirigé  eu  avant  est  négatif.  11  est  de  — 23  dei-rés. 

Fig.  2 Négresse  du  Congo,  quart  nature.  La  ligue  occipitale  et  la  ligne  orbi- 
taire ne  se  coupeul  pas  sur  le  dessin,  mais  elles  convergeut  vers  l’avant,  et 
par  conséquent,  l’angle  est  eucore  négatif.  Il  est  de  — 6 degrés. 
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Fig.  3.  Nouveau-né  parisien,  tiers  nature.  Les  deux  lianes  prolongées  se  ren- 
contreraient en  arrière  du  trou  occipital.  L’angle  orbito-occipital  ayant  son 
sommet  dirigé  en  arrière  est  positif.  Il  est  de  -f  4°, 5. 

Fig.  4.  Gorille  femelle,  quart  nature.  Angle  positif  de 32  degrés. 

Fig.  3.  Semnopithecus  mourus,  demi-nature.  Angle  positif  de  -f  34  degrés. 
Fig".  6.  Cebus  mico,  demi-nature%  Angle  positif  de  -f  20  degrés. 
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TABLE 

DES  sinus, 

COSINUS 

ET  ANGLES 

POUR 

UN  RAYON 

DE  100  MILLIMÈTRES. 

Sinus 

6D 

Cosinus 

on  ^ 

Âugles. 

Sinus 

en 

Cosinus 

en 

Angles. 

millim. 

millim. 

Degrés 

Différences" 

millim. 

millim. 

Degrés  Différences. 

i 

99.98 

0.37 

0.57 

31 

86.02 

30.66 

0.67 

2 

99.97 

1.14 

0.37 

52 

83.41 

31.33 

0.67 

3 

99  94 

1.71 

0 38 

3i 

84.80 

32.00 

0.68 

4 

99.91 

2.29 

0.38 

34 

84.16 

32.68 

0.70 

5 

99.87 

2.87 

0..37 

53 

83.32 

33.  8 

0.67 

6 

99.81 

3.44 

0.58 

56 

82.83 

34.03 

0.70 

7 

99.73 

4. 02 

0.37 

57 

82.13 

34.73 

0.70 

8 

99.67 

4.59 

0.37 

58 

81.43 

33.43 

0.70 

9 

99.69 

3.16 

0.38 

59 

80.74 

36.15 

0.71 

10 

99.49 

5.74 

0.37 

60 

80.00 

36.86 

0.73 

11 

99.:i8 

6.31 

0.38 

61 

79.23 

37.39 

0.73 

12 

99.27 

6.89 

0.38 

62 

78.45 

38.32 

9.73 

13 

99.14 

7.47 

0.38 

63 

77.65 

39.03 

0.74 

14 

99.01 

8.06 

0.38 

64 

76,83 

39.79 

0.76 

IS 

98.86 

8.63 

0.38 

65 

73.98 

40.33 

0.75 

16 

98.71 

9.21 

0.38 

66 

73.12 

41.30 

0.77 

17 

98.63 

9.76 

0.38 

67 

74.22 

42.07 

0.78 

18 

98.36 

10.37 

0.38 

68 

73.30 

42.83 

0.78 

19 

98.18 

10.93 

0,38 

69 

72.37 

43.63 

0.80 

20 

97.97 

11.53 

0.39 

70 

71.40 

44.43 

0.80 

21 

97.76 

12.12 

0.39 

71 

70.41 

45.24 

0.82 

22 

97.54 

12.71 

0.39 

72 

69.40 

46.06 

0.83 

23 

97.31 

13.30 

0.38 

73 

68.34 

46.89 

0,84 

24 

97.07 

13  88 

0.39 

74 

67.26 

47.73 

0.86 

25 

96.82 

14.47 

0.60 

75 

66.13 

48.59 

0.88 

26 

96.33 

13  07 

0.59 

76 

64.98 

49.47 

0.89 

27 

96.28 

13.66 

0.60 

77 

63.79 

50.36 

0.90 

28 

96.00 

16.26 

0.60 

78 

62.38 

51.26 

0.93 

29 

93.71 

16.86 

0.60 

79 

61.30 

52.19 

0.94 

30 

95.39 

17.46 

0.60 

80 

59.99 

33.13 

0.97 

31 

93  06 

18  06 

0.60 

81 

58.63 

34.10 

0.99 

32 

94.73 

18.66 

0.61 

82 

57.23 

53.09 

1.01 

33 

94.39 

19.27 

0 61 

83 

53.77 

36.10 

1 03 

34 

94.04 

19.88 

0.60 

84 

54.24 

57.15 

1.07 

35 

93.67 

20.48 

0.62 

85 

32.66 

58.22 

1.10 

36 

93.29 

21.10 

0.62 

86 

51.02 

39.32 

1.13 

37 

92.90 

21.72 

0.61 

87 

49.31 

60.43 

1.20 

38 

92  50 

22.33 

0.62 

88 

47.48 

61.63 

1.22 

39 

92.08 

22.93 

0.63 

89 

43.39 

62.87 

1.31 

40 

91.64 

23.38 

0.62 

90 

43.38 

64.16 

1.35 

41 

91.20 

24.20 

0.63 

91 

41.45 

65.31 

1.42 

42 

90.73 

24  83 

0.64 

92 

39.19 

66.93 

1.31 

43 

90.28 

23.47 

0.63 

93 

36.74 

68.44 

1.62 

44 

89.80 

26.10 

0.64 

94 

34.10 

70.06 

1.75 

46 

89.30 

26.74 

0.63 

95 

31.22 

71.81 

1.90 

46 

88.78 

27.39 

0.64 

96 

28.03 

73.71 

2.22 

47 

88.26 

28.03 

0.66 

97 

24.30 

75.93 

2.61 

48 

87.71 

28.69 

0.63 

98 

21.57 

77.34 

4.41 

49 

87.16 

29.34 

0.66 

90 

14.06 

81.93 

8.07 

60 

86.60 

30.00 

0.66 

100 

0.00 

90.00 

0.00 
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TABLEAU  II. 

l’anole  de  daubenton  et  l’angle  basilaire  chez  l’homme  et  les  singes. 
A.  Cas  individuels  {maaima  chez  l’homme  et  minima  chez  les  singes)  : 


Angle 

de  Danbenton. 


//ommes.  Races  caucasiques 
actuelles. 


Races  ëthiopiques 


minimum  anormal . 

— normal . . 
maximum  normal . , 


microcéphales  j . . 

^ I maximum. . 


minimum. 

maximum 


—16 
—12 
+ 8 
■f  6 
+13 

— 3 
+19 


Singes.  Jeunes,  minimum 6 

Un  chimpanzé  9 

Un  orang  9 

Un  gibbon  9 

Un  semnopithèque 

' Un  cynocéphale : . , 

Un  cèbien 


Adultes. 
Angles  minima. 


16 
16 
+ 18 

15 

16 
+18 


B.  Moyennes. 


l Moyenne  minima.  Basques  espagnols — 1.52 

Hommes,  i — maxim.  Nègres  de  Nubie + 9.34 

/Microcéphales  d’Europe +11.37 

. ( 4 chimpanzés  adultes +26.25 

1 8 oraugs  — --3r23 

I 5 gorilles.  — ---32. 30 

9 gibbons  — +31.65 

3 seuinopithèques  adultes -{-19.66 

3 cercopithèques  — +23.33 

,6  cynocéphales  — +23.83 


Anthropoides. 


Pithéciens. 


Angle 

basilaire. 

— 2 
• 2 
32 
--32 
--46 

-f-12 
-f37 

+32 

+36 
--36 
--40 
--43 
--37 
--36 


--15.29 
--26.32 
--39. 00 

+43.50 

+63.25 

-^53.20 

-1-51.35 

+45.66 

449.00 

+4o.83 


TABLE.\U  III. 

l’angle  orbito-occipital  chez  l’homme. 
1°  Raceslfiaucasiques. 


Nombre 

de 

Moyennea . 

Maxima. 

Minima. 

crâoes. 

il 

Croates 

—20.2 

—11  ; —14 

—33.5;  —24 

83 

Auvergnats 

—19.0 

- 8 ; - 9 

—35  ; —32 

65 

Basques  espagnols 

—18.9 

— 7.3;  -10 

—39  ; -34 

55 

Parisiens  modernes 

—18.2 

— 6.5;  — 7.5 

—29  ; —28.3 

12 

Parisiens  du  douzième 
siècle 

—16.8 

- 8 ; —10 

—24.3;  —24 

20 

Mérovingiens 

—16.4 

- 7.3;  -10 

—30  ; —24.3 

45 

Hollandais  de  Zaandam.. 

— 16.3 

— 5 ; — 3 

—3.1.5;  -29 

23 

CoiTSes  d'AvapeSsa 

— 14.6 

— 7.5;  — 9.3 

— 22.3;  — 22.3 

12 

Eiinriens  modernes  (Pis- 
toia) 

—14.1 

— 3 ; — 7.5 

—22  ; —18.3 

21 

Arabes 

—12.8, 

— 5.5;  — 3.5 

—24.3;  —20 

16 

Egyptiens  anciens 

-12.0 

— 6 ; — 7 

—22.3;  —20.6 

14 

Guanches  de  Ténèrilfe... 

—11.7 

— 1.3;  — 7.5 

— 24.6;  — 16 

21 

Kabyles 

—10. 1 

0 ; — 1.3 

—23  ; —20 
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2»  Races  mongoliques. 


Nombre 

des 

crânes. 

29  Mexicains  modernes  non 

déformés 

2 Japonais 

14  Peaux-Rouges  non  défor- 
més  

7 Patagons  Tehuelches 

27  Javanais 

29  Chinois 

ti  Tii  ^2onon  déf. 

44  Pérou, Ancon.^,^g 
16  Polynésiens 


Moyennes. 

Maiima. 

Minima. 

—14.9 

— 2.5;  — 0.5 

-25 

-24 

-12.5  ' 

-12  ; . 

-13 

» 

—12.5 

- 3 ; — 5 

—25 

—22 

—10.6 

- 3 ; - 7 

— 13.5 

—14.3 

— 9.6 

+ 2 ; — 3 

-25 

—18 

— 9.5 

+ 1 ; + 0.5 

—24.3 

—19 

— 8.8 

0 ; - 4 

—17 

—14.5 

— 6.9 

+ 7.5,  -f  5.0 

—20.5 

—17 

— 5.0 

+ 3 ; + 1.5 

—14.5 

—10 

3“  Races  éthiopiques. 


7 

Tasmaniens 

..  — ia.9 

10 

Australiens 

—12.8 

16 

Hottentots 

..  — 8.2 

33 

Néo-Calédoniens 

..  — 7.4 

104 

Nègres  occidentaux  — 

..  —8.0 

22 

— de  Nubie 

- 6.0 

— lO.o;  —12.0 

—17  ; —13 

— 3.3;  — 8 

—23  ; —21 

+ 4 ; + 2 

—18.5;  —18 

-4-  1.5;  0 

-22  ; —18.0 

4-0  ; + 3.5 

—19  ; -19 

+ 3 ; 0 

-16.3;  —16 

12 


5 

14 

13 

12 


11 

9 

6 

8 

10 

7 


5 

3 

10 


4°  Esquimaux. 


Esquimaux  du  Groëland,. 

— 3.0 

+ 2.5;  + 2 

—10.3;  — 6 

5"  France  préhistorique. 

Paléolithique 

—17.9 

— 7.5;  —15 

—28  ; —22 

Néolithique 

—13.9 

— 3 ; — 7.5 

—26  ; —21 

Caverne  del’Homme-Mort 

—17.2 

— 7.3;  — 8.0 

—29  ; —26 

Gaulois  du  premier  âge 

du  fer 

— 9.0 

— 1.3;  — 2 

—19  ; —15 

6"  Fœtus  et  enfants  parisiens. 

Parisiens  adultes 

—18.2 

De  10  à 13  ans 

—18.0 

—12  3;  -14 

—24.3;  —23 

De  0 à 9 ans 

—20.3 

-14  5;  —16 

—26  ; —23 

De  1 à 4 ans 

—17.1 

— 9 3;  — 13 

— 26.3;  —20.3 

De  0 a 1 an 

0.0 

+ 3 ; + 2.3 

— 3.3;  — 2 

Fœtus  a terme 

-f-lO.ôj  -|“10.o 

— 4 ; — 1.3 

— avant  terme 

4-3.1 

+ 6 ; + 6 

— 2 ; — 0.5 

7» 

Microcéphales. 

Microcéphales  adultes. . . 

+ 26 

+10  ; + 4 

— 4.3;  4"  1 

— enfants... 

—13  48 

— 3.3; 

—21  ; —20 

Demi-microcéphales 

—13.38 

— 3 ; — 6 

—26  ;'  —23.5 

TABLEAU  IV. 


l’angle  ORBITO-OCCÎPITAL  EN  ANATOMIE  COMPARÉE. 

1*  Li’lionimc  et  les  (pnocédé  tf*î|$onoiuéli*i<]ue)« 


1*  CAS  INDIVIDUELS  : MÂXIMA  CHEZ  L*nOMME  ET  MINIUA  CHEZ  LES  SINGES. 

A.  Chez  l’homme. 


^Maximum  normal,  une  négresse  occidentale 

Un  crâne  déformé  d’Ancon  (Pérou) 

Un  microcéphale  d’Europe 

Deux  fœtus  ù ternie 


+ 5 
--  7.8 
--10 
+ 10.5 
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1»  Jeunes, 


B,  Ànthropoides. 

Un  chimpanzé  nouveau-ué 

Un  — première  dentition. 
Un  — deuxième  dentition 
Un  gorille,  deuxième  dentition.... 
Un  orang,  première  dentition 


3®  Adultes. 


Un  gorille  9 . . . . 
Un  chimpanzé  9 
Un  gibhon  lar  Ô . 
Un  orang  Ô 


G.  Autres  singes  (adultes). 


Pithéciens. 


!Un  semnopithèque 
Un  cercopithèque. 
Un  cynocéphale... 
Un  macaque 


Cébiens. 


Un  céhus . . . 
Un  atèle  . . . 
Un  ériode  . . 
Un  mycétès 


8 

+ 8 
16 
38 
436 


423 

424.6 

426 

438 


423 

--34 

--29 

--35 

--20 

--24 

--32.8 

--60 


2°  MOTEXNES  CHEZ  l'HOMIIB  ET  LES  SINGES  ADULTES. 


Hommes. 


Moyenne  minima,  Croates 

— maxima,  Esquimaux . . 

— microcéphales  adultes 

— fœtus  humains 


Anthropoïdes 

adultes. 


Pithéciens. 


Cébiens. 

Lémuriens 


8 chimpanzés 

8 gibbons 

10  gorilles 

6 orange 

18  semnopithèques. . . 

6 macaques 

8 cercopithèques 

6 cynocéphales 

4 céhus 

4 ntèles. 

3 ériodes 

7 mycétès  (hurleurs) 

8 makis 


-20.2 
— 3.0 


2.6 

3.1 


432.73 
437  71 
-f 40  27 
448.62 


432  87 
-r  39.79 
428  43 
432.05 


422.30 
--28. 71 
--41.84 
--67. 17 

441.05 


■I.  A.nti*c>  mammirèroft  (procédé  graphique). 


Carnassiers. 

Chat 

Renard 

Loutre y 

Vieux  chien  de  berger  . . , 

Lion 

Raton 

Rongeurs. 

Yiscache 

Lapins 


4 63 
--  84 
--  84 
--  90 
--  89 
4-  93 


4 99 
-fl02 


Ruminants. 


Vache 


Pachydermes. 

Cheval 

Hippopotame 

Porc 


4 74 


4 86 
--  90 
--119 


SUR 


L’ANGLE  ORBITO-OCCIPITAL 


{Bulletin  de  la  Sociélé  d’anthropologie,  2*  série.  T.  XII.  1877,  p.  325-833.) 


J’appelle  angle  orbilo-occipilal  l’angle  qui  me.sure  l’inclinaison 
du  plan  du  trou  occipital  sur  le  plan  déterminé  par  les  deux  ai- 
guilles orbitaires. 

J’ai  étudié  ailleurs  (Bull,  de  1873,  p.  6i  et  dans  ce  volume 
p.  310)  le  plan  des  aiguilles  orbitaires.  Ces  aiguilles,  qui  repré- 
sentent l’axe  de  l’orbite,  sont  fixées  d’une  part  dans  le  trou  op- 
tique, d’une  autre  part  dans  le  centre  de  l’ouverture  orbitaire,  à 
l’aide  de  l’orbiloslat.  Le  plan  qu’elles  déterminent  est  aussi  rap- 
proché que  possible  du  plan  de  la  vision  horizonlale,  qui  est  le 
vrai  plan  horizontal  de  la  tête.  Ce  plan  n’est  pas  anatomique, 
puisque  le  centre  de  l’ouverture  orbitaire  est  un  point  virtuel  ; il 
ne  répond  donc  pas  aux  besoins  de  la  craniométrie  usuelle,  mais 
il  est-  le  plus  fixe  de  tous  les  plans  céphaliques,  et  dés  lors  il 
fournit  le  meilleur  terme  de  comparaison  dans  les  recherches 
qui  concernent  le  degré  d’inclinaison  des  divers  plans  crâniens. 

Parmi  ces  plans,  celui  qui  mérite  le  plus  d’attention  est  le 
plan  du  trou  occipital  ; car  c’est  lui  qui  fait  connaître  la  posi- 
tion de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale,  et  par  conséquent 
l’attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède  des 
animaux. 

L’étude  de  ce  caractère  a précédé  celles  de  tous  les  autres, 
elle  date  de  1764,  époque  ou  Daubenton  publia  son  célèbre  mé- 
moire sur  les  différences  de  la  situation  du  trou  occipital  chez 
l’homme  et  les  animaux. 

Daubenton  remarqua  que  le  trou  occipital  des  bipèdes  est  si- 
tué vers  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  tandis  que  celui 
des  quadrupèdes  est  situé  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  ; 
et  comme  une  ouverture  qui  recule  sur  une  surface  qui  remonte 
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doit  successivement  se  relever,  il  en  conclut  que  la  position  et 
la  direction  du  trou  occipital  étaient  solidaires  l’une  de  l’autre, 
et  qu’il  suffisait  de  déterminer  celle-ci  pour  connaître  en  même 
temps  celle-là. 

Il  chercha  donc  à exprimer  par  une  mesure  angulaire  l’incli- 
naison si  variable  du  plan  du  trou  occipital.  II  fallait  pour  cela 
comparer  la  direction  de  ce  plan  avec  celle  d’un  plan  fixe.  Le 
plan  fixe  qu’il  choisit  fut  celui  qui  passe  en  arrière  sur  Topisthion, 
en  avant,  sur  le  bord  inférieur  des  deux  orbites.  Pour  apprécier 
la  direction  relative  de  ces  deux  plans,  Daubenton  eut  recours  à 
un  procédé  graphique  ; il  dessinait  d’abord  le  profil  du  crâne,  et 
tirait  ensuito,  sur  ce  dessin  fait  à la  main,  deux  lignes  droites 
représentant  les  deux  plans  en  question  ; ces  deux  lignes,  se 
coupant  sur  l’opisthion,  interceptaient  un  angle'qu’il  mesurait 
avec  un  rapporteur. 

Il  crut  reconnaître  ainsi  que  l’angle  occipital  qui  porte  aujour. 
d’hui  son  nom  constituait  une  caractéristique  absolue  de 
l’homme.  Suivant  lui,  cet  angle  était  à peu  près  nul,  ou  plutôt 
de  3 degrés,  chez  l’homme  ; il  s’élevait  à 37  degrés  chez  l’orang 
d’Afrique  (chimpanzé), à 47  chez  les  makis,  à 80  chez  le  chien, 
à 90  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart  des  quadrupèdes.  11 
y avait  donc  entre  l’homme,  bipède  parfait,  et  les  singes,  qui 
sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes,  et  les  quadrupèdes,  une 
différence  de  34  degrés,  et  cette  différence  était  d’autant  plus  si- 
gnificative que  l’angle  occipital,  Daubenton  le  croyait  du  moins, 
était  le  même  chez  tous  les  hommes. 

11  est  probable  que  Daubenton  n’avait  recueilli  sur  le  crâne 
humain  qu’un  très-petit  nombre  d’observations.  Dominé  par  cette 
idée  préconçue,  que  l’angle  occipital  exprimait  l’attitude  de  l’a- 
nimal, sachant  d’ailleurs  que  tous  les  hommes  sont  des  bipèdes 
parfaits,  il  jugea  sans  doute  qu’il  suffisait  d’étudier  sous  ce  rap- 
port deux  ou  trois  crânes  humains  — peut-être  un  seul  — pour 
connaître  tous  les  autres. 

Les  résultats  publiés  par  Daubenton  ont  été  admis  dans  la 
science  sans  contestation  pendant  plus  d’un  siècle.  Ils  étaient 
d’ailleurs  difficiles  à contrôler,  car  le  procédé  de  Tauteur  était 
d’une  application  très-laborieuse  et  d’une  exactitude  très-impar- 
faite. Mais  depuis  que  j’ai  fait  construire  le  goniomètre  occipital, 
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décrit  daos  la  séance  du  4 juillet  4872  et  dans  ce  volume  p.  571, 
la  mensuration  de  l’angle  de  Daubenton  se  fait  aisément  et  ri- 
goureusement en  quelques  secondes;  et  l’étude  de  plus  de  1200 
crânes  m’a  permis  de  constater  deux  faits  généraux,  entièrement 
contraires  aux  conclusions  de*  Daubenton  : en  premier  lieu, 
l’angle  de  Daubenton,  loin  d’être  invariablement  le  même  chez 
tous  les  hommes,  présente,  suivant  les  individus  ou  suivant  les 
races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu’à  35  degrés  ; en 
second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre  l’homme  et  les 
singes  un  profond  hiatus,  n’étahlit  entre  eux  qu’une  démarcation 
incertaine,  qu’une  distance  médiocre,  franchie  même  quelquefois 
par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j’ai  reconnu  d’ahordque  le  plan  du  trou 
occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait,  au-dessous 
de  la  ligne  de  Daubenton  ; qu’il  peut  remonter  jusque  sur  elle 
en  donnant  un  angle  nul,  et  plus  haut  encore,  au-dessus  d’elle, 
en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  dernier  résultat  est  tellement 
commun,  que  dans  beaucoup  de  races  humaines  la  moyenne  de 
de  l’angle  est  négative.  Dans  d’autres  races  au  contraire,  l’angle 
est  toujours  positif.  Les  variétés  individuelles  sont  comprises 
entre  la  limite  de  — 16  degrés  chez  un  Auvergnat,  et  celle 
de  + 19  degrés  chez  un  Hottentot  ; l’écart  s’élève  donc  à 35  de- 
grés. 

Sur  le  second  point,  j’ai  constaté  que  la  limite  de  l’angle  de 
: Dàubenton  peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  à 4 de- 

grés au-dessous  de  la  limite  de  + 19  degrés  observée  chez 
l’homme. 

L’angle  de  Daubenton  n’a  pas  perdu  pour  cela  son  impor- 
tance ; il  n’a  plus  la  valeur  qu’on  lui  avait  attribuée  comme  ca- 
ractéristique de  l’homme  ; mais  il  en  a acquis  une  autre  : il  a 
pris  rang  au  nombre  des  caractères  ethniques  les  plus  remar- 
quables, car  si,  au  lieu  de  considérer  les  individus,  on  considère 
les  moyennes  ethniques,  on  reconnaît  qu’il  établit,  entre  les 
races  humaines  des  divers  groupes,  des  différences  très-tranchées 
et  conformes  le  plus  souvent  à la  gradation  hiérarchique  de  ces 
races.  On  reconnaît  en  outre  que  la  plus  forte  moyenne  ethnique, 

! celle  de  la  série  des  nègres  de  Nubie,  ne  dépasse  pas  + 9“,  34, 

[ qu’elle  est  par  conséquent  inférieure  de  5 à 0 degrés  aux  minimâ 
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observés  chez  Icssioges.  Celle  différence  esl  bonne  à conslaler, 
sans  donle;  mais elleeslévidemmenl  Irop faible,  eu  égard  à la  na- 
ture du  caraclère  que  l’on  se  proposail  de  délerrniner  au  moyen 
de  l’angle  de  Daubenlon.  S’il  élail  vrai  que  cel  angle  fùl  l’ex- 
pression exacle  de  l’allilude  plusou  moins  bipède,  plus  ou  moins 
quadrupède  des  animaux,  comme  on  l’a  admis  d’après  Dauben- 
ton,  il  devrail  élablir  enlre  les  races  humaines  les  plus  inférieures 
et  les  singes  les  plus  élevés  une  distance  beaucoup  plus  consi- 
dérable; il  faudrait  surtout  que  celle  distance  fût  assez  grande 
pour  n’étre  jamais  franchie  par  les  cas  individuels,  car  personne 
ne  voudra  croire  que  les  singes  chez  lesquels  l’angle  de  Dauben- 
lon descend  à -f  18  degrés,  à 4-  IG  degrés,  à -f  15  degrés,  soient 
des  bipèdes  plus  parfaits  que  le  Hûlteutol,dont  l’angle  s’élève  à 
-f  19  degrés. 

Cel  entre-croisement  prouve  que  l’angle  de  Daubenton  ne  me- 
sure pas  la  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ; c’est  parce  que  le 
prétendu  plan  fixe  sur  lequel  Daubenlon  a placé  le  zéro  de  son 
angle  esl  lui-méme  un  plan  très-instable,  dontla  direction  dépend 
de  plusieurs  conditions  très-diverses,  entre  autres  de  la  hauteur 
très-variable  de  l’orbite. 

Désirant  supprimer  celle  dernière  cause  d’incertitude,  j’ai 
essayé  d’abord  de  substituer  à la  ligne  fixe  de  Daubenlon  une 
ligne  menée  de  l’opisthion  à la  racine  du  nez.  J’ai  mesuré  aussi 
un  second  angle  occipital,  qui  ne  s’est  pas  montré  plus  fidèle 
que  l’angle  primitif  de  Daubenlon.  J’ai  alors  eu  recours  à une 
troisième  ligne,  certainement  plus  correcte  que  les  deux  précé- 
dentes : c’est  la  ligne  naso-hasilaire  d’Aeby,  tendue  du  basion  à 
la  racine  du  nez.  Cette  ligne,  sur  laquelle  les  variations  de  la  face 
n’exercent  qu’une  influence  indirecte  et  assez  restreinte,  repré- 
sente la  direction  générale  de  la  ba.se  du  crâne  en  avant  du  trou 
occipital.  J’ai  donné  le  nom  d'angle  basilaire  à l’angle  compris 
enlre  elle  et  la  ligne  du  trou  uccipilal.  Ayant  ainsi  simplifié  le 
problème,  par  l’éliminalion  de  l’un  de  ses  éléments  les  plus 
variables,  j’espérais  obtenir  des  résultats  plus  satisfaisants.  Je 
ne  puis  pas  dire  que  celle  espérance  ail  été  tout  à fait  vaine. 
Dans  la  comparaison  de  l’homme  et  des  singes,  l’angle  basilaire 
augmente  un  peu  la  distance  comprise  enlre  ces  deux  groupes, 
de  sorte  que  les  plus  grands  écarts  individuels  ne  donnent  plus 
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qu’uD  entre-croisement  de  1 degré  au  lieu  de  4 degrés  (un  nègre, 

37  degrés;  une  femelle  d’orang  et  une  femelle  de  chimpanzé, 

36  degrés).  J’ajoute  que,  sur  les  1 200  crânes  humains  que  j’ai 
examinés,  il -n’y  en  a qu’un  seul  qui  atteigne  la  limite  infé- 
rieure de  l’angle  basilaire  des  singes,  tandis  que  10,  parmi 
lesquels  Ggurent  2 crânes  de  femmes,  atteignent  ou  dépassent 
15  degrés,  limite  inférieure  de  l'angle  de  Daubenton  chez  les 
singes. 

Les  chiffres  de  l’angle  basilaire  sont  donc  moins  incohé- 
rents que  ceux  de  l’angle  de  Daubenton,  Il  est  évident  néan- 
moins qu’ils  n’expriment  pas  correctement  la  direction  du 
trou  occipital  et  ^attitude  de  la  tête,  puisqu’ils  feraient 
croire  que  certains  singes  sont  aussi  bipèdes  que  certains 
hommes. 

Je  me  suis  demandé  quelle  était  la  cause  de  ce  résultat  para- 
doxal, et  j’ai  dû  reconnaître  que,  si  la  ligne  naso-basilaire  est 
plus  fixe  que  la  ligne  de  Daubenton,  elle  ne  l’est  pas  assez  ce- 
pendant pour  servir  de  base  à la  détermination  de  l’obliquité  des 
autres  lignes  crâniennes.  C’est  qu’en  effet  la  position  relative  du 
basion  et  de  la  racine  du  nez,  ses  deux  points  de  repère,  résulte 
de  la  combinaison  de  plusieurs  conditions  variables.  Si  l’on  suit, 
dans  la  cavité  crânienne,  les  changements  de  direction  que  subit 
la  base  de  l’encéphale,  on  voit  que  cette  base  remonte  d’abord  sur 
la  face  supérieure  de  l’apophyse  basilaire  {plan  du  chnus  des  au- 
teurs allemands)  en  faisant  avec  le  plan  du  trou  occipital  un 
premier  angle  très-variable,  nommé  par  M.  Ecker  l’angle  des 
condyles  ; après  quoi  elle  change  brusquement  de  direction  pour  ' 
aller  reposer,  au-devant  de  la  selle  turcique,  sur  la  surface 
olfactive  du  sphénoïde  (planum  sphénoïdale  des  Allemands).  Ce 
second  changement  de  direction,  étudié  surtout  par  MM.  Vir- 
chow et  Welcker,  est  indiqué  par  l’angle  sphénoïdal,  ou  angle 
de  la  selle  turcique  {Sattelivinkel).  Cet  angle,  que  chaque  auteur 
mesure  à sa  façon,  donne  des  résultats  très-divers  suivant  les 
points  de  repère  que  l’on  adopte  ; mais,  de  quelque  manière 
que  l’on  procède,  on  constate  toujours  quel’inflexiou  sphé- 
noïdale est  très-variable.  Enfin,  lorsqu'on  est  parvenu  à l’extré- 
mité antérieure  ou  ethmoïdale  de  la  boîte  crânienne,  on  voit 
que  ce  point  terminal  de  la  base  de  l’encéphale  affecte  des  rap- 
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porls  très-variables  encore  avec  la  racine  du  nez.  G’esl  de  la 
combinaison  de  tous  ces  éléments  instables  que  résulte  la  di- 
rection de  la  ligne  naso-basilaire,  et  l’on  conçoit  que  si,  chez  un 
individu  d’ailleurs  normal,  tous  ces  éléments  varient  dans  le 
même  sens,  la  direction  de  la  ligne  naso-basilaire  puisse  être 
très-gravement  perturbée.  Voilà  comment  l’angle  basilaire  peut 
exceptionnellement,  chez  quelques  individus  des  races  inférieures, 
devenir  aussi  grand  que  chez  certains  singes. 

Les  procédés  suivis  jusqu’ici  pour  apprécier  le  degré  d’incli- 
naison du  trou  occipital  sont  donc  défectueux.  Leur  imperfection 
est  proportionnelle  au  degré  de  variabilité  de  la  ligne  crânienne 
que  l’on  prend  comme  ligne  fixe.  J’avais  songé  d’abord  à déter- 
miner la  direction  du  trou  occipital,  par  rapport  au  plan  alvéolo- 
condylien,  qui  est  le  moins  variable  de  tous  les  plans  crâniens, 
quoiqu’il  soit  sujet  encore  à des  variations  assez  étendues  ; 
quelques  essais  que  j’avais  faits  à ce  sujet  m’avaient  donné  des 
résultats  satisfaisants  ; mais,  en  y réfléchissant,  j’ai  jugé  préfé- 
rable de  donner  une  autre  base  à mes  recherches.  Ce  qu’il  faut 
chercher,  pour  apprécier  l’attitude  du  crâne,  ce  n’est  pas  l’incli- 
naison de  la  ligne  occipitale  sur  tel  ou  tel  plan  crânien,  c’est  la 
direction  qu’elle  afifecte  par  rapport  à Thorizon  dans  la  station 
naturelle.  Or,  je  crois  avoir  établi  dans  mes  trois  mémoirespré- 
cédents  {Ballet,  de  la  Société  d'Anihrop.,  1873  et  dans  ce  volume 
p.  397  et  487)  que  le  vrai  plan  horizontal  de  la  tête  des  mam- 
mifères est  celui  que  déterminent  les  deux  axes  visuels,  lorsque 
l’animal  au  repos  regarde  l’horizon.  Sur  le  crâne  sec,  ce  plan  est 
déterminé  avec  une  exactitude  suffisante  par  les  deux  aiguilles 
orbitaires,  fixées  dans  l’axe  des  orbites  à l’aide  des  orbitostats. 

Le  plan  biorbitaire  ainsi  obtenu  est  le  vrai  plan  horizontal  du 
crâne  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  l’homme  ; je  m’en 
suis  déjà  servi  avec  avantage,  pour  déterminer  le  degré  de  varia- 
bilité et  le  degré  d’obliquité  d’un  certain  nombre  de  plans  crâ- 
niens. C’est  à ce  même  plan  que  je  rapporte  aujourd’hui  la  di- 
rection du  trou  occipital,  en  mesurant  l’angle  que  j’appelle  orbi- 
to-occipital. 

En  substituant  ce  mode  de  détermination  à ceux  qui  ont  été 
usités  jusqu’ici,  j’ai  vu  disparaître  ce  qu’il  y avait  d’incohérent 
et  de  paradoxal,  dans  les  résultats  fournis  par  l’étude  des  angles 
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occipitaux  et  basilaire,  L’angle  orbito-occipital  présente  chez 
l’homme  des  variations  ethniques  et  individuelles  très-étendues, 
mais  la  limite  supérieure  de  ces  oscillations  reste  toujours,  même 
dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  bien  au-dessous  de  la  limite  in- 
férieure observée  chez  les  singes,  de  sorte  que  jamais  un  individu 
humain,  à partir  de  l’âge  où  il  commence  à marcher,  ne  peut  ve- 
nir se  confondre  avec  les  autres  animaux. 

L’angle  orbito-occipital  est  tantôt  négatif,  tantôt  positif.  Il  est 
négatif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant,  c’est-à-dire 
lorsque  le  plan  du  trou  occipital  coupe  le  plan  biorbitaire  en 
avant  du  basion.  Il  est  positif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en 
arrière.  Il  est  nul,  naturellement,  lorsque  les  deux  plans  sont 
parallèles. 

Ceci  posé,  l’angle  orbito-occipital  est  constamment  positif  chez 
tous  les  animaux  autres  que  l’homme. 

Chez  l’homme,  au  contraire,  à partir  de  l’âge  d’un  an,  il  est 
presque  constamment  négatif;  il  l’est  invariablement  dans  toutes 
les  races  d’Europe,  où  les  ocillations  individuelles  sont  comprises 
entre  — 5 degrés  et  — 39  degrés.  Dans  les  races  inférieures  il 
peut,  chez  quelques  individus,  devenir  nul  et  même  positif  ; mais 
il  ne  dépasse  pas  + 5 degrés,  à l’état  normal,  et  reste  ainsi  à 17 
degrés  au-dessous  du  minimum  de  -f  22  degrés  observé  chez 
les  anthropoïdes.  La  microcéphalie  elle-même  ne  diminue  pas 
notablement  cette  distance,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  le  tableau  ci- 
joint. 

Si  maintenant,  au  lieu  des  cas  individuels,  on  considère  les 
moyennes,  on  voit  que  l’angle  orbito-occipital  est  négatif  dans 
toutes  les  races  humaines.  La  plus  forte  moyenne  négative  est 
de  — 20“,2,  la  plus  faible,  celle  des  Esquimaux,  est  de  — 3 de- 
grés. De  là  à la  plus  faible  moyenne  des  anthropoïdes  (chim- 
panzés, -f  32®,73)  il  y a une  distance  de  prés  de  36  degrés,  qui 
est  double  de  la  distance  comprise  entre  la  plus  forte  et  la  plus 
faible  moyenne  humaine.  Ce  résultat  me  paraît  digne  d’atten- 
tion. 

Pour  mesurer  l’angle  orbito-occipital,  j’ai  eu  recours  à deux 
procédés,  l’un  graphique,  l’autre  trigonométrique,  également 
rigoureux  l’un  et  l’autre,  mais  bien  différents  sous  le  rapport 
(le  la  facilité  et  de  la  rapidité.  Le  procédé  graphique  consiste  à 
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mesurer  l’angle  avec  un  rapporteur,  sur  un  dessin  géométrique 
représentant  la  coupe  médiane  du  crâne.  Le  procédé  trigonomé- 
trique  est  au  moins  soixante  fois  plus  rapide. 

C’est  un  cas  particulier  delà  méthode  générale  que  j’ai  expo- 
sée dans  mes  mémoires  de  1873,  et  sur  laquelle  il  serait  peut- 
être  superflu  de  revenir  aujourd’hui. 

Je  me  borne  à présenter  ici  les  résultats  généraux  de  mes  re- 
cherches sur  l’angle  orbito-occipital.  Elles  seront  développées  en 
détail  dans  un  mémoire  plus  étendu,  qui  paraîtra  prochainement 
dans  la  Revue  d' Anthropologie,  (voir  dans  ce  volume  p.  595) 


l'angle  orbito-occipital  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes. 

1*  Cas  individuels. 

5.0 
7.5 
10. 0 
10.6 


Maxima  chez  l’homme. 


Î Maximum  normal,  une  négresse.. . . 
Un  crâne  déformé  d’Ancon  (Pérou) . 

Un  microcéphale  d’Europe 

Un  fœtus  a terme 


Minima 

chez  les  anthropoïdes 
adultes. 


Un  gorille  femelle 

Un  chimpauzé  femelle, 
Un  gibbon  lar  mâle.. 


+22.0 

--24.6 

--26.0 


Hommes. 


2“  Moyenne. 

.Moyenne  minima,  Croates —20.2 

— maxima,  Esquimaux — 3.0 

— de  cinq  microcéphales  adultes +2.6 

— de  dix-sejit  fœtus  humains -j-  3.4 


Anthropoïdes  adultes. 


% 

^ Cinq  chimpanzés 

) Huit  cibhous 

Dix  gorilles 

I Six  orangs 


+32.73 
+37.71 
+ 40.27 
+45.62 


DISCUSSION. 

M.  Bertillon  fait  observer  qn’il  y a chez  les  anthropoïdes  une  différence 
trés-nulable  entre  les  mâles  et  les  femelles.  Il  demande  si  cette  différence 
entre  les  sexe^  existe  chez  l’homme. 

M,  Bruca  ré[)ünd  aflirmativement.  L’angle  orbiio-basilaire 
est  toujours  moindre  de  2 ou  3 degrés  chez  la  femme  que  chez 
l’homme. 


SUR 


LA  DIRECTION  DU  TROU  OCCIPITAL 

DB8CRIPTION  DO  NIVEAU  OCCIPITAL  ET  DO  GONIOMETRE  OCCIPITAL. 


{Bulletins  de  la  Société  à' Anthropologie,  2“  série,  T,  VII,  1872  p 649-668.) 


Le  mémoire  de  Daubenton  sur  les  Différences  de  la  situation 
du  trou  occipital  dans  Vhomme  et  dans  les  animaux,  communi- 
qué en  1764  à l’Académie  des  sciences,  est  le  premier  travail  où 
l’anatomie  comparée  du  crâne  ait  été  établie  sur  les  bases  de  l’ob- 
servation rigoureuse  et  de  l’interprélation  philosophique. 

Daubenton  a étudié  les  deux  grands  caractères  qui  dominent 
toute  la  questibn  de  l’équilibre  de  la  tête,  dans  la  station  bipède 
ou  quadrupède,  savoir  : la  situation  et  la  direction  du  trou  occi- 
pital. 11  a démontré  que  ces  deux  caractères  sont  solidaires; 
que,  la  direction  du  trou  occipital  étant  connue,  sa  situation  L’est 
aussi,  qu’on  peut  donc,  en  mesurant  l’angle  d’inclinaison  de  ce 
trou,  exprimer  en  chiffres,  c’est-à-dire  en  degrés,  l’élément  le 
plus  essentiel  de  l’attitude  de  la  tête  et  de  l’architecture  du 
crâne. 

Dans  le  type  des  bipèdes,  les  condyles  de  l’occipital  et  le  bord 
I antérieur  du  trou  occipital  qui  les  accompagne  nécessairement 
sont  situés  vers  le  milieu  de  la  base  du  crâne  ; il  en  résulte  que 
la  tête  est  presque  en  équilibre  sur  l’extrémité  de  la  colonne 
vertébrale,  et  comme  celle-ci  est  presque  verticale,  le  plan  du 
trou  occipital  est'à  peu  prés  horizontal. 

Dans  le  type  des  quadrupèdes,  la  tête,  placée  au  bout  dHine 
colonne  vertébrale  presque  horizontale,  retombe  en  avant.  Pour 
s’adapter  sur  l’extrémité  antérieure  de  cette  colonne,  le  trou 
^ occipital  doit  se  présenter  dans  une  direction  à peu  près  verli- 
cale,  et  regarder  en  arrière  ; il  doit  doue  se  placer  sur  la  face 
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postérieure  de  la  tête,  et  reculer  par  conséquent  jusqu’à  l’extré- 
mité postérieure  de  la  base  du  crâne. 

Mais  l’attitude  si  variable  de  la  tête  des  quadrupèdes  ne  per- 
met pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à un  plan 
absolu  comme  celui  de  l’horizon.  Il  faut  la  rapporter  à une  ligne 
ou  à un  plan,  pris  sur  le  crâne  même.  Voulant  exprimer  ce 
caractère  par  une  mesure  angulaire,  Daubenton  commença  donc 
par  déterminer  sur  le  crâne  un  plan  fixe;  il  choisit  à cet  effet  le 
plan  idéal  qui  passe  par  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  et 
et  par  le  bord  inférieur  des  orbites. 

Dans  le  type  bipède,  ce  plan  est  presque  confondu  avec  celui 
du  trou  occipital,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  figure  29.  La  ligne 
YOY'  représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne,  la  direction 
du  plan  fixe  de  Daubenton.  La  ligne  ponctuée  XOX'  donne  la 
direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  l’angle  XOY  est  à peu 
prés  nul  (1). 


Fig.  29.  — L’angle  de  Daubenton  (coiipe  médiane  d’un  crâne  d’Européen). 

0,  l’o<)i8thion  ; B,  le  basion  ; D'D",  ligne  ponctuée  représentant  la  projection  dui 
profil  de  l’oroite  sur  le  plan  médian  du  crâne  ; D,  le  point  orbitaire  de  Dau- 
benton, placé  sur  le  niveau  de  D'  ; XOY,  l’angle  de  Daubenton  ; il  est  posi-- 
tif  et  de  3 degrés. 

1.  J’ai  cru  devoir  donner  ici  une  coupe  médiane  du  crâne,  au  lieu  de  repro- 
duire le  dessin  de  profil  donné  par  Daubenton.  La  ligue  qui  marque  le  plam 
fixe  de  Daubenton  est,  il  est  vrai,  hors  du  plan  médian,  puisqu’elle  passe  part 
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Cet  angle,  dont  le  sommet  est  placé  sur  le  milieu  du  bord  pos- 
térieur du  trou  occipitul,  est  V angle  occipital  de  Daubenton. 

Dans  le  type  quadrupède,  le  trou  occipital  BO  recule  jusque 
sur  la  face  postérieure  de  la  tête;  il  regarde  par  conséquent  en 
arriére  et  devient  presque  perpendiculaire  au  plan  fixe  YY'; 
l’angle  de  Daubenton  s’ouvre  ainsi  jusqu’à  90  degrés. 

Voilà  donc  une  différence  tout  à fait  décisive  entre  les  deux 
types.  Ce  principe  général  une  fois  reconnu,  Daubenton  avait  un 
critérium  pour  déterminer,  d’après  l’examen  du  crâne,  l’attitude 
des  animaux.  Il  passa  en  revue  les  principales  espèces  de  verté- 
brés. Commençant  par  l’homme,  il  remarqua,  ou  crut  remar- 
quer, que  l’angle  XOY  n’était  pas  absolument  nul,  mais  qu’il 
était  ouvert  seulement  de  3 degrés.  En  passant  de  l’homme  au 
chimpanzé  (qu’on  appelait  alors  Vorang  d'Angola),  cet  angle 
sautait  tout  à coup  à 37  degrés.  Il  arrivait  à 47  degrés  chez  les 
makis,  qui  occupent  un  rang  inférieur  dans  l’ordre  des  primates. 
11  s’ouvrait  davantage  dans  les  autres  ordres.  Il  atteignait  une 
ouverture  de  80  degrés  chez  le  chien  (1),  et  s’élevait  enfin  à la 
limite  de  90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les  quadrupèdes  ovi- 
pares (sauriens  et  batraciens). 

Daubenton  déduisit  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes : 1°  l’angle  occipital  présente  chez  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu’à  90  degrés  ; 
2“  le  tiers  environ  de  cet  écart  s’observe  entre  l’homme  et  les 
animaux  qui  en  différent  le  moins  (singes)  ; 3°  les  deux  autres 
tiers  do  la  différence  sont  répartis  entre  diverses  espèces  de  qua- 
drupèdes. 

L’étude  de  l’angle  occipital  lui  avait  révélé  ce  fait  d’une  haute 
importance,  que  les  singes  établissaient  une  transition  entre  le 
type  des  bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes,  que  ces  animaux 
n’étaient  ni  bipèdes  ni  quadrupèdes,  et  que  leur  tête  était  équi- 
librée de  manière  à leur  permettre  de  prendre  alternativement 
les  deux  attitudes.  La  différence  entre  le  typer  de  l’homme  et 


Vf  orbite  ; mais  il  faut  évidemment  la  reporter  dans  ce  plan 
pour  me^rer  1 auple  qu’elle  fait  avec  le  plan  du  trou  occipital. 

.in  son  texte  la  mesure  de  l’angle  occipital 

mio  1 qu’il  était  très-ouvert,  quoique  moins  ouvert 

® représenté  sur  une  figure  les  lignes  occipitales 
trouve  80  de^grés°  ““  rapporteur  l’angle  qu’elles  interceptent,  on 
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celui  des  autres  animaux  se  trouvait  ainsi  notablement  atténuée;  \ 
puisque  l’écart  des  angles  occipitaux  se  trouvait  réduit  de  près  J 
des  deux  tiers.  Mais  il  restait  encore  un  vaste  hiatus  de  34  degrés  , j 
entre  le  type  de  l’homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  ; | 
zoologiques. 

Cette  dernière  assertion  a été  répétée  par  tous  les  auteurs  qui  i i 
depuis  lors  ont  parlé  de  l’angle  de  Daubenton.  Je  montrerai  tout 
à l’heure  qu’elle  est  erronée.  Daubenton  avait  borné  ses  obser-  • ■ 
vations  à l’homme  d’Europe;  s’il  avait  mesuré  son  angle  occipi-  •• 
tal  sur  des  crânes  de  nègres,  et  s’il  avait  en  outre  étudié  un  plus 
grand  nombre  de  crânes  de  singes,  il  aurait  vu  diminuer  et  |i 
même  disparaître  l’hiatus  qu’il  signalait.  Mais  la  direction  hori-  j 
zontale  du  trou  occipital  étant  le  caractère  des  bipèdes,  et  tous  | 
les  hommes  étant  bipèdes,  il  lui  avait  paru  évident  que  l’angle 
occipital  devait  être  le  même  dans  toutes  les  races  humaines, 
c’est-à-dire  d’au  moins  3 degrés. 

C’est  sans  doute  pour  ce  motif  que  l’importance  de  l’angle  de 
Daubenton  n’a  été  admise  jusqu’ici  que  par  les  zoologistes.  La 
plupart  des  anthropologistes  l’ont  entièrement  passé  sous  silence; 
quelques-uns  l’ont  mentionné  au  nombre  des  caractères  qui 
distinguent  l’homme  des  singes,  mais  aucun  n’y  a cherché  un 
caractère  propre  à distinguer  les  types  humains  entre  eux,  et 
aucun  ne  s’est  attaché  à répéter  les  observations  de  Daubenton, 
pour  en  contrôler  l’exactitude^. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  procédé  suivi  par  Daubenton  pour 
mesurer  son  angle  était  à la  fois  très-défectueux  et  trés-diflicile. 

Il  fallait  d’abord  dessiner  aussi  exactement  que  possible  le  profil 
du  crâne.  On  y marquait  aisément  le  niveau  du  bord  inférieur 
de  l’orbite.  Jusque-là  tout  était  bien;  mais,  sur  les  dessins  de  i 
profil,  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  est  souvent  masqué 
par  la  saillie  des  parties  latérales,  et  le  bord  antérieur  de  ce  trou  | 

l’est  toujours.  11  faflait  donc  reporter  sur  le  dessin,  par  une  éva-  i 

lualion  qui  ne  pouvait  être  qu’approximative,  les  deux  points 
qui  donnaient  la  direction  du  trou  occipital,  après  quoi  l’on  i 
tirait  à la  règle  les  deux  lignes  occipitales,  et  on  mesurairi’angle 
avec  un  rapporteur. 

Ce  procédé  était  si  lent,  que  Daubenton  avait  dû  se  borner  à 
un  assez  petit  nombre  d’observations;  mais  il  avait  l’inconvé- 
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nient  beaucoup  plus  grave  d’être  Irés-lrompeur.  Il  pouvait  don- 
ner, soit  par  la  faute  du  dessinateur,  soit  par  celle  de  l’anato- 
miste, des  erreurs  de  plusieurs  degrés.  Celte  approximation 
pouvait  suffire  aux  zoologistes,  lorsqu’ils  comparaient  entre  eux 
des  animaux  d’espèces  très-différentes;  aussi  Daubenton  avait-il 
pu,  malgré  l’imperfection  de  son  procédé,  constater  des  résultats 
importants;  mais  les  différences  plus  légères  devaient  lui  échap- 
per, et  c’était  ainsi  qu’il  avait  pu  croire  que  son  angle  occipital 
était  à peu  prés  invariable  chez  l’homme. 

Le  peu  de  cas  que  les  anthropologistes  ont  fait  jusqu’ici  de 
l’angle  de  Daubenton  ne  prouve  donc  pas  le  peu  d’utilité  de  l’é- 
tude de  cet  angle,  mais  seulement  la  nécessité  de  recourir  à un 
procédé  de  mensuration  plus  rigoureux  et  plus  pratique.  J’ai  fait 
construire  à cet  effet  un  goniomètre  spécial  que  je  vais  d’abord 
décrire.  Il  y aura  lieu  de  chercher  ensuite  si  le  plan  fixe  sur 
lequel  Daubenton  plaçait  le  zéro  de  son  angle  occipital  est  celui 
qui  convient  le  mieux. 

Le  goniomètre  occipital  se  compose  d’un  arc  et  d’un  cadran 
situés  l’un  et  l’autre  dans  un  même  plan,  qui  doit  coïncider  avec 
le  plan  médian  de  la  tête. 

L’arc  est  assez  grand  et  assez  courbe  pour  pouvoir  embrasser 
dans  sa  concavité  la  base  du  crâne  et  la  totalité  de  la  face.  A son 
extrémité  antérieure  a,  il  supporte  une  douille  cylindrique  dans 
laquelle  se  meut  la  fiche  ponctuée  bb'.  Son  extrémité  occipitale 

0 supporte  une  aiguille  fixe  Od,  dont  l’axe  se  trouve  sur  le  pro- 
longement de  la  ligne  bb'.  Ces  deux  axes,  qui  se  confondent  en 
un  seul,  déterminent  la  ligne  XX',  qu’on  peut  appeler  l’axe  du 
goniomètre.  Pour  que  l’instrument  soit  en  position,  il  faut  que 
l’axe  XX'  coïncide  avec  la  ligne  fixe  de  l’angle  occipital,  et  que 
le  point  O soit  placé  sur  le  sommet  de  cet  angle,  c'est-à-dire  sur 
le  milieu  du  bord  postérieur  du  trou  occipital,  point  que  j’ai 

' l’habitude  de  désigner  dans  mes  cours  de  craniologie  sous  le  nom 
di'opislhion  (to  6-(aôiov,  le  point  postérieur). 

Le  cadran  s’attache  en  ü,  par  son  centre,  au  moyen  d’un  pivot 
qui  lui  permet  de  tourner  en  restant  toujours  appliqué  sur  l’arc, 
et  sur  son  aiguille  Od.  Par  conséquent,  lorsque  le  cadran  e^t 

1 placé  dans  le  plan  médian  du  crâne,  l’aiguille,  l’arc,  le  système 
entier  se  trouve  dans  le  plan  médian. 


1 
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Le  cadran  forme  un  peu  plus  d’un  quart  de  cercle  ; il  est  gra-  ;■ 
dué  de  0 à 100  degrés  nonagésimaux.  En  avant  du  point  O,  il 
supporte  un  prolongement  Oe  dont  la  longueur  doit  excéder  celle  ^ 
du  plus  grand  trou  occipital.  Ce  prolongement  Oe,  long  de  43  j 
millimètres,  fait  suite  à celui  des  bords  du  cadran  auquel  corres-  ; 
pond  le.  zéro  de  la  graduation.  En  d’autres  termes,  le  zéro  f et 


Fift.  30.  Le  Boniouiètre  occipital,  appliqué  sur  la  coupe  médiane  d’un  crâne  i ; 
de  nègre,  de  manière  à mesurer  l’angle  de  Daubenton. 

Les  lettres  O,  B,  D,  D',  D",  1,  X,  X',  Y,  Y',  comme  sur  la  figure  29.  N ; la  racine!! 
du  nez  ; E,  l’épine  nasaie  ; A,  le  point  alvéolaire.  — La  fièche  66'  du  gonio- 
mètre aboutit  au  point  D ou  point  orbitaire  de  Daubenton. — L'angle  de  Dau- 
benton, XOY  ou  DOI,  est  positif  et  égal  à 10  degrés.  — L’angle  NOY  est  lei 
second  angle  occipital.  Il  est  de  20  degrés.  — L’angle  NBY  est  l’angle  basi- 
laire. 11  est  de  26  degrés.  . | 

les  points  O et  e sont  sur  une  ligne  droite  qui  constitue  la  base  duil 
cadran.  Enfin  une  petite  pointe  g,  fixée  sur  cette  base  au  niveauil 
du  point  O,  pénétre  dans  le  trou’occipilal  et  permet  de  fixer  le* 
centre  du  cadran  sur  le  bord  postérieur  de  ce  trou. 

Pour  mettre  l’instrument  en  position,  on  doit,  comme  je  l’aii 
déjà  dit,  faire  coïncider  son  axe  XX'  avec  la  ligne  fixe  de  l’angle* 
occipital.  Cette  ligne,  d’après  la  détermination  de  Daubenton,  i 
passe  en  arriére  sur  l’opisthion,  point  naturellement  marqué  sur’  i 
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le  crâne;  en  avant,  elle  coupe  le  profil  de  la  tête  en  un  point  D, 
situé  sur  le  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites.  Mais  ce  point 
n’est  pas  marqué  sur  le  crâne.  On  l’obtient  aisément  en  faisant 
passer  sur  la  région  nasale  une  ficelle  transversale  tangente  au 
bord  inférieur  des  deux  orbites.  Un  aide  fixe  cette  ficelle  pendant 
l’opération.  Pour  simplifier  la  manœuvre,  on  peut  marquer  au 
crayon  le  point  où  la  ficelle  transversale  coupe  le  bord  de  la 
narine.  Cette  marque  permet  de  reconnaître  très-sufiSsamment 
le  niveau  de  l’extrémité  antérieure  de  la  ligne  de  Daubenton. 

Gela  posé,  on  applique  le  goniomètre  de  la  manière  suivante. 
On  renverse  le  crâne  sur  sa  voûte.  On  saisit  de  la  main  gauche 
l’extrémité  antérieure  de  l’arc  du  goniomètre,  en  plaçant  le  pouce 
dans  un  anneau  qui  termine  la  fiche  bb'.  La  main  droite,  tenant 
l’autre  extrémité  de  l’arc,  fixe  le  centre  O sur  le  bord  postérieur 
du  trou  occipital,  fixation  rendue  facile  par  la  résistance  de  la 
petite  pointe  g',  qui  s’appuie  sur  ce  bord.  Le  pouce  delà  main 
gauche  fait  alors  avancer  la  fiche  bb'  jusque  sur  le  point  D;  l’arc 
se  trouve  ainsi  en  position,  puisque  son  axe  XX'  coïncide  avec  la 
ligne  fixe  de  Daubenton. 

Pour  obtenir  le  second  côté  de  l’angle,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
placer  la  base  du  cadran  sur  l’axe  antéro-postérieur  du  trou 
occipital.  L’un  des  points  de  cette  base,  le  point  O,  coïncide  déjà 
avec  le  bord  postérieur  du  trou  ; en  outre  le  plan  du  cadran 
coïncide  déjà  avec  le  plan  médian  du  crâne.  On  se  souvient  enfin 
que  le  cadran  peut  tourner  autour  de  son  centre  O en  restant 
toujours  dans  le  même  plan;  par  conséquent,  si  l’on  fait  tourner 
le  cadran  jusqu’à  ce  que  son  prolongement  antérieur  Oe  vienne 
appuyer  sur  le  point  B,  bord  antérieur  du  trou  occipital  ou  basion, 
le  côté  ef  qui  forme  la  base  du  cadran  donnera  la  direction  du 
plan  du  trou  occipital. 

Dans  cette  position,  l’angle  occipital  de  Daubenton  n’est  autre 
que  XOY,  mais  on  mesure  à sa  place  l’angle  X'OY',  qui  lui  est 
opposé  par  le  sommet.  Or,  d’une  part,  le  zéro  du  cadran  est  situé 
eu  f sur  la  ligne  OY',  et  d’une  autre  part  l’aiguille  Od,  qui  est 
fixée  sur  l’arc  du  goniomètre,  vient  affleurer  en  d la  graduation 
du  cadran.  Il  suffit  donc  de  lire  sur  le  cadran  le  degré  sur 
lequel  s’applique  l’aiguille  Od  pour  avoir  la  mesure  de  l’angle 
occipital. 
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On  peut  ainsi  lire  la  mesure  de  l’angle  de  Daubenlon  toutes  les 
fois  qu’elle  est  nulle  ou  qu’elle  est  positive,  c’est-à-dire  plus 
grande  que  zéro.  Mais,  chose  que  Daubenton  n’avait  pas  soup- 
çonnée, l’angle  est  très-souvent  négatif  : en  d’autres  termes,  la 
ligne  OY  passe  au-dessus  de  la  ligne  OX,  d’où  il  résulte  que 
l’aiguille  Oc  franchit  le  zéro  et  .sort  du  cadran.  Il  serait  facile  de 
prolonger  la  circonférence  extérieure  du  cadran  et  d’y  placer 
une  graduation  négative,  mais  ce  prolongement  serait  toujours 
très-gênant  et  en  outre,  sur  certains  crânes  dont  l’angle  occipital 
est  positif  et  très-grand,  et  dont  les  bosses  cérébelleuses  sont 
très-saillantes,  il  viendrait  loucher  l’occipital  et  arrêterait  le 
mouvement  du  cadran.  On  évite  cet  inconvénient  en  donnant  à 
l’arc  du  goniomètre  une  courbure  telle  que,  lorsque  l’aiguille 
est  sur  le  zéro,  le  bord  convexe  de  l’arc  corresponde  sur  le  ca- 
dran à la  marque  de  100  degrés.  Lorsque  l’angle  est  négatif, 
l’arc  marque  sur  le  cadran  un  chillre  inférieur  à 100  degrés. 
S’il  marque  par  exemple  91  degrés,  on  en  conclut  que  l’angle 
de  Daubenlon  est  égal  à 91  degrés  — 100  degrés,  c’est-à-dire 
à — 9 degrés. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  le  maniement  est  très-rapide 
et  dont  les  mensurations  sont  rigoureuses,  on  peut  aisément 
étudier  sur  de  grandes  séries  le  degré  d’ouverture  de  l’angle  de 
Daubenton,  et  contrôler  l’exactitude  des  conclusions  que  ce  cé- 
lèbre naturaliste  n’avait  pu  faire  reposer  que  sur  un  nombre 
d’observations  très-limité  et  sur  un  procédé  défectueux. 

On  constate  ainsi  que  l’angle  occipital  est  plus  petit  chez 
l’homme  que  chez  les  singes,  chez  les  singes  que  chez  les  makis, 
chez  ceux-ci  que  chez  les  carnassiers  et  les  pachydermes;  par 
conséquent,  au  point  de  vue  de  l’anatomie  comparée,  les  re- 
marques de  Daubenton,  quoique  entachées  de  nombreuses 
erreurs  de  détail,  demeurent  valables.  Mais,  au  point  de  vue  de 
l’anthropologie  et  de  la  distinction  à établir  entre  l’homme  et  les 
singes,  il  ne  reste  rien  des  conclusions  prématurées  qu’il  avait 
admises,  et  qui  sont  classiques  depuis  plus  de  cent  ans. 

En  premier  lieu,  l’angle  occipital,  loin  de  présenter  chez 
l’homme  une  sorte  de  fixité,  présente  au  contraire  des  variations 
très-étendues.  Je  l’ai  vu  descendre,  sur  des  crânes  européens, 
jusqu’à  13,  15  et  même  16  degrés  au-dessous  de  zéro;  je  l’ai  vu 
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s'élever  à 16  et  17  degrés  au-dessus  de  zéro  chez  certains  nègres, 
et  même  à + 19  degrés  chez  un  Hottentot.  La  différence  entre 
ces  écarts  extrêmes  est  de  35  degrés  1 II  est  vrai  que  les  crânes 
sur  lesquels  l’angle  descend  au-dessous  de  — 12  sont  presque 
toujours  atteints  de  la  déformation  plastique  décrite  par  Barnard 
Davis  ; il  est  permis  de  faire  abstraction  de  ces  cas  anormaux, 
et  l’écart  se  trouve  ainsi  réduit  à 32  degrés. Mais  il  y a loin  de  là 
à la  fixité  annoncée  par  Daubenton. 

En  second  lieu,  ces  divergences  ne  dépendent  pas  seulement 
des  variations  individuelles;  elles.dépendent  surtout  de  la  race, 
et  constituent  un  caractère  anthropologique  de  premier  ordre. 
Il  y a telle  race  où  l’angle  de  Daubenton  monte  rarement  au- 
dessus  de-j-  5,  et  telle  autre  race  où  il  descend  rarement  jusqu’à 
zéro.  Dans  les  races  d’Europe,  il  donne  des  moyennes  peu  diffé- 
rentes de  zéro,  et  souvent  un  peu  plus  petites  que  zéro  (moyenne 
de  88  Auvergnats  : — 1°,50).  Ces  moyennes  sont  beaucoup  plus 
fortes  dans  les  races  inférieures;  elles  s’élèvent  à + 6°, 38  chez 
les  Esquimaux,  à + 6°, 54  chez  les  Hottentots  et  Boschimans, 
à -f  6“,87  chez  les  Australiens,  à + 8°,29  chez  les  nègres  occi- 
dentaux et  enfin  à -j-  9“,34  chez  les  Nubiens  de  l’île  d’ÉIéphan- 
line.  Je  prépare  un  travail  d’ensemble  sur  l’étude  de  ce  caractère 
important  dans  la  série  des  races  humaines.  Mais  les  chiffres 
qui  précédent  sont  déjà  suffisants  pour  montrer  que  l’angle 
de  Daubenton,  comme  la  plupart  des  autres  caractères,  pré- 
sente, dans  les  races  inférieures,  une  gradation  vers  le  type  des 
singes. 

En  troisième  lieu,  enfin,  le  minimum  de  37  degrés,  assigné 
par  Daubenton  à l’angle  occipital  des  singes,  est  tout  à fait  erroné. 
J’ai  mesuré  cet  angle  sur  un  grand  nombre  de  singes  anthro- 
poïdes ou  pithéciens,  soit  dans  la  galerie  du  Muséum,  soit  dans 
mon  laboratoire.  Je  l’ai  vu  descendre  chez  un  jeune  orang  à 
17  degrés,  et  à 23  degrés  chez  un  autre;  chez  un  jeune  gorille  à 
16®,5,  chez  un  jeune  chimpanzé  à 14  degrés  et  chez  un  autre  plus 
plus  jeune  à -j-  3 degrés  (ce  dernier  cas  s’est  présenté  sur  le 
crâne  du  chimpanzé  qui  porte,  dans  la  galerie  du  Muséum, 
l’inscription  n°  4,  26  juillet  1867). 

Restent  les  singes  adultes.  Sur  un  orang  mâle  du  Muséum, 
l’angle  de  Daubenton  s’élève  à 40  degrés.  C’est  le  maximum  que 
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j’aie  observé  chez  les  anthropoïdes.  Viennent  ensuite  un  gorille 
mâle  et  un  chimpanzé  femelle,  avec  un  angle  de  31  degrés,  puis 
plusieurs  orangs,  gorilles  et  chimpanzés  des  deux  sexes  avec  des 
angles  compris  entre  26  et  30  degrés  ; enfin,  un  chimpanzé  fe- 
melle adulte  (provenant  de  la  collection  Blainville,  au  Muséum) 
n’a  plus  que  16  degrés. 

Chez  les  gibbons,  quatrième  et  dernier  genre  des  anthropoïdes, 
j’ai  trouvé,  pour  les  adultes,  un  maximum  de  39,4  degrés  (sur 
un  gibbon  brun)  et  un  minimum  de  18  degrés  (sur  un  gibbon 
lar). 

Dans  la  famille  des  pithéciens  (singes  catharrhiniens  ou  de 
l’ancien  continent),  j’ai  vu  l’angle  occipital  varier  delo  à 24  de- 
grés chez  les  semnopithèques,  de  21  à 2o  degrés  chez  les  gue- 
nons, de  16  à 28  degrés  chez  les  cynocéphales. 

Ainsi  la  distance  entre  l’homme  et  les  singes,  sous  le  rapport 
de  l’angle  de  Daubenton,  est  assez  petite  pour  qu’elle  puisse  être 
franchie  non-seulement  par  les  jeunes  singes,  mais  encore  par 
les  singes  adultes.  Chez  ceux-ci,  l’angle  peut  descendre  à 

16  degrés  et  même  à lo  degrés,  taudis  que  chez  l’homme  il  a pu 
s’élever  dans  un  cas  jusqu’à  19  degrés.  Ce  cas  est  unique,  il 
est  vrai,  et  doit  être  considéré  comme  exceptionnel.  Si  je 
l’élimine,  le  plus  grand  angle  que  j’aie  observé  sur  plus  de 
deux  cents  crânes  africains  et  océaniens,  ne  dépasse-  pas 

17  degrés.  Mais  cette  atténuation  est  bien  légère,  et  il  est  clair 
qu’on  ne  peut  plus  faire  figurer  l’angle  de  Daubenton  au 
nombre  des  caractères  qui  distinguent  absolument  l’homme  des 
singes. 

Et  comme  il  n’est  pas  moins  évident  que  le  Hottentot  dont 
l’angle  atteint  19  degrés  est  un  bipède  plus  parfait  que  le  chim- 
panzé femelle  dont  l’angle  descend  à 16  degrés,  nous  devons  en 
conclure  que  la  direction  du  trou  occipital  n’est  pas  le  critérium 
rigoureux  de  l’attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins 
quadrupède;  mais  si  Daubenton  a pu  tirer  de  l’étude  de  ce  ca- 
ractère des  conséquences  trop  absolues,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  eu  méconnaître  l’importance.  11  reste  toujours  parfaite- 
ment acquis  que  l’abaissement  du  plan  occipital  constitue  un 
caractère  d’infériorité,  qu’il  est  à son  maximum  dans  les  races 
humaines  les  plus  inférieures,  qu’il  s’atténue  dans  les  groupes 
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plus  élevés  pour  disparaître  dans  les  groupes  supérieurs, 
et  que  par  conséquent  ce  caractère  doit  prendre  place  désor- 
mais parmi  ceux  qui  otTrent  le  plus  d’intérêt  aux  anthropo- 
jogistes. 

Les  résultats  qui  précédent  montrent  l’utilité  du  goniomètre 
occipital  que  je  viens  de  décrire. 

Cet  instrument  est  d’un  maniement  très-facile  et  d’un  prix 
assez  modeste,  mais  il  exige  l’intervention  d’un  constructeur 
habile  et  bien  dirigé.  J’ai  donc  pensé  qu’il  serait  avantageux  de 
pouvoir,  à son  défaut,  apprécier  sinon  rigoureusement,  du 
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Fig.  31.  Le  niveau  occipital. 

AC,  tige  droite  appliquée  sur  l’axe  du  trou  occipital  ; CD,  l’arc  qui  contourne 
la  mâchoire;  le  bec  D,  placé  sur  le  prolongement  de  la  ligne  AC,  marque  sur 
le  profil  de  la  face  le  niveau  du  plan  du  trou  occipital. 

moins  d’une  manière  approximative,  le  caractère  qu’jl  fait  con- 
naître; et  j’ai  fait  fabriquer  à cet  effet  un  instrument  beaucoup 
plus  simple,  que  chaque  observateur  peut  construire  lui-même 
avec  une  pince  et  un  gros  fil  de  cuivre  ou  de  fer,  et  que  j’appelle 
le  niveau  occipital. 

Le  niveau  occipital  (fig.  31)  sert  à marquer  sur  le  profil  de  la 
face  le  niveau  du  point  où  passe  le  plan  du  trou  occipital,  c’est- 
à-dire  du  point  I de  la  figure  30.  Il  se  compose  d’une  tige  plate 
AG,  qui  se  continue  avec  un  arc  CD  assez  grand  pour  contourner 
la  partie  inférieure  de  la  face,  et  qui  se  termine  en  un  bec  aplati 
D placé  exactement  sur  le  prolongement  de  la  ligne  AG.  La  dis- 
tance GD  doit  être  de  70  millimètres,  afin  que  l’instrument 
puisse  s’appliquer  sur  tous  les  crânes  humains.  Plaçant  le  point 
G à la  base  du  crâne,  au  niveau  des  narines  postérieures,  on 
applique  la  tige  AG  sur  l’axe  du  trou  occipital  ; le  bec  D se  trouve 
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ainsi  placé  au-devant  de  la  région  faciale.  Alors  on  lait  glisser 
AC  d’avant  en  arrière  sur  le  trou  occipital  jusqu’à  ce  que  le  bec 
1)  arrive  sur  le  profil  de  la  face.  Lorsqu’il  aboutit  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l’ouverture  des  narines  antérieures,  il  rencontre 
le  squelette  sur  la  ligne  médiane  ; le  plus  souvent  il  aboutit  sur 
cette  ouverture,  alors  on  le  dévie  légèrement  vers  l’une  ou  l’autre 
narine  pour  l’amener  au  contact  du  bord  correspondant  du  maxil- 
laire. On  détermine  ainsi  en  une  seconde  le  niveau  du  point  où 
le  plan  occipital  coupe  le  profil  de  la  face. 

Cela  suffit  pour  avoir  une  idée  non  pas  exacte,  mais  assez  ap- 
proximative de  l’angle  occipital  de  Daubenton. 

Lorsque  l’angle  est  très-grand,  le  niveau  descend  très-bas;  il 
peut  descendre  jusque  sur  le  bord  alvéolaire,  et  même  un  peu 
plus  bas.  Il  peut  remonter  jusqu’à  la  racine  du  nez  et  même  un 
peu  au-dessus,  jusque  sur  la  glabelle  ; mais  dans  ce  dernier  cas, 
on  remarque  toujours  que  la  région  du  trou  occipital  est  le  siège 
de  la  déformation  plastique  de  Barnard  Davis. 

Ces  variations,  comme  on  le  voit,  sont  très-étendues.  Pour  les 
interpréter,  il  convient  de  marquer  d’un  petit  trait  de  crayon  sur 
les  bords  de  l’apophyse  montante  de  l’un  des  maxillaires,  le 
niveau  du  bord  inférieur  des  orbites,  comme  on  le  fait  avant 
d’appliquer  le  goniomètre.  Lorsque  le  bec  D tombe  sur  ce  point 
qu’on  peut_  appeler  O (initiale  du  mot  orbite),  l’angle  de  Dau- 
benton est  exactement  égal  à zéro.  Lorsque  le  bec  tombe  au- 
dessus  de  O,  l’angle  est  négatif;  lorsqu’il  tombe  au-dessous 
de  O,  l’angle  est  positif,  et  d’autant  plus  grand  qu’il  tombe  plus 
bas. 

Cette  première  notion  est  déjà  utile;  mais  on  peut  obtenir  des 
indications  plus  précises,  en  profitant  des  marques  naturelles 
qui  existent  sur  le  squelette  de  la  face  et  en  désignant  ces  points 
sous  le  nom  d’une  lettre  de  l’alphabet. 

La  marque  supérieure  est  la  racine  du  nez,  depuis  longtemps 
appelée  N par  les  craniologistes. 

Le  milieu  de  l’espace  compris  entre  N et  O correspond  à la 
gouttière  de  l’os  unguis,  située  prés  de  la  ligne  médiane,  et  peut 
dés  lors  être  appelé  U (initiale  du  mot  unguis). 

En  bas,  le  milieu  de  l’arcade  alvéolaire  est  depuis  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  A (initiale  du  mot  alvéole). 
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Plus  haut,  se  trouve  l’épine  nasale,  E (initiale  du  mot 
épine). 

Enfin,  entre  l’épine  nasale  E et  le  point  orbitaire  O,  on  aper- 
çoit sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  une  crête  qui  donne 
insertion  au  cornet  inférieur  et  qui  se  prolonge  jusque  sur  le 
bord  de  l’ouverture  de  la  narine,  où  elle  est  toujours  très-visible. 
Ce  point  intermédiaire  entre  E et  O pourrait  être  appelée  C 
(initiale  du  mot  cornet);  mais  il  vaut  mieux  l’appeler  fe point 
Intermédiaire,  I,  et  de  la  sorte  les  lettres  indicatrices  se  succèdent 
de  bas  en  haut  en  reproduisant  la  série  des  voyelles  A,  E,  1,  O,  U, 
après  laquelle  vient  le  point  N.  Ces  indications  une  fois  connues 
ne  peuvent  plus  s’oublier. 

Cela  posé,  la  marque  A,  sur  les  crânes  dont  l’arcade  alvéo- 
laire n’a  pas  été  résorbée  par  suite  d’une  ancienne  édentation, 
signifie  que  l’angle  de  Daubenton  est  compris  entre  + 13  et 
-1-  17  degrés. 

A la  lettre  E correspond  un  angle  de  + 7 à 11  degrés. 

A la  lettre  I,  un  angle  de  + 2 à -f  5 degrés. 

A la  lettre  O,  un  angle  égal  à 0. 

A la  lettre  U,  un  angle  de  — 5 à — 7 degrés. 

A la  lettre  N enfin,  un  angle  de  — 11  à — 13  degrés. 

Lorsque  le  niveau  tombe  entre  deux  lettres,  on  peut  adopter 
des  notations  plus  précises.  Supposons  qu’il  se  place  entre  I et 
E : s’il  est  à peu  près  au  milieu  de  l’espace,  on  marque  lE  ; s’il 
est  plus  près  de  I,  on  marque  1*E,  ou  E*I  s’il  est  plus  près  de  E. 
Mais  on  n’éprouve  le  besoin  de  pousser  jusque-là  les  subdivi- 
sions que  lorsqu’on  se  propose  d’étudier  avec  quelque  attention 
l’angle  de  Daubenton,  et  alors  on  ne  peut  se  contenter  des  indi- 
cations fournies  par  le  niveau  occipital;  il  faut  recourir  au 
goniomètre. 

Le  niveau  occipital,  en  effet,  ne  peut  donner  qu’une  approxi- 
mation. Si  le  profil  de  la  face  était  un  arc  de  cercle  dont  le  centre 
serait  placé  sur  l’opistliion,  sommet  de  l’angle  de  Daubenton,  les 
parties  de  cet  arc  mesurées  sur  la  face  correspondraient  à des 
angles  déterminés.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  ; le  profil  facial 
est  toujours  oblique,  quelquefois  très-oblique;  le  point  A est 
toujours  beaucoup  plus  éloigné  de  l’opisthion  que  le  point  N,  et 
les  divisions  de  la  ligne  AN,  divisions  inégales  d’ailleurs  et  va- 
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riables  suivant  les  sujets,  ne  sauraient  correspondre  à des  divi- 
sions du  cercle.  Le  niveau  occipital,  instrument  purement 
descriptif,  ne  saurait  donc  remplacer  le  goniomètre  occipital, 
instrument  de  précision  ; mais  la  rapidité  et  la  simplicité  de  son 
application  et  la  facilité  avec  laquelle  chacun  peut  le  construire 
avec  un  simple  fil  de  cuivre,  ne  sont  pas  à dédaigner.  Je  pense 
donc  qu’il  mérite  de  prendre  place  au  nombre  des  instruments 
les  plus  usuels  de  la  craniologie. 

Le  second  angle  occipital  et  Vangle  basilaire.  — Les  points  de 
repère  qui  déterminent  le  plan  fixe  de  Daiibenton  sont  tout  à fait 
arbitraires;  ils  n’ont  ni  connexion  ni  solidarité.  L’opislbion  est 
sur  le  crâne  ; les  points  orbitaires  sont  sur  la  face.  La  position  de 
ceux-ci  est  variable  comme  la  hauteur  des  orbites  et  n’a  aucun 
rapport  avec  l’équilibre  général  de  la  tête.  En  outre,  ils  sont 
latéraux,  tandis  que  l’opisthion  est  médian,  ce  qui  est  fort  in- 
commode. Si,  malgré  ces  objections,  qui  n’ont  pu  lui  échapper, 
Daubenton  a cru  devoir  faire  passer  son  plan  fixe  par  les  points 
orbitaires,  c’est  parce  qu’il  estimait  que,  chez  l’homme,  ce  plan 
différait  à peine  du  plan  du  trou  occipital,  et  que  celui-ci  ne 
pouvait  jamais  passer  au-dessus  de  celui-là.  En  d’autres  termes, 
son  intention  était  de  placer  le  zéro  de  son  angle  à la  limite  su- 
périeure des  oscillations  que  peut  présenter  dans  la  série  ani- 
male la  direction  du  trou  occipital  ; s’il  avait  su,  comme  nous  le 
savons  maintenant,  que  cet  angle  est  presque  aussi  souvent 
négatif  que  positif,  et  que  le  plan  du  trou  occipital  peut  remonter 
bien  plus  haut  que  les  points  orbitaires,  il  aurait  certainement 
choisi  un  point  de  repère  plus  élevé,  pour  déterminer  le  plan 
qui  devait  lui  servir  de  limite. 

Je,  ne  fais  donc  que  répondre  à l’intention  de  Daubenton  en 
proposant  de  tenir  compte  des  faits  qu’il  ne  connaissait  pas 
encore,  et  de  placer  sur  la  racine  du  nez  le  zéro  de  l’angle  occi- 
pital. Le  côté  fixe  de  cet  angle  n’est  plus  alors  la  ligne  marquée 
DO  (ou  XX')  sur  la  figure  30,  mais  bien  la  ligne  NO  (ou  Ng'),  et 
l’angle  occipital  n’est  plus  DOI,  mais  bien  NOl.  On  peut  donner 
à ce  nouvel  angle  le  nom  de  second  angle  occipital. 

Abstraction  faite  de  quelques  cas  excessivement  rares,  où  la 
déformation  plastique  de  Barnard  Davis  est  poussée  à l’extrême, 
le  plan  du  trou  occipital  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  la  racine 
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du  nez  N.  11  est  même  douteux  qu’il  puisse,  sans  déformation, 
atteindre  cette  limite,  mais  il  peut  s’en  rapprocher  beaucoup, 
de  sorte  que  le  second  angle  occipital  peut  être  presque  nul  sans 
jamais  toutefois,  sur  les  crânes  normaux,  devenir  tout  à fait  nul. 
Il  suffit  en  effet  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  figure  30,  pour 
reconnaître  que  le  point  basilaire.  B,  ne  pourrait  atteindre  et 
dépasser  le  niveau  de  la  ligne  NO  sans  s’enfoncer  profondément 
dans  le  crâne,  ce  qui  serait  l’indice  d’une  déformation  évidem- 
ment pathologique. 

Le  second  angle  occipital  a donc  l’avantage  d’être  toujours 
positif,  et  d’éviter  la  complication  d’une  double  notation,  l’une 
positive,  l’autre  négative.  Quant  aux  crânes  très-exceptionnels 
qui  donnent  à cet  angle  une  valeur  négative,  l’altération  pro- 
fonde dont  leur  région  basilaire  est  le  siège  les  rend  évidemment 
impropres  à l’étude  dont  il  s’agit  ; ils  n’introduisent  donc  pas 
dans  les  relevés  une  double  notation,  et  c’est  même  une  cir- 
constance avantageuse  de  pouvoir  les  éliminer  immédiatement 
de  leurs  séries,  d’après  ce  seul  fait  que  leur  second  angle  est  nul 
ou  négatif. 

Le  sommet  du  second  angle  occipital  se  confondant  sur  l’opis- 
thion,  O,  avec  celui  de  l’angle  de  Daubenton,  rien  n’est  facile 
comme  de  mesurer  successivement  ces  deux  angles  sans  déplacer 
le  cadran.  L’instrument  étant  placé  d’abord  comme  on  le  voit  sur 
la  figure  30,  on  commence  par  lire  la  valeur  de  l’angle  de  Dau- 
benton, qui  est  ici  de  10  degrés  ; alors,  la  main  droite  fixant  le 
cadran,  le  pouce  de  la  main  gauche  déjà  passé  dans  l’anneau  qui 
termine  la  fiche  bb'  relire  celte  fiche;  l’arc  du  goniomètre  peut 
alors  remonter  jusqu’au-devant  du  point  N,  sur  lequel  on  pousse 
la  fiche  bb'  et  on  lit  aussitôt  sur  le  cadran  la  valeur  du  second 
angle  occipital,  qui  serait  d’environ  19  degrés.  Lorsqu’on  a 
mesuré  l’angle  de  Daubenton,  il  suffit  d’une  seconde  de  plus 
pour  mesurer  le  second  angle  occipital. 

Encore  une  seconde  de  plus,  et  le  même  instrument  permettra 
de  mesurer  un  troisième  angle,  plus  important  peut-être  que  les 
deux  premiers  et  qu’on  peut  appeler  l’ant/le  basilaire. 

La  main  gauche  restant  à son  tour  immobile,  c’est-à-dire  la 
fiche  bb'  restant  fi.xée  sur  le  point  N,  la  main  droite  pousse  le 
cadran  d’arrière  en  avant  jusqu’à  ce  que  la  goupille  g vienne 
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s’arrêter  sur  le  basiou  B.  Le  cadran  entraîne  avec  lui  dans  ce 
mouvement  l’arc  du  goniomètre,  et  l’exlrémilé  a recule  sur  la 
fiche  bb'.  Dans  cette  position,  l’aiguille  marque  sur  le  cadran  un 
angle  égal  à l’angle  NBY,  qni  est  l’angle  basilaire. 

Pour  apprécier  toute  l’importance  de  cet  angle  NBY,  on  re- 
marquera qu’il  est  le  supplément  de  l’angle  obtus  NBO.  Or  celui- 
ci,  intercepté  entre  la  ligne  naso-basilaire  NB  et  l’axe  du  trou 
occipital  BO,  indique  le  degré  de  flexion  que  subit  le  crâne  au 
niveau  de  son  articulation  avec  la  colonne  vertébrale. 

Le  point  B,  en  effet,  est  situé  entre  les  condyles,  qui  s’arti- 
culent avec  la  colonne  vertébrale.  La  ligne  NB  représente  la 
direction  des  corps  des  vertèbres  céphaliques,  el  la  ligne  BQ,  qui 
représente  le  plan  du  trou  occipital,  est  à peu  près  perpendicu- 
laire à l’axe  de  la  colonne  formée  par  les  vertèbres  rachidiennes. 
Par  conséquent,  si  l’axe  des  vertèbres  céphaliques  se  continuait 
en  ligne  droite  avec  celui  des  vertèbres  rachidiennes,  l’angle  NBO 
serait  droit.  Il  en  est  ainsi  dans  certaines  espèces  de  quadru- 
pèdes; mais,  le  plus  souvent,  la  ligne  des  corps  vertébraux  subit 
brusquement,  au  niveau  du  basion,  une  flexion  plus  ou  moins 
forte,  de  sorte  que  l’axe  NBO  est  plus  ou  moins  obtus.  La  plus 
forte  flexion  s’observe  chez  les  bipèdes  ; chez  eux,  par  conséquent, 
l’angle  NBO  atteint  son  maximum,  et  peut  aller  jusqu’à  deux 
angles  droits. 

L’angle  basilaire  NBY,  étant  le  supplément  du  précédent,  varie 
en  sens  inverse.  Chez  l’homme,  où  il  peut,  par  une  exception 
extrêmement  rare  et  pathologique,  descendre  jusqu’à  zéro,  il  est 
rarement  inférieur  à 10  degrés,  et  plus  rarement  encore  supé- 
rieur à 30  degrés.  Je  connais  toutefois  un  cas  où  il  s’est  élevé 
jusqu’à  34  degrés.  Chez  les  singes  où  je  l’ai  vu  descendre  une 
fois  jusqu’à  36  degrés,  et  monter  une  fois  jusqu’à  6o  degrés,  il 
est  presque  toujours  compris  entre  40  et  60  degrés.  Chez  leS' 
vrais  quadrupèdes  enfin,  il  s’ouvre  au  delà  de  60  degrés,  et  peut 
même  atteindre  l’angle  droit. 

Dans  les  races  humaines,  cet  angle  est  en  général  supérieur 
de  15  à 18  degrés  à l’angle  de  Daubenton,  et  de  5 à 9 degrés  aui 
second  angle  occipital.  Les  notions  qu’il  donne  concordent  ordi- 
nairement assez  bien  avec  celles  que  donnent  les  angles  occipi- 
taux ; et  cela  se  conçoit  puisque  tous  ces  angles,  en  définitive,  ne 
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sont  que  des  déterminations  différentes  d’un  même  caractère. 
Tous  les  trois  en  effet  dépendent  du  changement  de  direction 
que  subit  l’axe  céphalo-rachidien  au  niveau  du  trou  occipital. 
Mais  l’angle  basilaire  a l’avantage  de  mesurer  directement  ce 
caractère,  tandis  que  les  deux  autres  angles  ne  le  mesurent 
qu’indirectement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  résultats  formés  par  ces  trois  mensu- 
rations ne  sont  pas  identiques;  il  y a donc  intérêt  à les  com- 
parer, et  cela  est  facile  puisqu’un  même  instrument,  le  gonio- 
mètre occipital,  permet  de  les  prendre  toutes  les  trois,  et 
aussi  vite  (à  deux  secondes  près)  que  si  l’on  n’en  prenait  qu’une 
seule. 


L’AIVGLE  DE  DAUBENTON 

EN  ANTHROPOLOGIE 


{Atsociation  française  pour  l’avancement  des  sciences.  — Congrès  de  Bordeaux 
— Séance  du  H septembre  1872,  p.  742  à 747). 


M.  Broca  communique  les  résultats  de  ses  recherches  sur 
l’angle  de  Daubenton  chez  l’homme  et  les  singes  supérieurs. 

L’angle  occipital  de  Daubenton  est  l’angle  compris  entre  le 
plan  et  le  trou  occipital  et  le  plan  qui  passe  d’une  part -sur  le 
milieu  du  bord  postérieur  de  ce  trou,  d’une  autre  part  sur  le 
bord  inférieur  des  deux  orbites.  Ce  dernier  plan  constitue  le 
plan  fixe  de  Daubenton. 

Pour  étudier  l’angle  occipital,  Daubenton  dessinait  le  profil 
du  crâne  d’un  animal,  puis  il  traçait  sur  ce  dessin  deux  lignes 
représentant  plus  ou  moins  la  direction  des  deux  plans  en  ques- 
tion, et  mesurait  ensuite  l'angle  à l’aide  du  rappporteur. 

Ce  procédé  n’est  nullement  rigoureux,  car  il  était  subor- 
donné d’abord  à l’exactitude  du  dessin;  en  outre,  le  trou  occi- 
pital étant  toujours  plus  ou  moins  masqué,  sur  les  vues 
de  profil,  par  la  saillie  des  parties  latérales,  il  fallait  cher- 
cher approximativement  les  deux  lignes  occipitales.  On  ne  pou- 
vait apprécier  ainsi  que  des  différences  très-prononcées,  mais 
non  des  différences  légères.  Daubenton  fut  donc  conduit  à croire 
que  Tangle  occipital  était  à peu  prés  invariable  dans  la  même 
espèce. 

Malgré  la  perfection  de  son  procédé,  Daubenton  découvrit  un 
fait  d"une  haute  importance,  savoir:  que  l’angle  occipital  cons- 
titue un  caractère  de  l’attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou 
moins  quadrupède  des  divers  animaux,  que  cet  angle  est  au  mi- 
nimum chez  les  vrais  bipèdes,  au  maximum  chez  les  vrais  qua- 
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drupèdes,  et  qu’il  présente  les  degrés  intermédiaires  chez  les 
animaux  plus  ou  moins  intermédiaires  entre  ces  deux  types 
extrêmes. 

Cette  proposition  est  exacte,  sinon  dans  tous  les  détails,  du 
moins  d’une  manière  générale  ; et  ce  qui  est  à peu  près  exact 
encore,  c’est  que  la  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
est  d’environ  un  angle  droit.  Mais  ne  disposant  pas  d’un  moyen 
de  mensuration  précis,  Daubenton  commit  des  erreurs  partielles, 
d’une  certaine  gravité. 

Il  annonça  que  l’angle  occipital  de  l’homme  est  égal  à 3°,  c’est- 
à-dire  à peu  près  nul  ; qu’il  est  de  37°  chez  les  singes  supérieurs 
(chimpanzés),  qu’il  atteint  47°  chez  les  singes  inférieurs  (makis), 
80°  chez  les  chiens,  90°  chez  le  cheval  et  chez  un  grand  nombre 
d’autres  quadrupèdes  vivipares,  ainsi  que  chez  les  quadrupèdes 
ovipares  (reptiles);  qu’il  présente,  entre  les  singes  supérieurs 
et  les  vrais  quadrupèdes,  des  transitions  graduelles  depuis  37° 
jusqu’à  90°,  mais  que  ces  transitions  font  entièrement  défaut 
entre  l’homme  et  le  chimpanzé;  qu’il  laisse,  par  conséquent 
I subsister  entre  l’homme  et  les  animaux  un  vaste  hiatus  de  34°, 

! représentant  plus  de  la  moitié  de  l’étendue  des  variations  que 
' ’ l’on  constate  dans  tout  le  reste  de  la  série  animale. 

Depuis  1764,  époque  ou  Daubenton  publia  son  Mémoire,  ces 
assertions  ont-été  acceptées  sans  contrôle  par  un  grand  nombre 
d’auteurs.  On  a répété  partout  que  l’angle  occipital  constitue 
par  excellence  un  caractère  humain,  et  que  si,  sous  les  autres 
rapports,  les  caractères  anatomiques  des  singes  viennent  avoisi- 
ner plus  ou  moins  le  type  de  l’homme,  ici  du  moins  la  différence 
est  profonde  et  la  distance  tellement  vaste  qu’elle  est  absolument 
infranchissable. 

Si  l’on  a laissé  écouler  plus  d’un  siècle  sans  chercher  à véri^ 
fier  l’exactitude  de  cette  proposition,  c’est  parceque  le  procédé 
1 suivi  par  Daubenton  dans  ses  recherches  était  d’une  exécution 
très  lente  et  très  difficile. 

Pour  obtenir  des  résultats  plus  prompts  et  surtout  plus  précis, 
M.  Broca  a fait  construire  un  instrument  qu’il  nomme  le  gonio- 
mètre occipital,  et  qu’il  a décrit  dans  un  Mémoire  communiqué 
il  y a deux  mois  à la  Société  d’Anthropologie  de  Paris.  11  montre 
cet  instrument,  dont  le  maniement  est  très  facile,  et  qui  permet 
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de  mesurer  en  quelques  secondes,  avec  une  exactitude  géomé- 
trique, Vangle  occipital  de  Daubenlon  et  deux  autres  angles  qu’il 
appelle  le  second  angle  occipital  et  Vangle  basilaire. 

M.  Broca  a mesuré  simultanément  ces  trois  angles  sur  plusieurs 
centaines  de  crânes  humains  de  toutes  races  et  sur  un  grand 
nombre  de  singes  anthropoïdes  ou  pithéciens.  Mais  il  se  borne 
aujourd’hui  à communiquer  la  partie  de  ses  relevés  qui  concerne  d 
l’angle  de  Daubenlon. 

Des  chiffres  consignés  sur  son  tableau  découlent  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1°  L’angle  de  Daubenlon,  loin  d’être  invariable  chez  l’homme^ 
présente,  au  contraire,  suivant  les  individus  et  suivant  les  races,,, 
des  variations  très-étendues; 

2°  Ces  variations  subissent  l’influence  ethnique  à un  degré» 
suffisant  pour  que  l’angle  de  Daubenlon  puisse  prendre  place  aui 
nombre  des  caractères  de  race; 

3®  Le  maximum  que  Ton  constate  sur  les  crânes  humainss 
normaux  est  bien  supérieur  au  minimum  que  l’on  constate  chezz 
les  jeunes  anthropoïdes,  et  est  même  un  peu  supérieur  à celui! 
des  anthropoïdes  adultes. 

4“  Toutefois,  si,  au  lieu  de  considérer  les  individus,  on  consi- 
dère les  mogennes  de  chaque  groupe,  on  trouve  que  la  moyenne' 
(le  l’angle  de  Daubenlon,  dans  les  races  humaines  les  plus  mal» 
partagées  sous  ce  rapport,  reste  encore  notablement  inférieure  à . 
la  moyenne  que  donnent  les  singes  les  plus  élevés  ; 

T)*’  Si  donc  l’angle  de  Daubenlon  n’a  plus  la  valeur  absolue» 
qu’on  lui  a attribuée  jusqu’ici,  il  conserve  du  moins  toujours  une  h 
sérieuse  importance. 

M.  Broca  développe  successivement  ces  diverses  propositions.- 
Pour  ce  qui  concerne  les  variations  de  l’angle  de  Daubenlon  chez 
l’homme,  il  fait  d’abord  remarquer  que  cet  angle  est  tantôt  posi-  ■ 
tif,  tantôt  négatif.  On  croyait,  jusqu’ici  qu’il  était  toujours - 
positif,  c’est-à-dire  que  le  plan  du  trou  occipital  coupait 
toujours  la  face  oM-dessons  des  bords  inférieurs  des  orbites.  En 
choisissant  ces  bords  pour  déterminer  son  plan  fixe,  Daubenlon 
croyait  que  le  plan  du  trou  occipital  ne  pouvait  jamais  s’élever 
au-dessus  de  celte  limite,  et  c’était  même  pour  cela  qu’il  l’avait 

choisie.  Or,  non-seulement  la  lignedu  trou  occipital  peut  arriver 


SUH  l’angle  de  DAUBENTON  en  ANTHROFOLOGIE.  391 

jusqu’aMmumwdesbordsorbitaires,  cequi  donne  un  angle  égal  à 
zéro,  mais  encore  elle  peut  monter  au-dessus,  et  Tangle  est  alors 
négatif. 

Les  cas  où  l’angle  de  Daubenton  est  négatif  sont  loin  d’être 
exceptionnels,  car  ils  sont  souvent  assez  nombreux  dans  une  sé-» 
rie  pour  rendre  la  moyenne  elle-même  négative.  C’est  ce  qui  a 
lieu  dans  beaucoup  de  races  de  l’Europe. 

M.  Broca  a vu  plusieurs  fois,  chez  des  Européens,  l’angle  néga- 
tif atteindre  — 13“,  — 15“  et  même,  une  fois,  — 16°.  D’une 
autre  part,  chez  certains  nègres,  il  s’est  élevé  à + 16°,  à -f  17°, 
et  même  à -f- 19°  chez  un  Hottentot.  La  différenee  entre  ces 
écarts  extrêmes  est  de  35°.  11  est  vrai  que  les  crânes  sur  lesquels 
l’angle  descend  au-dessous  de  — 12°,  sont  atteints  de  la  défor- 
mation plastique  deBarnard  Davis  ; il  est  permis  de  faire  abstrac- 
tion de  ces  cas  anormaux,  et  l’écart  se  trouve  ainsi  réduit  à 32°. 
Mais  il  y a loin  de  là  à la  fixité  annoncée  par  Daubenton. 

Considéré  comme  caractère  de  race,  l’angle  de  Daubenton 
présente  des  variations  très-remarquables.  La  plus  faible  moyenne 
celle  des  Basques  espagnols,  descend  à — 1°52  ; la  plus  forte, 
celle  des  Nubiens  d’Eléphantine  s’élève  à -|-  9°34. 

Sur  toutes  les  races  de  l’Europe  étudiées  jusqu’ici,  qu’elles 
soient  anciennes  ou  modernes,  la  moyenne  la  plus  forte  est  celle 
des  Corses  (-j-  2°05),  Dans  le  groupe  araméen  du  tronc  cauca- 
sique,  groupe  qui  comprend  les  Kabyles,  les  Guanches,  les  Arabes 
et  les  Égyptiens,  les  moyennes  oscillent  entre  + 3°05  chez  les 
Kabyles,  et  + 5°95  chez  les  Arabes. 

Toutes  les  races  des  types  mongolique  et  éthiopique  s’élèvent 
, au-dessus  de  la  plus  forte  moyenne  des  races  caucasiques.  Cette 
1 règle  ne  souffre  jusqu’ici  qu’une  seule  et  unique  exception,  celle 
des  Tasmaniens,  dont  la  moyenne,  2°58,  est  supérieure  à celle 
des  races  d’Europe,  mais  inférieure  à celle  des  caucasiens  d’A- 
frique; exception  bizarre  et  inexpliquée,  et  qui  dépend  peut-être 
en  partie  de  la  grande  brièveté  de  la  série  tasmanienne,  car 
cette  série  ne  comprend  que  six  crânes  et  n’est  évidemment  pas 
suffisante. 

Les  plus  fortes  moyennes  sont  celle  des  nègres  d’Afrique  et  on 
ne  peut  se  dispenser  de  considérer  l’accroissement  de  l’angle  de 
; Daubenton  comme  un  caractère  d’infériorité  lorsqu’on  songe  que 
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ces  moyennes  sont  supérieures  au  maxima  de  plusieurs  races 
blanches.  On  ne  peut  dire  cependant  que  ce  caractère  donne  une 
mesure  exacte  de  la  supériorité  et  de  l’infériorité  des  races;  car 
les  Chinois  se  trouvent  placés  sur  le  tableau  au-dessous  des 
Esquimaux  et  des  Hottentots,  les  Japonais  et  les  Polynésiens  au- 
dessous  des  Australiens,  et  les  Hottentots  enfin  bien  au-dessus 
des  Nègres. 

Au  surplus,  il  n’est  aucun  caractère  anthropologique  qui  se 
développe  dans  la  série  des  races  humaines  avec  une  régularité 
parfaite,  et  qui  puisse  à lui  seul  servir  de  bas  à une  classifica- 
tion. 

Dans  la  première  partie  du  tableau,  relative  aux  races  hu- 
maines, la  valeur  positive  ou  négative  des  angles  est  indiquée 
par  les  signes  -|-  et  — . Dans  la  seconde  partie,  qui  concerne  les 
singes,  ces  notations  auraient  été  superflues,  parceque  l’angle  de 
Daubenton  des  singes  est  toujours  positif. 

Pour  les  trois  genres  supérieurs  de  la  famille  des  anthropoïdes 
(chimpanzé,  orang  et  gorille),  on  a pu  établir  la  distinction  des 
sexes,  qui  est  facile  chez  les  animaux  adultes.  Cette  distinction 
n’a  été  faite  ni  pour  les  gibbons,  ni  pour  les  trois  genres  de 
pithéciens  qui  figurent  sur  le  tableau,  parceque,  chez  ces  ani- 
maux, les  caractères  sexuels  du  crâne  sont  beaucoup  moins  évi- 
dents et  sont  même  souvent  douteux. 

L’angle  de  Daubenton  est  toujours  plus  petit  chez  les  jeunes 
que  chez  les  adultes  de  même  espèces.  La  différence  est  grande 
surtout  dans  le  genre  chimpanzé,  ou  l’on  voit  cet  angle,  sur  un  ^ 
individu  très-jeune  il  est  vrai,  descendre  à S**,  c’est-à-dire  à 14®  | 
au-dessous  du  maximun  humain.  Sur  un  autre  chimpanzé,  dont  j 
la  première  dentition  est  complète,  et  dont  la  première  molaire  ^ 
est  déjà  sortie  de  l’alvéole,  l’angle  est  de  14®,  est  encore  bien  in-  | 
férieur  par  conséquent  au  maximum  de  19®  observé  chez  l’homme  ,j 

Les  singes  adultes  eux-mêmes  peuvent  descendre  au-dessous  : j 
de  cette  limite  de  19®.  Il  y en  a cinq  exemples  sur  le  tableau,  sa-  ] ■' 
voir:  un  chimpanzé  femelle,  un  orang  femelle,  un  gibbon  lar  j 
probablement  femelle;  un  semnopithéque  probablement  mâle;  : 
et  enfin  un  cynocéphale  nègre,  de  sexe  incertain.  Chez  ces  cinq 
animaux,  l’angle  est  compris  entre  lo®  et  18®. 

D’un  autre  côté,  il  y a sur  le  tableau  des  races  humaines,  dans 
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la  colonne  des  maxima,  outre  le  Hottentot  à 19°,  deux  nègres  à 
17°  5 et  a 17°  ; il  faut  joindre  un  troisième  nègre  à 16°  ; en  tout 
quatre  hommes,  chez  lesquels  l’angle  de  Daübenton  atteint  ou 
dépasse  16°  et  empiète  par  conséquent  sur  la  limite  inférieure 
des  singes  anthropoïdes  adultes. 

L’angle  de  Daübenton  n’établit  donc  pas  entre  l’homme  et  les 
anthropoïdes  une  barrière  infranchissable;  mais  si  l’on  compare 
les  moyennes  et  si  l’on  élimine  les  jeunes  singes,  enverra  que  ce 
caractère  conserve  encore  sa  valeur  réelle. 

A ce  titre  déjà  il  serait  digne  de  l’attention  des  anthropologistes 
mais  si  l’on  songe,  en  outre,  qu’il  constitue  un  élément  précieux 
de  la  description  des  races  humaines,  on  reconnaîtra  qu’il  mérite 
d’occuper  désormais  une  place  importante  dans  les  études  crâ- 
niologiques. 


ANGLE  DE  DAÜBENTON.  — RACES  HUMAINES. 


Nombre. 


Basques  Espagnols 38 

Bas-Bretons 62 

Slaves  d’Autriche 11 

I Parisiens  (xix*  siècle) 124 

i Mérovingiens 69 

' Parisiens  du  xii“  siècle  ...  79 

Auvergnats 87 

Caverne  de  l’Homme-Mort.  13 

Corses 23 

Tasmaniens ' 6 

Kabyles 10 

E;:yple  ancienne 111 

Guanches 19 

Arabes 17 

Esquimaux 13 

Hottentots 13 

Chinois..  19 

Australiens 8 

Javanais ! 29 

Pol}'nésiens 27 

Nègres  occidentaux 44 

Nubiens  d’Éléphantine. ...  42 


Maxima. 

Minima. 

Moyenne. 

+ 7 

+ 6 

—13 

—13 

—1.32 

+ 8 

-f  7 

—13 

— 3 

—0.80 

+ S 

+ 3 

— 6 

— 3 

—0.64 

+ 8 

+ 8 

—13 

—11 

—0.17 

+11 

+11 

— 7 

— 7 

-1-0.71 

+14 

+10 

— 9 

— 6 

+1.46 

+ 3 

+ 3 

—16 

—13 

+1.30 

+12.3 

+ 6 

— 7 

2 

-I  1.88 

+ 7 

+ 6.5 

—13 

— 3 

+2.03 

+ 9 

+ 4 

— 1 

0 

+2.58 

+11.3 

+11 

— 6 

— 3 

+3.03 

+14 

+13.3 

— 9 

— 8 

-i-3.98 

+13 

+ 9 

— 4 

0 

-1-4.33 

+13 

+12 

— 3 

2 

-1-5.93 

+12 

+10 

+ 3 

+ 3.3 

-i-6.38 

+19 

+11 

— 1 

0 

-j-6.54 

+12 

-M2 

— 1 

0 

-1-6.79 

+10 

+10 

+ 3.5  + 4 

+6.87 

+14 

-fl4 

0 

+ 2 

+7.22 

+13.3 

+12.3 

+ 1 

+ 3 

+7.77 

+17.3 

+17 

+ 3 

0 

+8.47 

+13 

+13 

+ 3 

+ 3 

+9.34 
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ANTROPOIDES. 

Chimpanzés. 

Chiffres  Individuels. 


Jeunes.  | 
Adultes.  1 

1 1 très-jeune.  . 

' i jeune  

: 2 femelles 

2 mâles 

1 moyenne  des  -4 

• .3 
14 

16  et  31 
23  et  33 

MoyeDDS. 

j 9»30 

23-50 

29" 

Orangs. 

Jeunes.  | 
Adultes.  1 

1 très-jeune.. 

' 3 jeunes 

. 4 femelles 

4 mâles  

1 moyenne  des  8 

17 

23.23.26 

16.26.27  et-28 
37.38.38  et  40 

1 24“ 

’ 24"23 
38"23 

Gorilles. 

Jeunes.  | 
.\dultes.  ' 

( 1 très-jeune  . . 

[ 2 jeunes 

1 1 femelle 

3 mâles 

( moyenne  des  4 

16 

24  et  26 
31. 33  et  40 

1 22" 
23" 
33»33 

Gibbons. 


i Jeunes......  32 et 23  22°3U 

ft  adultes 18.32.32.33.33.33.33.33.35  31»33 


Pilhéciem. 


22'»oü 


3 Seinnopithèques. 
3 Cercopithèques.. 

Cynocéphales,  j J SdUsV!! 


13.20.24 

19"66 

21 .23  23 

22°33 

11 

11» 

16.24.23.23.23,28 

23»83 

RECHERCHES 


SUR 

0 

LA  DIRECTION  DU  TROU  OCCIPITAL 

ET 

SUR  LES  ANGLES  OCCIPITAUX  ET  RASILAIRES 

{Revue  d’anthropologie.  T.  Il,  1873,  p,  193-234.) 


La  direction  du  trou  occipital  est  donnée  par  une  ligne  qui 
unit  le  milieu  du  bord  postérieur  de  ce  trou  au  milieu  de  son 
bord  antérieur.  Obligé  de  mentionner  continuellement  ces  deux 
points  de  repère,  auxquels  les  anatomistes  n’ont  pas  donné  de 
dénominations  spéciales,  je  les  désignerai,  pour  abréger  le  lan- 
gage, sous  les  noms  que  j’ai  l’habitude  d’employer  dans  mes 
cours  de  craniologie. 

Le  milieu  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  est  depuis  long- 
temps considéré  comme  le  point  principal  de  la  base  du  crâne. 
C’est  là  que  commence  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital  ; on 
peut  donc  l’appeler  le  basion  (de  iSâitç,  base). 

Le  milieu  du  bord  postérieur  du  trou  occipital  est  le  point  le 
plus  postérieur  de  la  vraie  base  du  crâne,  car  c’est  là  que  vient 
aboutir  la  ligne  médiane  postérieure  du  rachis.  On  peut  donc 
l’appeler  Vopisihion,  ce  qui  veut  dire':  le  point  postérieur  {-.i 
dwüOtiv,  le  point  postérieur). 

Ces  néologismes  permettent  d’éviter  de  longues  périphrases(l). 

i.  Ils  ont,  en  outre,  l’avantage  d’ètre  applicable  à tous  les  vertébrés.  On  sait 
combien^  las  e.\pressions  où  flaurent  les  adjectifs  antérieur  ei  postérieur  sont 
pônantes  eu  anatomie  comparée.  Ce  qui  est  antérieur  chez  un  bipède,  devient 
inférieur  chez  un  quadrupède.  Par  exemple  le  trou  occipital  de  l’homme  est 
presque  horizontal,  tandis  que  celui  du  cheval  est  vertical  ; par  conséquent,  le 
point  qui,  chez  le  cheval,  correspond  au  bord  antérieur  du  trou  occipital,  n’oc- 
cupe pas  la  partie  antérieure,  mais  la  partie  inférieure  de  ce  trou,  et  lorsqu’on 
l’appelle  le  bord  antérieur,  on  trompe  l’oreille  et  l’esprit.  Le  mot  basion,  que 
ie  propose,  échappe  à cette  objection.  Le  mot  opistnion  exprime,  il  est  vrai, 
l’idée  d’une  chose  située  en  arrière,  mais  étant  emprunté  à une  langue  morte, 
il  peut  recevoir  une  acception  anatomique  qui  ne  jure  pas  violemment  avec  le 
sens  vulgaire  des  mots,  et  qui,  dès  lors,  n’e.xpose  pas  ù une  équivoque. 

T.  IV. 
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L’élude  de  la  direction  du  Irou  occipital,  inaugurée  il  y a plus 
d’un  siècle  par  Daubenton,  intéresse  à la  fois  les  zoologistes  et 
es  anthropologistes.  Elle  a été  cependant  fort  négligée  jusqu’ici, 
parce  que  les  procédés  de  recherches  dont  on  disposait  étaient 
ents,  difficiles  et  surtout  infidèles.  Pour  rendre  celte  élude  plus 
exacte  et  plus  facile,  j’ai  fait  construire  des  instruments  que  j’ai 
présentés  au  mois  de  juillet  1872  à la  Société  d’anthropologie, 
et  qui  m’ont  permis  de  recueillir  en  peu  de  temps  de  très-nom- 
breuses observations.  Déjà  au  mois  de  septembre  dernier,  j’ai  pu 
communiquer  à la  section  d’anthropologie  de  l’Association  fran- 
çaise pour  l’avancement  des  sciences  (session  de  Bordeaux)  les 
premiers  résultats  de  ces  recherches,  que  j’ai  continuées  depuis 
lors,  et  que  je  me  propose  d’exposer  aujourd’hui.  Je  ne  puis  le 
faire  toutefois  sans  remonter  aux  travaux  de  Daubenton,  et  c’est 
par  là  que  je  commencerai. 

§ 1.  — V angle  de  Daubenton. 

Le  premier  nom  que  l’on  doive  citer  dans  l’histoire  de  la  cra- 
niologie  scientifique  est  celui  de  Daubenton.  Son  Mémoire  sur 
les  différences  de  la  situation  du  trou  occipital  dans  Vhomme  et 
dans  les  animaux,  communiqué  en  1704  à l’Académie  des 
sciences,  est  le  premier  travail  où  l’anatomie  comparée  du  crâne 
ait  été  établie  sur  les  bases  de  l’observation  rigoureuse  et  de 
l’interprétation  philosophique. 

Daubenton  a étudié  deux  grands  caractères,  qui  dominent 
toute  la  question  de  l’équilibre  de  la  tête  dans  la  station  bipède 
ou  quadrupède,  savoir  ; la  situation  et  la  direction  du  trou  occi- 
pital. Ces  caractères,  on  ne  peut  dire  qu’il  les  ail  découverts;  ils 
sont  tellement  apparents,  tellement  grossiers,  qu’ils  n’ont  pu 
échapper  à l’altenlion  d’aucun  observateur.  On  a toujours  su 
que  le  trou  occipital  de  l’homme  est  situé  vers  le  milieu  de  la 
base  du  crâne  et  regarde  en  bas  ; on  a toujours  su  que  celui  du 
cheval  est  situé  sur  la  face  postérieure  de  la  tôle  et  regarde  en 
arrière;  et  il  était  impossible  de  méconnaître  que  ces  différences 
sont  en  rapport  avec  la  direction  de  la  colonne_  vertébrale  dans 
la  station  et  dans  la  marche.  Mais  il  était  réservé  à Daubenton  de 
démontrer  que  ces  deux  caractères  sont  solidaires,  que  la  direc- 
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tion  du  trou  occipital  étant  connue,  sa  situation  l’est  aussi; 
qu’on  peut  donc,  en  mesurant  l’angle  d’inclinaison  du  trou  occi- 
pital, exprimer  en  chiffres,  c’est-à-dire  en  degrés,  l’élément  le 
plus  essentiel  de  l’attitude  de  la  tête  et  de  l’architecture  du  crâne. 

Ce  qui,  pour  moi,  donne  une  valeur  hors  ligne  à ce  travail,  ce 
n’est  pas  tant  la  découverte  et  la  démonstration  d’un  fait  cranio- 
logique  — d’ailleurs  fort  important  — que  la  création  de  la 
méthode  de  recherches  à laquelle  la  craniologie  a dû  la  plupart 
de  ses  progrès.  Cette  méthode,  c’est  Vapplication  de  la  géométrie 
à la  craniologie.  Elle  substitue  au  simple  coup  d’œil,  à l’impres- 
sion souvent  trompeuse  et  toujours  plus  ou  moins  personnelle, 
l’emploi  des  lignes  et  des  angles,  qui  se  prêtent  à des  définitions 
précises,  à des  mensurations  exactes  et  à des  formules  numé- 
riques. Grâce  à elle,  on  peut,  et  bien  mieux  que  par  toute  autre 
méthode,  déterminer  et  caractériser  les  types;  mais  elle  donne 
plus  encore  : elle  découvre  d’un  type  à l’autre  des  transitions  et 
des  gradations  qui  échapperaient  sans  elle  au  regard  le  plus 
attentif.  Ce  fut  ainsi  que  Daubenton  fut  conduit  à constater,  chez 
les  makis  et  chez  les  singes  anthropoïdes,  dans  la  constitution 
de  la  base  du  crâne,  des  degrés  intermédiaires  entre  le  type  des 
bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes. 

Chez  l’homme  debout,  la  çolonne  vertébrale  est  verticale  et  la 
double  surface  articulaire  de  l’atlas,  sur  laquelle  repose  la  tête, 
regarde  directement  en  haut;  en  d’autres  termes,  le  plan  tan- 
gent à la  face  inférieure  des  condyles  de  l’occipital  est  horizon- 
tal. La  tête  (je  ne  dis  pas  le  crâne)  s’articule  donc  avec  le  rachis 
sous  un  angle  droit,  ou  à peu  près  droit,  comme  le  fléau  d’une 
balance  sur  son  couteau,  et  elle  ne  peut  être  maintenue  en  équi- 
libre que  de  deux  manières  : ou  bien  par  une  égale  répartition 
du  poids  en  avant  et  en  arrière  du  point  d’appui,  ou  bien  par 
l’action  des  muscles.  Mais  si  la  direction  horizontale  de  la  tête 
n’était  maintenue  que  par  l’action  musculaire,  si  celle-ci  était 
obligée  de  lutter  continuellement  et  énergiquement  contre  l’ac- 
tion de  la  pesanteur,  l’attitude  bipède  exigerait  un  travail  inces- 
sant et  fatigant  et  ne  serait  pas  naturelle. 

L’homme  n’est  bipède  que  parce  que  sa  tête  est  à peu  près  en 
équilibre  sur  l’extrémité  supérieure  du  rachis  ; elle  tend,  il  est 
vrai,  à retomber  en  avant,  mais  cette  tendance  est  faible,  et  les 
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muscles  de  la  nuque  n’onl  qu’un  léger  effort  à l'aire  pour  la 
combattre.  Si  l’on  cherche  maintenant  à déterminer  les  condi- 
tions qui  favorisent  cet  équilibre,  on  voit  que  le  basion,  sur 
lequel  aboutit  la  face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  occupe 
à peu  près  le  milieu  de  la  face  inférieure  de  la  tête.  Le  point 
d’appui  fourni  par  les  masses  latérales  de  l’atlas  est  situé  à 
quelques  millimétrés  en  arrière  du  basion;  mais,  somme  toute, 
si  l’on  considère  l’axe  antéro-postérieur  de  la  tête  comme  un 
levier  du  premier  genre,  le  bras  du  levier  antérieur  sera  à peine 
plus  long  que  le  postérieur. 

Si  donc  on  place  le  crâne  (sans  la  mâchoire  inférieure)  sur  un 
plan  horizontal,  et  que,  du  point  le  plus  reculé  de  l’occipital;  on 
abaisse  une  perpendiculaire  sur  ce  plan,  le  milieu  de  la  distance 
comprise  entre  le  pied  de  la  perpendiculaire  et  le  bord  des  dents 
incisives  correspondra  à peu  près  au  niveau  du  basion.  Tel  est 
le  caractère  essentiel  de  l’attitude  bipède. 

Chez  les  quadrupèdes,  au  contraire,  la  colonne  vertébrale  est 
à peu  prés  horizontale,  d’où  il  résulte  que  le  plan  de  l’articula- 
tion de  la  tête  sur  cette  colonne  est  à peu  près  vertical.  Les  con- 
dyles  de  l’occipital  et  le  trou  occipital  sont  donc  situés  sur  la 
face  postérieure  du  crâne,  et  le  plan  de  ce  trou  est  à peu  près 
vertical.  La  tête  tout  entière,  placçe  en  avant  de  son  point  d’ap- 
pui, tend  à retomber  vers  le  sol;  elle  est  retenue  en  partie  par 
les  ligaments  et  les  muscles  de  la  nuque  ; mais  elle  ne  peut  se 
redresser  que  lorsque  ces  muscles  déploient  une  grande  force,  et, 
l’animal  cherche  à prendre  une  posture  plus  ou  moins  verticale, 
il  ne  peut  maintenir  sa  tête  plus  ou  moins  relevée  que  par  un 
travail  musculaire  considérable.  Dans  cette  posture,  qu’on  ne 
peut  pas  appeler  uue  attitude,  la  base  du  crâne  formerait  un 
angle  à peu  près  droit  avec  la  colonne  vertébrale,  comme  chez 
l’homme  : mais  le  point  d’appui  serait  placé  à l’extrémité  posté- 
rieure du  levier  et  non  vers  son  milieu,  comme  chez  l’homme. 
Le  caractère  essentiel  de  l’attitude  quadrupède  est  donc  celui-ci  ; 
lorsque  le  crâne  est  placé  sur  un  plan  horizontal,  le  plan  du  trou 
occipital  est  vertical,  et  le  basion  occupe  l’extrémité  postérieure 
de  l’axe  horizontal  de  la  tête. 

Si  l’on  appelle  B le  point  qui,  sur  cet  axe  antéro-postérieur, 
représente  la  position  du  basion  ou  bord  antérieur  du  trou  occi- 
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pilai,  A le  point  qui  correspond  aux  dents  incisives,  et  P celui 
qui  correspond  à la  limite  postérieure  de  l’os  occipital,  l’axe  de 
la  tête  AP  sera  divisé  chez  le  bipède  en  deux  parties  à peu  près 
égales,  AB  et  BP;  au  contraire,  chez  le  quadrupède  type  le  point 
B se  confondra  avec  P,  de  sorte  que  BP  sera  nul,  et  que  BA  re- 
présentera toute  la  longueur  de  l’axe  de  la  tête  (1). 

A B P 


Fig.  32. 

Mais  tout  animal  pourvu  de  quatre  membres  complets  est-il 
nécessairement  et  exclusivement  bipède  ou  quadrupède?  En 
d’autres  termes,  BP  est-il  nécessairement  ou  tout  à fait  nul,  ou 
égal  à AB  ? C’est  ici  que  la  méthode  géométrique  porte  son  pre- 
mier fruit.  Après  avoir' étudié  la  distance  BP  sur  le  chien,  où 
elle  est  à peu  prés  nulle,  Daubenton  passe  aux  primates  ettrouve 
que,  déjà  chez  les  makis,  cette  distance  est  notable,  qu’elle  est 
beaucoup  plus  grande  encore  chez  le  chimpanzé  (2)  où  elle  est 
égale  à la  moitié  de  AB  ou  au  tiers  de  AP,  et  que  le  type  de  ces 
animaux  est  par  conséquent  intermédiaire  entre  celui  des  vrais 
quadrupèdes  et  celui  de  l’homme.  Il  s’explique  ainsi  pourquoi 
les  makis,  et  surtout  les  singes  supérieurs,  peuvent  se  prêter  à 
la  fois  à l’attitude  quadrupède  et  à l’attitude  bipède. 

Mais  Daubenton  ne  tarda  pas  à remarquer  que  ces  observa- 
tions sur  la  position  du  point  B n’étaient  pas  susceptibles  de  pré- 
cision, parce  que  la  forme  plus  ou  moins  convexe  de  l’occiput 
pouvait  donner  lieu  à des  apparences  trompeuses.  Il  aurait  pu 
ajouter  que  la  longueur  plus  ou  moins  grande  du  museau, 
caractère  très-important  mais  secondaire,  peut  faire  subir  à AB 
des  variations  très-grandes,  quoique  BP  ne  change  pas  et  quoique 
les  conditions  de  l’équilibre  du  crâne  ne  soient  que  peu  modifiées  ; 
car  la  partie  qui  s’allonge  en  museau  est  peu  pesante,  et  ne  fait 
pas  croître  la  pesanteur  effective  de  la  partie  antérieure  de  la 
tôle  en  proportion  de  la  longueur  du  Içvier.  La  mensuration  des 

^ I.  r.es  lettres  ne  sont  pas  celles  des  figures  de  Daubenton.  J’ai  sacrifié  à 
1 usage  actuel  qui  consiste  à nommer  A le  point  alvéolaire  et  B le  bord  anté- 
rieur du  trou  occipital,  point  central  de  la  base  du  cnlne  chez  l’homme  La 
lettre  F désigne  l’e.xtrémilé  postérieure  delà  tète. 

2 Du  temps  de  Daubenton,  \<i  chimpanzé  s’appelait  l’omtiÿ  d’ lu ÿola. 
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distances  BP  et  BA  ne  fait  donc  pas  connaître  avec  une  exactitude 
suffisante  les  conditions  de  l’équilibre  de  la  tête  ; et  Daubenton 
a parfaitement  compris  qu’il  était  plus  correct  de  substituer  à 
cette  mesure  linéaire  une  mesure  angulaire  propre  à déterminer 
la  direction  du  trou  occipital. 

C’est  qu’en,  effet  la  direction  du  trou  occipital  change  en  même 
temps  que  sa  position.  Chez  l’homme,  où  le  point  B occupe  à 
peu  près  le  centre  de  la  base  du  crâne,  le  plan  du  trou  occipital 
est  à peu  prés  horizontal.  Mais  la  base  du  crâne  se  relève  en 
arrière  pour  se  continuer  avec  la  voûte.  Par  conséquent,  si  l’on 


Fi?.  33.  — Coupe  médiane  du  crâne‘'d’un  Européen,  montrant  les  deux  lignes 
de  Daubenton.  — XX',  la  liene  fl-xe  de  Daubenton  passant  par  l’opisthion,  0, 
et  par  le  point  D,  qui  représente  le  niveau  du  bord  inférieur  de  l’orbite.  — 
TV , la  ligne  ou  le  plan  du  trou  occipital,  passant  par  l’opislhion,  0,  et  par  le 
basion  B.  (Le  graveur  a placé  par  erreur  le  point  B sur  la  ligne  XX'.  Ce  point 
doit  être  abaissé  d’un  demi-millimètre  et  placé  sur  la  ligne  YY'.)  — XOY,  ou 
X'OY',  l’angle  de  Daubenton.  11  est,  sur  ce  crâne,  égal  à environ3  degrés. 


suppose  que,  sur  un  crâne  humain,  le  trou  occipital  vienne  à 
reculer,  il  ne  pourra  le  faire  sans  se  relever  aussi,  de  telle  sorte 
que  son  bord  postérieur  sera  situé  plus  haut  que  son  bord  anté- 
rieur; et  lorsqu’enfin  ce  trou  sera  placé  sur  la  face  postérieure 
du  crâne,  il  regardera  directement  en  arriére  et  présentera  une 
direction  perpendiculaire  à celle  de  l’axe  horizonlal  de  la  lête. 
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Par  suite  de  ce  dernier  changement,  notre  crâne  de  bipède  sera 
devenu  un  crâne  de  quadrupède. 

Connaître  la  direction  du  trou  occipital,  c’est  donc  connaître 
en  même  temps  sa  position  et  il  suffit  de  constater  cette  direction 
par  une  mesure  angulaire  pour  formuler  en  un  seul  chiffre  les 
deux  conditions  essentielles  de  l’équilibre  de  la  tête. 

La  direction  du  plan  du  trou  occipital  est  donnée  par  celle 
d’une  ligne  qui  passe  par  le  basion  et  par  l’opisthion.  C’est  la 
ligne  finement  ponctuée  BO  ou  YY'  sur  la  figure  33,  qui  repré- 
sente la  coupe  médiane  du  crâne  d’un  Européen.  Pour  constater 
le  degré  d’inclinaison  d’une  ligne  variable,  il  faut  mesurer  Eangle 
qu’elle  fait  avec  une  ligne  fixe.  Mais  quelle  sera  cette  ligne  fixe? 
Ce  ne  peut  être  une  ligne  parallèle  à l’horizon,  puisque  la  direc- 
tion de  l’ensemble  de  la  tête  par  rapport  à l’horizon  est  elle- 
même  très-variable  suivant  les  espèces.  C’est  donc  sur  la  tête 
elle-même  que  l’on  doit  déterminer  la  ligne  (ou  le  plan)  qui  ser- 
vira à apprécier  le  degré  d’inclinaison  de  la  ligne  BO  ou  YY'. 

Daubenton  saisit  parfaitement  cette  indication  ; mais  les  points 
de  repère  qu’il  choisit  pour  déterminer  son  plan  fixe  n’étaient 
peut-être  pas  les  meilleurs.  L’un  de  ces  points  fut  le  milieu  du 
[ bord  postérieiir  du  trou  occipital,  que  nous  appelons  Vopisthion, 

I 0.  Les  deux  autres  furent,  de  chaque  côté,  le  bord  inférieur  des 

I ouvertures  orbitaires.  Sur  les  dessins  de  profil,  ce  plan  est  indi- 

I qué  par  une  ligne  qui  part  du  point  O,  et  qui  est  tangente  au 

bord  inférieur  de  l’orbite  ; mais  sur  ces  dessins  le  point  O est 
ordinairement  masqué  par  la  bosse  cérébelleuse  et  on  est  obligé 
de  le  marquer  artificiellement.  Il  m’a  donc  paru  préférable, 
pour  la  démonstration,  de  substituer  au  dessin  de  profil,  donné 
par  Daubenton,  celui  d’une  coupe  médiane  du  crâne,  en  mar- 
quant sur  la  ligne  du  visage  le  point  D,  qui  représente  le  niveau 
du  bord  inférieur  de  l’orbite.  (La  ligne  ponctuée  D'D"  indique 
la  position  du  contour  externe  de  l’orbite.  Le  point  D occupe, 
sur  la  ligne  médiane,  le  niveau  d’une  ligne  horizontale  tirée  par 
le  point  D''.) 

La  ligne  à gros  points  OD  ou  XX'  représente  le  plan  de  Daii- 
benton.  Les.  deux  lignes  ODX,  ou  ligne  fixe,  et  OBY,  ou  ligne  du 
trou  occipital,  partent  tous  deux  du  point  O,  et  interceptent  un 
angle  ouvert  en  avant,  YOX,  qui  est  Vangle  de  Daubenton. 
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Mesurant  cet  angle  dans  les  diverses  espèces  d’animaux,  Dau- 
benton  trouva  que,  chez  l’homme,  la  ligne  OD  se  confondait 
presque  avec  la  ligne  OB,  et  que  l’angle  YOX  n’était  que  de 
3 degrés.  Chez  le  chimpanzé,  cet  angle  sautait  tout  à coup  à 
37  degrés  ; chez  les  makis,  il  arrivait  à 47  degrés,  à 80  degrés 
chez  le  chien  (1)  et  enfln  à 90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les 
quadrupèdes  ovipares. 

Daubenton  conclut  de  ces  recherches  : 1“  que  Tangle  occipital 
présente  chez  l’homme  et  les  quadrupèdes  des  différences  qui 
peuvent  aller  jusqu’à  90  degrés;  2°  que  le  tiers  environ  de  cet 
écart  s’observe  entre  l’homme  et  les  animaux  qui  en  différent  le 
moins;  3®  que  les  deux  autres  tiers  de  la  différence  sont  répartis 
entre  diverses  espèces  de  quadrupèdes.  Ainsi  résumée,  l’étude 
de  l’angle  occipital  semblait  établir  un  vaste  hiatus  entre  le  type 
de  l’homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoologiques. 
Mais  Dauhenton  avait  borné  ses  observations  à l’homme  d’Eu- 
rope; s’il  avait  étudié  des  crânes  de  nègres,  il  aurait  vu  diminuer 
notablement  cet  hiatus,  et  il  l’aurait  même  vu  disparaître  si,  au 
lieu  de  se  borner  à examiner  un  seul  crâne  de  chimpanzé,  il  avait 
pu  disposer  d’une  série  de  crânes  d’anthropoïdes. 

L’angle  occipital  de  Daubenton  n’a  pas  obtenu  jusqu’ici  l’at- 
tention qu’il  mérite.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’ostéologie 
comparée  en  .ont  plus  d’une  fois  constaté  l’importance  (2),  mais 
la  plupart  des  anthropologistes  l’ont  passé  sous  silence,  et  ceux 
qui  l’ont  mentionné  l’ont  fait  figurer  seulement  au  nombre  des 
caractères  qui  distinguent  l’bomme  des  singes,  sans  y chercher 
un  caractère  distinctif  des  types  humains  entre  eux.i  Les  causes 
de  cet  injuste  dédain  sont  multiples,  et  il  faut  reconnaître  tout 
d’abord  que  Daubenton  lui-même  n’avait  pas  soupçonné  la  va- 
leur anthropologique  de  son  angle  occipital.  11  supposait  que  cet 
angle  devait  être  le  même  dans  toutes  les  races  humaines,  c’est- 

1.  Daubenton  n'a  pas  donné,  dans  son  texte,  la  mesure  de  l’angle  occipital 
du  chien  ; il  s’est  borné  à dire  qu’il  était  très-ouvert,  quoique  moins  que  celui 
du  cheval.  Mais  en  mesurant  cet  angle  au  rapporteur  sur  la  tête  de  chien  qu’il 
a représentée,  on  trouve  80  degrés. 

2.  Ce  n’est  pas  sans  étonnement  qu’on  lit  ce  qui  suit  dans  le  grand  ouvrage 
de  Gall  sur  les  fondions  du  cerveau  (t.  II,  p.  310.  Paris,  in-S”);  « M.  Blumen- 
bach  a observé  que  chez  toutes  les  espèces  d’animaux,  sans  en  excepter  au- 
cune, l’intersection  des  deux  lignes  de  Daubenton  forme  un  angle  de  80  à 
tK)  degrés.  » üall  en  conclut  que  l’angle  de  Daubenton  est  insignifiant.  Je  n’ai 
pu  retrouver  ce  passage  dans  les  écrits  de  llluuieubach. 
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à-dire  de  3 degrés  environ.  Cette  opinion  qu’il  n’a  pas  expressé- 
ment formulée,  mais  qui  ressort  évidemment  de  la  lecture  de 
son  mémoire,  a été  adoptée  après  lui  par  tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  son  angle.  Les  deux  caractères  qu’il  a étudiés,  savoir  la 
direction  du  trou  occipital  et  sa  position,  c’est  le  second  seule- 
ment qui  a été  jugé  digne  de  l’attention  des  craniologistes. 
Sœmmering,  qui  constata  le  premier,  en  1785  (1),  que  le  trou 
occipital  est  situé  plus  en  arriére  chez  les  nègres  que  chez  les 
Européens,  cita  les  recherches  de  Daubenton  sur  la  position  de 
ce  trou,  mais  il  ne  fit  aucune  allusion  à l’angle  occipital  (2). 
Avait-il  méconnu  la  solidarité  de  ces  deux  caractères?  C’est  peu 
probable,  et  je  suppose  plutôt  qu’il  avait  reculé  devant  la  diffi- 
culté de  la  mensuration  de  l’angle  occipital.  Daubenton  n’avait 
pas  dit  comment  il  mesurait  cet  angle.  Il  ne  pouvait  le  mesurer 
sur  des  coupes  médianes,  où  le  niveau  du  bord  inférieur  de 
l’orbite  ne  s’aperçoit  pas,  ni  sur  les  coupes  latérales,  où  le  plan 
du  trou  occipital  ne  peut  être  reconnu.  S’il  se  fût  servi  d’un  gonio- 
mètre, il  n’eùt  pas  manqué  de  le  dire  et  de  décrire  cet  instru- 
ment. 11  ne  pouvait  donc  mesurer  son  angle  occipital  que  sur 
des  dessins  de  profil,  et  même  sur  des  dessins  un  peu  penchés, 
puisqu’il  fallait  légèrement  incliner  le  crâne  pour  montrer  la 
direction  du  trou  occipital.  Dans  ces  conditions,  la  mensuration 
de  l’angle  occipital  était  réellement  très-difficile  et,  de  plus,  tant 
soit  peu  incertaine  ; elle  suffisait  sans  doute  pour  constater  des 
différences  très-grandes,  mais  elle  ne  pouvait  déterminer  des 
différences  légères,  et  c’est  sans  doute  pour  ce  motif  que  Dau- 
benton  et  ses  successeurs  ont  méconnu  l’importance  anthropo- 
logique de  l’angle  occipital. 

Cet  angle  eut  d’ailleurs  la  mauvaise  fortune  d’être  bientôt 
supplanté  dans  l’attention  publique  par  le  célèbre  angle  facial 
de  Camper.  Je  ne  puis  me  défendre  de  l’idée  que  le  travail  de 
Daubenton,  publié  en  1764  dans  un  recueil  que  toute  l’Europe 
lisait  avec  avidité,  a beaucoup  contribué  à faire  naître  dans  l’es- 


1.  Sœiumerin".  Uber  die  korpelische  Verschiedenheit  des  Negers  von  Euro- 
pàer  . Francfort,  178o.  — Je  u’ai  pu  me  procurer  le  texte  allemand  de  cette 
célèbre  dissertation.  Je  la  cite  d’après  la  traduction  anplaiso  qui  forme  l’ap- 
pendue  de  1 ouvrage  de  White  : an  Account  of  llie  Reguiar  Gradation  in  Man 
and  in  di/ferent  Animais  and  Vegetables.  London,  1799,  in-4«. 

Voir  Vappendùc  de  Wüite,  p.  clxi,  ^ 38. 
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prit  de  Camper  la  pensée  d’appliquer  la  géométrie  à l’étude  du 
crâne  (1)  Comme  Daubenton,  l’illustre  anatomiste  hollandais 
réduisit  à la  mesure  d’un  angle  la  détermination  de  l’un  des  ca- 
ractères les  plus  importants  de  la  conformation  de  la  tête  ; 
comme  lui,  il  chercha  sur  le  crâne  un  plan  fixe  et  à peu  près 
horizontal  auquel  on  pût  rapporter  l’inclinaison  d’une  ligne  va- 
riable; comme  lui,  il  étudia  cette  inclinaison  à la  fois  chez 
l’homme,  chez  les  singes  supérieurs  et  chez  les  singes  inférieurs; 
et  jusqu’ici  la  parenté  des  recherches  de  ces  deux  auteurs  ne 
peut  être  méconnue.  Mais  Camper  fît  un  pas  de  plus  que  son  de- 
vancier, et  un  pas  défînitif  pour  l’anthropologie  ; il  joignit  au 
parallèle  de  l’homme  et  des  singes  celui  des  trois  types  humains 
qu’il  connaissait  (Européens,  Kalraouckset  nègres),  et  put  cons- 
tituer, d’après  la  décroissance  de  Tangle  facial,  une  série  hu- 
maine dont  les  termes  inférieurs  se  rapprochaient  sensiblement 
des  termes  supérieurs  de  la  série  des  singes.  Par  là, l’angle  facial 
acquit  immédiatement  une  importance  considérable.  Cet  angle 
était  d’ailleurs  facile  à mesurer  sur  les  dessins  de  profil,  et  on 
pouvait  l’étudier  sur  la  tête  de  l’homme  vivant  aussi  bien  que 
sur  le  crâne.  Il  fît  donc  rapidement  son  chemin  dans  la  science, 
pendant  que  l’angle  de  Daubenton  était  négligé  et  presque  ou- 
blié. 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  le  caractère  étudié  par 
Daubenton  a une  valeur  anatomique  bien  supérieure  à celle  de 
la  ligne  faciale  et  de  l’angle  de  Camper.  La  direction  du  trou 
occipital  est  l’élément  fondamental  de  l’attitude  du  crâne;  elle 
' ne  peut  présenter  la  plus  légère  variation  sans  que  tout  l’équilibre 
de  la  tête  s’en  ressente  ; tandis  que  la  direction  de  la  ligne  faciale 
n’indique  que  la  conformation  de  la  partie  antérieure  de  la  tête, 
et  peut  être  modifiée  par  des  conditions  anatomiques  d’un  ordre 
secondaire. 

Le  caractère  que  mesure  l’angle  de  Daubenton  mérite  donc 
d’être  soumis  à de  nouvelles  études.  Maisil  est  clair  qu’il  ne  peut 
trouver  place  dans  laxraniologie  qu’à  la  faveur  d’un  procédé  de 
mensuration  plus  rigoureux  et  plus  commode  que  celui  de  Dau- 

1.  La  dissertation  de  Camper  sur  les  variétés  naturelles  de  la  physionomie  ne 
parut  qu’après  sa  mort,  en  1791,  mais  elle  était  écrite  depuis  plusieurs  années, 
et  l’auteur  annonçait  que  ses  premières  recherches  dataient  dé  1768.  Le  volume 
de  l’Académie  des  sciences  pour  176i  ne  parut  qu’en  1765. 
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beuton.  J’ai  fait  construire  à cet  effet  un  goniomètre  spécial  que 
je  vais  d’abord  décrire.  II  y aura  lieu  de  chercher  ensuite  si  le 
plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  plaçait  le  zéro  de  son  angle  occi- 
pital est  bien  celui  qui  convient  le  mieux. 


§ 2.  — jDm  goniomètre  occipital.  — Le  goniamètre  à arc  et  le  go- 
niomètre rectangulaire. 


Le  goniomètre  occipital  se  compose  d’un  arc  et  d’un  cadran 
situés  dans  un  même  plan,  qui  doit  coïncider  avec  le  plan  médian 
de  la  tête. 

L’arc  est  assez  long  et  assez  courbe  pour  pouvoir  embrasser  dans 
sa  concavité  la  base  du  crâne  et  la  totalité  de  la  face.  A son 
extrémité  antérieure  a,  il  supporte  une  douille  cylindrique  dans 


laquelle  se  meut  la  fiche  pointue  bb'.  Son  extrémité  occipitale  O 
supporte  une  aiguille  fixe  Od,  dont  l’axe  se  trouve  sur  le  pro- 
longement de  I axe  de  l’aiguille  bb'.  Ces  deux  axes,  qui  se  con- 
fondent en  un  seul,  déterminent  la  ligne  XX^,  qu'on  peut  appeler 
axe  du  goniomètre.  Pour  que  l’instrument  soit  en  position,  il 
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faut  que  l’axe  XX'  coïncide  avec  la  ligue  fixe  de  l’angle  occipital 
et  que  le  point  O soit  placé  sur  le  sommet  de  cet  angle,  c’est-à- 
dire  sur  l’opisthion. 

Le  cadran  s’attache  en  O par  son  centre,  au  moyen  d’une  gou- 
pille à pivot  qui  lui  permet  de  tourner  en  restant  toujours  appli- 
qué sur  l’arc  et  sur  son  aiguille  Od.  Par  conséquent,  lorsque  le 
cadran  est  placé  dans  le  plan  médian  du  crâne,  l’aiguille,  l’arc, 
le  système  entier  se  trouve  dans  ce  plan  médian. 

Le  cadran  forme  un  peu  plus  d’un  quart  de  cercle  : il  est  gra- 
dué de  0 à 100  degrés  nonagésimaux.  Au  niveau  du  point  O,  il 
supporte  un  prolongement  Oe  dont  la  longueur  doit  excéder  celle 
du  plus  long  trou  occipital.  Ce  prolongement  Oe,  long  de  45 
millimètres  (1),  fait  suite  à celui  des  bords  du  cadran  auquel 
correspond  le  zéro  de  la  graduation.  En  d’autres  termes,  le  zéro  f 
et  les  points  O et  e sont  sur  une  ligne  droite  qui  constitue  la  base 
du  cadran.  Enfin  une  petite  pointe  g,  fixée  sur  cette  base  au  ni- 
veau du  point  O,  pénètre  dans  le  trou  occipital  et  permet  de 
fixer  le  centre  du  cadran  sur  le  bord  postérieur  de  ce  trou. 

Pour  mettre  l’instrument  en  position,  ou  doit,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  faire  coïncider  son  axe  XX'  avec  la  ligne  fixe  de  l’angle 
occipital.  Cette  ligne,  d’après  la  détermination  de  Daubenton, 
passe  en  arrière  sur  l’opisthiou,  point  naturellement  marqué  sur 
le  crâne,  et  en  avant  elle  coupe  le  profil  de  la  tête  en  un  point  D 
situé  sur  le  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites.  Mais  ce  point 
n’est  pas  marqué  sur  le  crâne.  On  l’obtient  aisément  en  faisant 
passer  sur  la  région  nasale  une  ficelle  transversale  tangente  au 
bord  inférieur  des  deux  orbites.  Un  aide  fixe  cette  ficelle  pendant 
l’opération.  Pour  simplifier  la  manœuvre,  on  peut  marquer  au 
crayon  le  point  où  la  ficelle  transversale  coupe  le  bord  de  la  na- 
rine. Cette  marque  permet  de  reconnaître  très-suffisamment  le 
niveau  de  l’extrémité  antérieure  de  la  ligne  de  Daubenton. 

Cela  posé,  on  applique  le  goniomètre  de  la  manière  suivante  : 
On  renverse  le  crâne  sur  sa  voûte.  On  saisit  de  la  main  gauche 
l’extrémité  antérieure  de  l’arc  du  goniomètre,  en  plaçant  le  pouce 
dans  un  an^ieau  qui  termine  la  fiche  bh'.  La  main  droite,  tenant 

I Lorsqu’on  transporte  le  centre  du  ponioiuèlre  en  B pour  mesurer  l’angle 
basilaire,  le  proloRgemebt  Oe  pourrait,  sur  certains  crânes,  rencontrer  le  som- 
met (le  la  voûte  palatine.  Une  petite  coulisse,  qui  n’est  pas  représentée  sur  le 
dessin,  permet  alors  de  diminuer  de  Id  millimètres  la  longueur  Or. 
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l’autre  extrémité  de  l’arc,  fixe  le  ceotre  O sur  l’opisthion,  fixa- 
tion rendue  facile  par  la  résistance  de  la  petite  pointe  g,  qui 
s’appuie  sur  ce  point.  Le  pouce  de  la  main  gauche  fait  alors 
avancer  la  fiché  bb'  jusque  sur  le  point  D ; l’arc  se  trouve  ainsi  en 
position,  puisque  son  axe  XX'  coïncide  avec  la  ligne  fixe  de 
Dauhenton. 

Pour  obtenir  le  second  côté  de  l’angle,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
placer  la  base  du  cadran  sur  l’axe  antéro-postérieur  du  trou 
occipital.  L’un  des  points  de  cette  base,  le  point  O,  coïncide 
déjà  avec  l’opisthion;  en  outre,  le  point  du  cadran  coïncide  déjà 
avec  le  plan  médian  du  crâne.  On  se  souvient  enfin  que  le  cadran 
peut  tourner  autour  de  son  centre  O en  restant  toujours  dans  le 
même  plan;  par  conséquent,  si  l’on  fait  tourner  le  cadran  jus- 
qu’à ce  que  son  prolongement  antérieur  Oe  vienne  appuyer  sur  le 
basion  B,  le  côté  ef,  qui  forme  la  base  du  cadran,  donnera  la 
direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Dans  cette  position,  l’angle  occipital  de  Daubenton  n’est  autre 
que  XOY,  mais  on  mesure  à sa  place  l’angle  X'OY'  qui  lui  est  op- 
posé par  le  sommet.  Or,  d’une  part,  le  zéro  du  cadran  est  situé  &nf, 

I sur  la  ligne  OY' , et  d’une  autre  part  l’aiguille  Od,  qui  est  fixée  sur 
I l’axe  du  goniomètre,  vient  affleurer  en  d la  graduation  du 
' dran.  Il  suffit  donc  de  lire  sur  le  cadran  le  degré  sur  lequel 
i s’applique  l’aiguille  Od  pour  avoir  la  mesure  de  l’angle  occipital. 

On  peut  ainsi  lire  la  mesure  de  l’angle  de  Daubenton  toutes 
les  fois  qu’elle  est  nulle  ou  qu’elle  est  positive,  c’est-à-dire  plus 
grande  que  zéro.  Mais,  chose  que  Daubenton  n’avait  pas  soup- 
çonnée, l’angle  est  très-souvent  négatif;  en  d’autres  termes  la 
ligne  OY  passe  au-dessus  de  la  ligne  OX,  d’où  il  résulte  que 
l’aiguille  OC  dépasse  le  zéro  et  sort  du  cadran.  Il  serait  facile  de 
prolonger  la  circonférence  extérieure  du  cadran  et  d’y  placer  une 
graduation  négative,  mais  ce  prolongement  serait  toujours  très- 
gênant,  et  en  outre,  sur  certains  crânes  dont  l’angle  occipital  est 
positif  et  très-grand,  et  dont  les  bosses  cérébelleuses  sont  très- 
saillantes,  il  viendrait  toucher  l’occipital  et  arrêterait  le  mouve- 
ment du  cadran.  On  évite  cet  inconvénient  en  donnant  à l’arc  du 
goniomètre  une  courbure  telle  que,  lorsque  l’aiguille  est  sur  le 
zéro,  le  bord  convexe  de  l’arc  correspond  sur  le  cadran  à la 
marque  de  100  degrés.  Lorsque  l’angle  est  négatif,  l’arc 
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marque  sur  le  cadran  un  chiffre  inférieur  à 100  degrés.  S’il 
marque  par  exemple  91  degrés,  on  en  conclut  que  l’angle  de 
Daubenlon  est  égal  à 91  — 100  degrés,  c’est-à-dire  à — 9 de- 
grés. 

Tel  est  le  goniomètre  à arc,  à l’usage  des  anthropologistes. 
Les  dimensions  et  la  forme  de  cet  instrument  ont  été  combinées 
de  manière  à en  rendre  le  maniement  aussi  facile  et  aussi  rapide 
que  possible  sur  le  crâne  humain.  Mais  l’arc  est  trop  court  et  d’une 
courbure  trop  faible  pour  contourner  la  mâchoire  des  grands 
animaux,  y compris  la  plupart  des  anthropoïdes.  Les  recherches 
d’anatomie  comparée  exigent  donc  l’emploi  d’un  autre  instru- 
ment que  j’appelle  le  goniomètre  rectangulaire.  L’arc  y est  rem- 


placé par  les  deux  branches  d’acier,  dont  l’une,  correspondant 
au  cadran,  est  coudée  à angle  droit,  et  dont  l’autre,  supportant 
la  tige  mobile  bb',  se  meut  sur  la  précédente  comme  la  branche 
mobile  du  compas  de  cordonnier.  Les  dimensions  de  ces  deux 
branches  sont  assez  grandes  pour  que  la  plus  forte  tête  de  bœuf 
ou  de  cheval  puisse  se  plaçer  entre  elles  (1).  On  peut  en  outre, 
en  rapprochant  les  deux  branches  et  en  les  Qxant  par  une  vis 
de  pression,  à un  écartement  convenable,  appliquer  le  gonio- 
mètre sur  les  crânes  de  petites  dimensions.  Le  maniement  du 

1.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  le  soniomôtre  contourne  la  base  du  crâne  et  le 
museau  de  l’animal  pour  atteindre  le  point  orbitaire  ou  la  suture  fronto- 
iiasale.  Lorsque  le  museau  est  très-grand,  ou  retourne  l’instrument  de  manière 
à contourner  l'occipital  et  la  voûte  du  crâne.  11  suffit  pour  cela  de  placer  sur  le 
cadran  une  graduation  inverse;  on  peut  ainsi  mesurer  les  angles  occipitau.v 
sur  de  très-grands  imimau.v  avec  un  goniomètre  rectangulaire  de  dimension 
moyenne. 
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goniomètre  rectangulaire  est  facile,  mais  beaucoup  moins  rapide 
que  celui  du  goniomètre  à arc,  qui  doit  par  conséquent  recevoir 
la  préférence  dans  les  études  anthropologiques. 

L’emploi  des  goniomètres  permet  d’étudier  sur  de  grandes  sé- 
ries le  degré  d’ouverture  de  l’angle  de  Daubenton,  et  de  con- 
trôler l’exactitude  des  conclusions  que  ce  célèbre  naturaliste 
n’avait  pu  faire  reposer  que  sur  un  nombre  d’observations 
très-limité,  et  sur  un  procédé  très-défectueux. 

On  constate  ainsi  que  l'angle  occipital  est  plus  petit  chez 
l’homme  que  chez  les  singes  proprement  dits,  chez  les  singes 
que  chez  les  makis,  chez  ceux-ci  que  chez  les  carnassiers  et  les 
pachydermes.  Par  conséquent,  au  point  de  vue  de  l’anatomie 
comparée,  les  remarques  de  Daubenton,  quoique  entachées  de 
nombreuses  erreurs  de  détail,  demeurent  valables.  Mais,  au 
point  de  vue  de  l’anthropologie  et  de  la  distinction  à établir 
entre  l’homme  et  les  singes,  il  ne  reste  rien  des  conclusions 
prématurées  qu’il  avait  émises,  et  qui  sont  classiques  depuis  plus 
de  cent  ans. 

En  premier  lieu,  l’angle  occipital,  loin  d’être  à peu  près  fixe 
chez  l’homme,  présente,  au  contraire,  des  variations  très-éten- 
dues, dont  les  écarts  extrêmes  peuvent  aller  jusqu’à  3o  degrés  I 

En  second  lieu,  le  minimum  assigné  par  Daubenton  à l’angle 
occipital  des  singes  est  tout  à fait  erronné.  Cet  angle  peut  des- 
cendre chez  certains  anthropoïdes  adultes  jusqu’à  21  degrés  au- 
dessous  de  la  limite  admise  par  Daubenton,  et  devenir  même 
plus  petit  qu’il  ne  l’est  chez  certains  hommes. 

Ce  n’est  qu’en  comparant  les  moyennes  qu’on  peut  tirer  de  cet 
angle  un  caractère  distinctif  entre  l’homme  et  les  singes. 

Ces  résultats  diminuent  considérablement  l’importance  de 
l’angle  de  Daubenton,  au  point  de  vue  où  ce  naturaliste  s’était 
placé  ; mais,  au  point  de  vue  de  l’anthropologie  proprement  dite, 
l’étude  de  cet  angle  révèle  des  faits  du  plus  haut  intérêt.  L’angle 
occipital  présente  en  effet,  dans  la  série  des  races  humaines,  des 
différences  très-remarquables,  assez  grandes  et  assez  constantes 
pour  constituer  un  des  meilleurs  caractères  distinctifs  de  la  cra- 
niologie  ethnique.  Ces  faits  seront  exposés  plus  loin  ; je  ne  les 
mentionne  ici  que  pour  faire  pressentir  l’utilité  des  goniomètres 
que  je  viens  de  décrire,  et  plus  spécialement  du  goniomètre  à 

V 


610  MiîMoiuES  d’anthropologie. 

arc,  qui  me  paraît  appelé  à rendre  de  grands  services  aux  an- 
lliropologistes. 

Cet  instrument  est  léger,  commode,  et  d’un  prix  assez  modéré; 
mais  il  exige  l’intervention  d’un  constructeur  habile  et  bien  di- 
rigé. J’ai  donc  pensé  qu’il  serait  avantageux  de  pouvoir,  à son 
défaut,  apprécier  d’une  manière  approximative  le  caractère  qu’il 
fait  connaître  ; et  j’ai  fait  faire  à cet  effet  un  instrument  beaucoup 
plus  simple,  que  tout  observateur  peut  construire  lui-même  avec 
une  pince  et  un  gros  fil  de  cuivre  ou  de  fer,  et  que  j’appelle  le 
niveau  occipital.  • 

§ 3.  — Z/C  niveau  occipital. 

Plus  l’angle  occipital  s’accroît,  et  plus  la  ligne  OY  s’abaisse 
au-dessous  de  la  ligne  OX  (fig.  34),  plus  par  conséquent  le  point 
I,  où  le  plan  du  trou  occipitaJ  coupe  le  profil  du  crâne,  descend 
au-dessous  du  point  D,  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites. 
Chez  l’Européen,  ce  point  lest  assez  élevé  pour  remonter  jusque 
vers  le  point  sous-orbitaire  D,  et  souvent  même  plus  haut  encore. 
Chez  le  nègre,  il  s’abaisse  vers  l’épine  nasale  E,  qu’il  peut  at- 
teindre, qu’il  peut  même  dépasser.  Je  l’ai  vu  descendre  jusqu’au 
point  alvéolaire  A,  et  quelquefois  même  un  peu  au-dessous. 

Si  le  profil  de  la  face  était  un  arc  de  cercle,  et  si  le  centre  de 
ce  cercle  était  placé  sur  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  il 
suffirait  de  déterminer  la  position  du  point  I pour  connaître 
Tangle  de  Daubenton.  II  n’en  est  pas  ainsi,  et,  par  conséquent, 
l’étude  de  la  position  du  point  I ne  peut  remplacer  l’étude  de 
l’angle  occipital.  Toutefois,  quoique  le  degré  d’abaissement  de 
ce  point  et  le  degré  d’ouverture  de  l’angle  ne  soient  pas  propor- 
tionnels, ils  varient  ensemble  et  dans  le  même  sens  : le  premier 
de  ces  éléments  donne  donc  une  idée  approximative  de  l’autre. 

La  position  du  point  I est  déterminée  en  un  clin  d'œil  au  moyen 
du  niveau  occipital  (fig.  36). 

Cet  instrument  se  compose  d’une  tige  plane  AC,  qui  se  continue  i 
avec-  un  arc  CD  assez  grand  pour  contourner  la  face  de  bas  en 
haut,  et  qui  se  termine  eu  un  bec  aplati  et  presque  tranchant  D, 
placé  exactement  sur  le  prolongement  de  la  ligne  AC.  La  dis-  • 
tance  CD  doit  être  de  70  millimètres,  pour  que  l’instrument  ' 
puisse  s’appliquer  sur  tous  les  crânes  humains. 
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Le  crâne  étant  tenu  de  la  main  gauche,  la  face  dirigée  vers  le 
haut,  on  saisit  le  manche  de  la  main  droite  et  on  applique  la  tige 
AG  sur  l’axe  du  trou  occipital,  en  plaçant  le  point  G près  des 
narines  postérieures.  Dans  cette  position,  le  bec  D se  trouve  au- 
devant  de  la  face  et  sur  la  ligne  médiane;  il  est  dirigé  vers  un 
point  du  profil  qui  sera  le  point  I de  la  figure  34,  mais  qu’il  ne 
touche  pas  encore.  Alors,  tout  en  maintenant  la  tige  AG  appli- 
quée sur  le  trou  occipital,  on  la  fait,  reculer  jusqu’à  ce  que  le 


a O A 


bec  D arrive  sur  le  profil  de  la  face.  Lorsqu’il  aboutit  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l’ouverture  des  narines  antérieures,  il  rencontre 
le  squelette  sur  la  ligne  médiane.  Très-souvent  il  aboutit  sur 
cette  ouverture;  alors  on  le  dévie  légèrement  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche  pour  l’amener  au  contact  du  bord  correspondant 
du  maxillaire.  On  détermine  ainsi  immédiatement  le  niveau  du 
point  où  l’axe  du  trou  occipital  coupe  le  profil  de  la  face. 

Gela  suffit  pour  avoir  une  idée,  non  pas  exacte,  mais  assez 
approximative,  de  l’angle  occipital  de  Daubenton. 

Lorsque  l’angle  est  très-grand,  le  niveau  descend  très-bas;  il 
peut  descendre  jusque  sur  le  bord  alvéolaire,  et  même  un  peu 
plus  bas.  11  peut  remonter  jusqu’à  la  racine  du  nez,  et  même  un 
peu  au-dessus,  jusque  sur  la  glabelle;  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
on  remarque  toujours  que  la  région  du  trou  occipital  est  le  siège 
de  la  déformation  plastique  de  Barnard  Davis. 

Ges  variations,  comme  on  le  voit,  sont  très-étendues.  Pour  les 
interpréter,  il  convient  de  marquer  d’un  petit  trait  de  crayon, 
sur  le  bord  de  l’apophyse  montante  de  l’un  des  maxillaires,  le 
niveau  du  bord  inférieur  des  orbites,  comme  on  le  fait  avant 
d’appliquer  le  goniomètre.  Lorsque  le  bec  D tombe  sur  ce  point, 
qu’on  peut  appeler  O (initiale  du  mot  orbite),  l’angle  de  Dau- 
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benlon  est  exactement  égal  à zéro.  Lorsque  le  bec  tombe  au- 
dessus  de  O,  l’angle  est  négatif  ; lorsqu^’il  tombe  au-dessous  de 
O,  l’angle  est  positif,  et  d’autant  plus  grand  qu’il  tombe  plus 
bas. 

Cette  première  notion  est  déjà  utile;  mais  on  peut  obtenir  des 
indications  plus  précises,  en  profilant  des  marques  naturelles  qui 
existent  sur  le  squelette  de  la  face  et  en  désignant  chacun  de  ces 
points  sous  le  nom  d’une  lettre  de  l’alphabet. 

La  marque  supérieure  est  la  racine  du  nez,  depuis  longtemps 
appelée  N par  les  craniologisies. 

Le  milieu  de  l’espace  compris  entre  N et  O correspond  à la 
gouttière  de  l’os  unguis,  située  près  de  la  ligne  médiane,  et  peut 
dés  lors  être  appelé  U,  initiale  de  unguis. 

En  bas,  le  milieu  de  l’arcade  alvéolaire  est  depuis  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  A,  initiale  du  mot  alvéole. 

Plus  haut  se  trouve  l’épine  nasale,  E,  initiale  de  épine. 

Enfin,  entre  l’épine  nasale  E et  le  point  orbitaire  O,  on  aperçoit 
sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  une  crête  qui  donne  in- 
sertion au  cornet  inférieur  et  qui  se  prolonge  jusque  sur  le  bord 
de  l’ouverture  de  la  narine,  où  elle  est  toujours  très-visible.  Le 
point  intermédiaire  entre  E et  A pourrait  être  appelé  G,  initiale 
de  cornet;  mais  il  vaut  mieux  Vap]}e\eT  le  point  intermédiaire,  I, 
et  de  la  sorte  les  lettres  indicatives  se  succèdent  de  bas  en  haut 
en  reproduisant  la  série  des  voyelles  A,  E,  I,  O,  U,  après  laquelle 
vient  le  point  N.  Ces  indications,  une  fois  connues,  ne  peuvent 
plus  s’oublier. 

Cela  posé,  la  marque  A,  sur  les  crânes  dont  l’arcade  alvéolaire 
n’a  pas  été  résorbée  par  suite  d’une  ancienne  édentation,  signifie 
que  l’angle  de  Daubenton  est  compris  entre  + 13  degrés  et 
4-17  degrés; 

A la  lettre  E correspond  un  angle  de  -f  7 degrés  à 4- 11  de- 
grés; 

A la  lettre  I,  un  angle  de  4-  2 degrés  à 4-  3 degrés  ; 

A la  lettre  O un  angle  égal  à 0 degré; 

A la  lettre  U,  un  angle  de  — 5 degrés  à — 7 degrés  ; 

A la  lettre  N,  enfin,  un  angle  de  — 11  degrés  à — 13  degrés. 

Lorsque  le  niveau  tombe  entre  deux  lettres,  on  peut  adopter 
des  notations  plus  précises.  Supposons  qufil  se  place  entre  I et  E , 
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s’il  est  à peu  près  au  milieu  de  l’espace,  on  marque  lE;  s’il  est 
plus  près  de  I,  on  marque  l-E,  ou  E'I  s’il  est  plus  près  de  E; 
mais  on  n’éprouve  le  besoin  de  pousser  jusque-là  les  subdivi- 
sions que  lorsqu’on  se  propose  d’étudier  avec  quelque  attention 
l’angle  de  Daubenton,  et  alors  le  niveau  occipital  ne  suffit  plus, 
et  il  faut  recourir  au  goniomètre. 

Le  niveau  occipital,  en  effet,  ne  peut  donner  qu’une  approxi- 
mation. Si  le  profil  de  la  face  était  un  arc  de  cercle  dont  le 
centre  serait  placé  sur  l’opisthion,  sommet  de  l’angle  de  Dau- 
benton, les  parties  de  cet  arc,  mesurées  sur  la  face,  correspon- 
draient à des  angles  déterminés.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  ; le 
profil  facial  est  toujours  oblique,  quelquefois  très-oblique  ; le 
point  A est  toujours  beaucoup  plus  éloigné  de  l’opisthion  que  le 
point  N,  et  les  divisions  de  la  ligne  AN,  divisions  inégales  d’ail- 
leurs, et  variables  suivant  les  sujets,  ne  sauraient  correspondre 
à des  divisions  du  cercle. 

Les  notions  fournies  par  le  niveau  occipital  sont  néanmoins 
très-instructives.  Chez  les  anthropoïdes  adultes,  ce  niveau  passe 
bien  au-dessous  du  point  A,  et  même  du  bord  inférieur  des 
dents  incisives;  mais,  chez  les  jeunes,  il  peut  remonter  plus 
haut;  sur  mon  jeune  orang,  il  aboutit  au  point  A,  et  sur  l’un  de 
mes  jeunes  chimpanzés,  il  passe  au  milieu  de  l’espace  AE. 

Chez  l’homme,  je  l’ai  vu  quatre  fois  descendre  jusqu’à  2 ou  3 
millimètres  au-dessous  du  point  A;  ces  exceptions  ne  s’ob- 
servent que  dans  les  races  du  type  éthiopique;  mais  on  trouve 
assez  souvent  chez  les  nègres  la  marque  A,  ou  EA. 

Le  niveau  occipital  des  nègres  remonte  très-rarement  au- 
dessus  du  point  I.  Il  oscille  presque  toujours  entre  A et  I,  et 
correspond  en  moyenne  au  point  E. 

Chez  les  blancs,  il  descend  rarement  au-dessous  de  I,  et 
n’atteint  presque  jamais  le  point  E ; il  est  tout  aussi  rare  qu’il 
remonte  au-dessus  de  U.  On  peut  dire,  par  conséquent  que, 
dans  les  races  blanches,  il  oscille  entre  I et  U:  en  moyenne,  il 
tombe  à peu  près  sur  le  point  0. 

Cet  instrument  permet  donc  de  distinguer  immédiatement  et 
presque  à coup  sùr  un  crâne  de  blanc  d’un  crâne  de  nègre.  Il 
fournit  d’ailleurs  toujours  une  donnée  très-utile  pour  la  des- 
cription des  crânes  qu’on  ne  croit  pas  devoir  soumettre  à une 
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inensiiraliou  rigoureuse.  11  ne  saurait  remplacer  le  goniomètre 
occipital,  qui  est  un  instrument  de  précision;  mais  la  rapidité  et 
la  simplicité  de  son  application,  et  la  facilité  avec  laquelle  tout 
observateur  peut  le  construire  lui-même,  ne  sont  pas  à dédaigner. 
Je  pense  doue  qu’il  mérite  de  prendre  place  au  nombre  des  ins- 
truments usuels  delà  craniologie. 

§ 4.  — Le  second  angle  occipital. 

On  vient  de  voir  que  le  plan  du  trou  occipital  peut  remonter 
non-seulement  jusqu’à  la  limite  que  lui  avait  assignée  Dauben- 
ton,  c’est-à-dire  jusqu’au  niveau  du  bord  inférieur  de  l’orbite, 
mais  encore  au-dessus  et  bien  au-dessus  de  ce  niveau.  Ce  cas, 
que  Daubenton  n’avait  pas  prévu,  est  très-rare  dans  les  races 
noires,  mais  il  est  commun  dans  d’autres  races  ; il  est  très-com- 
mun, surtout,  dans  les  races  blanches,  où  il  se  rencontre  ordi- 
nairement sur  plus  de  la  moitié  des  individus. 

Lorsque  le  niveau  occipital  passe  au-dessous  du  point  orbi- 
taire O,  il  suffit,  pour  connaître  Tangle  de  Daubenton,  de  l’ex- 
primer en  degrés.  L’angle  décroît  à mesure  que  le  niveau  s’élève, 
et  il  devient  égal  à zéro  lorsque  le  niveau  tombe  sur  le  point  0. 
Mais  lorsque  le  niveau  s’élève  au-dessus  de  0,  l’angle  cesse  d’être 
nul,  et  mesure  uu  nombre  de  degrés  d’autant  plus  grand  que  le 
niveau  monte  davantage. 

La  notation  simple  adoptée  par  Daubenton  n’est  donc  pas  suf- 
fisante. Elle  nous  indique  l’écart  des  deux  lignes  occipitales; 
mais  elle  ne  nous  dit  pas  dans  quel  sens  a lieu  cet  écart,  et  il  en 
résulterait  des  confusions  continuelles  si  nous  n’ajoutions  pas  un 
signe  au-devant  de  la  valeur  de  l’angle. 

De  là  résulte  la  nécessité  d’une  double  notation.  Nous  dirons 
que  l’angle  est  positif,  avec  le  signe  -f,  lorsque  le  niveau  passe 
au-dessous  de  la  ligne  fixe  de  Daubenton,  et  qu’il  est  négatif, 
avec  le  signe  —,  lorsque  le  niveau  passe  au-dessus  de  cette 
ligne. 

11  convient  de  choisir  le  signe  -f-  pour  les  cas  que  Daubenton 
a seuls  connus  et  qui  s’étendent  à toute  la  série  des  vertébrés,  et 
de  réserver  le  signe  — pour  les  cas  exceptionnels  qui  ne  s’ob- 
servent que  chez  l’homme. 
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Les  valeurs  de  signes  contraires  se  prêtent  à tous  les  calculs 
et  permettent  tout  aussi  bien  que  les  valeurs  de  même  signe 
d’établir  des  comparaisons  et  dereleverdesmoyennes.il  est  clair 
toutefois  qu’il  serait  préférable  d’éviter  cette  complication.  Il 
suffirait  pour  cela  de  faire  passer  le  plan  fixe  sur  un  point  assez 
élevé  pour  que  le  niveau  occipital  ne  put  jamais  l’atteindre. 
Tel  est,  par  exemple,  le  point  N,  qui  correspond  à la  racine  du 
nez. 

Le  plan  fixe  auquel  Daubenton  a rapporté  la  direction  du  plan 
occipital  présente  en  outre  le  double  inconvénient  d’être  incom- 
mode en  pratique  et  incorrect  en  théorie. 

Les  points  de  repère  de  ce  plan  fixe  sont  très-gênants,  parce 
que  leurs  rapports  sont  très-difficiles  à déterminer.  Le  niveau 
des  points  orbitaires  n’est  pas  visible  sur  les  coupes  médianes, 
qui  montrent  très-bien  le  trou  occipital;  et  le  trou  occipital  n’est 
pas  apparent  sur  les  dessins  de  profil,  qui  montrent  très-bien 
les  bords  orbitaires.  On  ne  peut  donc  étudier  correctement 
l’angle  de  Daubenton  ni  sur  les  coupes  (qu’on  doit  d’ailleurs 
proscrire  en  craniologie),  ni  sur  les  dessins  ordinaires.  Ou  peut 
le  déterminer,  à l’aide  d’un  rapporteur,  sur  les  profils  stéréo- 
graphiques,  où  la  tringle  courbe  marque  aisément  l’opis- 
thion  et  le  basion.  On  le  mesure  mieux  encore,  sur  le  crâne 
même,  à l’aide  du  goniomètre  occipital,  mais  on  a vu  que  la  po- 
sition latérale  des  points  orbitaires  complique  quelque  peu  l’o- 
pération. Un  point  naturellement  marqué  sur  le  profil  du  crâne, 
comme  l’est  le  point  N dont  je  viens  de  parler,  serait  donc  beau- 
coup plus  commode  que  le  point  orbitaire  de  Daubenton. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l’anatomie  philosophique,  on  remar- 
quera qu’il  n’existe  aucune  connexion,  aucune  solidarité  entre  le 
trou  occipital  et  les  cavités  orbitaires.  L’opisthion  est  sur  le 
crâne;  les  cavités  orbitaires  appartiennent  à la  face  ; leur  bord 
inférieur  surtout  est  tout  à fait  étranger  au  crâne  proprement 
dit,  et  la  position  de  ce  bord  est  variable  comme  la  hauteur  des 
orbites,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  l’équilibre  général  de  la 
tête.  En  outre,  le  trou  occipital  se  rattache  à l’élément  ce/itrakle 
la  vertèbre  crânienne  postérieure,  tandis  que  les  os  malaire  et 
sus-maxilaire,  qui  forment  le  bord  inférieur  de  l’orbite,  font 
partie  du  système  des  apophyses  latérales  des  vertèbres  faciales. 
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Il  n’y  a vraiment  rien  de  commun  entre  les  deux  points  de  repère 
de  la  ligne  fixe  de  Daubenton.  Celle  ligne  n’a  aucune  significa- 
tion anatomique,  et  il  n’y  a aucune  raison  pour  en  faire  l’objet 
d’une  étude  et  encore  moins  pour  en  faire  la  base  d’un  procédé 
d’investigation. 

Il  est  impossible  que  Daubenton  n’ait  pas  été  frappé  de  ces  dif- 
ficultés pratiques  et  de  quelques-unes  au  moins  de  ces  objections 
théoriques  ; et  si,  cependant,  il  a cru  devoir  faire  passer  sa  ligne 
fixe  par  les  points  orbitaires,  c’est  parce  qu’il  estimait  que,  chez 
l’homme,  elle  différait  à peine  de  la  ligne  occipitale,  et  que  celle- 
ci  ne  pouvait  jamais  passer  au-dessus  de  celle-là.  En  d’autres 
termes,  son  intention  était  de  placer  le  zéro  de  son  angle  à la  li- 
mite supérieure  des  oscillations  que  peut  présenter,  dans  la  série 
animale,  la  direction  de  la  ligne  occipitale.  S’il  avait  su,  comme 
nous  le  savons  maintenant,  que  cet  angle  esl  presque  aussi  sou- 
vent négatif  que  positif,  et  que  le  plan  du  trou  occipital  peut  re- 
. monter  bien  plus  haut  que  les  points  orbitaires,  il  aurait  cer- 
tainement choisi,  pour  déterminer  son  plan  fixe,  un  point  de 
repère  plus  élevé. 

Je  ne  fais  donc  que  répondre  à l’intention  de  Daubenton  en 
proposant  de  tenir  compte  des  faits  qu’il  ne  connaissait  pas  en- 
core, et  de  placer  sur  la  racine  du  nez  le  niveau  de  l’angle  occi- 
pital. 

Pour  donner  une  base  vraiment  anatomique  à l’étude  de  la  di- 
rection du  trou  occipital,  ce  n’est  pas  sur  la  face,  c’est  sur  le 
crâne  même  qu’il  faut  déterminer  la  position  du  plan  fixe.  La 
cavité  céphalorachidienne  change  brusquement  de  direction  au 
niveau  du  trou  occipital.  A ce  niveau,  la  colonne  vertébrale  se 
continue  avec  la  base  du  crâne  sous  un  angle  variable,  ’mais 
toujours  très-sensible.  En  avant,  la  base  du  crâne  va  aboutir  à la 
suture  fronto-nasale  ; une  ligne  tirée  du  trou  occipital  au  mi- 
lieu de  cette  suture  donne  donc  la  direction  de  la  base  du  crâne. 
D’un  autre  côté,  la  direction  du  trou  occipital  est  déterminéepar 
celle  de  la  colonne  vertébrale.  Par  conséquent,  l’anatomie  et  la 
physiologie  s’unissent  pour  nous  conduire  à cette  conclusion, 
que  la  ligne  fixe  de  l’angle  occipital  doit  passer  par  la  suture 
fronto-nasale,  c’est-à-dire  par  le  point  N (fig.  34  ou  37). 

En  continuant  de  faire  aboutir  l’autre  extrémité  de  cette  ligne 
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sur  l’ospisthioD,  comiuG  lo  faisait  Daubontou,  on  obtiont  un 
angle  que  l’on  peut  âTpçelerle  second  angle  occipital.  C’est  l’angle 
NOB  ou  NOY.  Son  sommet  est  toujours  sur  l’opisthion  et  son 
côté  variable  est  toujours  l’axe  du  trou  occipital;  mais  son  côté 
fixe  n’est  plus  la  ligne  orbito-occipitale  OD  : c’est  la  ligne  ON, 
qui  va  de  l’opisthion  à la  racine  du  nez. 


Fi(j.  37.  — Reproduction  de  la  figure  p.  603.  — DOI,  l’angle  de  Daubenton  ; — 
NOI,  le  second  angle  occipital  ; — NBI,  l’angle  basilaire. 

f 

Abstraction  faite  de  quelques  cas  excessivement  rares,  où  la 
déformation  plastique  de  Barnard  Davis  est  poussée  à l’extrême, 
le  plan  du  trou  occipital  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  la  racine 
du  nez  N.  Il  est  même  douteux  qu’il  puisse,  sans  déformation, 
atteindre  cette  limite;  mais  il  peut  sans  rapprocher  beaucoup, 
de  sorte  que  le  second  angle  occipital  peut  être  presque  nul  sans 
jamais  toutefois,  sur  les  crânes  normaux,  devenir  tout  à fait 
nul.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  figure  37  pour 
reconnaître  que  le  point  basilaire.  B,  ne  pourrait  atteindre  et  dé- 
passer le  niveau  de  la  ligne  NO  sans  s’enfoncer  profondément 
dans  le  crâne,  ce  qui  serait  l’indice  d’une  déformation  évidem- 
ment pathologique.  ' 

Le  second  angle  occipital  a donc  l’avantage  d’étre  toujours 
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positif  et  d’éviter  la  complication  d’une  double  notation,  l’une 
positive,  l’autre  négative.  Quant  aux  crânes  très-exceptionnels 
qui  donnent  à cet  angle  unevaleurnégative,  l’altération  profonde 
dont  leur  région  basilaire  est  le  siège  les  rend  évidemment  im- 
propres à l’étude  dont  il  s’agit;  ils  n’introduiront  donc  pas  dans 
les  relevés"  une  double  notation,  et  c’est  même  une  circonstance 
avantageuse  de  pouvoir  les  éliminer  immédiatement  de  leur  sé- 
rie, d’après  ce  seul  fait  que  leur  second  angle  occipital  est  nul  ou 
négatif. 

Le  second  angle  occipital  me  semble  plus  correct  que  l’angle 
proprement  dit  de  Daubenton.  Le  premier  de  ces  deux  angles 
est  nécessairement  plus  grand  que  le  second.  Il  le  surpasse  d’une 
quantité  représentée  par  l’angle  NOD.  Si  ce  dernier  angle  était 
constant,  les  deux  angles  occipitaux  auraient  exactement  la  même 
signification;  ils  mesureraient  le  même  caractère;  les  expressions 
numériques  seraient  changées,  voilà  tout,  et  les  différences  ré- 
vélées par  l’un  ou  par  l’autre,  outre  les  crânes  soumis  à l’étude, 
seraient  identiques.  11  n’y  aurait  donc  pas  lieu  d’établir  un  pa- 
rallèle entre  eux  sous  le  rapport  de  l’anatomie;  et  le  second 
angle  occipital  n’aurailsur  le  premier  que  l’avantage, d’être  plus 
facile  à mesurer  et  plus  commode  à formuler. 

Mais  l’angle  NOD  n’est  pas  constant.  Il  varie  avec  l’ampleurde 
l’ouverture  orbitaire.  Lorsque  la  hauteur  des  orbites  est  très- 
grande,  le  point  D descend  et  l’angle  NOD  s’accroît.  Le  point  D 
peut  même  descendre  sans  que  la  hauteurorbitaire  soit  augmen- 
tée ; il  sutïit  pour  cela  que  les  orbites  soient  refoulées  en  bas,  ce 
qui  peut  dépendre  du  grand  développement  des  lobes  frontaux, 
ou  de  l’aplatissement  de  l’écaille  de  l’os  frontal,  c’est-à-dire  de 
deux  conditions  dont  la  signification  craniologique  est  inverse. 
En  tous  cas,  les  variations  de  la  hauteur  du  point  D,  par  rapport 
au  point  N,  ne  sont  nullement  solidaires  du  caractère  que  voulait 
mesurer  Daubenton. 

L’angle  de  Daubenton  et  notre  second  angle  occipital  ne  peu- 
vent donc  pas  donner  des  résultats  constamment  conformes;  ils 
sont  rarement  en  contradiction,  parce  que  les  variations  de 
l’angle  NOD  sont  peu  considérables  eu  égard  à celles  que  pré- 
sentent la  direction  du  trou  occipital;  c’èst  donc  seulement  dans 
tes  cas  où  cette  direction  sera  à peu  prés  la  même  sur  deux 
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crânes,  que  les  deux  angles  occipitaux  pourront  varier  en  sens 
inverse,  et  encore  ne  le  feront-ils  que  dans  des  limites  assez 
restreintes.  Tous  deux,  par  conséquent,  peuvent  être  étudiés  avec 
fruit.  Mais  l’angle  de  Daubenton  est  moins  correct,  car  il  dé- 
pend de  deux  variables  : la  hauteur  de  l’orbite  et  la  direction 
du  trou  occipital  ; tandis  que  le  second  angle  occipital  ne  dé- 
pend que  de  la  direction  du  trou  occipital  qui,  seule,  est  à l’é- 
tude. 

On  peut  invoquer,  en  outre  en  faveur  du  second  angle  occi- 
pital, un  argument  pratique  qui  me  paraît  tout  à fait  décisif  : 
c’est  que  cet  angle  peut-être  mesuré  rigoureusement  sur  tous 
les  animaux,  tandis  que,  dans  un  très-grand  nombre  d’espèces, 
chez  celles  qui  ont  les  orbites  très-divergentes  ou  le  museau 
très-allongé,  la  mensuration  de  l’angle  de  Daubenton  est  très- 
incertaine.  Les  goniomètres  devant  être  placés  dans  le  plan 
médian,  on  est  obligé  de  tracer  sur  la  ligne  médiane,  à l’aide 
d’une  ficelle,  une  marque  indiquant  le  niveau  des  bords  infé- 
rieurs des  orbites.  Chez  les  animaux  qui  regardent  en  avant, 
comme  les  primates,  on  trace  aisément  cette  marque  sans  erreur, 
parce  que  les  bords  orbitaires  sont  très-rapprochés  de  la  ligne 
médiane,  et  sont  en  outre  placés  très-près  du  plan  intérieur  de 
la  face.  Mais  lorsque  les  yeux  sont  très-divergents,  la  ficelle  qui 
sert  à placer  la  marque  ne  peut  passer  d’une  orbite  à l’autre 
qu’en  décrivant  sur  le  chanfrein  une  longue  courbe  dont  le  point 
médian  n’est  nullement  déterminé.  L’incertitude  est  plus  grande 
encore  lorsque  le  museau  est  très-allongé,  parce  qu’alors  la 
ficelle,  coupant  très-obliquement  le  chanfrein,  tend  à glisser 
vers  la  racine  du  nez.  Qu’on  essaye  de  marquer  le  niveau  du 
point  orbitaire  de  Daubenton  sur  la  tête  d’un  chien  lévrier,  et 
on  aura  une  idée  de  la  difficulté  que  je  signale. 

Ainsi,  il  y a un  très-grand  nombre  d’animaux  chez  lesquels  la 
mensuration  de  l’angle  de  Daubenton  ne  peut  être  faite  correc- 
tement à l’aide  des  goniomètres.  Il  faudrait  donc,  chez  éux, 
mesurer  cet  angle  par  le  procédé  graphique  de  Daubenton,  pro- 
cédé dont  j’ai  déjà  montré  l’inexactitude  et  la  difficulté.  Par  con- 
séquent, si  l’on  veut  adopter,  pour  déterminer  la  direction  du 
^ trou  occipital,  un  procédé  qui  soit  à la  fois  rigoureux,  facile  et 
applicable  à tous  les  animaux,  on  doit  préférer  le  second  angle 
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occipital  à l’angle  de  Daubenton.  Le  point  de  vue  de  l’anatomie 
comparée  ne  doit  pas  préoccuper  exclusivement  les  anthropolo- 
gistes; mais  il  est  clair  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  y 
a avantage  à adopter,  en  craniologie  humaine,  les  procédés  qui 
permettent  d’établir  une  comparaison  entre  l’homme  et  les  autres 
espèces. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  second  angle  occipital 
présente  un  dernier  avantage  qui  n’est  point  à dédaigner.  C’est 
qu’on  peut  le  mesurer  sur  tout  crâne  dontlebasion  etl’opisthion 
sont  intacts,  tandis  que  le  procédé  de  Daubenton,  est  inapplicable 
lorsque  les  bords  orbitaires  font  défaut.  Or  on  sait  combien  sont 
communs,  dans  les  collections  craniologiques,  les  crânes  privés 
de  face;  ceux  qui  proviennent  des  anciennes  sépultures  sont 
très-souvent  dans  ce  cas;  on  les  conserve  précieusement,  à.dé-- 
faut  d’autres,  et  on  est  heureux  de  pouvoir  étudier  au  moins, , 
sur  ces  crânes  mutilés,  quelques-uns  des  caractères  de  leur- 
race.  Si  donc,  comme  j’espère  le  montrer  tout  à l’heure,  ladi-- 
rection  du  trou  occipital  constitue  un  caractère  important,  oni 
doit  s’attacher  à choisir  un  procédé  de  mensuration  qui  permette 
de  ne  pas  exclure  de  cette  étude  des  crânes  d’autant  plus  précieux^ 
qu’ils  sont  quelquefois  les  seuls  représentants  d’une  race. 

Au  point  de  vue  purement  anthropologique,  si  l’on  ne  cher- 
chait qu’à  frapper  les  yeux  par  l’apparence  des  chiffres,  on  don- 
nerait volontiers  la  préférence  à l’angle  de  Daubenton.  Par 
exemple,  mettons  en  présence  un  crâne  d’Européen  et  un  crâne: 
de  nègre,  et  supposons  que  l’angle  de  Daubenton  soit  de  + Il 
degré  sur  le  premier  et  de  + 12  sur  le  second.  La  différence 
sera  comme  12  : 1 et  paraitra  très-considérable.  Le  second  anglei 
occipital  est  en  général  supérieur  de  11  à 12  degrés  à Tangle  de 
Daubenton;  cet  angle  serait  donc  à peu  près  de  12  à 13  degrés- 
chez  l’Européen,  et  de  23  à 24  degrés  chez  le  nègre  ; le  rapport 
par  conséquent  ne  serait  plus  que  : : 2 : 1,  et  la  différence  paraî- 
trait six  fois  moindre  que  dans  le  premier  cas. 

Mais  ces  apparences  seraient  bonnes  tout  au  plus  pour  trom- 
per des  enfants.  Il  suffit  d’un  instant  de  réflexion  pour  recon- 
naître que  les  angles  occipitaux  doivent  être  comparés  par  voie 
de  soustraction  et  non  par  voie  de  division.  Dans  l’exemple  qui» 
précède,  l’écart  entre  le  blanc  et  le  nègre  serait  de  11  degrés> 
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pour  l’angle  de  Daubenton  aussi  bien  que  pour  le  second  angle 
occipital,  et  ces  deux  angles  auraient  par  conséquent  la  même 
signification. 

Ce  qu’on  peut  dire  toutefois  en  faveur  de  l’angle  de  Dauben- 
ton, c’est  qu’il  est  exprimé  par  des  chiffres  plus  petits  et  plus 
commodes  pour  la  mémoire;  mais  c’est  une  question  de  savoir 
si  ce  léger  avantage  n’est  pas  compensé  par  l’inconvénient  de  la 
double  notation  qui  nous  force  à retenir  non-seulement  le 
chiffre,  mais  encore  le  signe. 

Au. surplus,  on  n^’est  pas  obligé  de  choisir  entre  les  deux 
angles  occipitaux.  Les  résultats  qu’ils  donnent,  quoique  très- 
semblables,  ne  sont  pas  identiques,  et  il  peut  être  utile  de  les 
comparer. 

Le  sommet  du  second  angle  occipital  se  confondent  sur  l’opis- 
thion  O avec  celui  de  l’angle  de  Daubenton,  on  mesure  succes- 
sivement ces  deux  angles  sans  déplacer  le  cadran.  L’instrument 
étant  placé  comme  on  le  voit  sur  la  figure  37,  on  commence  par 
lire  la  valeur  de  l’angle  de  Daubenton,  qui  est  de  11  degrés.  (Le 
crâne  représenté  sur  la  figure  est  un  crâne  de  nègre).  Alors,  la 
main  droite  fixant  le  cadran,  le  pouce  de  la  main  gauche,  déjà 
passé  dans  l’anneau  qui  termine  la  fiche  bb',  retire  légèrement 
cette  fiche;  l’arc  du  goniomètre  peut  alors  remonter  jusqu’au- 
devant  du  point  N,  sur  lequel  on  pousse  la  fiche  bb',  et  on  lit 
aussitôt  sur  le  cadran  la  valeur  du  second  angle  occipital  NOB, 
laquelle  est  ici  d’environ  20  degrés.  Lorsqu’on  a mesuré  l’angle 
de  Daubenton,  il  suffit  donc  d’une  seconde  de  plus  pour  mesurer 
le  second  angle  occipital. 

Encore  une  seconde  de  plus,  et  le  même  instrument  donnera 
la  mesure  du  troisième  angle  NBY,  plus  important  peut-être  que 
les  angles  occipitaux,  et  que  j’appelle  Vangle  basilaire. 

La  main  gauche  devenant  à son  tour  immobile,  c’est-à-dire  la 
fiche  bb'  restant  fixée  sur  le  point  N,  la  main  droite  pousse  le 
cadran  d’arrière  en  avant  jusqu’à  ce  que  la  goupille  g vienne 
s’arrêter  sur  le  basion  B.  Le  cadran  entraîne  avec  lui  dans  ce 
mouvement  l’arc  du  goniomètre,  et  l’extrémité  a recule  sur  la 
fiche  bb'.  Dans  cette  position,  l’aiguille  marque  sur  le  cadran  un 
> angle  égal  à l’angle  NBY,  qui  est  l’angle  basilaire. 
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i S.  L'angle  basilaire. 

On  a vu  dans  le  paragraphe  précédent  qu’il  y a avantage  à 
choisir,  pour  mesurer  l’inclinaison  du  trou  occipital,  une  ligne 
fixe  passant  par  la  racine  du  nez  N,  au  lieu  de  la  ligne  orbito- 
occipitale  adoptée  par  Daubenton.  J’ai  proposé,  d’après  cela,  de 
modifier,  ou  plutôt  de  corriger  l’angle  de  Daubenton  en  mesu- 
rant le  second  angle  occipital,  dont  le  sommet  d’ailleurs  reste 
toujours  sur  l’opisthion. 

Mais  il  est  clair  qu’un  angle  dont  le  sommet  serait  placé  sur 
le  basion,  permettrait  également  de  déterminer  la  direction  de 
ce  trou. 

Le  basion  a certainement  une  importance  anatomique  bien 
supérieure  à celle  de  l’opisthion.  Tous  deux  marquent  le  lieu  où 
la  cavité  rachidienne  s’élargit  subitement  pour  devenir  le  crâne, 
mais  le  basion  marque  de  plus  le  point  où  se  fait  l’inflexion  du 
crâne  sur  la  colonne  vertébrale.  Il  est  placé  entre  les  condyles 
occipitaux,  qui  forment  la  véritable  articulation  de  la  tête;  c’est 
à son  niveau  que  la  tête  prend  son  équilibre,  et  c’est  avec  raison 
qu’on  considère  le  basion  comme  le  point  central  et  fondamen- 
tal de  tout  l’édifice  du  crâne.  Dans  les  diverses  attitudes  de  la 
tête,  considérées  soit  sur  le  même  animal,  soit  dans  des  espèces 
différentes,  c’est  la  partie  antérieure  du  trou  occipital  qui  est 
fixe,  et  la  partie  postérieure  qui  est  mobile.  Le  basion,  très-voi- 
sin du  point  d’appui,  reste  en  place,  tandis  que  l’opisthion, 
placé  bien  en  arriére  ou  au-dessus  du  centre  des  mouvements, 
s’élève  ou  s’abaisse,  s’écarte  de  l’arc  de  l’allas  ou  s’en  rap- 
proche. 

Ajoutons  que  la  position  de  l’opisthion  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  la  position  et  de  la  direction  du  trou  occipital,  mais 
encore  de  sa  longueur,  car  l’angle  occipital  diminue  d’autant 
plus  que  son  sommet  est  reporté  plus  en  arriére.  Supposons  que 
N soit  la  racine  du  nez,  B le  basion  et  O l’opisthion  d’un  crâne 
ffig.  38).  La  ligne  OB  représentera  la  direction  du  trou  occipital, 
et  l’angle  occipital  sera  NOB.  Si  maintenant  nous  supposons  que 
la  longueur  du  trou  occipital  s’accroisse,  sans  autre  changement,^ 
l’opisthion  se  trouvera  reporté  en  O',  et  l’angle  occipital  devien- 
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lira  NO'B,  angle  évidemment  plus  petit  que  le  premier,  puisqu’on 
sait  que  NOB  = NO'B  + ONO.'.  De  même,  si  le  trou  occipital 
devient  plus  court,  l’angle  NOB  deviendra  plus  grand  ; de  sorte 
que  les  changements  de  longueur  du  trou  occipital  font  varier 


Fig.  38.  — NOY,  le  second  angle  occipital  ; — NBY.  l’angle  basilaire. 

l’angle  occipital  comme  pourraient  le  faire  des  changements  de 
direction.  Et  gardons-nous  de  croire  que  cette  cause  d’erreur 
soit  légère.  La  longueur  du  trou  occipital  peut  descendre  à 
26  millimètres  et  s’élever  jusqu’à  43  millimètres.  J’ai  trouvé  ce 
dernier  chiffre  sur  l’un  des  crânes  d’Esquimaux  de  la  galerie  du 
Muséum,  et  le  premier  sur  le  crâne  d’une  femme  qui  porte  le 
numéro  60  de  la  série  du  cimetière  des  Innocents  dans  le  musée 
de  la  Société  d’anthropologie.  Sur  cette  femme,  la  ligne  naso- 
basilaire  a une  longueur  de  94  millimètres  et  fait,  avec  le  plan 
du  trou  occipital,  un  angle  NBY  de  27  degrés. 

Pour  apprécier  l’influence  du  degré  de  longueur  du  trou  occi- 
pital, j’ai  comparé  ce  crâne  de  femme  avec  celui  d’un  Arabe  dont 
la  ligne  naso-basilaire  a presque  la  même  longueur  et  dont  le 
trou  occipital  mesure  40  millimètres.  Construisant  sur  le  papier 
le  triangle  NBO  de  la  femme  (1),  j’ai  mesuré  au  rapporteur  1e 
second  angle  occipital  O,  qui  s’est  trouvé  égal  à 21  degrés.  Puis, 
prolongeant  BO  de  14  millimètres  jusqu’en  O',  pour  donner  au 
trou  occipital  la  longueur  de  40  millimètres  qu’il  présente  sur 
l’Arabe,  j’ai  construit  le  triangle  NBO'  dont  l’apgle  occipal  O'  n’a 
plus  que  19  degrés.  Cette  diminution  de  2 degrés,  produite  par 
l’allongement  du  trou  occipital,  équivaut  à celle  qui  serait  pro- 

1.  Il  est  superflu,  sans  doute,  d’ajouter  que  ce  cas  particulier  n’est  pas  celui 
qui  est  représenté  sur  la  figure  38. 
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duite  sans  ce  changement  de  longueur  par  rabaissement  du  point 

0,  c’est-à-dire  par  la  diminution  de  l’angle  NBY;  car  il  est  clair 
que,  la  longueur  de  la  ligne  BO  restant  la  même,  l’angle  NOB 
diminuera  à mesure  que  le  point  O descendra.  J’ai  donc  cherché 
expérimentalement  sur  mon  épure  quelle  position  il  fallait  don- 
ner à la  ligne  OB  pour  réduire  l’angle  O de  21  degrés  à 19  degrés, 
et  j’ai  trouvé  que  ce  point  était  situé  de  telle  sorte  que  l’angle 
NBY  n’était  plus  que  de  24  degrés  au  lieu  de  27  degrés.  Donc, 
en  allongeant  de  14  millimètres  le  trou  occipital  de  cette  femme, 
on  fait  subir  à l’angle  occipital  une  diminution  aussi  forte  que 
si  l'on  redressait  de  3 degrés  le  plan  du  trou  occipital  sur  la  ligne 
naso-basilaire. 

Certes,  je  suis  loin  de  dire  que  la  longueur  du  trou  occipital 
soit  sans  importance  en  craniologie,  mais  ce  caractère,  auquel 
les  recherches  de  M.  Mantegazza  sur  l’indice  céphalo-rachidien 
ont  ajouté  un  nouvel  intérêt,  se  rattache  à l’étude  du  volume 
relatif  de  l’encéphale  et  de  la  moelle,  et  n’a  aucun  rapport  avec 
la  direction  du  trou  occipital  que  nous  cherchons  à déterminer 
par  une  mesure  angulaire.  On  vient  de  voir  cependant  que  la  | 
longueur  du  trou  occipital  peut  influer  autant  sur  l’angle  occi-  I 
pital  que  pourrait  le  faire  un  changement  considérable  dans  la  I 
direction  de  ce  trou. 

Mais  il  y a plus  : la  direction  de  la  ligne  NO,  sur  laquelle  ou 
mesure  l’angle  occipital,  et  que  nous  avons  appelée  jusqu’ici  la 
ligne  fixe  de  cet  angle,  dépend  d’une  seconde  condition  non 
moins  trompeuse.  Supposez,  sur  la  figure  38,  que  le  point  N se 
rapproche  du  point  B ; l’angle  NOB  diminuera  évidemment, 
comme  il  augmenterait  si  la  ligne  NB  s’allongeait.  Or  la  longueur 
de  la  ligne  naso-basilaire  NB  est  très-variable.  Elle  peut  s’élever 
à 110  et  même  111  millimètres  et  descendre  à 88  millimètres 
chez  l’homme  adulte,  à 84  millimètres  chez  la  femme  adulte;  de 
cet  écart  de  23  millimètres  (à  ne  compter  que  les  hommes) 
peuvent  résulter  des  différences  de  direction  de  NO  capables  dé- 
faire varier  l’angle  O de  près  de  2 degrés.  I 

Et  si  l’on  ajoute  cette  cause  d’erreur  à la  précédente,  de  ma--l 
nière  à mettre  en  présence  une  très-courte  ligne  NB  avec  uni 
très-long  trou  occipital  NO,  coïncidence  qui  n’est  pas  rare  (1), , 

1.  L’Arabe  susmentionné  a 40  millimètres  de  longueur  occipitale,  et  91  mil-  • 
limètres  seulement  de  ligne  naso-basilaire. 
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OU  verra  que  la  ligne  NO  aune  direction  trop  variable  pour  pou- 
voir servir  de  ligne  fixe.  Les  deux  points  N et  O qui  la  déter- 
minent sont  sujets  à des  changements  de  position  qui  sont 
entièrement  indépendants  de  la  direction  du  trou  occipital,  et 
qui,  sans  que  cette  direction  soit  changée,  peuvent  faire  varier 
l’angle  occipital  de  5 degrés.  C’est  là,  il  est  vrai,  la  limite  extrême 
de  l’erreur  possible  sur  les  crânes  humains  ; mais  l’erreur,  fût- 
elle  réduite  de  moitié,  serait  encore  trop  forte  pour  être  accep- 
table. Il  faut  donc  chercher,  pour  déterminer  la  direction  du 
trou  occipital,  une  ligne  fixe  plus  correcte  que  la  ligne  NO. 

Toutes  les  lignes  partant  de  l’opisthion,  y compris  la  ligne  fixe 
de  Daubenton,  donneraient  prise  aux  mêmes  objections.  Il  est 
clair  d’ailleurs  que  les  angles  dont  le  sommet  est  placé  sur  l’opis- 
thion  ne  peuvent  mesurer  qu’indirectement  le  degré  d’inclinaison 
du  trou  occipital  sur  la  base  du  crâne.  N’oublions  pas  que,  si  la 
direction  du  trou  occipital  varie,  c’est  parce  que  l’équilibre  de 
la  tête  sur  la  colonne  vertébrale  varie.  C’est  là  le  grand  fait  par- 
faitement établi  par  Daubenton.  Le  plan  du  trou  occipital  repré- 
sente celui  de  l’atlas,  lequel  est  perpendiculaire  à l’axe  du  rachis, 
représenté  dans  cette  région  par  la  série  des  corps  des  premières 
vertèbres  cervicales.  La  direction  du  trou  occipital  fait  donc 
connaître  celle  de  l’extrémité  céphalique  de  la  colonne  vertébrale 
et  c’est  ce  qui  en  fait  toute  l’importance. 

Maintenant,  pourquoi  la  direction  de  la  tête  varie-t-elle?  C’est 
parce  que  la  base  du  crâne  n’est  pas  située  sur  le  prolongement 
de  l’axe  rachidien,  parce  que  le  squelette,  au  niveau  de  l’articu- 
lation de  la  tête,  c’est-à-dire  au  niveau  du  basion,  s’infléchit 
tout  à coup.  L’apophyse  basilaire,  qui  constitue  le  çorps  de  la 
vertèbre  postérieure  du  crâne,  au  lieu  de  faire  suite  au  corps 
des  vertèbres  cervicales,  change  brusquement  de  direction  et  se 
porte  en  haut  et  en  avant  sous  un  angle  variable,  toujours  plus 
ou  moins  obtus,  VBN  (fig.  38).  Mesurer  cet  angle  d’inflexion  de 
la  base  du  crâne  sur  le  rachis,  voilà  tout  le  problème.  On  le 
mesurerait  aisément  si  la  tête  était  fixée  en  position  naturelle 
sur  la  colonne  vertébrale  ; pour  cela,  on  ferait  partir  du  basion 
deux  lignes,  l’une  BN  passant  sous  l’apophyse  basilaire,  l’autre 
BV  descendant  sur  le  devant  des  corps  vertébraux,  et  l’on  obtien- 
drait ainsi  un  angle  obtus,  qui  ferait  connaître  exactement  l’atti- 
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lude  de  la  tête.  Sur  le  crâne  isolé  celte  mensuration  n’est  pas 
possible;  mais  au  lieu  de  mesurer  l’angle  obtus  dans  son  entier, 
on  peut  mesurer  la  partie  de  cet  angle  qui  excède  un  angle  droit. 
Si  l’on  mène  une  ligue  de  l’opisthion  au  basion  et  qu’on  la  pro- 
longe en  avant,  cette  ligne  OBY  divisera  notre  angle  obtus  en 
deux  parties,  l’une  YBY  attenante  à la  colonne  vertébrale,  et 
égale  à un  angle  droit  (puisque  le  plan  du  trou  occipital  peut 
être  considéré  comme  perpendiculaire  à l’axe  du  rachis),  l’autre 
attenante  à la  base  du  crâne  et  formant  un  angle  plus  ou  moins 
aigu.  Cet  angle  aigu,  dont  le  sommet  est  au  basion,  est  Vangle 
basilaire  NBY ; son  côté  inférieur  est  constitué  par  la  ligne  BY, 
prolongement  de  la  ligne  OB  qui  représente  la  direction  du  trou 
occipital  ; son  côté  supérieur  NB  est  constitué  par  la  ligne  qui 
représente  la  direction  de  la  base  du  crâne. 

Si  cette  dernière  direction  était  rectiligne,  si  les  corps  des 
vertèbres  céphaliques  depuis  le  basion  jusqu'à  Tapophyse  crista- 
galli  étaient  en  ligne  droite,  et  si  enfin  la  face  inférieure  de  l’a-- 
pophyse  basilaire  était  parfaitement  plane,  il  suffirait  d’appliquer’ 
une  aiguille  sur  cette  face  inférieure  pour  obtenir  le  côté  supé-- 
rieur  de  l’angle  basilaire.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  : l’apophyse* 
basilaire,  quelquefois  rendue  convexe  par  un  tubercule  médian,, 
est  souvent  concave  et  rarement  tout  à fait  plane;  en  outre,  lai 
face  inférieure  des  corps  des  vertèbres  céphaliques  ne  constitue 
pas  une  ligne  droite,  mais  une  courbe,  une  sorte  d’arc  fort  peui 
régulier,  dont  l’extrémité  antérieure  aboutit  au  point  N,  et  dont: 
la  ligne  naso-basilaire  NB  forme  la  corde.  C’est  donc  cette  ligne; 
NB  qui  seule  représente  la  direction  de  la  base  du  crâne,  et  qui 
doit  constituer  le  côté  supérieur,  ou  la  ligne  fixe  de  l’angle  basi- 
laire. 

L’angle  basilaire  échappe  aux  causes  d’erreur  qui  rendent 
défectueux  les  angles  occipitaux.  Les  variations  de  longueur  du 
trou  occipital  et  de  la  base  du  crâne  n’exercent  sur  lui  aucune 
influence,  puisque  la  valeur  d’un  angle  est  indépendante  de  la 
longueur  de  ses  côtés.  Les  angles  occipitaux  ne  mesurent  pas- 
directement  l’inclinaison  du  trou  occipital  sur  la  base  du  crâne; 
cette  inclinaison  est  bien  la  principale  des  causes  qui  les  font 
varier,  mais  elle  n’est  pas  la  seule;  tandis  que  l’angle  basilaire 
ne  dépend  que  de  l'élément  qu’on  veut  déterminer.  G est  unct 
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mesure  directe  et  précise,  qui  me  paraît  bien  préférable  aux 
deux  autres. 

En  résumé,  lorsqu’on  compare  au  point  de  vue  purement 
anatomique  les  trois  angles  à l’aide  desquels  on  peut  étudier  la 
direction  du  trou  occipital,  on  trouve  que  l’angle  basilaire  est 
plus  fidèle  que  le  second  angle  occipital,  et  que  celui-ci  est  plus 
fidèle  que  l’angle  de  Daubenton. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  la  pratique,  ce  dernier  angle 
doive  donner  des  résultats  moins  significatifs  que  les  deux  autres. 
Il  arrive  au  contraire  quelquefois  qu’au  point  de  vue  du  parallèle 
des  races,  l’angle  de  Daubenton  est  celui  qui  rapproche  le  mieux 
les  races  similaires, et  qui  différencie  le  plus  les  races  disparates; 
C’est  parce  que,  dépendant  de  plusieurs  variables  — savoir  ; la 
direction  du  trou  occipital,  sa  longueur,  la  longueur  de  la  base 
du  crâne,  et  enfin  la  hauteur  des  orbites  — il  peut  subir,  par 
l’association  de  plusieurs  de  ces  éléments,  des  modifications 
capables  de  caractériser  une  race  plus  fortement  que  ne  le  ferait 
isolément  chacun  d’eux.  C’est  ainsi  que  l’angle  facial  alvéolaire 
et  l’angle  facial  dentaire  établissent  souvent  des  différences 
ethniques  plus  grandes  que  celles  qu’accuse  l’angle  facial  de 
Camper,  parce  que  la  longueur  et  l’obliquité  de  la  ligne  sous- 
nasale,  la  longueur  et  l’obliquité  des  dents  incisives,  ajoutent 
leur  influence  à celle  du  prognathisme  facial  supérieur,  étudié 
par  Camper.  Mais  s’il  est  souvent  utile  de  constater  les  effets 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  plusieurs  caractères,  il  l’est 
bien  plus  encore  de  pouvoir  faire  la  part  de  chacun  d’eux  : je 
pense  donc  que  l’étude  de  l’angle  basilaire  doit  non  pas  exclure, 
mais  accompagner  celle  des  deux  angles  occipitaux,  et  je  puis  le 
dire  sans  crainte  de  compliquer  la  tâche  des  anthropologistes, 
puisque  ces  trois  angles  peuvent  être  mesurés  à la  fois,  et  en 
trois  secondes,  par  le  même  instrument, 

I 6.  — Résultats  de  la  mensuration  des  angles  occipitaux 

et  basilaires. 

Les  deux  angles  occipitaux  et  l’angle  basilaire  donnent  eu 
général  des  résultats  assez  conformes  entre  eux.  L’angle  basi- 
laire est  toujours  le  plus  grand  des  trois.  Il  dépasse,  en  moyenne, 
T-  IV.  40 
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de  5 degrés  le  second  angle  occi[)ilal,  qui,  à son  tour,  dépasse 
en  nioyenne  de  12  degrés  environ  l’angle  de  Danbenlon,  La  dif- 
férence moyenniî  du  premier  au  troisième  est  donc  de  17  degrés, 
ou  à peu  prés. 

Si  ces  différences  étaient  constantes,  il  serait  superflu  de  me- 
surer les  trois  angles  ; il  suffirait  d’en  connaître  iin  seul  pour 
connaître  les  deux  autres.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Déjà,  à ne 
considérer  que  les  moyennes  (voir  le  premier  tableau),  ou  voit 
que  la  dilTérence  entre  l’angle  basilaire  et  le  second  angle  occi- 
piial  descend  à 3®, 38  chez  les  Tasmauiens,  et  s’élève  à G®,47  chez 
les  Polynésiens;  que  la  différence  entre  celui-ci  et  l’anglé  de 
Daubenton  varie  de  8,3G  chez  les  Australiens  à 12, chez  les 
Bas-Bretons;  qn’enfin  la  dilTérence  entre  l’angle  basilaire  et 
l’angle  de  Daubenton  atteint  18, Gd  chez  les  Chinois  et  baisse 
jusqu’à  13,83  chez  les  Tasmaniens. 

i Ces  écarts  sont  considérables;  ils  ne  suffisent  cependant  pas 
pour  modifier  notablement  les  analogies  et  les  différences  eth- 
niques révélées  respectivement  par  chacun  de  nos  trois  angles. 
Les  races  ont  été  rangées  en  séries  sur  le  tableau  d’après  la 
valeur  croissante  de  l’angle  de  Daubenton,  et  on  peut  voir,  en 
examinant  les  chiffres  des  deux  colonnes  suivantes,  que  l’ordi- 
nation faite  d’après  les  deux  autres  angles  ne  différerait  pas 
beaucoup  de  celle-là. 

On  peut  donc  à la  rigueur,  dans  la  description  d’une  race, 
description  basée  sur  les  moyennes,  ne  parler  que  d’un  seul  de 
ces  angles,  et  se  borner  par  exemple  à mentionner  l’angle  de 
Daubenton,  exprimé  par  des  chiffres  plus  petits,  et  par  consé- 
quent [)lus  commodes  pour  la  mémoire.  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsque,  au  lieu  d’étudier  une  série  entière,  où  les  varia- 
tions individuelles  se  neutralisent  plus  ou  moins,  on  veut  décrire 
un  crâne  isolé,  on  un  petit  groupe  de  crânes  dont  on  cherche  à 
déterminer  les  caractères  ethniques.  Alors,  en  effet,  les  diffé- 
. rences  resjiectives  des  divers  angles  peuvent  présenter  des 
écarts  Irés-étendiis,  de  lelle  sorle  ijne,  connaissant  un  seul  de 
ces  angles,  on  pourrait  se  laire  une  idée  trés-fausse  des  deux 
autres. 

Ainsi,  dans  la  série  des  Parisiens  du  dix-neuvième  siècle,  j’ai 
vu  la  différence  entre  le  deuxième  angle  occipital  et  l’angle  de 
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Daubenton  descendre  deux  fois  à 9 degrés,  deux  fois  à 8 degrés 
et  une  fois  même  à 7 degrés;  tandis  qu’elle  s’élève  quatre  fois  à 
16  degrés  et  une  fois  à 17  degrés.  Si  donc  on  ne  mesure  que 
l’un  de  ces  angles,  l’autre  ne  sera  connu  qu’à  10  degrés  prés. 

Dans  la  même  série,  la  différence  entre  l’angle  basilaire  et  le 
deuxième  angle  occipital  descend  neuf  fois  à 2 degrés,  une  fois 
même  à 1“,S,  et  s’élève  trois  fois  à 9®,  9°,5  et  10  degrés. 

Enfin,  la  différence  entre  l’angle  basilaire  et  l’angle  de  Dau- 
beuton  descend  une  fois  à 12  degrés,  une  autre  fois  à 12“,S,  et 
atteint  jusqu’à  23  degrés  dans  un  cas,  jusqu’à  24  degrés  dans  un 
autre.  Ici,  par  conséquent,  l’un  de  ces  angles  ne  ferait  connaître 
l’autre  qu’à  12  degrés  près. 

Il  est  donc  nécessaire  de  mesurer  les  trois  angles  à la  fois 
lorsqu’on  n’opère  que  sur  un  seul  crâne  ou  sur  une  très-courte 
série.  Cette  nécessité  est  moindre,  lorsqu’on  opère  sur  de  grandes 
séries;  mais,  même  alors,  la  comparaison  des  trois  angles  offre 
toujours  un  certain  intérêt,  parce  que  leurs  différences  moyennes 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  races  (voir  le  premier 
ab  leau). 

Il  s’agit  maintenant  d’apprécier  la  valeur  anthropologique  du 
caractère  que  font  connaître  nos  trois  angles.  Les  chiffres  inscrits 
sur  les  tableaux  parlent  déjà  d’eux-mêmes,  et  Je  pourrai  me  bor- 
ner à de  courtes  observations. 

Si  je  discutais  succèsisivement  les  trois  séries  de  relevés  qui  y 
figurent,  je  m’exposerais  à des  répétitions  continuelles  ; je  n’en 
discuterai  donc  qu’une  seule,  laissant  presque  toujours  au  lec- 
teur le  soin  de  constater  les  divergences,  d’ailleurs  peu  graves, 
qui  existent  entre  les  trois  angles;  et  je  choisirai  pour  sujet  de 
ces  remarques  l’angle  de  Daubenton,  parce  qu’il  a la  priorité 
dans  la  science  et  parce  qu’il  a donné  lieu  à des  opinions  erronées 
que  je  devrai  rectifier. 

La  direction  du  trou  occipital  présente  quelquefois  des  diffé- 
rences sexuelles  assez  notables,  mais  dont  la  signification  paraît 
plus  que  douteuse.  J’ai  fait  la  décoiiiposiiion  par  sexes  sur  mes 
principales  séries,  et  j’ai  vu  l’afigle  de  Daubenton  de  l’homme 
tantôt  plus  grand  et  tantôt  plus  petit  que  celui  de  la  femme.  La 
plus  grande  différence  sexuelle  s’observe  dans  la  série  des  Corses, 
où  cet  angle  a en  moyenne  3®,61  de  plus  chez  les  hommes  que 
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Chez  les  femn)es.  La  plus  grande  différence  en  sens  inverse  s’est 
présentée  chez  les  nègres,  où  l’angle  des  femmes  l’emporte  de 
2°, 16  sur  celui  des  hommes.  On  trouvera  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  la  liste  suivante  : 


Différences  sexuelles  de  Vangle  de  Daubenton. 


Corses 

Basques  espagnols 

Chinois 

Egypte  ancienne 

Polynésiens 

Parisiens  du  douzième  siècle... 

Néo-Calédoniens 

Bas-Bretons 

Mérovingiens 

Nubiens 

Slaves  du  Danube 

Parisiens  du  dix-neuvième  siècle 

Auvergnats 

Caverne  de  l’Ilomme-.Morl 

Nègres  occidentaux 


Homines. 
+ 3.41 

— 0.39 
+ 7.28 
-f  5.29 
-T-  8.05 

2.07 
8.74 

— 0.04 
0.48 

+ 9.93 

— 0.78 

— 0.47 

— 2.17 

— 0.73 
-f-  7.98 


Femmes. 

— 0.21 

— 3.26 
+ 4.83 
+ 2.93 
-f  6 30 
-1-  0.53 
+ 7.32 

— 1.43 
-(-  0.16 

-t-10.21 

0 

-f-  0.30 

— 0.68 
4 1 
4-10.14 


Dilîérence, 

H.-F. 

--  3.61 
--  2.87 
--  2.43 
--  2.34 
--  1.73 
--  1.32 
1.42 
4-  1.41 
4-  0.32 

— 0.26 

— 0.78 

— 0.97 

— 1.49 

— 1.73 

— 2.16 


Les  séries  inscrites  sur  ce  petit  tableau  se  succèdent  suivant 
l’ordre  des  différences.  Dans  les  neuf  premières,  Tangle  de  Dau- 
benton est  plus  grand  chez  l’homme;  dans  les  six  dernières,  il 


est  plus  grand  chez  la  femme;  et  ces  deux  groupes  sont  telle- 


ment disparates,  qu’on  est  autorisé  à dire  que  les  différences 
sexuelles  de  l’angle  de  Daubenton  n’ont  aucune  signification 
anthropologique. 

L’augle  de  Daubenton  est  sujet,  comme  tous  les  autres  carac- 
tères, à présenter  dans  la  même  race  des  variations  individuelles 
assez  étendues.  On  pourra  les  étudier  sur  le  tableau  spécial  des 
maxima  et  des  minima,  où  J’ai  inscrit  les  deux  plus  fortes  et  les 
deux  plus  faibles  mesures  de  chaque  série  (voir  le  deuxième 


tableau  à la  fin  du  mémoire).  L’écart  entre  le  premier  maximum 
et  le  premier  minimum  s’élève  à 23  degrés  dans  certaines  séries, 
et  descend  à 10  degrés  et  au-dessous  dans  d’autres  séries;  il 
n’est  même  que  de  6®,5  chez  les  Australiens.  On  remarquera 
que  les  séries  où  l’écart  est  faible  sont  en  général  assez  courtes, 
et  que  les  écarts  les  plus  grands  s’observent  sur  les  grandes 
séries;  le  calcul  des  probabilités  aurait  permis  de  prévoir  ce 
résultat.  Il  me  paraît  cependant  que  la  question  de  race  joue  ici 
un  certain  rôle.  Ainsi,  quoique  la  série  des  Nubiens  se  compose 
de  22  crânes,  les  variations  de  Dangle  de  Daubenton  n’y  sont  que 
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de  10  degrés,  tandis  qu’elles  vont  à IS  et  20  degrés  sur  d’autres 
séries  plus  faibles.  De  même,  les  séries  des  Polynésiens,  des 
Javanais  et  des  Chinois,  quoique  assez  fortes,  ne  donnent  que 
des  écarts  médiocres.  Le  croisement  des  races  contribue  sans 
doute  à accroître  les  oscillations  individuelles,  car  les  races 
d’Europe,  qui  sont,  comme  on  sait,  fort  mélangées,  donnent  en 
général,  des  variations  considérables.  Il  paraît  donc  probable 
que  la  direction  du  trou  occipital  constitue  dans  les  races  pures 
un  caractère  beaucoup  moins  instable  que  ne  sembleraient  l’in- 
diquer les  chiffres  différentiels  inscrits  sur  le  tableau. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  plus  grand  maximum  et  le 
plus  petit  minimum,  nous  trouvons  que  l’angle  de  Daubenton  a 
pu  s’élever  à + 19  degrés  chez  un  Hottentot  et  descendre  à — 16 
chez  un  Auvergnat,  ce  qui  donne,  pour  toutes  les  races  hu- 
maines, un  écart  total  de  35  degrés. 

Toutefois,  si  l’on  considère  que,  dans  la  série  des  Hottentots, 
le  second  maximum  n’est  que  de  -f- 11  degrés,  on  est  autorisé  à 
se  demander  si  le  premier  maximum  de  19  degrés  ne  serait  pas 
dû  à une  anomalie,  ou  du  moins  à une  exagération  de  la  confor- 
mation normale  des  crânes  de  cette  race.  En  tout  cas,  le  maxi- 
mum normal  ne  pourrait  être  abaissé  au-dessous  de  celui  de 
17°,5  qu’on  observe  dans  la  série  des  nègres,  attendu  que  les 
chiffres  de  17°,5,  17  degrés  et  16  degrés  s’observent  assez  sou- 
vent chez  les  nègres  et  les  Néo-Calédoniens, 

D’un  autre  côté,  tous  les  crânes  sur  lesquels  l’angle  de  Dau- 
benton  descend  au-dessous  de  — 12  degrés  présentent  des  signes 
non  douteux  de  la  déformation  plastique  de  Barnard  Davis.  On 
peut  donc  ramener  à — 12  degrés  le  minimum  normal  de  cet 
angle,  et  de  la  sorte,  l’étendue  des  oscillations  de  l’angle  de 
Daubenton  à 1 état  normal  ne  serait  plus  que  de  29  degrés  à 30 
degrés.  Mais  il  y a encore  bien  loin  de  là  à la  fixité  annoncée  par 
Daubenton  et  admise  jusqu’ici  sans  contestation. 

De  cette  opinion  erronée,  on  avait  conclu  que  la  direction  du 
trou  occipital  n avait  aucune  valeur  ethnologique.  C’était  parfai- 
tement logique,  car  il  est  clair  que  si  ce  caractère  ne  peut  distin- 
guer les  individus,  il  ne  peut,  à plus  forte  raison,  distinguer  les 
races.  Mais  maintenant  que  nous  connaissons  les  grandes  varia- 
tions qu  il  peut  présenter,  nous  sommes  naturellement  conduits 
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à chercher  si  l’influence  ethnique  n’est  pas  au  nombre  des  causes 
qui  produisent  ces  variations. 

La  réponse  se  dégage  avec  évidence  de  notre  premier  tableau. 
Il  comprend  25  séries,  rangées  suivant  la  valeur  croissante  de 
l’angle  de  Daubenton.  Les  neuf  premières  séries , dont  les 
moyennes  sont  comprises  entre  — 1,52  et  + 2,05,  appar- 
tiennent, sans  aucune  exception,  aux  races  d’Europe.  Pour 
montrer  toute  la  signification  de  ce  fait,  je  ferai  remarquer 
(\\Ÿaucune  race  d’Europe  ne  figure  dans  les  séries  suivantes,  et 
j’ajoute  que  j’ai  porté  sur  le  tableau  tomes  les  séries,  euro- 
péennes ou  autres,  sur  lesquelles  j’ai  étudié  jusqu’ici  les  angles 
occipitaux. 

D’un  autre  côté,  les  neuf  dernières  séries,  dont  les  moyennes 
sont  comprises  entre  6,38  et  -f  9,34,  appartiennent  toutes  à 
des  races  du  type  éthiopique  ou  du  type  mongolique,  et  les  trois 
dernières,  comprises  entre  7,88  et  9,34,  se  rattachent  exclusi- 
vement au  type  éthiopique. 

Les  chiffres  qui  indiquent  la  force  des  séries  sont  en  général 
assez  éievés  pour  qu’on  puisse  considérer  la  [)lupart  des  moyennes 
comme  valables.  Si  l’on  songe  que  ces  moyennes  varient  de 
— 1,52  à + 9,34,  c’est-à-dire  de  10,80,  on  reconnaîtra  qu’elles 
établissent  entre  les  races  humaines  des  différences  considé- 
rables, et  si  l’on  compare  les  premières  séries  avec  les  dernières 
au  point  de  vue  ethnologique,  ou  ne  méconnaitra  pas  l’impor- 
tance de  ce  caractère. 

A voir  les  deux  extrémités  du  tableau  occupées,  d’une  part, 
par  les  Européens,  d’autre  part,  par  les  Nubiens,  les  nègres  et 
les  Néo-Calédoniens,  on  ne  peut  se  défendre  de  l’idée  que  l’abais- 
sement du  plan  du  trou  occipital,  qui  fait  croître  l’angle  de  Dau- 
benton, constitue  un  caractère  d’infériorité,  conformément  au 
principe  que  Daubenton  avait  déduit  de  la  comparaison  de 
l’homme  et  du  singe. 

A l’appui  de  cette  opinion,  on  remarquera  que  quatre  micro- 
céphales d’Europe,  formant  une  petite  série  inscrite  hors  rang 
après  la  dernière,  ont  donné  une  moyenne  de  + H°,37,  qui  est 
la  plus  forte  de  toutes.  Les  recherches  de  M.  Vogt  ont  établi  que 
par  l’ensemble  de  leurs  caractères  les  microcéphales  humains 
tendent  à se  placer  entre  le  type  de  l’homme  et  celui  des  singes. 
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Et  piiiscjue  les  microcéphalos  de  notre  race  ont  le  plan  occipital 
plus  abaissé  que  les  nègres  eux-mêmes,  il  y a lieu  de  croire  que 
l’obliquité  de  ce  plan  est  un  signe  d’infériorité. 

Mais  l’étude  des  séries  intermédiaires  du  tableau  prouve  que 
cette  proposition  ne  doit  pas  être  admise  sans  réserves. 

Nous  voyons  en  effet  lesTasmaniens,  qui  appartiennent  à l’une 
des  races  les  plus  inférieures,  prendre  rang,  avec  leur  moyenne 
de  +2,58,  immédiatement  après  les  Européens,  avant  les 
Kabyles,  les  Égyptiens,  les  Giianches  et  les  .\rabes,  qui  appar- 
tiennent au  rameau  araméen  du  tronc  caucasique.  La  série  des 
Tasmaniens  ne  comprend,  il  est  vrai,  que  six  crânes;  et  une 
moyenne  qui  repose  sur  un  chiffre  -aussi  faible  ne  peut  être 
acceptée  qu’avec  beaucoup  de  réserves.'  Toutefois,  l’analyse  de 
cette  courte  série  montre  qu’elle  est  assez  homogène  pour  qu’on 
puisse  attacher  quelque  confiance  à la  moyenne.  Les  valeurs  de 
l’angle  de  Daubenton,  dans  celte  série,  sont  les  suivantes  ; + 9, 
-f-  4,  + 3,5,  0,0,  et  — 1.  Ainsi,  tous  les  crânes,  à l’exception 
d’un  seul,  restent  bien  au-dessous  de  la  moyenue  des  autres 
races  noires;  et  ce  crâne,  exceptionnel  dans  sa  série,  n’atteint 
même  pas  la  moyenne  de  la  série  des  Nubiens.  Si  donc  on  vou- 
lait attribuer  à l’insuffisance  de  la  série  des  Tasmaniens  le  rang 
qu’ils  occupent  sur  le  tableau  bien  au-dessus  de  toutes  les  autres 
races  du  type  élhiopiijue,  il  faudrait  supposer  que  cette  série 
comprend  cinq  crânes  exceptionnels  sur  six,  ce  qui  doit  paraître 
bien  peu  probable. 

Je  puis  bien  admettre  que  le  hasard  ait  quelque  peu  contribué 
à remonter  les  Tasmaniens  jusqu’au  voisinage  immédiat  des 
Européens;  et  si,  plus  tard,  l’étude  d’une  plus  grande  série  leur 
faisait  perdre  quelques  rangs,  je  n’en  serais  pas  étonné  ; mais  je 
ne  pense  pas  qu’ils  puissent  jamais  descendre  au  niveau  des 
nègres,  des  Polynésiens  et  des  Malais,  qui  sont  pourtant  placés 
au-dessus  d’eux  dans  l’échelle  des  races  humaines. 

On  remarquera  en  outre  que,  sur  notre  tableau,  les  Mélané- 
siens de  nie  de  Tood  (1)  et  les  Australiens  se  trouvent  aussi 
placés  au-dessus  des  Polynésiens  et  des  Malais  de  Java.  Ces  deux 
derniers  groupes  occupent  ainsi  sur  notre  liste  une  position 

I-  L’IIr  de  Tood  se  trouve  dans  le  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle-Guinée  de 
l’Australie. 
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Irés-inférieure,  qai  n’esl  cerlainemeut  pas  en  rapport  avec  l’en- 
semble de  leurs  autres  caractères. 

J’ajoute  enfin  que  les  Kabyles,  les  Égyptiens,  les  Guanches  et 
les  Arabes,  races  du  type  caucasique,  ont  plus  d’aCûnités  avec 
les  races  d’Europe  que  ne  semblerait  l’indiquer  le  caractère  de 
l’angle  de  Daubenton. 

Une  classification  ethnologique  basée  exclusivement  sur  ce 
caractère  serait  donc  tout  à fait  trompeuse  ; mais  il  a cela  de 
commun  avec  tous  les  autres.  Plus  on  avance  dans  l’étude  des 
races  humaines,  et  plus  on  acquiert  la  conviction  que  leurs  affi- 
nités et  leurs  différences  ne  peuvent  être  déterminées,  et  encore 
moins  mesurées,  par  un  seul  et  unique  caractère,  anatomique, 
morphologique  ou  fonctionnel.  Ce  n’est  qu’en  tenant  compte  de 
tous  ces  caractères,  suivant  les  principes  de  la  méthode  natu- 
relle, qu’on  peut  espérer  d’arriver  à une  classification  vraiment 
scientifique. 

Après  ces  réserves  faites,  il  me  sera  permis  de  dire  que  la  di- 
rection du  trou  occipital,  déterminée  par  les  angles  occipitaux  et 
basilaires,  est  au  nombre  des  caractères  craniologiques,Sles  plus 
importants,  car  elle  établit  entre  les  diverses  races  des  diffé- 
rences très-prononcées.  Au  point  de  vue  de  ce  qu’on  peut  appeler 
le  diagnostic  des  crânes,  l’élude  de  l’angle  de  Daubenton  rend 
de  très-grands  services.  Ainsi,  lorsque  l’angle  est  négatif  et 
surtout  lors(iu’il  est  au-dessous  de  — 2 ou  — 3,  on  peut-*êlre 
à peu  près  certain  que  le  type  est  caucasique.  En  dehors  de  ce 
type,  on  ne  trouve  sur  notre  tableau  qu’un  très-petit  nombre 
d’angles  négatifs,  savoir;  1 Tasmanien  et  1 Hottentot  à — 1 de" 
gré,  1 Néo-Calédonien  à — 1°  3 ; puis  1 Nègre  et  1 Polynésien 
à — 3 ; 1 Esquimau  à — 3®,  5 ; et  enfin  un  Kalmouck  (série des 
Mongols),  à — G degrés;  mais  la  région  basilaire  de  ce  dernier 
crâne  est  le  siège  d’une  déformation  plastique  très-prononcée. 
Cette  déformation  existe  aussi,  quoique  à un  moindre  degré,  sur 
le  crâne  du  nègre  ; de  sorte  qu’un  crâne  normal  dont  l’angle  est 
au-dessous  de  — 1,  peut  être  par  cela  seul  considéré  presque  à 
coup  sùr  comme  caucasique. 

De  même,  si  nous  réunissons  en  une  seule  nos  six  séries 
d’Européens  modernes  (savoir:  les  cinq  premières  du  tableau 
et  la  neuvième),  nous  obtenons  un  nombre  total  de  370  crânes; 
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el  sur  ce  nombre,  nous  ne  trouvons  que  trois  fois  l’angle  de 
Daubenton  égal  à + 8 degrés.  Dans  tous  les  autres  cas,  il  est 
plus  petit.  Il  est  donc  très-probable  que  le  chiffre  de  + 8 degrés 
est  la  limite  supérieure  des  variations  de  l’angle  de  Daubenton 
dans  les  races  actuelles  de  l’Europe;  cette  limite  ne  pourra  être 
dépassée  que  dans  des  cas  tout  à fait  exceptionnels,  et  6n  re- 
marquera qiEelle  est  inférieure  à la  moyenne  des  nègres.  Tous 
ceux  qui  ont  étudié  de  grandes  séries  de  crânes  reconnaîtront 
qu’il  est  bien  peu  de  caractères  qui  puissent  donner  des  notions 
aussi  précieuses  pour  le  diagnostic  des  crânes. 

L’angle  de  Daubenton  présente  donc,  en  anthropologie,  une 
très-grande  importance,  qu’on  avait  méconnue  jusqu’ici,  parce 
qu’on  croyait,  d’après  Daubenton,  qu’il  était  à peu  prés  inva- 
riable chez  l’homme.  On  croyait,  en  outre,  que  ce  caractère 
établissait  une  distinction  absolue,  un  hiatus  vaste  et  infran- 
chissable entre  l’homme  et  tous  les  autres  animaux.  On  va  voir 
que  cette  seconde  opinion  n’est  pas  plus  exacte  que  la  pre- 
mière. 

J’ai  inscrit  sur  le  troisième  tableau  les  résultats  des  mensu- 
rations que  j’ai  pratiquées  sur  cinquante  singes  de  l’ancien  con- 
tinent. Je  me  suis  efforcé  de  réunir  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d’observations  sur  les  trois  grandes  espèces  d’anthro- 
poïdes : chimpanzés,  orangs  et  gorilles.  La  région  du  trou 
occipital  est  très-souvent  mutilée  sur  les  têtes  de  ces  animaux, 
parce  que  les  indigènes  qui  les  tuent  cassent  cette  partie  du 
crâne  pour  extraire  la  cervelle,  dont  ils  sont  friands.  D’un  autre 
côté,  les  squelettes  complets  de  nos  musées  ne  sont  pas  toujours 
montés  de  manière  à permettre  d’enlever  facilement  le  crâne. 
Les  pièces  qui  se  prêtent  à l’élude  du  trou  occipital  sont  donc 
assez  rares,  et  je  n’ai  pu  en  trouver  qu’un  nombre  tout  à fait 
insignifiant  dans  les  collections  publiques  ou  particulières  de 
Paris.  Je  suis  donc  heureux  de  pouvoir  remercier  ici  M.  Edouard 
Dupont,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma  disposition  la  riche  col- 
lection du  musée  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles,  dont  il  est 
le  directeur.  La  plupart  des  observations  que  j’ai  recueillies  sur 
les  orangs  adultes  proviennent  de  cette  collection. 

On  verra  sur  le  tableau  que  10  singes  sur  50  ont  donné  un 
angle  de  Daubenton  compris  entre  H-  5 et  -f  18  degrés.  On  n’a 
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pas  oublié  que  cet  angle  a pu  s’élever  chez  l’homme  une  fois 
jusqu’à  19  degrés,  et  plusieurs  fois  jusqu’à  16,  17  et  17», 50.  Le 
minimum  des  singes  s’entre-croise  donc  avec  le  maximum  des 
hommes. 

Mais  on  sait  que  les  différences  du  type  humain  et  des  types 
simiens  sont  toujours  beaucoup  moindres  chez  les  jeunes  singes 
que  chez  les  adultes.  Ce  serait  déjà  une  forte  objection  contre  la 
doctrine  de  Daubenlon,  de  constater  que  l’angle  qu’il  a étudié 
peut  descendre  chez  les  jeunes  singes  à 14,  à 11  et  même  à 5 
degrés,  et  être  plus  petit  par  conséquent  qu’il  ne  l’est  chez  un 
très-grand  nombre  d’hommes.  Il  me  paraît  bon  toutefois  d’éli- 
miner les  jeunes  singes.  11  ne  reste  plus  alors  sur  le  tableau  que 
cinq  singes  avec  un  angle  inférieur  à 19  degrés;  ce  sont:  un 
semnopithèque  entelle  à 19  degrés,  un  cynocéphale,  un  orang 
femelle  et  un  chimpanzé  femelle  à 16  degrés,  et  enfin  un  gibbon 
très-probablement  mâle,  à 18  degré's. 

Je  ferai  même  encore  l’élimination  des  semnopithéques,  des 
cynocéphales  et  des  gibbons,  comme  étant  de  taille  trop  petite. 
Je  ferai  remarquer,  en  effet,  que  la  grandeur  des  orbites  est  de 
nature  à abaisser  le  plan  orbito-occipital  et  à diminuer  l’angle 
de  Daubenton;  que  les  dimensions  relatives  des  orbites  sont 
ordinairement  plus  grandes  chez  lessingesdepetitetaille,  et  que, 
par  conséquent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’angle  de  Dau- 
benton doit  être  un  peu  moins  ouvert  chez  eux  que  chez  les 
grands  anthropoïdes.  D’ailleurs,  lorsqu’on  veut  apprécier  la  va- 
leur relative  d’un  caractère,  on  doit  s’attacher  surtout  à l’étudier 
comparativement  sur  les  espèces  les  plus  voisines.  Cessons  donc 
de  comparer  l’angle  de  Daubenton  de  l’homme  avec  celui  des 
singes  en  général,  et  bornons-nous  à établir  un  parallèle  entre 
l’homme  et  les  trois  grandes  espèces  d’anthropoïdes. 

L’angle  minimum  de  nos  cinq  gorilles  adultes  est  de  25  de- 
grés. Peut-être  ce  minimum  serait-il  moindre  sur  une  série  plus 
étendue  ; rien  ne  nous  prouve  toutefois  qu’il  puisse  descendre 
jusqu’à  19  degrés;  et  nous  pouvons  dire  que  ju.squ’ici  le  gorille 
paraît  se  tenir  à une  distance  respectueuse  de  l’homme. 

Mais  un  de  nos  chimpanzés  adultes  sur  quatre,  et  un  de  nos 
orangs  adulb  s sur  huit,  avec  leur  angle  de  16  degrés  seulement 
viennent  coudoyer  la  série  humaine  et  même  empiéter  sur  elle  de 
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3 degrés.  Ces  deux  voisins  gênants  sont,  il  est  vrai,  des  fe- 
melles. On  sait  que  les  femelles  des  anthropoïdes  s’écartent 
généralement  du  type  humain  beaucoup  moins  que  les  mâles. 
.Alais  cette  remarque  n’atténue  que  bien  peu  la  gravité  du  fait 
qui  nous  occupe,  et  j’ajoute  d’ailleurs  que,  si  le  Hottentot  qui 
monte  à 19  degrés  est  un  homme,  il  y a dans  la  série  des  Néo- 
Calédoniens  une  femme  qui  a un  angle  de  16  degrés,  et  dans 
celle  des  nègres  une  autre  femme  dont  l’angle  est  de  17  degrés. 

On  ne  peut  donc  plus  ranger  l’angle  de  Daubenton  au  nombre 
des  caractères  distinctifs  absolus  de  l’homme.  La  distance  qu’il 
laisse  entre  l’homme  et  les  anthropoïdes  peut  être  franchie  par 
les  variations  individuelles.  Et,  comme  il  est  clair  que  les  Hot- 
tentots, les  nègres  et  les  Néo-Calédoniens  dont  je  viens  de  parler 
sont  des  bipèdes  beaucoup  plus  parfaits  que  n’importe  quel 
singe,  il  faut  en  conclure  que  Daubenton  est  allé  trop  loin  en 
faisant  de  la  direction  du  trou  occipital  la  pierre  de  touche  ex- 
clusive de  l’attitude  des  animaux.  Les  considérations  anato- 
miques qu’il  a invoquées,  et  que  j’ai  exposées  à mon  tour  dans 
le  premier  paragraphe  de  ce  travail,  sont  incontestables;  de  tous 
les  caraclèies  anatomiques,  la  direction  du  trou  occipital  est 
celui  qui  imprime  le  mieux  sur  le  crâne  le  cachet  de  l’attitude 
de  l’animal  ; mais  ce  caractère,  bien  que  fondamental,  n’est  pas 
absolu;  où  plutôt  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  l’ap- 
précier ne  sont  pas  absolus.  Nous  nous  efforçons  en  vain  de 
chercher,  pour  mesurer  l’inclinaison  du  trou  occipital,  des 
lignes  crâniennes  aussi  fixes  que  possible.  Celles  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  fixes  ne  le  sont  que  relativement,  et,  pour  obéir 
moins  que  les  autres  aux  causes  si  diverses  qui  produisent  des 
variations,  elles  n’y  échappent  pas  entièrement. 

§7.  — Conclusions. 

1°  La  direction  du  trou  occipital  présente  dans  les  diverses 
races  humaines  des  différences  très-grandes,  et  constitue  un  ca- 
ractère anthropologique  d’une  haute  importance. 

2°  L angle  de  Daubenton,  le  second  angle  occipital  et  V angle 
basilaire  mesurent  de  trois  manières  différentes  l’inclinaison  du 
I trou  occipital. 
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3°  Ces  trois  angles  peuvent  être  mesurés  à la  fois,  avec  autant 
de  rapidité  que  de  précision,  à l’aide  du  goniomètre  occipital. 
Les  indications  qu’ils  fournissent  sont  très-analogues  : mais  il 
est  utile  de  les  comparer  entre  elles,  parce  qu’elles  présentent 
quelquefois  une  certaine  divergence. 

4°  L’angle  basilaire,  mesurant  directement  le  caractère  que 
les  deux  autres  angles  ne  mesurent  qu’indirectement,  est  celui 
qui  mérite  le  plus  de  confiance. 

5“  L’angle  basilaire  est  le  plus  grand  des  trois,  l’angle  de  Dau- 
benton  est  le  plus  petit.  Chez  l’homme,  l’angle  basilaire  dépasse 
en  général  de  4 à o degrés  le  second  angle  occipital,  qui,  à son 
tour,  dépasse  de  11  à 12  degrés  l’angle  de  Daubenton. 

6°  Ces  trois  angles  présentent  leur  minimum  dans  les  races 
d’Europe,  et  leur  maximum  chez  les  nègres.  Leur  grande  ou- 
verture est,  en  général,  un  caractère  d’infériorité.  Cette  règle 
souffre  cependant  quelques  exceptions, 

7°  L’angle  de  Daubenton  de  l’homme  est  tantôt  positif  et  tantôt 
négatif.  11  peut  descendre  jusqu’à  — 16  degrés,  et  s’élever  jus- 
qu’à 19  degrés  ; mais  les  cas  où  il  est  inférieur  à — 12  degrés 
sont  pathologiques  et  se  rapportent  à la  déformation  plastique 
du  crâne  décrite  par  Barnard  Davis.  Dans  les  races  d’Europe,  il 
est  plus  souvent  négatif  que  positif.  Ce  n’est  que  par  exception 
qu’il  descend  au-dessous  de  zéro  dans  les  races  des  types  mon- 
golique  et  éthiopique. 

8°  La  moyenne  de  l’angle  de  Daubenton  est  négative  dans  plu- 
sieurs, probablement  même  dans  la  plupart  des  races  d’Europe. 
Dans  toutes  les  autres  races,  elle  est  constamment  positive. 
Chez  les  Basques  et  les  Auvergnats,  elle  n’est  que  de  — 1®,52 
et  — 1°,50  ; elle  s’élève  à -}-  8°,47  chez  les  nègres  occidentaux, 
et  à + 9“,34  chez  les  nègres  orientaux  (Nubiens  d’Eléphantine). 
Elle  atteint  le  chiffre  de  -f  11®, 37  chez  les  microcéphales  d’Eu- 
rope. Puis  elle  passe  à 26  degrés  environ  chez  les  chimpanzés 
adultes,  et  à 31  et  32  degrés  environ  chez  les  orangs  et  les  go- 
rilles adultes. 

9®  Chez  les  anthropoïdes,  l’angle  de  Daubenton  des  jeunes  est 
plus  petit  que  celui  des  adultes;  celui  des  femelles  est  plus  petit, 
que  celui  des  mâles. 

10°  Le  minimum  des  anthropoïdes  arfu/fes  descend  au-dessous ^ 
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du  maximum  humain.  La  direction  du  trou  occipital  n’établit 
donc  pas  une  distinction  absolue  entre  l’homme  et  les  anthro- 
poïdes ; mais  si,  au  lieu  de  considérer  les  cas  individuels,  on 
considère  les  moyennes,  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  de  ce 
caractère.  On  voit  alors  que,  dans  toute  la  série  des  races  hu- 
maines, la  moyenne  ne  varie  que  de  — à + 9°, 34,  c’est-à- 
dire  de  10“,84,  tandis  qu’il  existe  une  différence  de  17  degrés 
environ  entre  les  chimpanzés  et  la  race  humaine  la  moins  fa- 
vorisée. 


REMARQUES  SUR  LES  TABLEAUX 


Toutes  les  valeurs  qui  ne  sont  pas  précédées  du  signe  + ou  — sont  posi- 
tives. 

Sur  le  premier  tableau,  on  a mis  les  signes  dans  la  colonne  de  l’angle  de  Dau- 
benton,  parce  que  celui-ci  donne  une  moyenne  tantôt  positive,  tantôt  négative. 
Pour  les  deux  autres  angles,  dont  les  moyennes  sont  toujours  positives,  on  a 
jugé  inutile  de  mettre  des  signes. 

Sur  le  second  tableau,  on  a donné  dans  les  colonnes  des  maiima  et  des  mi- 
nima  les  deux  chiffres  les  plus  forts  et  les  deux  chiffres  les  plus  faibles  de 
chaque  série.  Le  premier  maximum  est  le  plus  fort,  le  premier  minimum  est 
le  plus  faible. 

Dans  les  colonnes  relatives  à l’angle  basilaire,  on  remarquera  qu’un  seul 
chiffre  est  précédé  du  signe  — . Ce  cas  unique,  où  l’angle  basilaire  s’est  trouvé 
négatif  ( — 2 degrés)  s’est  présenté  dans  la  série  des  Auvergnats,  sur  un  crâne 
atteint  d’une  déformation  plastique  excessive.  Dans  tous  les  autres  cas,  l’angle 
basilaire  était  positif  et  l’emploi  du  signe  a paru  inutile. 

Sur  le  troisième  tableau  enfin,  tous  les  angles  étant  constamment  positifs, 
on  n’a  pas  eu  besoin  do  recourir  aux  signes. 
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Tableau  I. 


Les  angles  occipitaux  et  basilaires  suivant  les  races. 

Moyennes. 


Basques  He  Zaraus 

£ S 

.S 

B £ 

C U 

•e 

60 

<s  a 

~ O 

e» 

c s 

O 

1 

-1.32 

S| 

^ '3. 
c *3 

9 S 
b ® 

c/3 

ii.iO 

*S 

.â 

9 

'5b 

Q 

< 

3 

13.i9 

Diiïérenre  des 
1 et  2 2 et  3 

12.62  4.19 

angles  ; 
1 et  3 

16.81 

Auver'  uals 

88 

-1.3.) 

10.33 

14.72 

11.83 

4.39 

16.22 

bas-Breiûus 

ni 

—0.80 

12.13 

16.02 

12.93 

3.87 

16-82 

Slav'^s  il’Aulriche 

11 

-0.64 

10.33 

14.36 

11.19 

3 81 

13.00 

Pa^i^ieus  du  dix-ueuv’èuie 
siéi-le 

124 

0.17 

12.67 

17.39 

12.84 

4.72 

17.36 

Mé  oviu'  ieus 

6d 

- 

-0.71 

13.39 

18.'8 

12.68 

4.69 

17.37 

P.irisioiis  'oiizièiue  siècle  .... 

114 

- 

-1.46 

13.  !3 

17.39 

11.79 

4.34 

16.13 

Caverne  de  l’Ilouiiue-Alort 

16 

-I 

-1.88 

13,28 

18.16 

11.40 

4.88 

16.28 

Corses 

25 

-2.03 

14.36 

19.22 

12.31 

4.66 

17.17 

Ta.-uiauieiis 

6 

[-2.38 

13.03 

16.43 

10.47 

3688 

13.83 

.Moii-nols  (Tarlares,  Kaluiuuks, 
elc) 

11 

4-2.72 

14. 33 

20.09 

11.83 

3.34 

17.37 

Kabyles 

10 

+3.05 

13.80 

21.20 

12.73 

5. -40 

18.13 

E’  yple  aucieuue 

113 

+3.98 

16.33 

21.60 

12.37 

5.23 

17.62 

Giiaucbes.. 

19 

+4.33 

13.63 

20.77 

11.28 

5.14 

16.42 

Dètroii  de  Warrior  (ile  de 
Tood) 

5 

+ 4.60 

13.80 

20,60 

11.20 

4.80 

16.00 

Arabes 

21 

- 

-5.02 

17.02 

22.68 

12.00 

3.66 

17.66 

Cbiuois 

29 

-5.86 

18.20 

24.31 

12.34 

6.31 

18.65 

Eequiiuaiix 

14 

-6.38 

18.80 

24.42 

12.42 

3.62 

18.04 

Holiftiitols 

13 

-6..j4 

16.80 

21.57 

10.26 

4.77 

15.03 

Auslralieus 

9 

-6.87 

13.43 

21.42 

8.56 

3.99 

14.53 

Javanais •. 

29 

-7.22 

18.00 

2:)..30 

10.78 

3.30 

16.28 

Polynésiens 

3.» 

-7. 63 

19.43 

23.90 

11.77 

6.47 

18.24 

Néo-Calé  'oniens 

51 

-7.8S 

17.30 

23.38 

9.62 

6.08 

13.70 

Nèt'res  occideulanx 

44 

-8.47 

20.03 

23.97 

1 1.56 

5.94 

17.30 

Nubiens  d’Elèpbanliue l . . . 

22 

[-9  34 

20.12 

26.32 

10.78 

6.20 

16.98 

Microcéphales  (Européens) — 

4 +11  37 

22.00 

39.00 

10.63 

17.00 

27.63 

Tableau  II 


Uaxima  et  minima. 


AnglB  (le  OaubeDloru Angle  basilaire. 


Masima. 

Klinima. 

Krarl 

m iX. 

Maxima.  Min 

ima. 

Ecart 

Max. 

Basques  de  Zaraus. 

+ 7 

4 6 

—13 

-13 

22 

29 

27.3  0 

3 

29 

Aiivftr'’uals 

+ ^ 

+ 3 

— 16 

- 13 

21 

24.5 

23.3—  2 

0 

26.3 

Bas-Breinu.-i 

+ « 

-1-  7 

— 13 

— 3 

21 

27  ' 

26  0 

1 

27 

S.aveÿ  d’Anli  icb  *. . 

+ 3 

+ 3 

— 6 

— 5 

11 

23 

19  10 

10 

fo 

P.irisieus  du  XI.K*  s. 

+ S 

-f-  8 

— 13 

-Il 

21 

28 

27.3  5 

6 

23 

Mérovin'-ieiis 

+ 11 

+11 

— 7 

— 7 

18 

32 

2.)  7 

8 

23 

Parisiens  du  xii's. 

+ 14 

+ 10 

— 9 

— 6 

23 

34 

28  6 

9 

28 

Caverne  de  l'Ilonime- 
>lort 

+ 12. 

3+  6 

— 7 

2 

19.3 

31 

23  7 

10 

24 

Corses 

+ 7 

+ 6.3 

—13 

— 3 

20 

26 

26  0 

13 

26 

Tasuiuuieiis 

+ 9 

+ 4 

— 1 

0 

10 

21 

17.3  13 

13.5 

8 

Mongols  (Tarlares, 
Kalmouks,  etc.). 

+il 

+ 3.3 

— 6 

0 

17 

28 

23  ' 11 

17 

17 
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Tableau  II  (Suite) 


Anale  de  D.iubenlon. 

An|;le 

basilaire. 

Maxinia. 

Miiiiina. 

E-art 

max. 

Maxima. 

Mioirna. 

Ecart 

max. 

Kabj’les 

-11.3-1-11 

— 6 — 3 

17.3 

29 

32 

10  13 

19 

EnypLe  luicienue 

-14  -fl3.3 

— 9—8 

23 

33 

33 

3 7 

30 

Giiaiiches 

-13  + 9 

— 4 0 

17 

27 

23.3 

10  10 

17 

Détroit  de  War- 
rior(üe  deTood) 

-f  7 -f  6 

0 -f  3 

7 

23 

22.3 

13  20 

10 

Arabes 

1 

f-13  - 

-12 

— O 2 

18 

33 

32 

13  17 

22 

Chinois 

-12  - 

-12 

0 0 

12 

33 

34 

16  17 

19 

Esquiuinus 

-12  - 

-10 

— 3 3-f  3 

13.3 

30 

28 

17  17 

13 

Hoi'teiiiois 

-19  - 

-Il 

— l 0 

20 

33 

31.5 

14  13.3 

21 

Australiens 

-10  - 

-10 

-f  3.3-t-  4 

6.3 

26 

26 

18  19 

8 

Javanais 

-14  - 

rl4 

0-^2 

14 

34 

31 

11  11 

23 

Polyiiésienst. . . . 

-13.3 

-12.3 

12.3 

34 

33 

11  16 

23 

Néû- Calédoniens. 

-16  - 

-16 

— l.o-(-  1 

17.3 

35 

34 

12  14 

23 

Nésres  occiden- 
taux  

-fl7.3+17 

— 3 0 

17.3 

37 

33 

12  16 

25 

Nubiens  d’Elé- 
phantine 

-fl3  -f-13 

+ 3 -1-3 

10 

33 

32 

17  22 

16 

Microcéphales 
(Européens)  — 

-fl3  -f  14.3-1-  6 -1-10 

9 

43 

43 

32  34 

13 

Toutes  les  séries 
réunies 

-fl9  -fl7.3— 16  —13 

35 

-f37-I-35 

—2  0 

39 

Tableau  III 


anthropoïdes. 

V 

Chimpanzés. 


Jeunes. 

Adultes. 

Jeunes. 

Adulte?. 

Jeunes. 

Adultes 

1 jeunes. 
9 adultes 


î 

I 

i 

1 


àDtrlo 

Angln  de  Daubi-nton.  owipilal  AnKie  basilaire. 


Chirires  iadividaels. 

Moyen 

Moyen. 

ChilTres  individuels. 

Moyen 

1 très-jeune.'. 

O 

3. 00 

20.00 

32 

32  00 

1 jeune 

14 

14.00 

23.00 

34 

34.00 

2 femelles  .. . 

16  et  31 

23.30 

33  ..30 

36  et  30 

43.00 

2 mâles 

23  et  33 

29.00 

37  ..30 

43  et  33 

48.00 

moyen,  des  4 

26.23 

33.30 

43.30 

Orangs . 

1 très-jeune. . 

17 

17.00 

26  00 

40 

40  00 

3 jeunes 

23,23  et  26 

24.00 

37.66 

42,30,  33 

48.33 

4 femelles 

16,26,27,28 

24.23 

38..30 

36, 47.. 32, 63 

49.30 

4 mâles 

37,38,38,40 

.38.25 

32.00 

56.60,63,63 

61.00 

moyeu,  des  8. 

31,25 

45,23 

6.3.23 

{iorilles. 

1 très  jeune.. 

16 

16.00 

29.00 

37 

37.00 

2 jeunes 

24  et  26 

23.00 

39.00 

46,  46 

46.00 

1 feme'le 

23 

23.  0 

3I.O0 

48 

46.00 

4 mâles 
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[/EQUERRE  FLEXIBLE  AURICULAIRE 


NOUVEL  INSTRUMENT  CÊPHALOMÉTRIQUE,  — LE  GONIOMÈTRE 

AURICULAIRE, 

(Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie, série.  T.  VIII,  1873,  p.  147-150.) 


En  prévision  de  la  décision  que  la  Société  vient  de  prendre,  et 
pour  rendre  aussi  uniformes  que  possible  les  mensurations  de  la 
tête,  M.  Broca  a fait  construire  un  instrument  très-simple  et 
très-léger  destiné  à placer  avec  précision  le  cordon  biauriculaire 
qui  établit  la  séparation  du  crâne  antérieur  et  du  crâne  posté- 
rieur. 

Sur  le  crâne  sec,  cette  séparation  est  établie  par  un  cordon 
qui  passe  sur  le  bregma  et  sur  le  milieu  des  conduits  auditifs 
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Fi;:.  39.  — L’équerre  flexible  auriculaire. 

externes.  Sur  le  vivant,  la  position  du  bregma  ne  peut-être  dé- 
terminée, mais  on  sait  qu’un  plan  transversal  perpendiculaire 
au  plan  horizontal  de  Camper  passse  toujours  à une  très-petite 
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distance  du  bregma.  On  nomme  donc  bregma  céphalométrique 
le  point  où  ce  plan  transversal  coupe  la  ligne  médiane  de  la 
I;  voûte  du  crâne. 

En  appliquant  sur  le  milieu  du  conduit  auditif  le  sommet 
i d’une  grande  équerre  de  bois,  épaisse  de  1 centimètre,  on  place 
aisément  le  bord  inférieur  de  cette  équerre  dans  le  plan  hori- 
zontal  de  Camper,  et  on  peut  alors,  en  visant  le  bord  postérieur. 


i Fig.  40.  — Le  goniomètre  auriculaire. 

f 

[ marquer  sur  le  dessus  de  la  tête  la  position  du  bregma  céphalo- 
;■  métrique.  C’est  le  procédé  qui  a été  indiqué  dans  les  Instruc- 
• lions  générales  de  la  Société, 

Mais,  quelque  épaisse  que  soit  l’équerre,  le  regard  qui  vise 
son  bord  postérieur  peut  subir  une  certaine  déviation.  La  sûreté 
du  résultat  est  donc  subordonnée  à la  sûreté  du  regard  et  de  la 
main  de  l’observateur.  Et  comme  il  s’agit  ici  de  comparer  des 
1 faits  recueillis  par  des  personnes  différentes,  il  est  utile  d’adopter 
uii  procédé  qui  ne  soit  pas  sujet  à l’erreur  personnelle. 

L’équerre  flexible  biauriculaire  permet  de  déterminer  d’une 
manière  précise  et  invariable  la  position  du  bregma  céphalomé- 
trique. Elle  se  compose  de  deux  minces  lames,  AB  et  CD,  en 
ressort  d’acier  souple  et  flexible,  fixées  à angle  droit,  et  recti- 
lignes à l’état  de  repos.  Un  petit  tourillon  en  buis,  fixé  en  D,  est 
.,  introduit  dans  Uoreille,  et  la  branche  horizontale  AB  est  amenée 
- au-dessous  de  la  sous-cloison  du  nez.  La  branche  verticale  CD 
est  encore  rectiligne  ; on  la,  fléchit  à son  tour,  pour  l’amener 
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sur  l’autre  oreille  en  la  faisant  passer  sur  le  dessus  de  la  tête. 
Le  point  où  elle  coupe  la  ligne  médiane  donne  le  bregma  cépha- 
lométrique. 

Cet  instrument  est  très-simple  et  peu  coûteux. 

M.  Broca  montre  en  outre  un  goniomètre  auriculaire  qui  ne 
diffère  de  l’équerre  flexible  que  par  la  mobilité  de  la  branche 
verticale  AG  (fig.  40),  qui  peut  se  coucher  sur  AB  ou  sur  AF,  et 
par  l’addition  d’un  cadran  qui  marque  le  degré  d’inclinaison  de 
la  branche  AG.  La  branche  horizontale  étant  placée  comme  dans 
le  cas  précédent,  on  fléchit  la  branche  AG  et  on  la  porte  succes- 
sivement sur  le  point  sus-orbitaire  et  sur  le  bregma,  pendant 
que  l’aiguille  marque  sur  le  cadran  la  valeur  de  l’angle  auriculo- 
facial  et  celle  de  l’angle  auriculo-frontal.  Get  instrument,  appli- 
qué sur  le  crâne  sec,  donne  la  mesure  de  tous  les  angles  auricu- 
laires. 

Le  tourillon  en  buis,  placé  en  A,  peut  être  enlevé  et  remplacé 
par  une  pointe  en  métal  E,  qui  traverse  perpendiculairement  le 
centre  du  cadran.  On  peut  ainsi  appliquer  ce  centre  sur  le  som- 
met de  tous  les  angles  superficiels  du  crâne  et  des  os  longs  et  les 
mesurer. 

Enfin,  le  goniomètre  auriculaire  peut  remplacer  l’équerre 
flexible  auriculaire.  A cet  effet,  lecadran  supporte,  au  niveau  du 
90®  degré,  un  petit  feston  D percé  d’un  trou,  danslequel  pénètre 
une  petite  goupille  fixée  sur  le  prolongement  fenêtré  de  la 
branche  AG,  au  delà  de  l’aiguille.  Le  mouvement  est  ainsiarrêté, 
et  l’instrument  fonctionne  comme  l’équerre  flexible. 


SUR 


LE  DEMI-GOMOmTRE  FACIAL 


(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie.  2*  séiie.  T.  VIII,  1873,  p.  233-236.) 


Le  goniomètre  facial  que  j’ai  fait  construire  il  y a huit  ans,(l) 
et  qui  est  maintenant  entre  les  mains  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servateurs, est  destiné  surtout  à être  appliqué  sur  le  vivant.  On 
peut  l’appliquer  aussi  sur  le  crâne  sec,  mais  il  est  alors  d’un 
maniement  assez  difficile,  parce  que  les  lourillons  auriculaires, 
qui  sont  coniques,  ne  peuvent  s’adapter  exactement  et  solide- 
ment dans  les  conduits  auditifs  osseux,  dont  la  forme  est  ova- 
laire. 11  y a donc  quelque  difficulté  à tenir  les  deux  tourillons  en 
place,  pendant  qu’on  s’efforce  de  donner  une  direction  parfaite- 
ment transversale  à la  branche  qui  vient  affleurer  l’épine  nasale. 
On  sait  que  la  direction  est  transversale,  lorsque  les  deux  tou- 
rillons sont  distants  de  ladite  branche  d’un  même  nombre  de 
millimétrés.  Cela  exige  des  tâtonnements  assez  longs,  surtout 
lorsque  le  crâne  n’est  pas  fixé  par  un  aide.  Ces  tâtonnements 
sont  nécessaires  cependant,  car  si  la  branche  n’était  pas  parfai- 
tement transversale,  le  plan  du  cadran  ne  serait  pas  parallèle  au 
plan  médian  ‘du  crâne,  et  l’angle  que  l’on  chercherait  serait 
plus  grand  ou  plus  petit  que  l’angle  facial. 

Sur  le  vivant,  l’opération  est  beaucoup  plus  facile,  parce  que 
les  tourillons  s’adaptent  très-bien  dans  le  conduit  cartilagineux 
de  l’oreille,  et  parce  que  le  sujet  tient  sa  tête  dans  une  attitude 
fixe.  Néanmoins,  l’application,  pour  être  bien  faite,  exige  encore 
plusieurs  minutes. 

L’angle  facial  conserve  toujours  une  grande  importance  en 

1.  Bulletin  de  la~ Société  d’anthropologie  T.  V.  I série.  1861,  p.  943-946  et 
P.  Brocû,  Mémoires  d’anthropologie  T.  I.  p.  106. 
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céphalométrie,  parce  que  les  caractères  craniologiqiies,  que  l’on 
peut  déterminer  sur  le  vivant,  sont  peu  nombreux.  Mais  en  cra- 
niométrie,  on  a d’autres  moyens  de  mesurer  l’obliquité  de  la 
face;  l’angle  facial,  dont  on  a d’ailleurs  exagéré  la  signification, 
perd  donc  une  grande  partie  de  son  importance,  et  la  valeur  de 
ce  caractère  ne  représente  sans  doute  pas  le  temps  que  l’on  em- 
ploie à appliquer  correctement  le  goniomètre. 

Cette  objection  est  applicable  aux  autres  goniomètres  faciaux 
tout  comme  au  mien.  Tous  en  effet  exigent  l’emploi  des  deux 
tourillons  auriculaires,  sans  lesquels  il  est  impossible,  sur  le 
vivant,  de  donner  une  bonne  direction  au  cadran. 

Mais,  sur  le  crâne  sec,  on  peut  procéder  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  place  le  crâne  sur  la  planche  à projection,  de  telle  sorte 
que  le  point  basilaire  s’appuie  sur  la  fiche  basilaire,  et  que  le 
point  médian  de  l’arcade  alvéolaire  corresponde  à la  ligne  mé- 
diane de  la  planche.  Plusieurs  lignes  parallèles  à cette  ligne 
médiane  sont  tracées  sur  la  planche,  de  telle  sorte  qu’il  y en  a 
toujours  une  qui  correspond  à l’ouverture  externe  du  conduit  au- 
ditif; alors  on  enlève  l’un  des  tourillons  auriculaires,  en  ne 
conservant  que  celui  qui  est  du  côté  du  cadran.  On  applique  ce 
tourillon  unique  dans  le  conduit  auditif,  le  tenant  d’une  main  ; 
de  l’autre  main,  on  amène  la  branche  transversale  sur  l’équerre 
nasale.  Pour  s’assurer  que  la  direction  est  bonne,  on  n’a  pas  à 
s’occuper  de  cette  branche  transversale,  mais  seulement  de  la 
branche  antéropostérieure,  qui  lui  est  perpendiculaire  et  qui 
porte  le  cadran.  Lorsque  celle-ci  est  parallèle  à la  ligne  de  la 
planche  au-dessus  de  laquelle  elle  est  appliquée,  on  sait  qu’elle 
est  parallèle  à la  ligne  médiane  de  la  planche,  et  que  par  consé- 
quent le  plan  du  cadran  est  parallèle  au  plan  médian  du  crâne. 

On  peut  ainsi  se  passer  du  second  tourillon  auriculaire,  et 
simplifier  l’opération  sans  en  diminuer  la  précision.  Mais  le 
poids,  le  volume,  la  longueur  et  la  forme  des  branches  du  gonio- 
mètre facial  ordinaire  n’ont  pas  été  combinés  de  manière  à faci- 
liter ce  nouveau  mode  d’application. 

J’ai  donc  fait  construire,  à l’usage  exclusif  de  la  craniologie, 
un  instrument  que  je  vous  présente  et  que  j’appelle  le  de7ni- 
goniomètre  facial.  Il  représente  l’une  des  moitiés  de  l’ancien 
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goniomètre,  celle  qui  supporte  le  cadran.  Mais  les  branches, 
n’ayant  plus  besoin  d’être  fixées  par  pression,  sont  beaucoup 
plus  légères  ; en  outre,  elles  peuvent  se  démonter  et  tenir  dans 
une  boîte  qui  n’a  plus  que  la  largeur  du  cadran  et  qui  n’a  que 
la  longueur  d’un  portefeuille  de  poche. 

La  mensuration  de  l’angle  facial,  à peu  près  abandonnée  au- 
jourd’hui par  les  craniologistes,  pourra  par  cb  moyen,  être  faite 
avec  facilité  et  rapidité.  Ce  caractère,  je  le  répète,  n’a  qu’une 
faible  importance  au  point  de  vue  de  la  craniologie  pure,  mais 
il  permet  d’établir  un  rapprochement  entre  les  mesures  cranio- 
logiques  et  les  mesures  céphalométriques.  Il  peut  donc  servir  à 
interpréter  les  mensurations  pratiquées  sur  le  vivant,  et  l’utilité 
de  ce  résultat  ne  peut  être  méconnue. 


SUR  LE  GOMIOMÈTRE  FLEXIBLE 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie, Z'  série.  T.  III.  1880, p.  183  19S.) 


Le  goniomètre  flexible  est  destiné  à mesurer  l’angle  que  font 
entre  elles  deux  lignes  mesurées  sur  la  surface  convexe  du  crâne 
ou  du  cerveau.  Sur  le  crâne,  ces  lignes  sont  en  général  celles 
qui  expriment  la  direction  des  sutures  ; sur  le  cerveau,  ce  sont 
celles  qui  expriment  la  direction  des  anfractuosités. 

Je  considérerai  d’abord  le  cas  le  plus  simple,  celui  des  lignes 
crâniennes. 

Ces  lignes  sont  des  courbes,  et  les  angles  qu'elles  interceptent 
sur  le  crâne  sont,  jusqu’à  un  certain  point,  comparables  à ceux 
qui  forment  sur  une  sphère  les  sommets  des  triangles  sphé- 
riques, car  la  petite  région  du  crâne  où  correspond  le  sommet 
peut  être  considérée  comme  peu  différente  d’une  portion  de 
sphère,  à rayon  plus  ou  moins  grand,  suivant  le  degré  de  cour- 
bure (voir  mon  Mémoire  sur  le  Cyclomèlre,  Bulletins  de  la  So- 
ciété d'anthropologie,  1874,  t.  IX,  p.  G79  et  plus  loin  dans  ce 
volume).  Mais  les  points  de  repère  où  vont  aboutir  les  deux 
lignes  divergentes  sont  toujours  assez  éloignés  du  sommet,  de 
sorte  que  la  région  qu'elles  traversent  est  assez  étendue,  et  est 
beaucoup  trop  différente  d’une  surface  sphérique  pour  qu’on 
puisse  la  considérer  comme  un  segment  de  sphère.  On  ne  peut 
donc  déterminer  ces  angles  ni  par  le  calcul  ni  par  les  procédés 
trigonométriques. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu’il  serait  facile  de  les  mesurer, 
à l’aide  d’un  rapporteur,  sur  les  dessins  stéréogra'pliiques  ou 
diagrapliiques:  maison  va  voir  que  ce  procédé  serait  inexact. 

Nous  allons  d’abord  supposer,  pour  simplifier  la  démonstra- 
tration,  que  le  crâne  soit  sphérique  : les  lignes  qui  unissent  les 
points  de  repère,  étant  menées  par  le  plus  court  chemin,  seront 
des  arcs  de  grand  cercle.  Deux  de  ces  arcs,  partant  du  même 
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point,  forment  un  angle  sphérique;  et  il  est  bon  de  se  rappeler 
qu’on  n’obtient  nullement  la  mesure  de  cet  angle  en  mesurant 
l’angle  que  font  entre  elles  les  cordes  des  deux  arcs.  Pour  donner 
une  idée  des  erreurs  que  l’on  pourrait  commettre  en  mesurant 
l’angle  des  deux  cordes  au  lieu  de  l’angle  des  deux  arcs,  il  suffit 
de  dire  que  le  premier  peut  être  aigu,  lorsque  celui-là  est  très 
obtus  (1).  Les  deux  lignes  droites  dont  l’angle  mesure  un  arc 
sphérique  sont  les  deux  tangentes  menées  aux  deux  arcs  par 
le  sommet. 

Gela  posé,  prenons  pour  exemple  l’angle  du  lambda,  inter- 
cepté par  les  deux  angles  de  la  suture  lambdoïde.  Celle-ci  est 
plus  ou  moins  sinueuse,  même  en  faisant  abstraction  de  ses  den- 
telures; mais  elle  a une  direction  générale  indiquée,  de  chaque 
côté,  par  une  ligne  menée  du  lambda  à l’astérion,  à l’aide  d’un 
cordon  appliqué  sur  ces  deux  points.  Cette  ligne  est  un  arc  que 
j’appellerai  AL,  et  elle  forme  avec  son  homologue  un  angle 
sphérique  (ou  mieux  curviligne)  ALA',  qu’on  se  propose  de  me- 
surer. 

Supposons  maintenant  qu’on  veuille  mesurer  cet  angle  sur  le 
dessin  géométrique  de  la  norma  postérieure  du  crâne;  on  y 
aperçoit  le  lambda  et  les  deux  astérions;  on  peut  donc  mener 
par  ces  trois  points  deux  lignes  droites  formant  un  angle  recti- 
ligne dont  le  sommet  est  en  L,  et  qu’il  est  aisé  de  mesurer  avec 
un  rapporteur. 

Mais  cet  angle  rectiligne  ne  représente  pas  notre  angle  curvi- 
ligne ALA'  ; il  représente  seulement,  sous  les  réserves  qu’on 
fera  tout  à l’heure,  Tangle  que  forment  entre  elles  les  deux 
cordes  lambdoïdo-astériques,  ce  qui  est  tout  à fait  différent. 

On  pourrait  croire,  toutefois,  que  l’angle  mesuré  sur  le  dessin, 
tout  en  différant  beaucoup  de  l’angle  réel  du  lambda,  en  diffère 
toujours  à peu  près  de  la  même  manière,  et  qu’il  peut  en  donner, 
dans  les  comparaisons  de  crâne  à crâne,  une  idée  relative  suffi- 
samment exacte.  Ce  serait  une  complète  erreur.  L’angle  lamb- 
doïdien  du  dessin  n’est  pas  égal  à l’angle  des  deux  cordes 
lambdoïdiennes  du  crâne  ; il  en  représente  seulement  la  projec- 

1.  On  sait  par  exemple  que  la  somme  des  trois  anfrles  d’un  trianple  sphériques 
est  toujours  plus  frrande  que  deux  an?les  droits,  et  peut  approcher  de  six  ansles 
droits,  tandis  que  la  somme  des  anples  du  triangle  formé  par  ses  trois  corde 
«si  toujours  plus  petite  que  deux  angles  droits. 
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tion  dans  le  plan  du  dessin,  c^est-à-dire  dans  le  plan  verlical.  Il 
ne  lui  serait  égal  que  si  le  lambda  et  les  deux  astérions  étaient 
dans  un  même  plan  vertical  ; mais,  les  astérions  étant  toujours 
situés  plus  en  avant  que  le  lambda,  ce  plan  est  oblique  ; la  pro- 
jection de  l’angle  est  donc  plus  grande  que  l’angle  lui-mème,  et  elle 
est  accrue  très-inégalement  suivant  les  cas;  elle  l’est  peu  lorsque 
l’occiput  est  aplati  ; elle  l’est  beaucoup  lorsque  l’occiput  fait  une 
forte  saillie.  On  conçoit,  en  effet,  que  si,  tes  deux  astérions  res- 
tant en  place,  le  lambda  reculait  en  restant  au  même  niveau, 
l’angle  lambdoïdien  diminuerait,  tandis  que  sa  projection  sur  le 
dessin  resterait  la  même. 

Et  si,  pour  éluder  la  difficulté,  on  dessinait,  à l’aide  du  sté- 
réograpbe  ou  du  diagrapbe,  le  crâne  placé  dans  une  attitude  telle 
que  les  trois  points  de  repère  fussent  dans  un  plan  vertical, après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à exécuter  un  dessin  qui  ne 
pourrait  servir  à aucun  autre  usage,  on  arriverait  à un  résultat 
tout  à fait  trompeur,  puisqu’on  aurait  mesuré  l’angle  de  deux 
cordes,  en  croyant  mesurer  l’angle  de  deux  arcs. 

Ce  qu’il  faut  mesurer,  pour  connaître  l’angle  des  deux  arcs, 
c’est  je  le  répète,  l’angle  que  font  entre  elles  les  deux  tangentes 
respectives  menées  par  le  sommet,  et  ces  deux  tangentes  sont 
comprises  dans  le  plan  tangent  qui  passe  par  le  sommet.  On  les 
obtient  en  un  clin  d’œil,  avec  la  plus  grande  facilité,  à l’aide  du 
goniomètre  flexible. 

Le  goniomètre  flexible  n’est  à vrai  dire  qu’une  transformation 
du  goniomètre  auriculaire  que  j’ai  décrit  et  figuré  en  1873  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  (2®  série,  t.  VIII, 
p.  149  et  dans  ce  volume  p.  G43)  et  qui  a été  publié  de  nouveau 
dans  la  deuxième  édition  des  Instructions  générales,  p.  G6.  Des- 
tiné à s’appliquer  sur  l’oreille,  dans  une  région  aplatie,  le  gonio- 
mètre auriculaire  porte  un  quadrant  sur  lequel  une  aiguille 
marque  les  degrés  des  angles.  En  supprimant  le  tourillon  auri- 
culaire, en  le  remplaçant  par  une  pointe,  on  peut,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  en  1873,  appliquer  l’instrument  sur  d’autres  points  du 
crâne;  mais  le  quadrant,  dont  les  dimensions  ne  peuvent  être 
réduites,  devient  assez  gênant  ; les  branches  sont  d’ailleurs 
beaucoup  trop  longues,  et  il  serait  à peu  prés  impossible  de  les 
appliquer  sur  le  cerveau.  11  était  donc  nécessaire  de  ramener  les 
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branches  à des  dimensions  beaucoup  plus  petites,  de  les  rendre 
beaucoup  plus  souples,  et  de  supprimer  le  quadrant. 

Le  goniomètre  flexible  est  f^f’mé  de  deux  étroites  branches 
en  ressort  d’acier,  AB,  A'B'  (fig.  41),  très  minces  et  très  souples. 


Fifc.  41. 

longues  de  18  centimètres,  larges  de  4 millimètres,  épaisses  de 

1 

5 de  millimètre  seulement,  et  articulées  sur  un  bouton  de  près- 

O 

sion  O,  qui  leur  sert  de  pivot.  A l’état  de  repos,  elles  sont 
droites  ; elles  se  courbent  sous  la  plus  légère  pression  ; mais  dès 
que  la  pression  cesse,  elles  redeviennent  rectilignes.  Elles  se 
meuvent  librement  dans  leur  articulation  ; mais  lorsqu’on  serre 
le  bouton  O,  elles  deviennent  fixes  l’une  sur  l’autre. 

Dans  l’axe  du  bouton  et  du  pivot,  est  creusé  un  trou  dans 
lequel  se  meut,  à pas  de  vis,  une  fiche  G,  longue  de  5 centi- 
mètres’. Le  pas  de  vis  étant  très  long,  un  seul  quart  de  tour  fait 
avancer  la  fiche  de  1 centimètre,  et  le  maniement  en  est  par  con- 
séquent très  rapide. 
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L’arlicnialion  O divise  chaque  branche  en  deux  parties  iné- 
gales, longues  respectivement  de  6 à 12  centimètres.  On  obtient 
ainsi  deux  goniomètres  opposés  par  le  sommet  AOA',  BOB'.  On 
se  sert  du  plus  grand  lorsqu’on  opère  sur  le  crâne  ou  le  cerveau 
de  l’homme  et  des  grands  animaux  ; le  plus  petit  sert  en 
anatomie  comparée,  pour  les  crânes  et  cerveaux  de  petites  di- 
mensions. 

Lorsqu’on  veut  mesurer  un  angle  sur  le  crâne,  on  applique  la 
pointe  de  la  fiche  sur  le  sommet  et  on  fait  descendre  le  bouton 
sur  la  vis  jusqu’à  ce  que  sa  face  profonde  soit  tangente  au  crâne 
au  niveau  de  ce  sommet.  Les  deux  branches  AA',  BB'  sont  en- 
core mobiles  et  peuvent  être  dirigées  en  tous  sens.  Fixant  le 
bouton  d’une  main,  on  abaisse  de  l’autre  main  l’une  des  branches 
flexibles  sur  l’un  des  côté  de  l’angle.  On  pourrait  alors  prier  un 
aide  d’amener  la  seconde  branche  sur  l’autre  côté  de  l’angle, 
puis  de  serrer  le  boulon.  Mais  finlervention  d'un  aide  n’est  nul- 
lement nécessaire,  et  après  deux  ou  trois  essais,  on  arrive  très 
aisément  à faire  toutes  les  opérations  soi-même;  car  lorsqu’une 
branche  est  en  place,  il  sullit  d’un  seul  doigt  pour  l’y  fixer  et 
pour  rendre  libres  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  qui, 
par  un  dixième  de  tour,  serrent  le  boulon  de  pression  après  que 
la  main  gauche  a appliqué  la  seconde  branche  sur  le  crâue  dans 
la  direction  convenable. 

Le  bouton  une  fois  serré,  et  les  deux  branches  ne  pouvant 
plus  se  mouvoir  l’une  sur  l’autre,  on  cesse  de  presser  sur  elles  ; 
leur  courbure  se  redressant  aussitôt,  elles  viennent  se  placer 
toutes  deux  dans  le  [>lan  du  boulon,  qui  est  langent  au  crâne,  et 
leur  bord  représente  ainsi  la  projection  de  l’angle  crânien  dans 
ce  plan  tangent.  L'écartement  des  deux  branches  donne  donc 
l’angle  cherché,  et  il  ne  s’agit  plus  que  de  le  mesurer  avec  un 
rapporteur. 

On  pourrait  se  servir  d’un  rapporteur  ordinaire  sur  le  centre 
duquel  on  appliquerait  la  pointe  de  la  fiche.  Mais  celle-ci  ne  s’y 
arrêterait  pas  aisément,  car  il  est  bon  qu’elle  soit  un  peu  émous- 
sée. Il  est  donc  plus  commode  de  fixer  le  rapporteur  en  corne, 
par  de  petits  clous  de  cuivre,  sur  un  demi-cercle  en  bois  épais 
(fig.  42).  Un  trou  percé  dans  le  centre  du  rapporteur  et  prolongé 
dans  l'épaisseur  du  bois  reçoit  la  pointe  du  goniomètre.  On  ap- 
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plique  alors  le  bord  interne  de  l’iine  des  branches  sur  le  bord  du 
rapporteur,  et  le  bord  interne  de  l’autre  branche  marque  le  de- 
gré. 

(L’articulation  des  deux  branches  se  fait  sur  une  portion  un 


peu  élargie,  de  telle  sorte  que  leur  pivot,  qui  est  l’axe  de  la 
pointe  et  le  sommet  de  l’angle,  se  trouve  sur  le  prolongement 
du  bord  interne  de  chacune  d’elles.) 

Je  n’ai  rien  à dire  des  points  de  repère  crâniens  sur  lesquels 
les  deux  branches  du  goniomètre  flexible  sont  appliquées  : 
chaque  observateur  déterminera  ces  points  de  repère  suivant  la 
nature  de  ses  recherches. 

Mais  j’ai  quelques  explications-  à donner  sur  la  mensuration 
des  angles  cérébraux,  que  l’on  étudie  pour  déterminer  la  direc- 
tion des  scissures  et  des  sillons. 

Cette  étude  ne  peut  se  faire  avec  une  entière  exactitude  que 
sur  les  crânes  ou  moules  de  crânes  où  le  dessin  de  la  topogra- 
phie cérébrale  a été  reporté  par  le  procédé  des  fiches  (i).  Les 
cerveaux  retirés  du  crâne,  quelque  soin  qu’on  mette  à les  con- 
server, se  déforment  toujours  plus  ou  moins,  et  cette  déforma- 
tion se  reproduit  naturellement  sur  les  moules  cérébraux.  On 
peut  néanmoins  l’atténuer  beaucoup^  en  prenant  certaines  pré- 
cautions pendant  le  durcissement  du  cerveau  dans  l’alcool,  et 

1.  Voir  mon  Mémoire  sûr  la  topographie  cérébrale  dans  Revue  d’anihropoloaie 

série,  t.  V,  p.  227,  1876.  ’ 
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les  moules  cérébraux  bien  faits,  comme  ceux  que  M.  Chudzinski 
a exécutés  en  si  grand  nombre  pour  notre  musée,  se  prêtent 
très  bien  à l’étude  de  la  direction  des  scissures.  Au  surplus, 
ces  remarques  n’ont  ici  qu’une  importance  secondaire,  car  je  ne 
me  propose  pas  de  guider  les  observateurs  dans  leurs  recherches, 
mais  seulement  de  mettre  à leur  disposition  un  moyen  d’étude 
qu’ils  appliqueront  à leur  guise,  soit  sur  des  moules,  soit  sur 
des  cerveaux  momifiés,  ou  simplement  durcis  dans  l’alcool,  soit 
enfin  sur  des  cerveaux  frais,  car  le  goniomètre  flexihle  est  appli- 
cable à tous  ces  cas. 

Les  anfractuosités  cérébrales  sont  pour  la  plupart  très  tor- 
tueuses ; toutefois,  elles  ont  une  direction  générale  qu’on  peut 
déterminer  à l’aide  d’un  fil,  ou  de  l’une  des  branches  du  go- 
niomètre flexible.  De  même,  quoique  le  plus  souvent  les  deux 
anfractuosités  dont  on  veut  étudier  la  direction  relative  ne  se 
rencontrent  pas,  et  quoique  leur  angle  n’ait  par  consé- 
quent qu’un  sommet  virtuel,  on  peut  trouver  la  position  de  ce 
sommet  en  prolongeant  jusqu’à  leur  point  d’intersection 
les  deux  fils  qui  forment  les  deux  côtés  de  l’angle.  Ce  point 
une  fois  reconnu,  on  y applique  la  pointe  du  goniomètre, 
et  on  procède  comme  il  a été  dit  à l’occasion  des  angles  crâ- 
niens. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  cas  le  plus  important,  celui  de  la 
scissure  de  Rolando.  On  sait  que  la  direction  de  cette  scissure, 
toujours  très  oblique  chez  l’homme  adulte,  l’est  beaucoup 
moins  chez  le  fœtus  humain,  ainsi  que  chez  les  singes  infé- 
rieurs. Elle  est  en  outre  assez  variable  dans  le  genre  humain, 
suivant  les  individus  et  suivant  les  races.  Il  y a donc  là  un  ca- 
ractère anthropologique  et  zoologique  qui  ue  manque  pas 
d’intérêt,  et  que  quelques  auteurs  ont  étudié  en  mesurant, 
sur  des  dessins  ou  sur  des  photographies  de  la  norma 
supérieure  du  cerveau,  l’angle  que  font  entre  elles  les  deux 
scissures  de  Rolando.  Mais,  d’une  part,  cet  angle,  comme  les 
angles  crâniens  dont  il  a été  question  plus  haut,  varie  suivant 
l’attitude  dans  laquelle  le  cerveau  a été  représenté;  d’une  autre 
part,  la  norma  supérieure  du  cerveau  ne  montre  dans  son  plein 
que  le  tiers  supérieur  de  la  scissure  ; le  second  tiers  est  vu  en 
raccourci,  le  tiers  inférieur  n’est  pas  visible,  et  la  direction  gé- 
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nérale  de  la  scissure  ne  peut  être  appréciée  exactement.  Le  go- 
niomètre flexible  n’a  aucun  de  ces  inconvénients  et  il  a en  outre 
l’avantage  d’être  applicable  directement,  sans  le  secours  d’un 
dessin,  dont  l’exécution  est  toujours  assez  longue. 

Si  les  deux  scissures  de  Rolande  étaient  exactement  symé- 
triques, l’angle  bi-rolandique  dont  je  viens  de  parler  ferait  con- 
naître leur  direction,  puisqu’il  suffirait  d’en  prendre  la-  moitié 
pour  obtenir  leur  inclinaison  sur  le  bord  sagittal  de  l’hémis- 
phère. Mais,  le  plus  souvent,  elles  ne  sont  pas  symétriques  ; 
elles  sont  inégalement  obliques,  et  souvent  même  elles  ne  re- 
joignent pas  le  bord  sagittal  au  même  niveau.  Il  est  donc  préfé- 
rable de  mesurer  séparément -sur  chaque  hémisphère  l’angle  que 
fait  la  scissure  de  Rolande  avec  le  bord  médian.  A cet  effet,  on 
applique  la  pointe  de  la  fiche  du  goniomètre  dans  la  fente  inter- 
hémisphérique, sur  le  point  où  la  ligne  qui  exprime  la  direction 
générale  de  la  scissure  de  Rolando  vient  rejoindre  le  bord  sagit- 
tal de  l’hémisphère  ; puis  on  courbe  l’une  des  branches  du  go- 
niomètre dans  la  scissure  interhémisphérique,  on  abaisse  l’autre 
sur  la  ligne  de  la  scissure,  on  serre  le  bouton,  et  on  mesure 
l’angle  sur  le  rapporteur.  Pour  obtenir  l’angle  bi-rolandique, 
on  ajoute  les  deux  angles  mesurés  à droite  et  à gauche. 

La  fente  interhémisphérique  n’a  généralement  que  peu  de  pro- 
fondeur sur  les  moules,  et  la  fixation  de  la  fiche  du  goniomètre 
exige  une  certaine  pression;  mais  sur  les  cerveaux  naturels  on 
peut  toujours  écarter  les  bords  de  cette  fente,  de  manière  à y 
introduire  la  fiche  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  sans  aller 
percer  le  corps  calleux  ; le  bouton  peut  donc  prendre  un  point 
d’appui  sur  le  bord  sagittal,  sans  produire  aucune  lésion  dans  la 
substance  cérébrale. 

Le  goniomètre  flexible  n’est  pas  seulement  applicable  au  crâne 
et  au  cerveau.  Ou  peut  s’en  servir  avec  avantage  pour  mesurer 
sur  le  squelette  certains  angles,  tel  que  l’angle  du  col  du  fémur, 
les  divers  angles  de  l’omoplate,  etc. 


SUR  LA  VALEUR 


DES  DIVERS  ANGLES  FACIAUX 

ET 

SUR  UN  NOin'EAU  GONIOMÈTRE  FACIAL,  APPELÉ  LE  GONIOMÈTRE 

FACIAL  MÉDIAN. 

{Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  2->  série.  T.  IX,  1874,  p.  358-384.) 


Dans  une  communication  que  j’ai  faite  l’année  dernière  à la 
Société  sur  la  mensuration  des  angles  céphaliques  par  la  mé- 
thode trigonométrique,  j’ai  fait  remarquer  que  les  intruments 
destinés  à mesurer  ces  angles  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes  : les  goniomètres  simples,  dans  lesquels  le  centre  du 
cadran  correspond  au  sommet  de  l’angle  à mesurer,  et  les  go- 
niomètres compliqués,  dans  lesquels  les  changements  de  direc- 
tion -des  côtés  de  l’angle  sont  marqués,  par  des  leviers  articulés, 
sur  un  cadran  placé  à une  grande  distance  du  sommet  ou  sur 
une  tige  droite  graduée  expérimentalement  en  divisions  corres- 
pondant à des  écartements  de  1 degré. 

Les  goniomètres  compliqués  sont  d’un  prix  élevé,  d’un  ma- 
niement lent  et  difficile.  Aussi  n’y  a-t-on  recours  que  dans  les 
cas  où  il  est  impossible  de  fixer  le  centre  du  cadran  sur  le  som- 
met de  l'angle  ou  dans  son  voisinage,  soit  parce  que  la  disposi- 
tion des  parties  s’y  oppose,  soit  parce  que  ce  sommet  est  virtuel 
et  situé  à une  grande  distance  de  la  surface  du  crâne.  Mais, 
quoique  ces  instruments  soient  exacts  et  fournissent  des  données 
intéressantes,  ils  n’ont  pu,  jusqu’ici,  devenir  usuels  parce  que 
la  craniométrie  pratique  exige  des  moyens  simples  et  rapides. 
C’est  pour  ce  motif  que  j’ai  proposé  de  mesurer  par  la  méthode 
trigonométrique  les  angles  céphaliques  qui  ne  peuvent  être  me- 
surés par  les  goniomètres  simples  (1). 

i.  Bulletins  delà  société  d’anthropologie,  2*  série,  t.  VIII, p.  92  (2  janvier  1873), 
et  dans  ce  volume  p.  433. 
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Les  goniomètres  faciaux  connus  jusqu’à  ce  jour,  celui  de  Mor- 
ton, celui  de  Jacquart.et  Te  mien,  rentrent  dans  la  définition  gé- 
nérale que  j’ai  donnée  des  goniomètres  simples.  Le  centre  de 
leur  cadran  ne  repose  pas,  il  est  vrai  sur  le  sommet  de  l’angle 
à mesurer;  il  est  reporté  à une  grande  distance  du  plan  médian 
de  la  face,  mais  il  y est  reporté  par  une  projection  orthogonale, 
et  par  conséquent  identique,  qui  est  faite  sur  un  plan  latéral 
parallèle  à ce  plan.  C’est  donc  l’angle  lui-même  que  l’on  mesure,  ' 
quoiqu’on  ne  le  mesure  pas  directement.  La  projection  s’obtient 
à l’aide  d’un  mécanisme  assez  simple;  mais,  pour  qu’elle  soit 
correcte,  il  est  indispensable  que  le  plan  du  cadran  soit  rendu 
exactement  parallèle  au  plan  médian,  ce  qui  exige  toujours,  de 
la  part  de  l’opérateur,  une  certaine  attention  et  par  conséquent 
une  perle  de  temps.  En  fait,  pour  appliquer  avec  quelque  préci- 
sion, sur  le  crâne  sec,  le  goniomètre  en  cuivre  de  Jacquart,  qui 
est  le  plus  parfait  des  goniomètres  faciaux,  il  faut  au  moins 
deux  ou  trois  minutes.  Mon  goniomètre  en  buis,  instrument 
plus  simple,  plus  léger  et  dix  fois  moins  coûteux,  que  j’ai  fait 
construire  pour-les  études  sur  le  vivant,  et  qui  est  aujourd’hui 
entre  les  mains  d’un  grand  nombre  de  voyageurs,  peut  s’ap- 
pliquer assez  promptement  sur  la  tête  revêtue  de  ses  parties 
molles  ; mais  il  se  fixe  moins  facilement  sur  les  os  secs,  et  le 
maniement  en  est  plus  lent  encore  que  celui  du  goniomètre  de 
Jacquart. 

Or,  n’oublions  pas  que  la  craniométrie  actuelle  ne  procède  pas 
par  observations  isolées,  mais  parséries  d’observations,  que  l’on 
compare  par  la  méthode  des  moyennes.  Elle  cherche  donc,  avant 
tout,  des  procédés  d’une  exécution  rapide.  Si  l’angle  facial  avait 
conservé  l’importance  prépondérante  qu’on  lui  accordait  il  y a 
trente  ans,  ce  ne  serait  pas  la  crainte  de  perdre  quelques  mi- 
nutes sur  chaque  crâne  qui  ferait  reculer  les  observateurs.  Mais 
on  sait  aujourd’hui  que  la  valeur  de  ce  caractère  est  très  secon- 
daire et  les  craniologistes  ont  jugé  qu’elle  n’était  pas  suffisante 
pour  compenser  leur  temps  et  leur  peine,  puisqu’on  ne  voit 
presque  jamais  figurer  l’angle  facial  sur  les  relevés  craniomé- 
triques.  Moi-même,  quoique  étant  l’inventeur  du  goniomètre  le 
plus  répandu,  j’ai  renoncé  depuis  longtemps  à remplir  sur  mes 
registres  la  colonne  de  l’angle  facial. 
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Il  serait  désirable  cependant  que  l’étude  de  cet  angle  ne  fût 
pas  négligée  par  les  craniologistes,  parce  qu’elle  est  du  très  pe- 
tit nombre  de  celles  qui  permettent  d’établir  des  comparaisons 
entre  les  résultats  craniométriques  et  les  observations  céphalo- 
métriques. Le  but  principal  de  la  céphalométrie  est  de  recueil- 
lir des  notions  sur  la  conformation  de  la  tète  des  populations 
dont  on  ne  peut  étudier  les  crânes.  Mais,  d’une  part,  la  plupart 
des  points  de  repère  craniologiques  ne  peuvent  être  retrouvés 
à travers  les  téguments;  d’une  autre  part,  les  mesures  ordi- 
naires, courbes  et  diamètres,  se  trouvent  accrues  à un  degré  no- 
table et  d’une  manière  irrégulière  par  suite  de  l’inégale  épais- 
seur des  chairs.  L’interprétation  craniologique  des  éléments 
céphalométriques  est  donc  le  plus  souvent  très  incertaine. 
L’angle  facial  présente,  sous  ce  rapport,  des  conditions  excep- 
tionnellement favorables.  On  peut  déterminer,  sur  le  crâne  sec, 
une  ligne  faciale  dont  la  direction  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celle  que  l’on  détermine  sur  le  vivant.  En  outre,  la  direction  du 
second  côté  de  l’angle,  donnée  par  le  point  sous-nasal  et  par  le 
point  auriculaire,  est  assez  exactement  la  même  dans  les  deux 
cas.  On  peut  donc  mesurer  sur  le  crâne  un  angle  facial  très  com- 
parable à Eangle  facial  céphalométrique. 

Je  m’empresse  de  reconnaître  que  celte  comparaison  n’a  pas 
été  fructueuse  jusqu’ici.  Gela  lient  à une  cause  signalée  récem- 
ment par  M.  Topinard  dans  un  travail  important  sur  lequel  je 
vais  revenir.  Tandis  que  l’on  continue  à se  servir,  sur  le  vivant, 
des  points  de  repère  de  Camper,  les  craniologistes  ont  adopté, 
suivant  leurs  goûts,  diverses  ligues  faciales  qui,  pour  la 
plupart,  différent  de  celle  de  Camper  soit  par  leur  direction, 
soit  par  leur  terminaison.  Mais  il  suffit  que  l’on  renonce  à ces 
altérations  du  procédé  primitif  institué  par  Camper,  pour  que 
l’angle  facial  du  crâne  redevienne  comparable  à celui  de  l’homme 
vivant. 

Toutefois,  comme  ce  but  concerne  la  céphalométrie  plutôt 
que  la  craniométrie  elle-même,  il  n’est  pas  probable  que  les  cra- 
niologisles  consentent  à sacrifier  beaucoup  de  temps  à une  men- 
suration dont  ils  n’espèrent  pas  tirer,  pour  leurs  propres  tra- 
vaux, une  grande  utilité.  Si  donc  l’on  juge  qu’il  y ail  quelque 
avantage  à remettre  celte  question  à l’étude,  il  est  nécessaire  de 
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chercher  un  moyen  propre  à abréger  la  mensuration  de  l’angle 
facial,  sans  compromettre  l’exaclilude  des  résultats. 

J’ai  fait  dans  ce  sens,  l’année  dernière,  une  première  tenta- 
tative,  qui  n’a  qu’incomplétement  réussi.  J’ai  fait  construire  un 
instrument  que  je  vous  ai  présenté  sous  le  nom  de  demi-goniomètre 
facial,  instrument  beaucoup  plus  léger  et  beaucoup  moins  volu- 
mineux que  mon  goniomètre  ordinaire,  et  en  outre  un  peu 
moins  coûteux.  En  plaçant  le  crâne  sur  une  planche  à projection 
couverte  de  lignes  parallèles,  on  peut,  avec  cet  instrument, 
reporter  l’angle  facial  sur  un  cadran  latéral,  et  le  mesurer 
exactement  (1).  Mais  l’opération , pour  être  correcte,  exige 
une  certaine  adresse  et  beaucoup  d’attention  ; et  quoiqu’elle 
soit  plus  rapide  que  ne  l’est  l’application  des  goniomètres  com- 
plets, elle  est  encore  trop  lente  pour  le  but  que  je  cherche  à 
atteindre. 

L’inconvénient  commun  à tous  les  goniomètres  faciaux  usités 
jusqu’ici,  c’est  la  position  latérale  de  leur  cadran.  L’angle  y est 
reporté  par  une  projection  qui  doit  être  rigoureusement  ortho- 
gonale, et  la  nécessité  de  veiller  à l’exacte  orientation  du  cadran 
entraîne  une  perte  de  temps  inévitable.  Cet  inconvénient  dispa- 
raîlraits’il  était  possible  déplacer  le  cadran  dans  le  plan  médian 
du  crâne.  La  configuration  des  ^larties  semble  au  premier  abord 
s’y  opposer.  Il  m’a  paru  toutefois  que  la  difficulté  pouvait  être 
surmontée,  et  j’ai  conçu  le  plan  d’un  instrument  que  M.  Henri 
Mathieu  a construit  avec  son  habileté  ordinaire.  Je  vous  pré- 
sente cet  instrument,  qui  mérite  le  nom  de  goniomètre  facial 
médian. 

Il  repose  sur  le  principe  qui  a déjà  servi  de  base  à la  con- 
struction de  Véquerre  flexible  et  du  goniomètre  auriculaire  (2), 
savoir  : qu’un  ressort  d’acier  à bords  parallèles  peut  se  courber 
ou  s’étendre  sans  que  chacun  de  ses  bords  cesse  de  rester  dans 
un  même  plan.  Voici,  par  exemple,  un  de  ces  ressorts;  il  est 
long  de  50  centimètres,  large  de  7 millimètres,  épais  d’un  demi- 
millimètre  et  très  souple  par  conséquent.  A l’état  de  repos,  il 
est  rectiligne,  mais  il  suffit  d’une  légère  pression  pour  le  cour- 

1.  Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  2»  série,  t.  VIII,  p.  233(6  mars  1673). 
et  dans  ce  volume  p.  645. 

2.  Voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  2*  série,  t.  VIII,  p 147  (6  fé- 
vrier 1873),  et  dans  ce  volume  p.  (542. 
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ber  en  arc,  et  alors  son  bord  supérieur  détermine  un  plan  avec 
autant  de  précision  que  pourraient  le  faire  deux  tiges  droites 
articulées.  On  peut  sans  doute,  en  agissant  en  sens  inverse  sur 
ses  deux  extrémités,  lui  imprimer  un  certain  degré  de  torsion, 
qui  transforme  cette  courbe  plane  en  un  spire;  mais,  dès  que 


Fifî.  43.  — La  base  du  poniomètre  facial  médian.  — OAO , le  ressort  d’acier.  11 
est  naturellement  rectilipne;  on  lui  a donné,  pour  le  dessiner,  une  courbure 
analopue  à celle  qu’on  lui  donne  pour  l’appliquer  sur  le  cr&ue.  — 00',  les 
deux  tourillons  auriculaires.  — Al),  lipe  piate  soudée  en  A sur  le  milieu  de 
la  face  antérieure  du  ressort,  et  supportant  le  cadran  CD,  qui  est  vertical  et 
médian.  — i,  la  pointe  sous-nasale,  destinée  à s’implanter  dans  i’épine 
nasale. 

l’on  cesse  d’exercer  cette  action  spéciale,  la  spire  se  redresse,  et 
1a  courbe  redevient  plane.  Il  résulte  donc  de  la  propriété  de 
notre  ressort  que,  lorsqu’on  veut  déterminer  un  plan  sur  la  tête 
ou  sur  le  crâue,  il  suffit  de  placer  dans  ce  plan  trois  des  points 
du  bord  supérieur  du  ressort. 

On  peut  ainsi  obtenir,  avec  la  plus  grande  facilité,  le  plan 
spécial  sur  lequel  on  se  propose  de  mesurer  l’inclinaison  de  la 
ligne  faciale.  Ce  plan  passe  toujours,  en  arrière,  par  les  deux 
conduits  auditifs  externes  ; en  avant,  il  passe  par  un  troisième 
point,  toujours  placé  sur  la  ligne  médiane,  mais  que  tous  les 
auteurs  n’ont  pas  choisi  de  la  même  manière:  les  uns  adoptent 
la  sous-cloison  du  nez  ou  l’épine  nasale,  les  autres  préfèrent  le 
bord  alvéolaire,  ou  encore  le  bord  inférieur  des  dents.  Suppo- 
sons que  le  point  choisi  soit  l’épine  nasale  ; ce  que  nous  allons 
dire  sera  d’ailleurs  applicable  aux  autres  cas. 

Sur  les  deux  extrémités  du  ressort,  fig.  43,  glissent  deux  tou- 
rillons perpendiculaires  0,  0',  destinés  à pénétrer  dans  les  con- 
duits auditifs,  et  dont  les  axes  passent  par  le  bord  supérieur  du 
ressort.  On  introduit  les  tourillons  dans  les  oreilles;  la  partie 
antérieure  du  ressort,  décrivant  au-devant  de  la  face  une  grande 
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courbe  régulière,  peut  s’élever  ou  s’abaisser  avec  la  plus  grande 
facilité,  sans  la  moindre  torsion,  puisque  les  tourillons  tournent 
librement  dans  les  conduits  auditifs.  On  saisit  alors  le  milieu  du 

•V- 

ressort  et  on  l’amène  sur  le  point  sous-nasal  à l’aide  d’une 
pression  qui  tend  à redresser  la  courbe  et  qui  d’abord  la  dé- 
forme quelque  peu  ; mais  les  deux  extrémités  du  ressort,  pou- 
vant glisser  sur  les  tourillons,  reculent  aussitôt,  la  courbe  rede- 
vient régulière,  et  il  suffit  alors  d’exercer  une  très  légère  pres- 
sion sur  les  tourillons  auriculaires  pour  assujettir  exactement 
dans  le  plan  de  Camper  le  bord  supérieur  de  l’instrument. 

Si  l’on  opère  sur  le  crâne,  on  appuie  le  pouce  de  la  main 
gauche  sur  le  tourillon  de  l’oreille  gauche.  Cette  main  embras- 
sant la  base  du  crâne,  sur  laquelle  l’index  prend  un  point 
d’appui,  les  derniers  doigts  vont  s’appliquer  sur  le  tourillon  de 


44.  — La  base  du  poniomètre  médian  appliquée  sur  le  crâne.  — 0,  le  tou- 
rillon auriculaire  paucbe  enfoncé  dans  le  conduit  auditif.  — OA,  la  moitié 
gauche  du  ressort,  contournant  la  moitié  gauche  de  la  face.  — AD  et  CD, 
comme  sur  la  ligure  43.  — BB  , la  ligne  faciale.  — DB',  prolongement  idéal 
du  cadran.  ° 


l’oreille  droite  ; le  crâne  et  le  ressort  se  trouvent  ainsi  fixés,  et 
la  main  droite  reste  libre  pour  manier  la  seconde  pièce  du  go- 
niomètre. 

Cela  posé,  on  a rivé  sur  le  milieu  de  la  face  antérieure  du  res- 
sort une  lame  perpendiculaire  AD,  longue  de  6 centimètres  et 
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bien  rigide,  dont  le  bord  supérieur  est  situé  dans  le  plan  du 
bord  supérieur  du  ressort.  Lorsque  le  milieu  du  ressort  est  fixé 
sur  le  point  sous-nasal,  ou  sur  tout  autre  point  médian,  cette 
lame,  qui  se  prolonge  en  avant  de  la  face,  est  exactement  com- 
prise dans  le  plan  médian  du  crâne;  sur  son  extrémité  anté- 
rieure est  rivé  un  cadran  ou  plutôt  un  arc  gradué  DG,  qui  est 
également  compris  dans  le  plan  médian  du  crâne.  Le  centre  de 
ce  cadran  est  en  A,  à l’intersection  du  bord  supérieur  de  la  lame 
rigide  qui  le  supporte,  et  du  bord  supérieur  du  resîtort;  il  cor- 
respond par  conséquent  au  sommet  de  l’angle  facial.  Son  arc 
s’élève  au-dessus  de  la  lame  rigide,  et  est  graduée  de  telle  sorte 
que  le  90®  degré  correspond  au  bord  supérieur  du  ressort;  de 
là  les  degrés  décroissent  de  bas  en  haut.  Telle  est  la  première 
pièce  de  notre  goniomètre  médian. 

La  figure  43  représente  cette  première  pièce  sous  une  inclinai- 
son légère  qui  permet  d’en  voir  toutes  les  parties.  La  figure  44  la 
montre  telle  qu’elle  apparaît  sur  le  profil  du  crâne,  lorsqu’elle 
est  en  position.  O est  le  point  auriculaire,  A est  le  point  sous- 
nasal,  B est  le  point  le  plus  saillant  de  la  base  du  front.  Par 
conséquent  BA  est  la  ligne  faciale,  et  l’angle  BAO  (ou  plutôt  sa 
projection  sur  le  plan  médian)  est  l’angle  facial  qu’il  s’agit  de 
mesurer. 

Si  l’on  pouvait,  sur  le  crâne  ou  sur  la  face,  tirer  une  ligne 
droite  de  B en  A et  la  prolonger  jusqu’en  B',  et  si  la  disposition 
des  parties  permettait  de  prolonger  l’arc  du  cadran  vers  le  bas, 
on  mesurerait  l’angle  BAO  en  mesurant  B'AO'  qui  lui  est  égal, 
et  le  zéro  serait  alors  placé  sur  la  base  du  cadran.  Cela  n’étant 
pas  possible,  nous  mesurerons,  au  lieu  de  l’angle  B'AO',  son 
angle  complémentaire  O'IA  la  ligne  ponctuée  L\  représentant  une 
perpendiculaire  élevée  en  A sur  AB.  On  voit  en  effet  que  lAO' 
est  égal  à l’angle  droit  lAB'  moins  l’angle  facial  B'AO',  L’angle 
lAO'  une  fois  mesuré,  il  faudra  le  retrancher  de  90  degrés;  pour 
éviter  cette  soustraction,  on  a décompté  sur  le  cadran  les  degrés 
de  bas  en  haut,  à partir  de  90  degrés,  de  sorte  que  la  soustrac- 
tion se  trouve  faite  par  la  graduation  elle-même. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  maintenant  que  de  faire  partir  du  point 
A une  aiguille  perpendiculaireAB,  représentant  notre  ligne  ponc- 
tuée IA.  Nous  y parviendrons  à l’aide  de  la  seconde  pièce  du 
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goniomètre,  pièce  mobile,  maniée  par  la  main  droite",  qui,  comme 
on  l’a  vu,  est  restée  libre. 

Cette  pièce,  nommée  Vindicateur,  se  compose  d’une  tige  MN 
(fig.  45),  terminée  d’un  côté  par  un  mancbe  M,  et  supportant  à 
son  autre  extrémité  N une  aiguille  L\,quiluiestperpendiculaire. 
Un  curseur  K supporte  une  seconde  tige  KB,  perpendiculaire  à 
MN,  et  dont  la  longueur  est  exactement  égale  à NA . Par  conséquent, 
on  peut  faire  avancer  ou  reculer  la  tige  KB,  sans  que  la  figure 
GNBA  cesse  d’étre  un  rectangle;  en  d’autres  termes,  la  tige  MN 
sera  toujours  parallèle  à la  ligne  qui  unirait  le  point  B au  point 
A,et  l’aiguille  lAsera  toujours  perpendiculaire  à cette  ligne. 

Maintenant,  saisissons  le  manche  de  l’indicateur  dans  le  creux 
de  la  main  droite,  posons  sur  le  crâne  la  pointe  A de  l’aiguille 
IA  au  sommet  de  l’angle  facial  A,  puis  faisons  mouvoir  avec  le 
pouce,  qui  est  libre,  le  curseur  KB,  jusqu’à  ce  que  son  extrémité 
B atteigne  le  point  le  plus  saillant  de  la  base  du  front,  et  alors 
notre  instrument  sera  placé  de  telle  sorte  que  la  ligne  virtuelle 


Fip.  45.  — L’indicateur  du  froniomètre.  — M,  la  poiimée.  — MN,  la  tipe  faciale. 
— AI,  l’aifïuille  e.'cploratrice,  perpendiculaire  à MN.  — A,  la  pointe  nasale.  — 
1,  la  pointe  indicatrice.  — K,  curseur  supportant  la  pièce  frontale  KB,  avec 
une  rallonge  mue  par  une  vis  à crémaillère. 

BA  correspondra  exactement  à la  ligne  faciale.  L’aiguille  IA  sera 
donc  perpendiculaire  à celle  ligne;  elle  occupera  la  position 
qu’occupe  sur  la  figure  44  la  ligne  ponctuée  IA,  et  elle  ira  par 
conséquent  marquer  sur  le  cadran  la  valeur  de  l’angle  facial. 


M ÉMOI  R tes  d’ ANTH  ROPOLOGl  E . 


(îR't 

Mais,  pour  que  celte  iudication  soit  correcte,  deux  conditions 
sont  nécessaires  : il  faut  en  premier  lieu  que  l’extrémité  A de 
l’aiguille  tombe  exactement  sur  le  centre  du  cadran,  et  en  second 
lieu  il  faut  que  ce  centre  coïncide  exactement  avec  le  sommet 
de  l’angle  à mesurer. 

Pour  remplir  la  ppmière  condition,  on  a disposé  le  cadran 
de  telle  sorte  que  son  centre  ne  correspond  pas  rigoureusement 
au  bord  supérieur  du  ressort,  mais  a un  demi-millimètre  au- 
dessous  de  ce  bord  supérieur;  puis,  sur  la  face  antérieure  du 
ressort,  immédiatement  en  dehors  de  la  lame  AD  et  à un  demi- 
millimètre  du  même  bord,  on  a creusé  un  tout  petit  trou,  d’un 
tiers  de  millimètre  de  profondeur  ; c’est  dans  ce  trou  qu’on  pose 
l’extrémité  A de  l’aiguille  AI  ; celle-ci  aboutit  donc  exactement 
au  centre  du  cadran  (1). 

Pour  remplir  la  seconde  condition,  on  a fixé  sur  la  face  con- 
cave du  ressort,  au  niveau  même  du  petit  trou  dont  je  viens  de 
parler,  une  petite  pointe  d’acier  (voir  fig.  43,  i)  qui  va  piquer  le 
squelette  au  point  précis  où  est  placé  le  sommet  de  l’anglefacial. 
Celte  pointe  pourrait  être  très-courte,  mais  on  verra  plus  loin 
qu’il  y a avantage  à lui  donner  une  longueur  de  5 millimètres. 
De  la  sorte,  le  centre  du  cadran  se  trouve  reporté  à 3 millimètres 
en  avant  du  sommet  de  l’angle  à mesurer,  et  si  la  partie  NA  de 
l’aiguille  était  exactement  égale  à la  longueur  du  curseur  KB 
(fig.  45),  comme  je  l’ai  supposé  plus  haut  pour  faciliter  la  des- 
cription, la  lige  MN,  qui  supporte  l’aiguille,  ne  serait  pas  paral- 
lèle à la  ligne  faciale  AB  de  la  figure  44  ; pour  rétablir  le  parallé- 
lisme, on  a adapté  sur  le  curseur  KB  une  rallonge  graduée,  qui 
permet  de  le  rendre  plus  long  que  NA  de  5 millimètres.  L’erreur 
qui  résulte  de  la  longueur  de  la  pointe  i se  trouve  ainsi  cor- 
rigée. 

Les  personnes  familiarisées  avec  la  géométrie  objecteront  que 
la  correction  n’est  pas  parfaite;  elle  le  serait  si  l’angle  facial  était 
droit,  car  alors  la  pointe  serait  exactement  le  prolongement  de 
l’aiguille  NA.  L’angle  étant  toujours  un  peu  inférieur  à 90 degrés, 
l’aiguille  et  la  pointe  forment  une  ligne  légèrement  brisée,  et  le 

1 Pour  rendre  plus  facile  l’introduction  de  l’aifruille  dans  te  trou,  on  a fixé 
immédiatement  au-dessus  de  celui-ci  une  petite  lame  horizontale,  de  telle 
sorte  que  le  trou  correspond  au  sommet  d'un  angle  trièdre. 
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sommet  de  la  pointe  se  trouve,  par  conséquent,  un  peu  plus 
rapproché  de  la  ligne  KN  que  ne  l’est  Textrémité  B du  curseur. 
On  obtient  donc  un  angle  un  peu  plus  grand  que  l’angle  à 
mesurer.  Mais  la  différence  est  tout  à fait  insignifiante  ; un  calcul, 
qu’il  serait  trop  long  de  reproduire  ici  (1),  montre  qu’elle  est 
inférieure  à deux  dixièmes  de  degré  lorsque  l’angle  facial  dépasse 
70  degrés,  ce  qui  est  habituel,  et  qu’elle  n’atteint  pas  un  demi- 
degré  lorsque  l’angle  facial  descend  à 60  degrés,  c’est-à-dire 
au-dessous  de  la  limite  inférieure  des  variations  de  cet  angle 
chez  l’homme.  Si  l’on  songe  maintenant  que  la  mensuration  des 
angles  céphaliques  ne  se  fait  qu’à  1 degré  prés,  on  reconnaîtra 
qu’une  cause  d’erreur  qui,  dans  le  cas  le  plus  extrême,  ne  peut 
donner  qu’une  différence  d’un  demi-degré,  est  parfaitement  né- 
gligeable. 

Lorsqu’on  applique  l’instrument  sur  le  vivant,  la  pointe  doit 
naturellement  être  supprimée  ; il  faut  donc  que  la  longueur  du 
curseur  KB  soit  diminuée  de  5 millimètres,  afin  que  KG  deviennent 
égal  à NA.  Le  parallélisme  de  la  tige  KN  et  de  la  ligne  faciale  est 
alors  irréprochable  ; mais  il  surgit  une  autre  cause  d’erreur, 
résultant  de  ce  que  le  centre  du  cadran  est  situé  à un  demi- 
millimètre  au  dessous  du  bord  supérieur  du  ressort,  tandis  que 
c’est  ce  bord  même  qui  est  appliqué  sur  le  point  sous-nasal, 
c’est-à-dire  sur  le  sommet  de  l’angle  facial.  L’angle  que  l’on 
mesure  n’est  donc  pas  l’angle  facial  mais  un  angle  dont  le  som- 
met se  trouve  abaissé  d’un  demi-millimètre. 

Cet  abaissement  ne  modifie  en  rien  la  direction  de  la  ligne 
faciale;  mais  le  second  côté,  dit  horizontal,  de  l’angle,  partant 
toujours  du  point  auriculaire  O,  est  légèrement  incliné  en  avant, 
et  par  conséquent  l’angle  mesuré  est  un  peu  plus  petit  que  l’angle 
facial  réel. 

La  différence,  toutefois,  est  encore  insignifiante  ; si,  du  point 
auriculaire  O (point  virtuel,  situé  dans  le  crâne,  sur  le  milieu 
de  l’axe  biauriculaire),  on  mène  deux  lignes  aboutissant  respec- 
tivement au  point  sous-nasal  proprement  dit  et  au  centre  du 
cadran,  ces  deux  lignes  intercepteront  un  angle  égal  à l’erreur 
qui  nous  occupe.  Or  la  distance  du  point  auriculaire  au  point 

1.  Dans  ce  calcul  on  a supposé  que  la  longueur  de  la  ligne  faciale  AB  était 
de  8 centimètres. 
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sous-nasal  est  en  moyenne  de  10  cenlimèlres  environ,  et  deux 
lignes  qui,  à celte  distance,  s’écartent  d’un  demi  millimètre,  ne 
font  entre  elles  qu’un  angle  d’un  tiers  de  degré.  L’erreur  est 
donc  tout  à fait  négligeable,  aussi  bien  pour  lecas  où  l’instrument 
est  appliqué  sur  le  vivant  que  pour  celui  où  il  est  appliqué  sur  le 
crâne. 

Les  goniomètres  à cadran  latéral,  quelque  parfaits  qu’ils  soient, 
exposent  à des  erreurs  certainement  beaucoup  plus  fortes.  Sur 
le  crâne,  n’étant  pas  fixés  par  une  pointe,  ils  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer rigoureusement  au  somment  de  l’angle  ; pour  les  fixer 
sur  le  vivant,  on  est  obligé  d’exercer  sur  le  point  sous-nasal  une 
pression  assez  forte  qui  déforme  toujours  un  peu  les  chairs,  ce 
qui  déplace  certainement  le  sommet  de  l’angle  de  beaucoup  plus 
de  1 millimètre.  A ce  point  de  vue,  l’avantage  reste  donc  au  go- 
niomètre médian.  J’y  reviendrai  tout  à l’beure,  mais  auparavant 
je  dois  compléter  la  description  de  l’instrument. 


Fi!.'.  46.  — L’iudicateur  à aistuille  oblique,  pour  l’applicatiou  du  goniomètre  sur 
le^vivant  (les  lettres  comme  sur  la  figure  34). 


Jusqu’ici,  pour  faciliter  celte  description,  j’ai  supposé  que  la 
tige  AD,  qui  supporte  le  cadran,  était  comprise  dans  le  plan 
auriculo-sous-nasal  déterminé  par  le  bord  supérieur  du  ressort. 
Les  goniomètres  destinés  à lacraniologie  peuvent  être  construits 
ainsi,  mais  ils  ne  sont  pas  applicables  sur  le  vivant.  Alors,  en 
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effet,  la  saillie  du  nez  s’oppose  au  maniementde  l’aiguille.  Au 

profil  du  crâne  représenté  sur  la  figure  44,  superposez  le  profil 
du  nez,  et  vous  verrez  que  la  saillie  du  lobule  empêchera  l’ai- 
guille, appliquée  en  A,  de  prendre  la  direction  ascendante  IA. 
Pour  tourner  cet  obstacle,  il  faut  donner  une  certaine  obliquité 
à la  tige  AD  qui  supporte  le  cadran,  et  une  obliquité  égale  à 
l’aiguille  ANI  qui  marque  les  degrés. 

Le  curseur  KB  (fig.  46)  reste  toujours  perpendiculaire  à la  tige 
KN;  la  distance  de  B à cette  tige  est  donc  invariable,  quelle  que 
soit  la  position  du  curseur.  Fixons  maintenant  en  N l’aiguille 
NA  dans  une  direction  oblique,  et  donnons  lui  une  longueurtelle 
que  la  perpendiculaire  AH  abaissée  surKN  soit  égale  à la  loûgueur 
du  curseur.  La  figure  KHAB  sera  toujours  rectangulaire  et, 
lorsque  B reposera  sur  la  glabelle  et  que  A reposera  sur  le 
sommet  de  l’angle  facial,  la  tige  KNI  sera  toujours  parallèle  à la 
ligne  faciale  AB. 

Maintenant  prolongeons  le  cadran  CD  delà  figure  44  assez  bas 
pour  qu’il  soit  atteint  par  l’extrémité  I de  l’aiguille  AI  ; ou,  ce 
qui  revient  au  même,  donnons  à la  tige  AD  du  cadran  une  incli- 
naison égale  à l’inclinaison  de  AI  sur  KN,  et  l’aiguille  décrira 
sur  ce  cadran,  dont  le  centre  est  toujours  en  A,  des  angles  exac- 
tement égaux  à ceux  qu’elle  décrirait  si  elle  était  perpendiculaire 
à KN.  Pour  graduer  le  cadran,  on  donnera  d’abord  à KN  une 
direction  perpendiculaire  au  plan  du  bord  supérieur  du  ressort. 
L’aiguille  AI  aboutira  alors  à un  point  du  cadran  où  l’on  mar- 
quera 90  degrés  ; de  là  les  degrés  décroîtront  de  bas  en  haut 
comme  dans  le  cas  précédent  (fig.  47). 

Les  goniomètres  à aiguille  oblique  sont  applicables  sur  le 
vivant  et  s’appliquent  également  très-bien  sur  le  crâne.  On  peut 
donc  adopter  ce  type  d’une  manière  générale.  Un  seul  et  meme 
instrument  servira  ainsi  dans  les  deux  cas  ; mais  pour  cela  il 
faut  en  premier  lieu  rendre  amovible  la  pointe  qui  fixe  l’ins- 
trument sur  le  crâne  afin  de  pouvoir  l’enlever  lorsqu’on  opérera 
sur  le  vivant;  en  second  lieu,  il  faut  disposer  le  curseur  de  telle 
sorte  qu’il  puisse  s’allonger  ou  se  raccourcir  de  o millimètres, 
suivant  qu’on  emploie  la  pointe  ou  qu’on  la  supprime.  La  petite 
rallonge  du  curseur,  mue  par  une  roue  à crémaillère,  remplit 
celte  dernière  indication. 
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La  figure  47  montre  le  goniomètre  à aiguille  oblique  appliqué 
sur  la  tête. 

Comme  il  faut  prévoir  le  cas  où  une  déformation  pathologique, 
telle  que  l’hydrocéphalie,  donnerait  à l’angle  facial  une  valeur 


Fipr.  47.  — Le  goniomètre  médian  à aifiuille  oblique  appliqué  sur  le  vivant.  La  5 
tige  AD.  qui  supporte  le  cadran,  fait  avec  le  plan  OAO'  un  anple  OAD  égal  ] 
l’angle  InM,  qui  mesure  l’obliquité  de  l’aiguille  exploratrice  sur  la  tige  fa- 
ciale  NM.  g 

plus  grande  que  90  degrés,  on  a prolongé  le  cadran  au-dessous  i 
de  sa  tige  AD  jusqu’à  lOo  degrés,  limite  qui  n’a  été  dépassée  I 
dans  aucun  cas  connu.  P 

Tel  est  le  goniomètre  facial  médian.  La  description  a pu  en  g 
paraître  longue,  mais  cet  instument  en  réalité  est  beaucoup  plus  f’ 
simple  que  les  goniomètres  latéraux. Ilestplusfacileàconstruire;  r 
sa  précision  égale  celle  du  goniomètre  en  cuivre  de  Jacquart,  et  ■ 
son  prix  est  notablement  inférieur  à celui  démon  goniomètre  en  I 
buis.  Ce  premier  avantage  n’est  pas  à dédaigner  ; mais  ce  qui  Ë 
fait  surtout  la  supériorité  du  nouveau  goniomètre,  c’est  la  facilité  ■ 
et  la  rapidité  de  l’application. 

Sur  le  crâne  sec,  l’opération  dure  à peine  dix  secondes,  sans 
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la  moindre  précipitation.  Elle  ne  dure  pas  plus  longtemps  que  la 
mensuration  d’un  diamètre  ou  d’une  circonférence.  L’obstacle 
qui  nuisait  à l’étude  de  l’angle  facial  est  donc  supprimé. 

Sur  le  vivant,  la  mensuration  est  plus  rapide  encore.  Ici  il  ne 
s’agit  pas  seulement  d’économiser  le  temps  de  l’observateur,  il 
importe  surtout  de  ne  pas  lasser  la  patience  du  sujet.  Aucun 
voyageur  n’ignore  qu’il  est  souvent  ditïîcile  de  décider  les  indi- 
gènes d’un  pays  étranger  à se  laisser  mesurer  la  tête  ; ils  sup- 
portent assez  bien  l’application  des  rubans  métriques,  des  com- 
pas ; mais  celles  des  goniomètres  ordinaires  les  fatigue  et  les 
effraye.  Pendant  qu’on  adapte  le  cadre  autour  de  leur  tête,  qu’on 
enfonce  les  tourillons  dans  leurs  oreilles,  qu’on  fait  jouer  les 
pièces  articulées,  et  qu’on  tâtonne  pour  assurer  le  parallélisme 
des  plans,  les  sujets  s’imaginent  volontiers  qu’on  pratique  sur 
eux  quelque  opération  diabolique.  A cette  inquiétude  se  joint  en 
outre  la  sensation  désagréable  et  quelquefois  douloureuse  pro- 
duite par  les  tourillons  auriculaires,  car  ceux-ci,  supportant  le 
poids  de  l’instrument  et  fournissant  le  point  d’appui  ne  peuvent 
être  fixés  que  par  une  pression  assez  forte.  J’ai  vu  plus  d’une 
fois  dans  notre  propre  pays  des  paysans  et  des  ouvriers  se  lever 
avec  impatience  avant  la  fin  de  l’opération,  et  décourager  leur 
camarades.  Cet  inconvénient  se  produit  à plus  forte  raison  lors- 
qu’on étudie  des  sauvages  dont  on  ne  connaît  pas  la  langue.  Avec 
le  goniomètre  médian,  l’opération  se  fait  en  un  tour  de  main. 
Les  tourillons,  adaptés  sur  un  ressort  qui  tend  à les  écarter, 
n’exercent  aucune  pression  sur  le  conduit  auditif;  ils  servent  à 
diriger  l’instrument,  et  non  à le  fixer,  car  le  ressort,  dont  le 
poids  est  d’ailleurs  minime,  est  soutenu  par  la  main  de  l’opé- 
rateur. Il  n’y  a donc  aucun  motif  pour  que  le  sujet  s’impa- 
tiente, ou  qu’il  se  décourage.  Cet  avantage  pratique  me  paraît 
décisif. 

Ajoutons  que  la  pression  des  goniomètres  latéraux  ne  porte 
pas  seulement  sur  les  conduits  auditifs.  La  barre  transversale 
vient  en  outre  exercer  une  certaine  pression  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  lèvre;  si  elle  se  bornait  à afileurer  le  point  sous- 
nasal,  le  cadre  glisserait  sur  la  lèvre;  elle  doit  donc  déprimer 
quelque  peu  celle-ci.  11  n’en  résulte  aucun  désagrément  pour  le 
sujet,  mais  celte  dépression  des  parties  molles  enfonce  le  point 
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sous-nasal,  et  fait  reculer  par  conséquent  le  sommet  de  l’angle 
facial  d’une  quantité  variable  qui  peut  aller  de!  à 3 millimètres. 
Or,  si  l’on  suppose  que  l’angle  facial  soit  de  75  degrés,  et  que  la 
longueur  de  la  ligne  faciale  soit  de  8 centimètres,  l’erreur  pro- 
duite par  un  recul  de  3 millimètres  dépassera  2 degrés.  Et,  en 
effet,  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  mesurer  plusieurs  fois  de  suite 
l’angle  facial  surle  même  sujet,  savent  qu’ils  obtiennent  toujours 
des  écarts  de  1 à 2 degrés.  Le  goniomètre  médian  fait  disparaître 
cette  cause  d’erreur,  parce  que  le  ressort,  tendant  toujours  à se 
porter  en  avant  et  non  à déprimer  les  chairs,  ne  fait  qu’affleurer 
le  point  sous-nasal. 

Signalons  maintenant  les  avantages  particuliers  que  présente 
le  goniomètre  médian  au  point  de  vue  craniométrique,  et  disons 
d’abord  en  passant  qu’on  peut  l’appliquer  sur  les  crânes  les  plus 
fragiles  sans  s’exposer  à voir  la  lame  antérieure  du  conduit  au- 
ditif se  briser  sous  la  pression  des  tourillons  auriculaires,  acci- 
dent que  produisent  quelquefois  les  tourillons  des  goniomètres 
latéraux.  Ceux-ci  ne  peuvent  être  fixés  que  par  une  pression 
assez  forte,  qui  agit  principalement  sur  la  paroi  antérieure  du 
conduit  auditif,  car  les  tourillons,  fixés  sur  deux  branches  pa- 
rallèles et  rigides,  ont  une  direction  parfaitement  transversale, 
tandis  que  les  conduits  auditifs  sont  légèrement  obliques  d’ar- 
rière en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  11  y a même  des  cas  où 
cette  obliquité  est  assez  prononcée  pour  qu’il  devienne  très-dif- 
ficile, même  en  augmentant  la  pression,  de  maintenir  en  place 
les  goniomètres  latéraux.  Les  tourlllons'du  goniomètre  médian 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  exercent  une  pression  beaucoup  plus 
faible,  et  en  outre  les  branches  sur  lesquelles  ils  sont  fixés  ne 
sont  pas  rigides,  mais  flexibles  et  susceptibles  de  se  prêter  à l’o- 
bliquité variable  du  conduit  auditif.  On  peut  donc  appliquer 
l’instrument  en  toute  sécurité,  quel  que  soit  le  degré  de  fragilité 
des  crânes.  On  appréciera  cet  avantage  dans  l’étude  des  crânes 
préhistoriques,  dont  le  tissu  n’offre  souvent  que  très  peu  de  ré- 
sistance. On  sait  en  outre  que  les  crânes  anciens  sont  très  sou- 
vent privés  de  l’un  de  leurs  os  temporaux,  car,  lorsque  le  crâne 
repose  dans  la  sépulture  sur  une  de  ses  faces  latérales,  ce  qui  est 
très  commun,  l’os  temporal  inférieur,  qui  est  en  contact  avec  le 
sol,  s’altère  et  se  détruit  en  général  plus  rapidement  que  l’autre. 
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Dans  ces  cas,  qui  sont  très  fréquents,  l’application  des  gonio- 
mètres latéraux  ordinaires  est  impossible.  On  pourrait  les  rem- 
placer par  le  demi-goniomètre,  mais  alors  il  faudrait  avoir  dtux 
instruments,  l’un  pour  le  côté  droit,  l’autre  pour  le  côté  gauche, 
tandis  que  le  goniomètre  médian  s’applique  aisément,  quel  que 
soit  le  côté  mutilé.  On  remarquera,  en  effet,  que  la  position  du 
ressort  est  suffisamment  déterminée  par  un  seul  tourillon  auri- 
culaire; le  second  tourillon  facilite  l’opération  et  dispense  l’opé- 
rateur de  veiller  à la  symétrie  de  l’instrument;  mais,  avec  un 
peu  d’attention,  on  peut  très  bien,  lorsqu’un  tourillon  est  en 
place,  replier  le  ressort  sur  l’autre  côté  du  crâne  dans  une  posi- 
tion symétrique. 

Le  goniomètre  médian  offre  des  avantages  d’un  ordre  plus 
général,  auprès  desquels  ceux  qui  précèdent  sont  de  peu  de 
poids.  Pour  les  faire  ressortir,  je  suis  obligé  de  me  reporter  au 
mémoire  que  M.  Topinard  vient  de  publier  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Reme  d’anthropologie  (I). 

Dans  ce  mémoire,  où  la  plus  saine  critique  s’allie  à des  re- 
cherches personnelles  très  étendues,  M.  Topinard  a exposé  l’his- 
toire, je  dirai  presque  les  vicissitudes  de  l’angle  facial.  Pierre  ' 
Camper,  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  mor- 
phologie artistique,  traçait  sur  les  desseins  représentant  le  profil 
de  la  tête,  deux  lignes,  l’une  qu’il  considérait  comme  horizontale, 
et  qu’il  tirait  du  conduitaudilif  au  bord  inférieur  du  nez;  l’autre, 
qu’il  appelait  la  ligne  faciale,  et  qui  s’étendait  de  la  saillie  delà 
glabelle  au  bord  inférieur  de  la  lèvre  supérieure.  Ces  deux  lignes 
interceptaient  l’angle  facial  ; mais,  comme  elles  étaient  entière- 
ment indépendantes  l’une  de  l’autre,  le  point  où  elles  se  cou- 
paient ne  pouvait  présenter  aucune  fixité.  En  d’autres  termes, 
l’angle  facial  était  déterminé  par  la  direction  de  deux  lignes, 
mais  son  sommet  ne  reposait  pas  sur  un  point  de  repère  précis; 
ce  n’était  qu’un  sommet  virtuel. 

Sur  le  vivant,  toutefois,  ce  point  correspondait  le  plus  sou- 
vent au  point  que  uous  appelons  aujourd’hui  sous-nasal,  c’est-à- 
dire  à l’union  de  la  sous-cloison  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure; 
et  lorsqu’il  n’y  tombait  pas  exactement,  il  ne  s’en  éloignait  que 

1.  Paul  Topmard.  Étude  sur  Pierre  Camper  et  sur  l'unqle  facial  dit  de  Cam- 
per, dans  Reme  d’anthropologie,  1874,  n°  2,  t.  III,  p.  I9.‘l-222. 
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très  peu.  L’angle  mesuré  par  Camper,  sur  les  dessins  de  profil  du 
visage,  ne  différait  donc  pas  sensiblement  de  celui  qu’on  a me- 
suré depuis  lors  avec  des  goniomètres,  en  plaçant  sur  le  point 
sous-nasal  la  branche  qui  marque  le  sommet  de  l’angle.  Ainsi, 
quoique  le  sommet  de  l’angle  de  Camper  soit  virtuel,  on  trouve 
sur  les  parties  molles  de  la  face  un  point  de  repère  qui  le  repré- 
sente avec  une  approximation  parfaitement  suffisante. 

Mais  sur  le  squelette  il  en  est  tout  autrement  : Camper,  pour 
montrer  la  signification  anatomique  du  caractère  morphologique 
qu’il  étudiait,  plaçait  Tun  prés  de  l’autre  deux  dessins  repré- 
sentant, l’un  le  profil  d’une  tête,  et  l’autre  le  profil  du  crâne  cor- 
respondant. L’uu  de  ces  deux  dessins  au  moins  était  schéma- 
tique, et  ils  l’étaient  parfois  l’un  et  l’autre.  Sur  tous  deux.  Cam- 
per tirait  les  mêmes  ligues,  interceptant  le  même  angle  facial.  Il 
fallait  pour  cela  que  les  deux  lignes  crâniennes  eussent  la 
même  direction  que  les  deu.x.  lignes  céphaliques;  il  s’agissait 
donc  de  trouver  sur  le  squelette  des  points  de  repère  correspon- 
dant à ceux  des  parties  molles.  Pour  ce  qui  concerne  la  ligne 
faciale  (Og.  48,  FF),  Camper  pris  pour  point  de  repère,  en  haut 
le  point  le  plus  saillant  de  la  glabelle  osseuse,  en  bas  le  bord  in- 
férieur des  incisives;  le  point  supérieur  reculait  ainsi  d’une 
quantité  égale  à l’épaisseur  de  la  peau  de  la  glabelle;  et  le  point 
inférieur  reculait  à peu  prés  autant,  puisque  le  bord  du  lobule 
médian  de  la  lèvre  supérieure  se  trouve  un  peu  en  avant  du  bord 
des  incisives.  La  ligne  faciale  crânienne  de  Camper  était  donc 
assez  exactement  parallèle  à sa  ligne  faciale  céphalique. 

Pour  retrouver  sur  le  crâne  le  second  côté  de  l’angle  facial. 
Camper  remarqua  que  la  sous-cloison  du  nez  va  s’insérer  sur 
l’épine  nasale,  et  qu’eu  outre  le  conduit  auditif  cartilagineux 
s'’insére  sur  le  conduit  auditif  osseux;  il  fit  donc  partir  son  hori- 
zontale crânienne  du  bord  antérieur  de  ce  dernier  conduit,  et 
lui  donna  l’épine  nasale  D pour  second  point  de  repère;  il 
obtint  ainsi  une  ligue  HH',  qui  coïncidait  aussi  exactement  que 
possible  avec  son  horizontale  céphalique. 

De  la  sorte,  l’angle  facial  crânien  et  l’angle  facial  céphalique 
avaient  à peu  prés  la  même  valeur,  et  la  mensuration  de  l’un 
pouvait  suppléer  à celle  de  l’autre. 

Mais  cet  angle  facial  crânien  ne  se  mesurait  que  sur  les  des- 
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sins.  car  son  sommet  ne  correspondait  à aucune  partie  du  sque- 
lette. La  ligne  faciale  passant  presque  toujours  en  avant  de  l’é- 
pine nasale,  il  fallait  prolonger  l’horizontale  au-delà  de  cette 
épine  pour  la  mener  jusqu’à  la  rencontre  de  la  faciale  ; non-seu- 
lement le  sommet  était  virtuel,  mais  encore  il  se  trouvait  placé 
à une  distance  très  variable  des  points  de  repère  ostéologiques. 
La  position  de  ce  sommet  est  indiquée  à la  lettre  A,  sur  la  fi- 
gure 48. 


Fip.  48.  Les  divers  angles  faciaux.  — HH',  l’horizontale  de  Camper  passant 
par  le  point  sous-nasal  D;  FF',  la  ligne  faciale  de  Camper;  FAH,  l’angle  de 
Camper.  Le  sommet  de  cet  angle,  A,  est  un  point  virtuel.  — FBK,  angle  de 
Geoffroy  Samt-Hilaire  et  Cuvier  j le  sommet  de  cet  angle  est  en  B,  sur  le 
tranchant  des  incisives.  — LCM,  angle  de  Cloquet.  Le  sommet  de  cet  angle 
est  en  G,  sur  le  bord  alvéolaire.  — ODII,  angle  de  Jacquart.  Le  sommet  de 
^ nasale.  (Sur  ce  dessin  de  profil  les  trois  lignes 
HH  , BK.  et  CM  paraissent  passer  par  le  conduit  auditif  externe  ; mais  elles 
sont  dans  le  plan  médian  du  crâne,  et  passent  par  le  milieu  de  l’axe  biauri- 
culaire.) 

Les  craniologistes  se  trouvèrent  donc  très  embarrassés,  lors- 
qu’ils voulurent  mesurer  sur  le  crâne  l’angle  facial  de  Camper. 
Ne  pouvant  fixer  leurs  instruments  sur  un  sommet  virtuel,  situé 
hors  du  squelette,  ils  prirent  le  parti  de  déplacer  ce  sommet  et 
de  le  reporter  sur  un  point  de  repère  anatomique.  Les  uns  le 
firent  descendre  sur  le  bord  inférieur  des  incisives,  ou  sur  le 
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bord  alvéolaire;  les  autres  le  firent  reculer  jusque  sur  l’épine 
nasale. 

Ceux  qui  adoptèrent  l’angle  facial  alvéolaire  (voir  fig.  48,  angle 
LGM)  ou  l’angle  facial  dentaire  (fig.  48,  angle  FBK)  n’avaient  pas 
la  prétention  d’obtenir  des  mesures  comparables  à celles  de 
Camper.  Ils  savaient  très  bien  qu’en  abaissant  de  2 à 11  centi- 
mètres le  sommet  de  l’angle,  ils  le  diminuaient  beaucoup;  car 
la  direction  de  la  ligne  faciale  restait  la  même,  tandis  que  celle 
de  la  ligne  auriculo-faciale  devenait  très  oblique.  Les  deux 
angles  dont  il  s’agit  reçurent  donc  des  noms  spéciaux;  on  ne  les 
confondit  presque  jamais  avec  l’angle  de  Camper,  et  peu  d’au- 
teurs d’ailleurs  s’attachèrent  à les  étudier,  quoiqu’ils  fussent  loin 
d’étre  sans  intérêt. 

L’angle  facial  qui  prévalut  en  craniologie  fut  celui  que  M.  To- 
pinard appelle  Vangle  de  Jacquart.  Morton,  l’inventeur  du  pre- 
mier goniomètre  facial,  s’était  pénétré  des  principes  de  Camper 
et  s’était  efforcé  d’obtenir,  à l’aide  d’une  planchette  spéciale  qui 
passait  comme  un  pont  au-devant  de  l’épine  nasale,  la  direction 
de  la  vraie  ligne  faciale  de  Camper;  le  sommet  de  l’angle  cor- 
respondait en  un  point  de  la  planchette,  mais  à une  hauteur 
variable,  et  le  défaut  de  fixité  de  ce  point  rendait  la  mensura- 
tion de  l’angle  incertaine,  de  sorte  que  le  même  observateur, 
appliquant  l’instrument  plusieurs  fois  sur  un  même  crâne,  trou- 
vait des  différences  notables.  Pour  obvier  à cet  inconvénient, 
M.  Jacquart  chercha  un  point  d’appui  sur  le  squelette,  et  fit 
construire  un  goniomètre  beaucoup  plus  précis,  dont  la  branche 
transversale  reposait  sur  l’épine  nasale.  Les  mensurations  de- 
vinrent ainsi  très-faciles  et  très-correctes;  mais  l’angle  mesuré 
n’était  plus  celui  de  Camper.  En  faisant  reculer  le  sommet  sur 
l’épine  nasale,  M.  Jacquart  n’avait  nullement  modifié  l’horizon- 
tale de  Camper;  ce  qui  était  changé,  c’était  la  direction  de  lai 
ligne  faciale  : celle-ci  devenait  beaucoup  moins  oblique;  l’angle 
facial  par  conséquent  se  trouvait  plus  grand  (voir  fig.  48,. 
angle  ODlIj. 

M.  Jacquart s’est-il  aperçu  de  ce  changement?  Il  est  permiS' 
d’en  douter.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  depuis  l’invention  de* 
son  goniomètre,  les  craniologistes  ont  toujours  cru  mesurer 
l’angle  de  Camper,  tandis  qu’ils  ne  mesuraient  que  l’angle  de* 
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Jacquart,  Les  différences  si  remarquables  qui  résultent  de 
l’obliquité  des  alvéoles  et  des  dents,  différences  qui  faisaient 
presque  toute  la  valeur  de  l’angle  de  Camper,  échappent  com- 
plètement à l’action  du  goniomètre  ainsi  appliqué  sur  le  crâne, 
tandis  qu’elles  influent  beaucoup  sur  les  résultats  lorsque  ce 
même  goniomètre  est  appliqué  sur  le  vivant.  Dans  ces  condi- 
tions les  angles  craniométriques  cessent  d’être  comparables  aux 
angles  céphalométriques;  on  les  a comparés  cependant,  souvent 
même  on  les  a confondus,  et  il  en  est  résulté  des  incertitudes  et 
des  contradictions  qui  ont  beaucoup  contribué  à discréditer 
l’angle  facial. 

Cet  inconvénient  disparaîtra  le  jour  où  il  sera  bien  entendu 
que  l’angle  de_  Jacquart  est  entièrement  différent  de  l’angle  de 
Camper,  et  qu’il  ne  mesure  pas  le  même  caractère.  L’angle  de 
Camper  sert  à apprécier  plus  ou  moins  correctement  le  degré 
du  prognathisme  général,  dont  le  prognathisme  alvéolaire  est  le 
facteur  principal  ; l’angle  de  Jacquart  ne  concerne  que  le  pro- 
gnathisme nasal  ou  maxillaire,  dont  l’étude,  quoique  moins 
importante,  n’est  pourtant  pas  sans  intérêt.  Les  recherches 
récentes  de  M.  Topinard  tendent,  il  est  vrai,  à réduire  singuliè- 
rement la  valeur  qu’on  avait  dans  l’origine  attribuée  à l’angle 
de  Jacquart,  et  je  crois  cette  critique  fondée  jusqu’à  un  certain 
point;  mais  elle  n’est  peut-être  pas  sans  appel,  attendu  qu’elle 
s’adresse  aux  indications  fournies  par  les  goniomètres  latéraux, 
et  que  ceux-ci,  quelque  parfaits  qu’ils  soient,  ne  mesurent  pas 
l’angle  de  Jacquart  d’une  manière  correcte. 

En  théorie,  le  point  sous-nasal,  choisi  par  M.  Jacquart  pour 
donner  un  sommet  fixe  à l’angle  facial,  occupe  le  milieu  du 
bord  inférieur  de  l’ouverture  des  narines  antérieures,  là  où  s’ar- 
rête le  plancher  des  fosses  nasales  et  où  commence  le  plan  des- 
cendant de  l’arcade  alvéolaire.  Or,. ce  point  peut  rarement  être 
abordé  par  la  branche  transversale  des  goniomètres  latéraux.  Il 
est  ordinairement  masqué  par  une  saillie  osseuse,  V épine  nasale, 
qui  est  probablement  la  partie  la  plus  variable  du  squelette  : 
tantôt  ce  n’est  qu’une  toute  petite  saillie,  à peine  perceptible; 
tantôt  c’est  une  véritable  apophyse,  dont  la  longueur,  l’épais- 
seur, la  hauteur  et  la  direction  présentent  des  différences 
énormes.  Il  n’est  pas  rare  qu’elle  se  relève  à plusieurs  milli- 
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mètres  au-dessus  du  plancher  des  fosses  nasales.  Elle  est,  il  est 
vrai,  le  plus  souvent  horizontale,  mais  elle  peut  se  porter  à 4, 
l)  millimètres  et  plus,  en  avant  de  la  colonne  alvéolaire.  Si  l’on 
appliquait  alors  la  branche  transversale  du  goniomètre  sur  le 
sommet  de  cette  épine,  on  reporterait  le  sommet  de  l’angle  fa- 
cial bien  en  avant  du  sommet  du  point  sous-nasal,  et  cet  angle 
pourrait  être  diminué  de  plus  de  3 degrés.  On  est  donc  obligé 
de  placer  la  branche  sur  la  face  antérieure  de  l’arcade  alvéo- 
laire, au-dessous  de  la  saillie  de  l’épine  nasale;  mais,  comme  la 
base  de  cette  épine  a souvent  5 millimètres  de  hauteur,  quel- 
quefois davantage,  le  sommet  de  l’angle  se  trouve  reporté 
beaucoup  trop  bas,  et  l’angle  est  encore  diminué  de  plusieurs 
degrés. 

Dans  de  pareilles  conditions,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’étude 
de  l’angle  de  Jacquart  n’ait  donné  jusqu’ici  que  des  résultats 
peu  satisfaisants,  et  peu  conformes  surtout  à ceux  que  l’on  atten- 
dait. On  sait  par  exemple  que,  dans  le  parallèle  des  blancs  et  des 
nègres,  l’angle  de  Camper  figure  au  nombre  des  caractères  les 
plus  importants,  ou  du  moins  les  plus  célèbres  ; cet  angle  est, 
dit-on,  de  80  à 85  degrés  chez  l’Européen  et  de  70  degrés  seu- 
lement chez  les  nègres  ; or  M.  Topinard,  après  avoir  mesuré 
sur  près  d’un  millier  de  crânes  l’angle  de  Jacquart  (avec  l’in- 
strument même  de  Jacquart),  a trouvé  que  la  moyenne  des 
nègres  s’élève  à 75°,24,  tandis  que  celle  des  Européens  ne 
dépasse  pas  7 7°,  67.  La  différence  entre  les  deux  races  se  réduit 
donc  à 2 degrés  et  demi,  chiffre  inférieur  à l’étendue  des  erreurs 
qui  résultent  des  variétés  de  direction  et  de  volume  de  l’épine 
nasale. 

M.  Topinard  s’est  naturellement  demandé  s’il  valait  la  peine, 
pour  constater  des  différences  aussi  faibles,  de  maintenir  l’angle 
de  Jacquart  sur  les  cadres  craniométriques;  mais  il  me  parait 
certain  que  ces  différences  sont  plus  fortes  en  réalité  que  ne  le 
font  croire  les  indications  fournies  par  les  goniomètres  latéraux. 
On  sait  en  effet  que  l’épine  nasale  est  beaucoup  plus  développée 
chez  les  blancs  que  chez  les  nègres;  il  y a même  certains  crânes 
de  nègres  où  elle  est  à peine  visible.  La  diminution  que  l’angle 
de  Jacquart  subit  par  suite  de  la  saillie  de  l’épine  nasale,  est 
donc  légère  chez  les  nègres  et  forte  au  contraire  chez  les  blancs. 
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et  la  différence  que  l’on  constate  entre  les  deux  races  s’accroî- 
trait certainement  d’une  manière  notable,  peut-être  de  2 à 3 de- 
grés, si  l’on  pouvait  faire  abstraction  des  variations  de  l’épine 
nasale,  si  l’on  pouvait  en  d’autres  termes  placer  le  sommet  de 
l’angle  sur  le  véritable  point  sous-nasal  ostéologique.  Cela  est 
impossible  avec  les  goniomètres  latéraux,  mais  le  goniomètre 
médian  permet  d’atteindre  ce  but  avec  facilité,  et  c’est  là  son 
plus  grand  avantage. 

On  n’a  pas  oublié  que,  sur  la  face  concave  du  ressort,  au  ni- 
veau même  du  centre  du  cadran,  s’implante  une  pointe  d’acier 
longue  de  5 millimètres.  Cette  longueur  est  presque  toujours 
supérieure  à celle  de  l’épine  nasale.  Lorsque  l’épine  est  hori- 
zontale ou  descendante,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on 
implante  la  pointe  sur  le  bord  supérieur  de  sa  base,  et  la  men- 
suration du  véritable  angle  de  Jacquart  se  fait  avec  la  plus 
grande  précision.  Dans  le  cas  exceptionnel  où  l’épine  nasale  est 
plus  longue  que  la  pointe,  on  implante  celle-ci  le  plus  prés 
possible  de  la  base  ; entre  la  base,  préalablement  marquée  au 
crayon,  et  l’implantation  de  la  pointe,  il  reste  un  intervalle  de 
quelques  millimètres,  que  l’on  mesure  aisément;  supposons  que 
cet  intervalle  soit  de  3 millimètres;  il  suffira  alors  d’allonger  de 
3 millimètres  le  curseur  KB  de  la  figure  33,  pour  que  la  tige  MN 
redevienne  parallèle  à la  ligne  faciale,  et  pour  que  la  mensura- 
tion soit  correcte  encore.  (On  n’a  pas  oublié  que  ce  curseur  KB 
est  susceptible  de  s’allonger  ou  de  se  raccourcir  à l’aide  d’une 
rallongue  graduée.)  Reste  enfin  le  cas  où  l’épine  nasale  n’est  ni 
horizontale,  ni  descendante,  mais  ascendante.  Le  véritable  point 
sous-nasal  ostéologique  est  alors  inaccessible  à la  pointe,  mais 
on  trouve  toujours,  à 2 ou  3 millimètres  de  la  ligne  médiane, 
sur  le  côté  de  la  base  de  l’épine  nasale,  un  point  qui  indique 
exactement  le  niveau  du  point  sous-nasal.  On  y fixe  la  pointe. 
Le  cadran  se  trouve  ainsi  reporté  un  peu  en  dehors  du  plan 
médian  du  crâne;  la  légère  déviation  qui  tend  à se  produire,  est 
corrigée  aisément  grâce  à la  flexibilité  du  ressort;  on  s’assure 
que  le  plan  du  cadran  est  exactement  parallèle  au  plan  médian 
du  crâne,  et  on  mesure  l’angle  comme  dans  les  cas  ordinaires. 

Le  goniomètre  médian  permet  donc  de  faire  disparaître  les 
causes  de  l’erreur  que  les  goniomètres  latéraux  rendent  inévi- 
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table,  et  de  soustraire  l’angle  de  Jacquart  à l’inHuence  des  con- 
ditions intrinsèques  qui  en  allèrent  la  valeur. 

On  peut  en  outre  tirer  parti  de  cet  instrument  pour  mesurer 
sur  le  crâne  d’autres  angles  plus  ou  moins  analogues  à l’angle 
facial,  et  indiquant  comme  lui  l’inclinaison  d’une  ligne  du  pro- 
fil sur  un  plan  qui  passe  par  les  deux  conduits  auditifs.  Ainsi, 
après  avoir  mesuré  l’angle  de  Jacquart,  on  peut  reporter  la 
pointe  sur  le  bord  des  alvéoles,  et  puis  sur  le  bord  des  incisives, 
et  mesurer  en  trois  ou  quatre  secondes  l’angle  facial  alvéolaire 
et  l’angle  facial  dentaire.  Les  goniomètres  latéraux  donnent 
aussi  ces  deux  mesures,  mais  beaucoup  plus  lentement.  Si,  sur 
un  dessin  de  profil,  on  lire  une  ligne  du  point  auriculaire  à la 
suture  fronto-nasale,  celte  ligue  représente  assez  exactement  la 
direction  de  la  base  du  crâne  ; il  peut  être  intéressant  d’étudier 
l’angle  que  font  avec  ce  plan  les  diverses  ligues  du  profil,  par 
exemple  une  ligne  tirée  de  la  suture  fronto-nasale  au  bregma, 
et  exprimant  la  direction  générale  de  l’écaille  de  l’os  frontal; 
cet  angle  ou  tout  autre  analogue  peut  être  mesuré  aisément  et 
rapidement  à l’aide  du  goniomètre  médian. 

Ce  goniomètre  enfin  permet  de  mesurer  sur  le  crâne  le  véri- 
table angle  de  Camper,  dont  le  sommet,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  ne  correspondant  à aucun  point  de  repère,  est  purement 
virtuel.  Je  rappelle  que  la  ligne  faciale  de  Camper,  tirée  de  la 
glabelle  au  bord  dentaire,  passe  toujours  en  avant  de  la  base, 
souvent  même  en  avant  de  la  pointe  de  l’épine  nasale  (voir 
fig.  48),  et  que  dès  lors  il  est  sinon  absolument  impossible,  du 
moins  extrêmement  dilficile  d’arrêter  la  branche  latérale  des 
goniomètres  latéraux  sur  le  sommet  de  l’angle  de  Camper. 
Morton  l’avait  essayé  avec  peu  de  succès;  M.  Jacquart  y a re- 
noncé; mais  on  peut  y parvenir  aisément  au  moyeu  du  gonio- 
mètre médian. 

Pratiquons  dans  une  petite  règle  de  bois  une  fenêtre  assez 
large  pour  laisser  passer  les  os  du  nez,  appliquons  cette  règle 
sur  la  glabelle  et  sur  le  bord  dentaire;  elle  donnera  l’exacte 
direction  de  la  ligne  faciale  de  Camper.  Pendant  qu’elle  est  en 
place,  mesurons  en  millimètres  la  longueur  de  la  perpendicu- 
laire abaissée  de  la  base  de  l’épine  nasale  sur  le  plan  de  la  règle; 
nous  trouvons  ainsi,  par  exemple,  que  la  ligue  faciale  passe  à 
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8 millimètres  en  avant  de  cette  base.  Nous  savons  déjà  que  la 
pointe  de  notre  goniomètre  a 5 millimètres.  Si  donc  nous  1 im- 
plantons sur  l’épine  nasale  à 3 millimètres  en  avant  de  la  base, 
nous  serons  certains  que  le  centre  du  cadran  correspond  au 
sommet  de  l’angle  de’  Camper. 

Dès  lors,  il  suffira  de  faire  mouvoir  la  rallonge  du  curseur  KB, 
de  manière  à l’augmenter  de  3 millimètres,  pour  rendre  la  tige 
MN,  qui  supporte  l’aiguille,  parallèle  à la  ligne  faciale. 

La  ligne  faciale  de  Camper  peut  passer  plus  en  avant  ; elle 
peut  aussi  passer  plus  en  arrière;  quelquefois  même  elle  recule 
jusque  tout  près  de  la  base  de  l’épine  nasale  ; toute  personne 
possédant  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  géométrie 
pourra  combiner  l’implantation  de  la  pointe  et  la  longueur  du 
curseur  KB,  de  manière  à rendre  toujours  la  tige  MN  parallèle 
à la  ligne  faciale. 

Mais  quelquefois  le  sommet  de  l’angle  facial  est  situé  à une 
telle  distance  en  avant  de  la  base  du  nez  que,  lorsqu’on  y pose 
le  centre  du  cadran,  la  pointe,  dont  la  longueur  est  de  5 milli- 
mètres, ne  peut  atteindre  aucun  point  de  l’épine  nasale.  On 
peut,  dans  ces  cas,  qui  sont  exceptionnels,  coiffer  la  pointe 
d’une  pointe  plus  longue;  et  même  sans  cela,  on  peut,  en 
appuyant  la  main  gauche  sur  les  deux  côtés  du  ressort,  à quel- 
ques centimètres  du  cadran,  fixer  celui-ci,  sans  le  secours  de  la 
pointe,  à une  distance  déterminée  en  avant  de  la  base  de  l’épine 
nasale  : cette  distance,  mesurée  en  millimètres  lorsque  la  plan- 
chette était  en  place,  est  mesurée  de  nouveau  lorsque  le  ressort 
est  appliqué,  et  la  mensuration  de  l’angle  se  fait  alors  comme 
dans  les  cas  précédents. 

La  mensuration  du  véritable  angle  de  Camper  est  un  peu 
moins  simple  que  celle  des  autres  angles  faciaux;  mais  elle 
exige  seulement  quelques  secondes  de  plus  ; elle  est  d’ailleurs 
facile  et  correcte,  tandis  qu’elle  serait  presque  impossible,  et  en 
tous  cas  très-longue  et  très-incertaine,  si  on  cherchait  à la  pra- 
tiquer avec  les  goniomètres  latéraux. 

Le  goniomètre  médian  fournit  donc  ici  aux  craniologistes  une 
ressource  nouvelle.  Les  résultats  de  la  mensuration  de  cet  angle 
pourront  être  comparés  avec  ceux  que  l’on  obtient  sur  le  vivant, 
et  c’est  un  avantage  réel. 
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Ces  résultats  auront-ils  au  point  de  vue  de  la  craniologie  pure 
une  importance  suffisante?  Je  ne  puis  l’affirmer  encore  ; ce  que 
je  puis  dire  toutefois,  c’est  qu’ils  seront  beaucoup  plus  significa- 
tifs que  ceux  que  donne  l’angle  de  Jacquart. 

C’est  contre  ce  dernier  angle  que  M.  Topmard  a dirigé  toute 
son  argumentation.  Il  n’a  pas  entièrement  négligé  l’angle  de 
Camper  ; ne  pouvant  le  mesurer  directement  sur  le  crâne  avec 
les  goniomètres  latéraux,  il  l’a  du  moins  mesuré  à l’aide  d’un 
rapporteur,  sur  78  dessins  stéréograpliiques  de  l’album  de  mon 
laboratoire.  Or  les  chiffres  qu’il  a obtenus  ne  sont  nullement  a 
dédaigner,  car  il  a trouvé  que  l’angle  de  Camper,  donnant  sur 
les  crânes  français  une  ouverture  de  Tri", 40,  descendait  chez  les 
nègres  à 09,78,  et  chez  les  Nubiens  à 67,80,  ce  qui  établit  une 
différence  de  G à 7 degrés  entre  le  type  caucasique  et  le  type 
éthiopique.  En  mesurant  l’angle  de  Jacquart  sur  les  mêmes  des- 
sins, il  a trouvé  chez  les  Français  77,02,  chez  les  nègres  75,78, 
chez  les  Nubiens  74,70,  de  sorte  que  la  différence  entre  les 
deux  types  n’est  plus  que  de  2 à 3 degrés.  C’est  la  faiblesse  de 
ce  dernier  chiffre  différenciel  qui  a découragé  notre  collègue,  et 
qui  l’a  conduit  à dire  que  l’angle  facial  n’avait  aucune  valeur 
craniologique.  J’avais  déjà  porté  l’année  dernière  un  jugement 
analogue,  sans  y être  autorisé  par  des  recherches  aussi  étendues 
que  les  siennes.  Mais  j’aurais  parlé  autrement  si  j’avais  connu 
les  chiffres  qui  concernent  le  véritable  angle  de  Camper  cranio- 
métrique,  car  un  angle  qui  présente  du  blanc  au  nègre  une 
différence  de  G degrés  ne  saurait  être  considéré  comme  insigni- 
fiant. 

J’ajoute,  au  surplus,  que,  pour  admettre  dans  les  cadres  cra- 
niométriques  une  mesure  angulaire  ou  autre,  il  n’est  nullement 
nécessaire  qu’elle  se  rapporte  à un  caractère  de  valeur  sériaire. 
Si  l’on  n’étudiait  que  les  caractères  qui  établissent  le  degré  de 
supériorité  ou  d’infériorité  des  diverses  races  humaines,  on  n’en 
étudierait  qu’un  bien  petit  nombre.  La  classification  hiérar- 
chique des  races  ne  constitue  pas,  tant  s’en  faut,  toute  l’an- 
thropologie. Cette  branche  de  l’histoire  naturelle  doit  procéder 
comme  les  autres  par  voie  de  description,  et  une  description 
exige  la  connaissance  de  tous  les  caractères,  de  ceux  qui  sont 
communs  à plusieurs  groupes  aussi  bien  que  de  ceux  qui  les 
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distinguent.  A ce  titre,  l’angle  de  Jacquart  mérite  d’être  con- 
servé, puisqu’il  fait  connaître  un  caractère  intéressant  : le  degré 
d’obliquité  de  la  partie  supérieure  de  la  face.  Si  ce  caractère  ne 
présente  dans  les  diverses  races  humaines  que  des  différences 
peu  étendues,  il  ne  nous  aidera  pas  à les  classer;  mais  alors  il 
nous  servira  à distinguer  le  type  de  l’homme  en  général  de 
celui  des  autres  animaux,  ce  qui  n’est  nullement  à dédaigner. 
C’est  peu  de  chose,  sans  doute,  auprès  de  l’importance  prépon- 
dérante que  l’on  accordait  autrefois  à l’angle  facial,  et  il  ne  vau- 
drait peut-être  pas  la  peine  de  consacrer  beaucoup  de  temps  à 
l’étude  d’un  caractère  qui  est  descendu  du  premier  rang  au  se- 
cond ; mais  l’application  du  goniomètre  médian  est  si  facile  et  si 
rapide,  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  reculer  devant  les  objections  que 
M.  Topinard  a développées  dans  son  intéressant  mémoire. 


SUR  LA  FAUSSETE 


DES  RÉSULTATS  CÉPHALOMFÎTRIQUES  OBTENUS  A L’AIDE  DU 

CONFORMATEUR  DES  CHAPELIERS 

{Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  3 série,  t.  Il,  1879,  p.  101-106.) 


Il  me  semble  nécessaire  de  mettre  les  observateurs  en  garde 
contre  une  illusion  très  répandue,  qui  a bien  souvent  joué  de 
mauvais  tours  à nos  correspondants. 

On  trouve  chez  la  plupart  des  chapeliers  de  petites  découpures 
sur  carton,  qui  ont  été  obtenues  à l’aide  d’un  instrument  appelé 
le  conformaieur,  et  qui  servent  de  repère  dans  la  confection  des 
chapeaux.  Croyant,  comme  les  chapeliers  eux-mêmes,  que  ces 
découpures  sont  des  réductions  géométriques  de  la  circonférence 
de  la  tête,  beaucoup  d’anthropologistes  ont  cru  pouvoir  les  uti- 
liser. Leurs  formes  parfois  étranges  paraissent  révéler  des  types 
nouveaux  et  remarquables.  On  nous  en  envoie  donc  sans  cesse 
d’un  grand  nombre  de  pays  étrangers,  et  plusieurs  auteurs  ont 
perdu  leur  temps  à préparer  des  mémoires  qui  n’avaient  pas 
d’autre  fondement. 

Je  ferai  remarquer  d’abord  que  la-circonférence  de  la  tête  au 
niveau  de  l’entrée  du  chapeau  est  toute  différente  de  la  courbe 
étudiée  en  céphalométrie  et  en  craniométrie  sous  le  nom  de 
circonférence  horizontale.  Celle-ci  passe  immédiatement  au-des- 
sus des  sourcils  ; celle-là  passe  beaucoup  plus  haut  surle  front, 
au-dessus  des  bosses  frontales  ; elle  varie  avec  la  mode  et  avec 
la  nature  des  coiffures.  Les  deux  courbes  ne  sont  donc,  en 
aucun  cas,  comparables,  et  comme  la  première  fait  partie  essen- 
tielle de  la  céphalométrie,  l’étude  de  la  seconde  ne  pourrait  que 
donner  lieu  à une  complication  inutile  et  à des  confusions  con- 
tinuelles. Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c’est  que  le  con- 
formateur  donne  des  résultats  complètement  faux. 
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Il  a déjà  été  question  des  découpures  du  conformateur,  il  y a 
dix-huit  ans,  dans  une  discussion  de  la  Société  ( 19  déc.  1861, 
et  dans  ce  volume  p,  482).  Je  les  avais  déjà  étudiées  et  j’avais 
reconnu  que  le  conformateur,  réduisant  tous  les  rayons,  grands 
ou  petits,  d’une  quantité  à peir  prés  égale,  déformait  énormé- 
ment la  circonférence  de  la  tête  et  ne  donnait  qu’une  caricature. 
L’expression  était  trop  douce,  car  la  caricature  exagère  certains 
caractères  sans  détruire  la  ressemblance,  tandis  que  les  cartons 
du  conformateur  sont  obtenus  par  un  moyen  empirique  qui 
dénature  tous  les  caractères  et  abolit  toute  ressemblance.  Ce 
sont  des  négatifs  marquant  les  points  où  viennent  s’arrêter  des 
clavettes  convergentes  lorsque  l’instrument  est  appliqué  sur  là 
tête,  et  permettant  de  remettre  ces  clavettes  dans  la  même 
position,  de  manière  à reproduire  sur  le  même  instrument  la 
courbe  réelle  lorsqu’on  a besoin  de  la  forme  ; et  ce  qu’il  y a de 
plus  curieux,  c’est  que  la  même  tête,  prise  deux  fois  de  suite 
par  le  même  chapelier,  pourra  donner  deux  négatifs  très- 
différents,  lesquels  reproduiront  pourtant  l’un  et  l’autre  sur 
l’instrument  la  même  circonférence  de  la  tête  avec  une  parfaite 
exactitude. 

En  voici  la  preuve  expérimentale.  Je  vous  présente  deux  dé- 
coupures  obtenues  d’après  ma  propre  tête,  par  le  même  chapelier, 
avec  le  même  instrument,  à cinq  minutes  d’intervalle.  Il  n’y  a rien 
de  commun  entre  elles,  si  ce  n’est  que  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur est  le  même;  tout  le  reste  est  entièrement  différent. 
Toutes  deux  sont  très  asymétriques:  l’axe  antéro-postérieur, 
mené  par  les  deux  points  médians  improprement  appelés  foyers, 
les  divise  en  deux  moitiés  très-irrégulièrement  inégales;  la 
moitié  droite  est  beaucoup  plus  grande  que  la  gauche  sur  l’une 
des  découpures,  et  beaucoup  plus  petite  sur  Eautre.  La  région 
frontale  est  en  outre  bien  plus  étroite  sur  la  première  que  sur 
la  seconde.  Personne,  à coup  sûr,  ne  se  douterait  que  ces  deux 
négatifs  représentent  la  même  tête,  si  l’on  ne  montrait  p'as  leurs 
deux  positifs  qui  sont  absolument  identiques  et  qui  sont  d’ail- 
leurs tout  à fait  exacts,  ainsi  que  vous  pouvez  le  constater  on  les 
appliquant  sur  cette  cinquième  figure,  qui  reproduit  la  mome 
courbe  prise  sur  ma  tête  par  le  procédé  de  la  lame  de  plomb. 

Le  chapelier  qui  ^ bien  voulu  faire  sur  moi  cette  expérience 
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S 6st  conformé  aux  instructions  (jueje  lui  ai  données.  Il  a dans  les 
deux  cas  enfoncé  le  conformateur  jusqu’au  même  niveau  (l’iden- 
tité des  deux  positifs  en  fait  foi),  mais  la  première  fois  il  a,  au 
début,  appuyé  plus  fortement  de  la  main  droite,  et  la  seconde 
fois  plus  fortement  de  la  main  gauche.  En  outre,  il  a la  première 
fois  appuyé  au  début  un  peu  plus  fortement  sur  le  derrière  de  la 
tête,  et  la  seconde  fois  sur  le  devant»  C’est  ce  qui  explique 
1 extrême  asymétrie  des  deux  découpures  négatives.  La  courbe 
en  effet  se  développe  davantage  dans  les  directions  où  la  pression 
du  premier  instant  est  la  plus  forte. 

(Pour  faire  comprendre  la  cause  de  ces  différences  en  appa- 
rence si  singulières,  M.  Broca  démontre  le  mécanisme  de  l’ins- 
trument, en  s’aidant  de  figures  au  tableau.  Cette  démonstration 
étant  assez  compliquée,  et  exigeant  de  nombreuses  figures,  il  a 
paru  inutile  de  la  reproduire  ici,  puisqu’il  s’agit  d’un  instrument 
qui  doit  rester  étranger  aux  études  anthropologiques.) 

Maintenant,  continue  M.  Broca,  il  est  clair  que,  dans  l’expé- 
rience faite  sur  ma  tête,  les  conditions  qui  produisent  l’asymétrie 
des  négatifs  du  conformateur  ont  été  artificielles.  Si  j’avais  laissé 
le  chapelier  opérer  à sa  guise,  les  deux  courbes  auraient  été 
moins  asymétriques,  elles  l’auraient  été  dans  le  même  sens,  elles 
auraient  été  peu  différentes  l’une  de  l’autre,  et  le  hasard  aurait 
même  pu  faire  qu’elles  fussent  égales.  Il  est  clair  en  effet  que 
chaque  opérateur  a son  coup  de  main  qui  dépend  d’une  part  de 
son  habitude,  d’une  autre  part,  et  surtout,  de  la  force  relative 
de  ses  deux  mains.  Mais  si  l’on  change  de  chapelier,  le  coup  de 
main  n’est  plus  le  même  et  le  résultat,  toujours  invariable  en  ce 
qui  concerne  le  chapeau,  devient  différent  en  ce  qui  concerne 
la  courbe  négative. 

Il  est  assez  rare  que  la  tête  soit  tout  à fait  symétrique.  Nous 
le  savons  d’après  la  mensuration  du  crâne  sec,  qui  nous  révèle 
presque  toujours  quelques  différences  entre  le  côté  droit  et  le 
côté  gauche  ; mais  ces  différences  sont  le  plus  souvent  assez  lé- 
gères pour  n’être  pas  apparentes  à la  vue,  de  sorte  que  la  plupart 
des  têtes,  examinées  à l’entrée  du  chapeau,  paraissent  à peu 
près  symétriques.  Or,  lorsqu’on  passe  en  revue  ch  ez  un  cha- 
pelier quelconque  les  découpures  du  conformateur,  on  voit,  au 
contraire,  que  toutes  ou  presque  toutes  sont  asymétriques,  et 
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qu’elles  le  sont  très  souvent  à un  degré  excessif.  C’est  parce  que 
les  chapeliers,  comme  les  autres  hommes,  ont  presque  toujours 
une  main  plus  forte  que  l’autre  ; il  en  résulte  que  la  main  la 
plus  forte  surmonte  la  première  la  résistance  des  clavettes,  et 
que  la  partie  correspondante  de  la  courbe  négative  se  développe 
plus  que  celle  du  côté  opposé.  Pour  appliquer  le  conformateur, 
le  chapelier  se  place  en  face  de  son  client  ; sa  main  droite  cor- 
respond ainsi  au  côté  gauche  de  la  tête,  sa  main  gauche  au  côté 
droit,  et  comme  c’est  ordinairement  la  main  droite  qui  est  la 
plus  forte,  l’asymétrie  de  la  découpure  se  produit  ordinairement 
en  faveur  du  côté  gauche,  avec  d’autant  plus  d’intensité  que  les 
forces  des  deux  mains  sont  plus  inégales.  Voilà  ce  qui  a lieu 
lorsque  la  tête  est  naturellement  symétrique  ; lorsqu’elle  est 
asymétrique,  cette  inégalité  naturelle  peut  exister  dans  le  même 
sens  que  l’inégalité  artificielle,  ou  dans  le  sens  opposé; 
dans  ce  dernier  cas  l’asymétrie  peut  être  plus  ou  moins  dissi- 
mulée, dans  le  premier  cas  au  contraire  elle  est  exagérée,  et  c’est 
alors  qu’elle  paraît  excessive. 

Le  degré  d’asymétrie  des  découpures  du  conformateur  est 
facile  à constater,  parce  que  deux  pointes  descendant  du  cou- 
vercle y piquent  deux  prétendus  foyers  qui  déterminent  un  axe 
médian.  On  a pu  croire  d’après  cela  que  ces  découpures  pouvaient 
servir  à l’étude  du  développement  relatif  des  deux  moitiés  de  la 
i tête.  Dans  le  courant  de  l’année  dernière  il  a été  fait  au  Val-de- 
Grâce  des  recherches  assez  étendues  sur  ce  sujet,  et  l’on  a cru 
reconnaître  ainsi  que  le  côlé  gauche  est  en  moyenne  plus  volu- 
mineux que  le  côté  droit.  Quelques  mois  auparavant,  notre  col- 
lègue M.  Le  Bon  avait  été  conduit  à la  même  conclusion  par 
l’étude  d’un  grand  nombre  de  découpures  prises  chez  divers 
chapeliers.  Ces  résultats  semblaient  de  nature  à confirmer  l’o- 
pinion que  je  professe  depuis  longtemps  sur  la  prédominance 
fonctionnelle  de  l’hémisphère  gauche  du  cerveau.  Toutefois, 
lorsque  M.  Le  Bon  me  les  communiqua,  je  n’hésitai  pas  à les 
rejeter,  sachant,  d’après  mes  nombreuses  pesées  cérébrales,  que 
s’il  y a entre  les  deux  hémisphères  une  différence  de  poids,  elle 
n’est  que  très  légère,  et  qu’elle  est  plutôt,  eu  moyenne,  en 
faveur  du  côté  droit.  Je  fis  alors  remarquer  à notre  collègue  que 
l’asymétrie  des  découpures  était  due  au  coup  de  main  du  chape- 
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lier,  et  il  reconnut  alors,  en  consultant  ses  relevés,  que  les 
découpures  fournies  par  un  certain  chapelier  donnaient  en 
moyenne  la  prédominance  au  côté  droit,  tandis  que  le  côté  gauche. 
prédominait  en  moyenne  sur  les  découpures  provenant  des  autres 
maisons.  La  confiance  qu’il  avait  accordée  au  conformateur  se 
trouvant  ainsi  ébranlée,  il  eut  recours  à une  vérification  déci- 
sive. Il  mesura  dans  le  laboratoire,  sur  les  125  crânes  de  la  série 
des  Parisiens  modernes,  la  circonférence  horizontale,  en  se 
servant  de  points  de  repère  fixes  qui  permettaient  de  limiter 
rigoureusement  la  moitié  droite  et  la  moitié  gauche,  et  il  re- 
connut ainsi  que,contrairement  aux  indications  du  conformateur, 
il  y a en  moyenne  une  légère  différence  en  faveur  du  côté  droit. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  toute  la  fausseté  des  résultats 
fournis  par  le  conformateur  des  chapeliers.  Cet  instrument 
très  ingénieux,  excellent  dans  la  chapellerie, doit  être  absolument 
exclu  de  l’anthropologie.  Comme  la  courte  discussion  de  1861 
n’avait  pas  suffi  pour  éclairer  à ce  sujet  nos  correspondants,  j’ai 
cru  devoir  insérer,dans  la  nouvelle  édition  des  Instrnclions géné- 
rales, qui  est  actuellement  sous  presse,  un  court  article  sur,  ou 
plutôt  contre  cet  instrument  trompeur.  Mais  je  n’ai  pu  y indiquer 
que  très  sommairement  les  motifs  qui  devaient  faire  rejeter  cet 
instrument,  me  réservant  de  les  exposer  plus  amplement  dans 
la  présente  communication. 

Le  conformateur,  inventé  par  M.  Allié,  chapelier  à Paris,  est 
dérivé  du  formion,  que  ce  même  fabricant  avait  inventé  vers 
1840  et  à l’aide  duquel  on  peut  obtenir  en  grandeur  naturelle, 
avec  une  exactitude  suffisante,  la  circonférence  de  la  tête.  Les 
objections  qui  précèdent  ne  concernent  que  le  conformateur. 
Quant  au  formion,  il  est  d’un  maniement  très  incommode,  et 
quoique  M.  Harting  (d’Ulrecht)  l’ait  modifié  avantageusement 
pour  le  rendre  applicable  à l’anthropologie,  il  reste  encore 
bien  inférieur  aux  autres  moyens  céphalographiques  dont  nous 
disposons. 
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INSTRUMENT  DESTINÉ  A DÉTERMINER  LA  COURBURE  DES  DIVERS 

POINTS  DU  CRANE. 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie,  2'-’  Série  T.  IX.  1874,  p.  676-686). 


L’instrument  que  je  vous  présente  permet  de  déterminer  et 
d’exprimer  par  des  chiffres  le  degré  de  courbure  des  divers  points 
de  la  surface  du  crâne.  Ce  caractère,  dont  personne  n’a  méconnu 
l’importance,  trouve  place  dans  toutes  des  descriptions,  mais 
sous  une  forme  vague  et  toujours  quelque  peu  arbitraire.  Ainsi 
on  dit  que  les  bosses  frontales  ou  pariétales  sont  saillantes  ou 
qu’elles  sont  effacées,  que  les  tempes  sont  renflées  ou  déprimées, 
que  le  vertex  est  très-convexe  ou  qu’il  est  presque  aplati.  Ces 
épithètes  ne  sont  pas  suffisantes  ; elles  rendent  l’impression  de 
l’observateur,  mais  ne  se  prêtent  pas  à des  comparaisons  ri- 
goureuses, et  le  lecteur  ne  peut  connaître  le  sens  exact  qu’il 
faut  y attacher. 

11  existe  dans  l’industrie  plusieurs  instruments  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  d’une  roue,  d’un  cylindre 
ou  d’une  sphère.  L’année  dernière,  étudiant  l’influence  que  les 
changements  hygrométriques  font  subir  à la  conformation  des  os 
longs,  des  mâchoires  inférieures  et  des  côtes,  influence  déjà 
constatée  par  M.  Welcker,  j’achetai  un  de  ces  instruments,  connu 
sous  le  nom  impropre  de  compas  logarithmique.  C’est  une  sorte 
de  glissière,  dont  les  deux  branches  perpendiculaires,  au  lieu  de 
se  terminer  en  pointe  comme  celles  de  notre  glissière  ordinaire, 
se  terminent  brusquement  par  une  coupe  carrée,  à 1 centimètre 
de  leur  base.  On  ouvre  le  compas,  on  applique  la  branche  trans- 
versale sur  la  surface  du  cercle  à mesurer,  et  on  referme  la 
glissière  jusqu’à  ce  que  les  extrémités  des  deux  branches  per- 
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pendiculaires  viennent  affleurer  la  surface  du  cercle  en  deux 
points  également  distants  du  point  de  tangence.  Lorsque  la  cour- 
bure est  fable,  c’est-à-dire  lorsque  le  rayon  de  courbure  est 
grand,  l’arc  compris  entre  les  deux  branches  est  long;  lorsque 


la  courbure  est  plus  forte,  c’est-à-dire  lorsque  le  rayon  de 
courbure  est  plus  petit,  l’arc  devient  plus  court. Le  degré  d’écar- 
tement des  deux  branches  permet  donc  de  constater  la  croissance 
ou  la  décroissance  du  rayon  de  courbure,  et  une  graduation 
gravée  sur  la  branche  transversale  CD  donne  immédiatement  la 
longueur  de  ce  rayon  (fig.  49). 

La  graduation  se  fait  expérimentalement,  en  appliquant  suc- 
cessivement l’instrument  sur  des  cercles  de  dimensions  connues; 
mais  on  pourrait  la  faire  géométriquement,  car  le  rapport 
de  la  longueur  mesurée  CD  (ou  AB)  à la  longueur  du  rayon 
01  se  déduit  d’une  formule  très-simple.  Si  l’on  désigne  par  a 
la  longueur  de  la  branche  perpendiculaire  GA,  par  2»  celle  de 
la  branche  transversale  CD  (qui  n’est  autre  que  la  corde  de 
l’arc  AB),  et  par  r la  longueur  du  rayon,  on  arrive  aisément  à 
la  formule  : 

o’  + n*  a , 11^  J 

)•  = — - — ou  r = - 4-  — • fl 

ia  2 ' 2a  a 

La  graduation  expérimentale,  étant  beaucoup  plus  rapide,  etl 
surtout  plus  à la  portée  des  ouvriers,  a reçu  la  préférence.  j 
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La  formule  montre  que  le  rayon  croît  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  la  ligne  n,  puisque  la  valeur  de  r est  exprimée  en 
fonction  de  la  seconde  puissance  de  n ; par  conséquent,  les  di- 
visions de  CD,  qui  correspondent  à un  même  accroissement 
de  r,  vont  en  diminuant  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  point  G, 
où  est  le  zéro  de  l’échelle.  Ces  divisions  décroissantes  ressem- 
blant beaucoup  aux  divisions  logarithmique  de  la  règle  à cal- 
cul, l’instrument  a reçu  le  nom  de  compas  logarithmique  ; mais 

ce  nom  est  inexact,  les  valeurs  de  r contenant  une  constante  ^ 

2 

et  n’étant  pas  dès  lors  proportionnelles  aux  carrés  de  n.  Le  nom 
de  cyclomètre  est  dénc  préférable. 

Lorsque  je  voulus  me  servir  du  cyclomètre  du  commerce 
pour  étudier  les  changements  hygrométriques  de  la  courbure 
des  os,  je  reconnus  bien  vite  qu’il  ne  pouvait  servir  à cet  usage. 
Il  a été  construit  pour  mesurer  des  courbures  exactement  cir- 
culaires, et  dès  lors  on  a trouvé  avantageux  de  donner  aux 
branches  perpendiculaires  une  longueur  de  1 centimètre,  qui 
permet  d’embrasser  un  arc  d’une  assez  grande  étendue.  Gela 
rend  l’application  de  l’instrument  plus  facile,  et  en  outre  cela 
permet  d’obtenir  une  échelle  dont  les  degrés  sont  assez  écartés 
pour  qu’on  puisse  les  graver  sur  la  branche  GD  et  les  lire  à 
l’œil  nu.  Mais  il  en  résulte  que  l’instrument  devient  tout  à fait 
trompeur  lorsque  la  courbe  que  l’on  étudie  n’est  pas  parfaite- 
ment circulaire,  et  lorsque  surtout  cette  courbe  change  entre  les 
deux  points  extrêmes  affleurés  par  les  branches  du  compas. 
Or  les  courbures  des  os  ne  sont  ni  circulaires  ni  régulières  ; 
le  cyclomètre  ordinaire  ne  leur  est  donc  pas  applicable. 

Je  jugeai  toutefois  qu’un  instrument  de  même  nature,  mais 
de  dimensions  combinées  d’une  autre  manière,  pouvait  attein- 
dre le  but  que  je  me  proposais.  Je  fis  donc  construire  le  cyclo- 
mètre que  je  vous  présente  aujourd’hui  ; et  j’en  obtins  des 
. résultats  satisfaisants,  qui  ont  été  consignés  dans  mes  Études 
sur  les  propriétés  hygrométriques  des  crânes  (1). 

Après  m’être  ainsi  assuré  de  la  valeur  pratique  de  cet  in- 
strument dans  les  recherches  toutes  spéciales  auxquelles  il  était 

l.  neme  d’anthropologie,  1874,  t.  III,  p.  394  et  412,  et  dans  ce  volume  p 148 
et  166. 


690 


MÉMOIRES  d’aNTHUOPOLOBIE. 

destiné,  j’ai  reconnu  qu’il  pouvait  recevoir  une  application 
plus  générale,  et  qu’il  pouvait  être  d’un  grand  secours  aux 
craniologisles  en  faisant  connaître  le  rayon  de  courbure  des 
diverses  régions  du  crâne.  Il  me  paraît  utile  dés  lors  d’en  publier 
la  description. 

Pour  apprécier  le  degré  de  courbure  d’une  courbe  en  un  point 
donné,  les  géomètres  déterminent  le  rayon  du  cercle  oscillateur. 
Cette  détermination  se  fait  rigoureusement,  c’est-à-dire  par  le 
calcul,  pour  les  courbes  algébriques  ; les  courbes  crâniennes  ne 
sont  pas  dans  ce  cas,  mais  l’emploi  de  certains  instruments  peut 
conduire  au  même  but  avec  une  approximation  suffisante. 

Quel  que  soit  le  point  que  l’on  prenne  sur  une  courbe  quel- 
conque, on  peut  y faire  passer  une  infinité  de  cercles  tangents  à 
cette  courbe  et  s’en  rapprochant  plus  ou  moins,mais  n’ayant  avec 
elle  qu’un  contact  dit  de  premier  ordre.  Seul,  le  cercle  oscula- 
teur  présente  uii  conlacl  de  second  ordre,  et  il  se  confond  pres- 
que entièrement  avec  la  coUrbe  dans  les  parties  qui  avoisinent 
ce  point  de  contact.  Un  petit  arc  de  courbe  diffère  donc  infiniment 
peu  de  l’arc  du  cercle  osculateur  correspondant.  La  longueur 
de  l’arc  qui  peut  être  ainsi  considéré  comme  un  arc  de  cercle, 
est  d’autant  plus  grande  que  la  partie  delà  courbe  que  l’on  étu- 
die offre  une  courbure  plus  faible,  et  qu’elle  s’éloigne  moins 
de  la  forme  circulaire.  Or  les  courbes  crâniennes  sont  d’une 
part  assez  arrondies,  et  d’une  autre  part  elles  sont  assez  peu 
rapides  ; la  longueur  des  arcs  d’osculation  est  donc  suffisante 
pour  se  prêter  à l’application  des  instruments,  mais  à la  condi- 
tion expresse  que  ceux-ci  n'embrassent  que  des  arcs  de  'peu 
d'étendue.  Le  cyclomèlre  du  commerce,  le  prétendu  compas 
logarithmique,  ne  remplit  pas  cette  condition;  on  s’est  proposé, 
au  contraire,  d’embrasser  sur  les  cercles  des  arcs  assez  grands, 
et  c’est  pour  cela  qu’on  a donné  aux  branches  perpendiculaires 
1 centimètre  de  longueur.  Poursuivant  une  indication  précisé- 
ment inverse,  j’ai  fait  réduire  celte  longueur  à 1 milimèlre.  üe 
la  sorte,  l’étendue  de  l’arc  embrassé  dépasse  rarement  2 centi- 
mètres ; elle  peut  sans  doute  aller  bien  au  delà  ; cela  se  voit  lors- 
que la  courbure  est  très-faible  ; mais  la  détermination  du  rayon 
de  courbure  reste  toujours  satisfaisante,  parce  qu’alors  l’arc 
d’osculation  devient  de  plus  en  plus  grand. 

4 

I 

] 
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Par  suite  de  cette  modiflcaiion,  il  est  devenu  impossible 
d’indiquer  sur  la  branche  transversale  ducyclomélrela  longueur 
des  rayons  de  courbure  qui  correspondent  aux  divers  degrés 
d’écartement  des  deux  branches  perpendiculaires  ; les  divisions 
de  la  graduation  ne  trouveraient  pas  place  dans  une  aussi  petite 
étendue.  Par  exemple,  un  écartement  de  18  millimétrés  cor- 
respond à un  rayon  de  courbure  de  41  millimètres  ; et  un  écar- 
tement de  millimètres  correspond  à un  rayon  de  61  millimè- 
tres ; il  faudrait  donc  pouvoir  graver  vingt  divisions  inégales  et 
décroissantes  entre  le  18®  et  le  22®  millimètre.  On  ne  peut 
y songer,  et  ou  est  obligé  par  conséquent  de  recourir  à un  autre 
procédé. 


Le  moyen  que  j’ai  adopté  consiste  à graver  sur  la  branche 
transversale  (voir  la  figure  50)  qui  mesure  l’écartement,  une 
graduation  millimétrique  uniforme,  dont  la  sensibilité  est  dé- 
cuplée par  uu  vernier,  et  à lire  la  longueur  des  rayons  de  cour- 
bure sur  un  tableau  calculé  à l’avance,  où  sont  inscrites  les 
valeurs  des  rayons  correspondant  à chaque  degré  d’écartement, 
c’est-à-dire  à chaque  valeur  de  n.  Le  tableau  est  calculé  d’après 

la  formule  générale  r=  ; et  comme  ici  a = 1 millimètre. 


la  formule  devient  r = 


2a 
1 r 
"9 


On  n’a  pas  oublié  que  n est  la  moitié  de  l’écartement,  c’est- 
à-dire  la  moitié  de  la  corde  de  l’arc  AB  ; c’est  celte  corde  que 
l’on  mesure  en  millimètres;  il  faudrait  donc,  pour  avoir  la 
valeur  de  n,  prendre  la  moitié  de  la  longeur  mesurée.  On 
évite  ce  petit  calcul  eu  adoptant  le  double  millimètre  comme 
unité  de  graduation.  Le  vernier  VV’  donne,  comme  toujours, 
dix  divisions  pour  neuf;  il  représente  donc  une  longueur  de 
18  millimètres  divisée  en  dix  parties  égales,  et  les  fractions 

44 
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qu’il  indique  ue  sont  que  des  dixièmes  du  double  millimètre  ; 
mais,  tout  étant  doublé,  ce  sont,  en  réalité,  des  dixièmes  de 
millimètre. 

La  graduation  devant  se  lire  en  V,  sur  le  zéro  du  vernier, 
le  zéro  de  l'échelle  bimillimétrique  a été  placé  à une  distance  de 
A égale  à BV. 

- La  valeur  de  n contient  le  plus  souvent  des  dixièmes  de  mil- 
limètre, que  l’on  ne  doit  pas  négliger,  car  un  seul  dixième  de 
millimètre  de  n peut  produire  sur  la  valeur  de  r une  différence 
très-notable.  Mais,  si  l’on  avait  inscrit  sur  le  tableau  toutes  les 
.valeurs  de  n de  dixième  en  dixième  de  millimètre,  la  longueur 
des  colonnes  serait  devenue  excessive.  On  s’est  donc  borné  à 
donner  les  valeurs  de  n de  millimètre  en  millimètre  ; les  frac- 
tions plus  petites  s’obtiennent  très-rapidement  à l’aide  de  la 
colonne  des  différences,  qui  donne  l’accroissement  de  r corres- 
pondant à un  dixième  de  millimètre  de  n. 

Le  tableau  comprend  donc  trois  colonnes  : celle  des  n,  celle 
des  r (rayons  de  courbure)  et  celle  des  différences. 

On  se  sert  du  tableau  de  la  manière  suivante  ; 

Lorsque  la  valeur  de  n est  un  nombre  entier,  13  millimètres 
par  exemple,  on  cherche  dans  la  première  colonne  le  nombre 
13,  et  on  trouve  en  face  le  nombre  85,0,  qui  donne  la  longueur 
du  rayon  de  courbure. 

Lorsque  la  valeur  de  n comprend  en  outre  des  dixièmes  de 
millimètre,  on  prend  d’abord  la  valeur  de  r qui  correspond  à la 
partie  entière  de  n,  puis  on  y ajoute  le  produit  de  la  décimale  de  n 
multiplié  par  la  différence  inscrite  dans  la  troisième  colonne. 

Par  exemple,  si  n = 13,7,  on  voit  que  la  différence  corres- 
pondante est  de  1,35,  et  l’on  écrit  : 

Pour  n = 13  r = 83.00 

- ■ . Pour  n = 0,  7,  r = 7 X 1.33  ou  r = 9.43 

Doue  par  n = 13.7  r = 94.43 

La  seconde  décimale  est  à négliger  ; on  inscrit  donc  seulement 
r = 94,4  ; on  conserve  la  première  décimale  pour  le  cas  où  oui 
-aurait  à calculer  la  moyenne  d’une  série  de  plusieurs  crânes. 
Mais,  lorsqu’on  n’a  à étudier  qu’un  seul  crâne,  on  peut  très-bieni 
'se  contenter  de  la  partie  entière;  on  dit  alors  que  le  rayon  de* 
courbure  au  point  étudié  est  de  94  millimètres. 
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On  peut  ainsi  exprimer  par  un  chiffre  obtenu  très-rapidement 
le  degré  de  convexité  des  diverses  parties  de  la  voûte  du  crâne. 
Les  trois  parties  qui  sous  ce  rapport  présentent  le  plus  d’intérêt, 
et  sur  lesquelles  s’est  fixée  plus  particulièrement  l’attention  des 
craniologistes,  sont  la  bosse  frontale,  la  bosse  pariétale  et  la 
partie  supérieure  de  l’écaille  temporale.  On  peut  y joindre  le 
vertex,  région  assez  mal  déterminée,  qui  correspond  en  général 
au  tiers  antérieur  de  la  suture  sagittale.  Pour  appliquer  le 
cyclomètre  sur  les  bosses  frontales  et  pariétales,  on  marque 
d’abord  sur  chacune  d’elles  avec  un  crayon  le  point  qui  paraît 
constituer  le  centre  de  la  saillie.  Lorsque  celle-ci  est  très- 
accusée,  la  situation  du  point  central  n’est  pas  douteuse.  Lors- 
que, au  contraire,  la  bosse  ne  se  détache  pas  du  contour 
général  du  crâne,  la  détermination  du  point  central  est  plus  ou 
moins  incertaine  ; mais,  comme  alors  la  courbure  se  maintient 
dans  une  certaine  étendue  sans  changement  appréciable,  la  mar- 
que peut  être  quelque  peu  déplacée  sans  qu’il  en  résulte  une 
cause  d’erreur. 

Le  degré  de  renflement  ou  d’aplatissement  de  la  région  tem- 
porale constitue  l’un  des  principaux  caractères  de  la  confor- 
mation du  crâne.  Pour  exprimer  ce  caractère  au  moyen  du 
cyclomètre,  ^et  pour  rendre  le  résultat  comparable,  il  faut  con- 
venir d’un  point  de  repère.  Le  point  qui  me  paraît  le  plus 
convenable  est  le  point  temporal  de  Welcker,  placé  à l’inter- 
! ^ section  de  la  circonférence  horizontale  et  de  la  circonférence 
I transversale  biauriculaire.  Ce  point  est  en  général  situé  sur  la 
partie  supérieure  de  l’écaille  temporale. 

On  peut  choisir  également,  pour  apprécier  la  courbure  du 
vertex,  un  point  situé  sur  la  partie  antérieure  de  la  suture  sagit- 
tale, à 3 centimètres  environ  en  arrière  du  bregma. 

Les  deux  bosses  frontale  et  pariétale,  le  point  temporal  et  le 
point  du  vertex  me  paraissent  les  seuls  qui  méritent  d’étre  men- 
tionnés dans  la  craniologie  générale  ; mais  il  est  clair  que  dans 
une  description  particulière  la  forme  plus  ou  moins  exception- 
nelle de  certaines  régions,  le  défaut  de  symétrie  de  deux  parties 
homologues,  peuvent  être  déterminés  aisément  à l’aide  du 
cyclomètre. 

La  courbure  de  certaines  saillies  est  souvent  plus  forte  dans 
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un  sens  que  dans  un  autre  ; il  n’est  donc  pas  indifférent  d’appli- 
quer le  cyclométre  dans  telle  ou  telle  direction.  La  direction  an- 
téro-postérieure me  paraît  celle  qui  donne  les  résultats  les  plus 
significatifs.  On  pourrait  convenir  que  le  mot  rmjon  de  courbure 
sans  autre  qualification  désigne  le  rayon  de  la  courbure  obtenue 
lorsque  la  branche  transversale  du  cyclométre  est  placée  suivant 
la  longueur  du  crâne  ; et  on  dirait  rayon  de  courbure  transver- 
sale lorsque  le  cyclomètre  serait  placé  suivant  une  direction  per- 
pendiculaire à la  première. 

J’ai  déjà  dit  que  le  cyclomètre  n’indique  avec  quelque  e.vacti- 
tude  le  degré  de  courbure  d’une  courbe  qu’à  la  condition  d’em- 
brasser seulement  un  arc  de  peu  d’étendue.  C’est  pour  cela  que 
j’ai  réduit  à 1 millimètre  la  longueur  des  deux  branches  perpen- 
diculaires. Mais  il  y a deux  courbes  que  des  branches  aussi 
courtes  ne  permettent  pas  d’explorer  : ce  sont  la  courbe  des 
arcades  alvéolaires  et  celle  de  la  symphyse  du  menton.  La  partie 
de  ces  courbes  qui  avoisine  la  ligne  médiane  ne  donne  souvent 
aucune  idée  de  leur  disposition  générale;  il  faut  pouvoir  faire 
abstraction  des  déformations  qui  suivent  la  chute  d’une  ou  deux 
dents,  de  la  saillie  si  variable  de  l’éminence  mentonnière,  de  la 
largeur  non  moins  variable  de  la  partie  plane  qui  correspond  en 
général  aux  deux  incisives  médianes,  et  il  faut  pour  cela  que  les 
branches  perpendiculaires  du  cyclométre  soient  assez  longues 
pour  aller  atteindre  de  chaque  côté  la  courbe  des  mâchoires  à 
une  certaine  distance  de  la  ligne  médiane.  Cela  exige  l’emploi 
d’un  second  cyclomètre  dont  les  branches  doivent  avoir  5 milli- 


mètres de  longueur.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  cons- 
truire à cet  effet  un  instrument  spécial,  et  rien  n’est  facile  comme 
de  réunir  sur  le  même  instrument  le  cyclomètre  de  1 millimètre, 
qui  sert  pour  les  courbes  du  crâne,  et  celui  de  5 millimètres,  qui 
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sert  pour  celles  des  mâchoires.  Il  suffît  par  cela  de  disposer  les 
branches  perpendiculaires  de  telle  sorte  qu’elles  fassent  d’un 
côté  une.saülie  de  1 millimètre  et  de  l’autre  une  saillie  de  S mil- 
limètres (voir  flg.  51).  La  même  graduation  bimillimétrique  et  le 
même  vernier  donnent  dans  l’un  et  l’autre  cas  ,1a  longueur  de  wî 
mais  le  tableau  qui  donne  les  valeurs  correspondantes  du  rayon 
de  courbure  poura  = l millimètre,  ne  peut  plus  servir  lors- 
qu’on emploie  les  branches  de  5 millimètres.  On  trouvera  donc 
ci-dessous  deux  tableaux  des  valeurs  des  rayons  de  courbure,  et 
l’on  évitera  avec  soin  de  les  confondre. 

a*  + w* 

Tous  deux  ont  été  dressés  d’après  la  formule  r = — , qui 


devient  r = 


1 + 

2 


lorsque  a = \ millimètre,  et  qui  devient 


r = 


25  -h 
10 


lorsque  a = 5 millimètres.  Ces  formules,  inscrites 


en  tête  de  leurs  tableaux  respectifs,  rendront  la  confusion  impos- 
sible. 

Je  répète  en  terminant  que  le  cyclomètre  usuel,  celui  qui 
donne  les  vrais  rayons  de  courbure,  est  le  cyclomètre  de  1 milli- 
mètre. Lorsque  c’est  de  cet  instrument  qu’on  se  sert,  il  est  inu- 
tile de  le  dire;  mais  toutes  les  fois  qu’on  a mesuré  n avec  les 
branches  de  5 millimètres,  il  est  indispensable  d’ajouter  entre 
parenthèses,  à la  suite  de  la  valeur  du  rayon  de  courbure,  la 
mention  : (cyclomètre  de  5 millimètres). 

Les  chiffres  des  rayons  de  courbure  peuvent  être  soumis  au 
calcul  des  moyennes,  et  servir  ainsi  à l’étude  des  séries  de 
crânes.  Je  ne  sais  pas  encore  si  les  résultats  qu’on  en  obtiendra 
seront  assez  importants  pour  mériter  de  figurer  sur  les  relevés 
craniométriques  ; mais  ce  que  je  puis  dire  dés  aujourdhui,  c’est 
que,  lorsqu’on  se  propose  de  décrire  un  crâne  et  de  faire  connaî- 
tre la  conformation  de  ses  diverses  régions,  l’emploi  du  cyclo- 
mètre abrège  beaucoup  la  description  et  lui  donne  une  exactitude, 
une  précision,  une  clarté  dont  on  ne  saurait  approcher  en  accu- 
mulant les  épithètes  les  mieux  choisies. 
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Cyclomèlre  pour  a 1 = millmèlre. 


• 

^ _ a2  + n*  _ 

_ 1 4- 

2a 

2 

DiCrérence 

DiiTërence 

par 

par 

Pour  tt 

Valear  de  r 

l/iO  de  millim. 

Pour  B 

Valeur  de  r 

l/lO  de  millim. 

n = l 

r = 1.0 

Jl=15 

r=  113.0 

2 

2.S 

0.15 

16 

128.5 

1.55 

3 

5.0 

0.25 

17 

145.0 

1.65 

4 

8.5 

0.35 

18 

162.5 

1.75 

S 

13.0 

0.45 

19 

181.0 

1.85 

6 

18.5 

0.55 

20 

200.5 

1.95 

7 

25.0 

0.65 

21 

221.0 

2.05 

8 

32.5 

0.75 

22 

242.5 

2.15 

9 

41.0 

0.85 

23 

265.0 

2.25 

10 

50.5 

0.95 

24 

288.5 

2.35 

11 

61.0 

1.05 

25 

313.0 

2.45 

12 

72.5 

1.15 

26 

338.5 

2.55 

13 

85.0 

1.25 

27 

365.0 

5.65 

14 

98.5 

1.3î> 

4 

1.45 

Cyclomètre  pour  a - 

= 5 millimètres. 

* 

a*  4-  »* 

' “ 2a  — 

25  + n* 

40 

DilTérence. 

.Différence 

Pour  B 

• 

Valeur  de 

par 

r 1/10  de  millim. 

Pour  M. 

Valeur  de  r. 

par 

i/lOdomillim. 

n = 5 

r = 5.0 

n=  18 

7' 

= 34.9 

6 

6.1 

0.11 

19 

38.6 

0.37 

7 

7.4 

0.13 

20 

42.5 

0.39 

8 

8.9 

0.15 

21 

46.6 

0.41 

9 

10.6 

0.17 

50.9 

0.43 

10 

12.5 

0.19 

23 

55.4 

0.45 

11 

14.6 

0.21 

24 

60.1 

0.47 

12 

16.9 

0.23 

25 

65.0 

0.49 

13 

19.4 

0.25 

26 

70.1 

0.51 

14 

22.1 

0.27 

27 

75  A 

0.53 

15 

25.0 

0.29 

28 

80.9 

0.35 

16 

28.1 

0.31 

29 

86.6 

0.57 

17 

31.4 

0.33 

30 

92.5 

0.59 

0.35 

/ 

V 
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Discussion. 

A la  séance  suivante  (19  novembre  1874.),  M.  Bertillon  dit  que  dès  1872 
il  avait  déterminé  les  connexilés  des  voussures  crâniennes.  Il  ne  les  rap- 
portait pas  à des  portions  de  sphère,  il  se  bornait  à mesurer  l’indice  des 
voussures,  et,  d’après  lui,  ce  procédé,  quoique  moins  géométrique,  est 
•aussi  bon  que  celui  du  cyclomètre,  instrument  qui  rapportant  tout  à la 
sphère,  force  à faire  du  crâne  une  mosaïque  de  petites  portions  de  sphère. 
Et  comme  le  crâne  n’est  point  sphérique,  on  a ainsi  une  multitude  de 
données  dont  le  sens  d’ensemble  est  difficilement  synthétisé  par  l’enten- 
dement. 

M.  Broca.  Le  principe  de  rjnstrument  que  j’ai  mis  sous  les 
yeux  de  nos  collègues  est  tout  à fait  différent  de  celui  auquel 
pensait  M.  Bertillon.  L’on  doit  faire  observer,  en  effet,  que  la 
courbe  du  crâne  n’est  nullement  une  courbe  régulière,  et  que 
dès  lors  le  rapport  de  la  corde  à Tare  n’est  pas  exact.  L’instru- 
ment qui  me  sert  permet  de  prendre  la  courbure  en  un  point 
déterminé,  et  c’est  là  le  grand  avantage  qu’il  présente  sur  les 
instruments  semblables. 


/ 


MÉTHODE  TRÏGONOMÉTRIQUE 

LE  GONIOMÈTRE  D’INCLINAISON 

ET  L’ORTHOGONE 

(Bulletins  de  la  Société  d’anthropologie  série,  t.  III,  1880  p.  133-139.) 


J’ai  entretenu  plusieurs  fois  la  Société  de  la  méthode  trigono- 
métrique,  à l’aide  de  laquelle  on  mesure  aisément  et  rapidement 
l’angle  d’inclinaison  d’un  plan  crânien  quelconque  sur  le  plan 
biorbitaire.  La  méthode,  dans  sa  généralité,  consiste  à mesurer, 
au  lieu  de  l’angle  lui-même,  l’une  de  ses  lignes  trigonométriques, 
rapportée  à un  rayon  de  100  millimètres.  Elle  comprend  deux 
procédés  principaux,  celui  du  sinus  (ou  du  cosinus)  et  celui  de 
la  tangente  ( ou  de  la  cotangente). 

Le  procédé  de  la  tangente  n’ayant  aucun  rapport  avec  l’ins- 
trument que  je  présente  aujourd’hui,  je  ne  parlerai  ici  que  du 
procédé  du  sinus,  et  je  dirai  d’abord  comment  je  l’ai  appliqué 
dans  l’origine. 

Le  voici  dans  toute  sa  simplicité  (fig.  52)  : 


Je  suppose  qu’on  veuille  mesurer  l’inclinaison  d’une  ligne  AB 
sur  un  plan  XX'.  On  dispose  le  plan  XX'  parallèlement  au  plan 
de  la  table.  On  prend  sur  la  ligne  deux  points  B et  A,  distants 
de  100  millimètres.  On  mesure  avec  une  équerre  graduée  la 
hauteur  des  deux  points  B et  A au-dessus  du  plan  XX'.  On  ob- 
tient ainsi  en  millimètres  les  deux  hauteurs  BD  et  AH  : on  les 
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retranche  l’une  de  l’antre  et  leur  différence  est  le  sinus  de  l’angle 
cherché.  On  voit,  en  effet,  sur  la  figure  52  que  BD  — AH  = BI, 
et  que  BI  est  le  sinus  de  l’angle  d’inclinaison  BAI,  rapporté  à un 
rayon  de  100  millimètres.  Si  B est  plus  haut  que  A,  le  sinus  et 
l’angle  sont  positifs.  Si  B est  plus  bas  que  A,  ils  sont  négatifs  : 
enfin,  si  les  deux  points  sont  à la  même  hauteur,  l’angle  est  nul 
comme  son  sinus. 

Connaissant  le  sinus  en  millimètres,  on  trouve,  immédiate- 
ment la  valeur  de  l’angle  sur  la  table  des  sinus  qui  a été  publiée 
dans  les  Bulletins  de  1873,  p.  176,  et  dans  ce  volume  p.  508 
et  559. 

Pour  que  ce  procédé  soit  applicable  il  faut  que  l’on  puisse 
marquer  sur  une  ligne  deux  points  séparés  par  une  distance  de 
100  millimètres.  Les  plans  crâniens  et  les  lignes  qui  les  repré- 
sentent ne  répondent  pas  à cette  condition.  Mais  les  aiguilles 
orbitaires,  fixées  dans  l’axe  des  orbites  au  moyen  desorbitostats, 
ont  une  partie  extérieure,  sur  laquelle  on  marque  aisément  les 
deux  points  A et  B,  à l’aide  d’un  petit  bouton  A,  fixé  à 100  mil- 
limètres de  l’extrémité  libre  B,  et  l’on  peut  ainsi  mesurer  l’in- 
clinaison d’un  plan  crânien  quelconque  sur  le  plan  hiorbitaire 
qu’elles  déterminent.  On  dispose  le  crâne  sur  le  craniostat  de 
telle  sorte  que  le  plan  mis  à l’étude  soit  rendu  horizontal,  et 
l’on  mesure  alors  sur  l’une  des  aiguilles  orbitaires  la  différence 
BI,  qui  est  le  sinus  de  l’angle  d’inclinaison  de  l’aiguille  sur  le 
plan  de  la  table,  c’est-à-dire  sur  le  plan  crânien  que  l’on  étudie. 
Cet  angle  de  V aiguille,  appelé  6,  n’est  pas  le  véritable  angle  d’in- 
clinaison a du  plan  biorbitaire  ; 0 est  toujours  plus  petit  que  a, 
puisque  l’aiguille  est  un  peu  divergente.  Mais  on  passe  aisément 
de  0à  a au  moyen  de  la  formule  de  correction  (1),  ou,  sans  re- 
courir directement  à la  formule,  en  ajoutant  à 0 un  augmenl  qui 

1 1 
est  de  ÏQ  ® angles  de  0 à 30  degrés,  de  g ® pour 

les  angles  de  31  à 40  degrés,  de  - de  0 pour  les  angles  de  41  à 

50  degrés,  i de  0 pour  les  angles  de  51  à 55  degrés  et  enfin,  de  - 
' 6 


1.  Voir  Bull,  de  la  Soc.  d’anthrop.,  1873,  p.  78,  et  dans  ceWolume  p.  421. 
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de  0 pour  les  angles  de  55  à 60  degrés  (1).  (Les  angles  de  plus 
de  CO  degrés  ne  se  mesurent  pas  par  le  sinus.) 

L’angle  a,  qui  mesure  l’inclinaison  d’un  plan  crânien  quel- 
conque P,  sur  le  plan  biorbitaire,  s’appelle  Vangle  coorUtaire 
du  plan  P. 

Lorsqu’on  veut  connaîtfe  l’angle  que  font  entre  eux  deux 
plans  crâniens  P et  P',  on  mesure  séparément  leur  angles  coor- 
bitaires respectifs  a et  a',  puis  on  les  ajoute  s’ils  sont  de  signes 
contraires,  et  on  les  retranche  l’un  de  l’autre  s’ils  sont  de  même 
signe. 

La  méthode  trigonométrique  que  je  viens  de  décrire  permet 
de  mesurer  un  grand  nombre  d’angles  auxquels  les  goniomètres 
directs  ne  sont  pas  applicables.  Elle  a en  outre,  l’avantage  d’être 
très  rapide,  plus  rapide  même  que  ne  l’est  le  plus  souvent  la 
mensuration  par  les  goniomètres.  Mais  il  est  possible  de  la 
rendre  plus  rapide  encore  au  moyen  de  la  règle  trigonométrique, 
qui  donne,  au  lieu  de  la  valeur  du  sinus,  celle  de  l’angle  lui- 
même,  et  qui  dispense,  par  conséquent,  de  recourir  à la  table 
des  sinus  (2). 

Cette  règle  (fig.  26,  et  fig.  53,  p.  534  et  702),  dont  j’ai  déjà  pu- 
blié la  description  dans  mon  mémoire  sur  Vangle  orhito-occi- 
pital  (3),  a une  longueur  de  100  millimètres,  et  est  égale,  par 
conséquent,  au  rayon  du  module  adopté.  Elle  est  divisée  en  90 
divisions  inégales  et  décroissantes  de  bas  en  haut,  qui  repré- 
sentent, depuis  0 jusqu’à  90,  la  Valeur  en  degrés  des  angles 
correspondant  aux  diverses  valeurs  du  sinus,  dans  un  quart  de 
cercle  dont  le  rayon  est  de  100  millimètres. 

Ainsi  la  première  division  est  à 1““,  74  du  zéro,  parce  qu’un 
arc  de  1 degré  correspond  à un  sinus  de  1“'",74,  la  seconde  est 
à 3““,49  du  zéro,  parce  que  l’arc  de  2 degrés  a un  sinus  de 
3““,  49,  etc.  En  continuant  de  degré  en  degré,  nous  voyons  que 

1.  Revue  d’anthropologie,  1877,  p.  408,  et  dans  ce  volume  p.  537.  Le  procédé 
de  l’augment  n’est  applicable  qu’à  l’homme  et  aux  singes.  Chez  les  animaux 
dont  les  axes  orbitaires  sont  plus  divergents,  le  passage  de  0 à a ne  peut  être 

sin  0 

obtenu  aue  par  la  formule  de  correction,  Sin  « = , l’angle  p étant  la 

^ ' cosp 

moitié  de  l’angle  biorbitaire. 

2.  Les  tables  trigonométriques  continuent  néanmoins  à faire  partie  du  ba- 
rème anthropologique,  parce  que  la  règle  trigonométrique  n’est  pas  applicable 
au  procédé  des  tangentes  et  cotangentes. 

3.  Revue  d’anthropologie,  1877,  p.  403,  fig.  9,  et  dans  ce  volume  p.  534,  fig.  26. 
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la  trentième  diYision  est  exactement  à 50  millimètres  du  zéro, 
parce  que  le  sinus  de  l’arc  de  30  degrés  est  égal  à la  moitié  du 
rayon.  On  sait  que  les  différences  des  sinus  vont  en  décrois- 
sant à mesure  que  l’on  considère  des  arcs  plus  grands,  les  divi- 
sions sont  donc  de  moins  en  moins  espacées  à mesure  que  l’on 
remonte  sur  la  règle  ; enfin,  la  90®  division,  c’est-à-dire  le  90® 
degré,  est  à 100  millimètres  du  zéro,  puisque  le  sinus  de  90  de- 
grés est  égal  au  rayon. 

On  comprend  maintenant  que  notre  petite  règle  peut  très  bien 
remplacer  la  table  des  sinus,  sinon  pour  les  angles  voisins 
de  90  degrés,  du  moins  pour  les  angles  de  moins  de  60  de- 
grés. Supposons  qu’on  ait  mesuré  à l’aide  d’une  équerre 
graduée  la  longueur  BI  (fig.  52),  qui  est  le  sinus  de  l’angle  de 
l’aiguille,  et  que  cette  longueur  soit  de  11  millimètres.  En  re- 
portant avec  un  compas  sur  notre  règle  une  longueur  de  11  mil- 
limètres à partir  de  zéro,  nous  tomberons  un  peu  au-delà  de  la 
sixième  division,  au  tiers  environ  de  l’intervalle  compris  entre 
6 et  7,  et  nous  dirons  que  notre  angle  est  de  6 degrés  et  un  tiers. 
La  table  nous  dirait  qu’un  sinus  de  11  millimètres  correspond  à 
un  angle  de  6®,  31  ; nous  avons  donc,  sans  le  secours  de  la  table, 
mesuré  notre  angle  avec  une  approximation  plus  que  suffisante  ; 
car  les  goniomètres  directs  sont  loin  de  donner  une  aussi  grande 
approximation.  Leur  quadrant  est  généralement  emprunté  à un 
cercle  dont  la  circonférence  est  de  360  millimètres,  et  dont  les 
degrés  se  succèdent  de  millimètre  en  millimètre.  Les  fractions 
de  degrés  n’y  sont  pas  marquées.  On  pourrait  aisément  prendre 
à l’œil  les  demi-degrés,  mais  il  serait  difficile  de  pousser  plus 
loin  l’approximation. Or,  sur  notre  règle,  les  intervalles,  jt^squ’au 
55®  degré,  sont  de  plus  de  1 millimètre;  jusqu’à  12  degrés 
ils  sont  de  plus  de  1““,  7 ; de  là  jusqu’à  30  degrés  ils 
sont  supérieurs  à 1““,5,  de  sorte  que  pour  les  30  premiers  de- 
grés (et  la  plupart  des  angles  coorbitaires  restent  bien  au-dessous 
de  cette  limite),  il  est  plus  facile  de  lire  sur  la  règle  les  tiers  de 
degrés  que  de  lire  les  demi-degrés  sur  le  quadrant  des  gonio- 
mètres ordinaires.  Gela  importe  assez  peu,  attendu  qu’on  cra- 
niométrie,  on  ne  mesure  les  angles  qu’à  1 degré  près.  Mais  il 
n’était  pas  inutile  de  montrer  que  le  procédé  de  la  règle  trigo- 
nométrique,  loin  d’être  inférieur  aux  mensurations  directes  sous 
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le  rapport  de  la  précision,  leur  est  au  contraire  supérieur. 

Reporter  sur  la  règle  trigonométrique,  à l’aide  d’un  compas 
ordinaire,  la  longueur  de  la  différence  BI  (flg.  52),  mesurée  en 


millimètres,  n’est  pas  une  opération  bien  longue;  et  ce  n’est  pas 
non  plus  un  travail  bien  long  de  porter  successivement  l’équerre 
graduée  sur  les  deux  points  B et  A,  de  mesurer  en  millimétrés 
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les  hauteurs  de  ces  deux  points,  et  d’en  prendre  la  différence 
pour  obtenir  le  sinus  BI  : on  peut  toutefois  simplifier  beaucoup 
ces  diverses  opérations  et  les  réduire  à une  seule,  au  moyen  de 
Véquerre  trigonomélrique  représentée  sur  la  figure  53  en  gran- 
deur naturelle. 

Elle  se  compose  d’un  pied  métallique  suffisamment  lourd,  qui 
se  pose  sur  la  table  du  craniostat,  et  d’une  tige  métallique  cy- 
lindrique, longue  de  22  centimètres,  fixée  à angle  droit  sur  le 
pied.  La  règle  trigonométrique  est  fixée  par  un  de  ses  bords  sur 
une  gaine  métallique  cylindrique  qui  glissé  sur  la  tige  verticale 
à frottement  doux,  et  qui  permet  d’élever  ou  d’abaisser  le  zéro  à 
volonté  (la  graduation,  représentée  par  une  erreur  du  dessina- 
teur sur  le  bord  adhérent  de  la  règle,  est  placée  au  contraire  sur 
son  bord  libre). 

Pour  mesurer  l’angle  d’inclinaison  de  l’aiguille  AB  (fig.  52), 
on  place  d’abord  l’équerre  près  du  point  A,  et  l’on  fait  glisser 
la  règle  jusqu’à  ce  que  le  zéro  vienne  affleurer  le  point  A ; puis, 
sans  toucher  à la  règle,  on  transporte  l’équerre  auprès  du  point 
B,  et  le  point  de  l’échelle  qui  vient  affleurer  le  point  B,  marque 
le  degré  de  l’angle  mesuré. 

L’opération  est  achevée  en  une  ou  deux  secondes,  sans  au- 
cune chance  d’erreur,  et  avec  plus  de  précision  que  par  le  pre- 
mier procédé;  car,  le  sinus  BI  s’obtenant  parla  différence  de 
deux  lignes  mesurées  à 1 millimètres  près,  les  fractions  de  mil- 
limètre que  l’on  néglige  chaque  fois  peuvent  en  se  combinant, 
atteindre  1 millimètre. 

Telle  est  l’équerre  trigonomélrique,  que  j’ai  déjà  fait  connaître 
dans  la  Reme  d’anthropologie,  mais  que  je  montre  aujourd’hui 
à la  Société  pour  la  première  fois. 

L’emploi  du  procédé  du  sinus  était  limité  jusqu’ici  à la  men- 
suration des  angles  coorbitaires,  parce  qu’il  était  subordonné  à 
la  possibilité  de  marquer  sur  une  ligne  crânienne  deux  points 
distants  de  100  millimètres,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  sur 
les  aiguilles  orbitaires  (1); 

1.^  Il  y a un  autre  procédé,  celui  du  sinus  du  demi-angle  et  de  la  règle  bimil- 
Unielvigue,  qui  est  applicable  directement  à la  mensuration  de  l’anple  biorbi- 
taire,  et  directement,  après  une  réduclion  en  centièmes,  à la  mensuration  de 
l’ancle  de  deux  ligues  crdniennes  symétriques  quelconques.  Mais  je  ne  m’oc- 
cuperai pas  ici  de  ce  procédé,  que  j’ai  déjà  fait  counaîlre  a l’occasion  de  l’angle 
biorbilaire  (voir  Bull,  de  la  Soc.  d’anl/trop.,  1873,  p.8o),  et  dans  ce  volume  p.427. 
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Le  nouvel  instrument  que  je  vous  présente  sous  le  nom  de 
goniomètre  d’ inclinaison  rend  la  méthode  trigonométrique  appli. 
cable  à tous  les  cas  où  l’on  veut  mesurer,  sur  le  crâne  ou  sur 
le  squelette,  l’inclinaison  d’un  plan  quelconque,  d’une  ligne 
quelconque,  par  rapport  au  plan  horizontal,  et  de  connaître,  par 
conséquent,  par  voie  d^’addition  ou  de  soustraction,  l’angle  que 
font  entre  eux  des  plans  quelconques. 

Le  goniomètre  d’inclinaison  (fig,  54)  se  compose  de  deux  tiges 


Fig.  {>4.  — Le  goniomètre  d’inclinaison  (réduit  au  quart). 


métalliques  carrées  AB  et  SP,  articulées  entre  elles  en  un  point 
S,  qui  est  le  sommet  de  tous  les  angles  mesurés. 

L’articulation  est  très  làche,et  peut  s’ouvrir  ou  se  fermer  sous 
un  angle  quelconque  ; mais  un  gros  bouton  de  pression,  placé 
en  S,  permet  de  fixer  les  deux  branches  l’une  sur  l’autre,  quand 
on  le  veut,  dans  toute  position. 

La  grande  tige  AB,  tige  exploratrice,  longue  de  35  centi- 
mètres, se  termine  en  A,  en  une  extrémité  conique,  située  dans 
l’axe,  et  placée  à 100  millimètres  du  sommet  S.  Un  autre  point 
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A',  situé  également  dans  l’axe  et  à 100  millimètres  de  S,  est 
marqué  par  un  petit  trou  entre  S et  B. 

La  seconde  branche  SP,  dite  tige  verticale,  est  terminée  en 
bas  par  une  masse  de  plomb  P entourée  de  cuivre.  Lorsqu’on 
donne  à AB  une  direction  quelconque,  la  tige  SP,  obéissant  au 
poids  P,  oscille  un  instant  et  s’arrête  dans  la  direction  verticale. 
On  serre  alors  le  bouton  S,  les  deux  branches  sont  immobilisées, 
et  il  ne  s’agit  plus  que  de  mesurer  l’angle  ASP. 

Il  ne  serait  pas  impossible  (il  serait  pourtant  assez  diflQcile)  de 
mesurer  cet  angle  avèc  un  rapporteur  ; mais  on  le  mesure  bien 
mieux  avec  la  règle  trigonométrique. 


Fig.  6o.  L’articulation  du  goniomètre  d’inclinaison.  — Coupe  dans  l’axe. 

Demi-grandeur. 

L’articulation  des  deux  tiges  (fîg.  55)  est  disposée  de  telle  sorte 
que  le  pivot  S,  sommet  de  l’angle  ASP,  se  trouve  d’une  part 
dans  l axe  de  la  tige  AA')  d’une  autre  part  sur  le  prolongement 
du  bord  antérieur  IP  de  la  tige  verticale.  Par  conséquent,  si  du 
point  A nous  abaissons  une  perpendiculaire  AI  sur  le  bord  anté- 
rieur de  la  tige  SP,  cette  ligne  AI  sera  le  sinus  de  l’angle  ASP. 

Prenons  donc  d’une  main  la  tige  verticale  en  P,  et  de  l’autre 
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main  amenons  la  règle  Irigonomélriqiie  au-dessous  du  point  A, 
en  appliquant  le  zéro  en  I sur  le  bord  antérieur  de  la  tige  verti- 
cale, et  en  donnant  à la  règle  une  direction  perpendiculaire  à ce 
bord.  La  pointe  A marque  alors  sur  l’échelle  de  la  règle  la  va- 
leur de  l'angle  ASP  exprimée  eu  degrés. 

Pour  que  cette  valeur  soit  exacte,  il  faut  évidemment  que  la 
règle  soit  exactement  perpendiculaire  à SP.  Il  serait  facile 
d’adapter  la  règle  sur  le  bord  supérieur  d’une  petite  équerre, 
dont  le  bord  vertical  s’appliquerait  sur  IP;  mais  cela  est  tout  à 
fait  inutile,  car  il  suffit  de  voir  quelle  est  la  petite  valeur 
que  la  pointe  A puisse  marquer  sur  la  règle,  lorsque  le  zéro  reste 
appliqué  sur  IP.  Ce  minimum,  que  l’on  trouve  d’ailleurs  sans 
aucun  tâtonnement,  est  l’exacte  valeur  de  l’augle  ; alors,  en 
effet,  la  ligne  AI  est  la  plus  courte  des  lignes  mesurées  de  A sur 
SP  ; elle  est  doue  perpendiculaire. 


A 


56. Le  goniomètre  d’inclinaison  mesurant  un  angle  obtus  A,  S,  P. 

Lorsque  l’angle  ASP  est  obtus  (fig.  t»G),  la  perpendiculaire 
abaissée  du  point  A sur  SP  tomberait  au-dessus  de  S et  ne  ren- 
contrerait plus  la  lige  SP.  On  mesure  alors,  au  lieu  de  l’angle 
ASP,  son  supplément  A^SP.  Le  pSlit  trou  A',  qui  est  dans  1 axe 
de  AB  et  à 100  millimètres  de  S,  remplace  alors  la  pointe  A.  De 
ce  point  A',  avec  la  règle  trigonomélrique  on  abaisse  la  perpen- 
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diculaire  AI,  en  plaçant  toujours  le  zéro  sur  le  bord  antérieur 
de  SP  (et  non  sur  le  bord  supérieur  SP',  qui  est  plus  rappro- 
ché de  A'  de  toute  l’épaisseur  de  la  tige  verticale).  On  peut 
aisément,  après  avoir  mesuré  l’angle  A'SP,  le  retrancher  de 
180  degrés  pour  obtenir  son  supplément  ASP.  Mais  il  est  sou- 
vent plus  commode  de  noter  purement  et  simplement  la  valeur 
de  l’angle  aigu,  en  la  faisant  précéder  du  signe  —,  le 
signe  + étant  réservé  pour  les  angles  mesurés  du  côté  de  la 
pointe  A. 

Le  procédé  qui  précédé  donne  des  résultats  très  précis  toutes 
les  fois  que  l’angle  aigu  que  l’on  mesure  ne  dépasse  pas  60  de- 
grés. Lorsque  l’angle  est  compris  entre  60  et  90  degrés  les  divi- 
sions de  la  règle  trigonomélrique  se  rapprochant  de  plus  en 
plus,  les  changements  de  1 degré  et  même  de  plusieurs  degrés 
ne  . peuvent  être  constatés  exactement  avec  la  règle  Irigonomé- 
trique.  Ce  sont  les  sinus  qui  ont  été  reportés  sur  cette  règle 
pour  y marquer  les  degrés  de  l’arc,  et  l’on  sait  que,  lorsqu’on 
approche  de  l’angle  droit,  les  sinus  ne  distinguent  plus  suffi- 
samment les  angles,  tandis  que  les  cosinus  au  contraire 
deviennent  de  plus  en  plus  caractéristiques.  C’est  donc  à 
l’aide  des  cosinus  que  nous  mesurerons  les  angles  de  plus  de 
60  degrés. 

Il  est  superflu  de  rappeler  que  le  cosinus  d’un  angle  n’est 
autre  chose  que  le  sinus  du  complément  de  cet  angle.  Ainsi,,  le 
cosinus  de  10  degrés  est  égal  au  sinus  de  80  degrés,  celui  de 
20  degrés  au  sinus  de  70  degrés,  etc.  Sur  notre  ligure  44,  nous 
avons  montré  comment  on  mesure  l’angle  ASI,  en  mesurant  la 
longueur  AI,  qui  est  son  sinus;  mais  nous  pourrions,  au  lieu  de 
AI,  mesurer  SI,  qui  est  le  cosinus  du  même  angle  et  qui  est  en 
même  temps  le  sinus  de  l’angle  complémentaire  SAI.  Pour  cela, 
abaissant  d’une  manière  quelconque  la  perpendiculaire  AI,  nous 
prendrions  avec  un  compas  la  distance  SI,  que  nous  reporte- 
rions sur  la  règle  trigonomélrique.  Nous  pourrions  encore,  pour 
éviter  ce  report  et  l’emploi  du  compas,  graver  sur  la  face  SI  de 
la  branche  verticale  du  goniomètre  l’échelle  trigonomélrique  de 
notre  règle,  en  plaçant  le  zéro  sur  le  point  S.  Mais,  d’une  part, 
la  partie  supérieure  de  celte  branche  est  tellement  amincie,  que 
la  gravure  n’y  serait  pas  lisible  ; d’une  autre  part,  lorsque 

T.  IV.  4;j 
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l’angle  ASI  serait  très  voisin  de  l’angle  droit,  la  perpendicule  Al 
ne  pourrait  plus  être  menée,  car  elle  tomberait  sur  la  partie  de 
la  branche  verticale  qui  est  cachée  dans  l’épaisseur  de  l’autre 
branche. 

Il  fa\it  donc  chercher  un  autre  moyen  pour  mesurer  les  angles 
de  plus  de  GO  degrés. 

On  démontre  en  géométrie  que  le  sinus  de  30  degrés,  ou  en- 
core le  cosinus  de  GO  degrés,  est  égal  à la  moitié  du  rayon, 
c’est-à-dire  à oO  millimètres  sur  notre  règle.  Par  conséquent,  si 
nous  fixons  en  O (üg.  57),  à 50  millimètres  du  point  S,  une  tige 
OM,  perpendiculaire  à SP,  et  si  nous  supposons  que  la  pointe 
A soit  abaissée  jusqu’au  contact  de  cette  tige,  l’axe  de  la 
branche  AB  fera  sur  MO  un  angle  qui  sera  de  30  degrés,  puisque 


Fig.  57.  — Le  goniomètre  d’inclinaison  avec  l’équerre  déployée  pour  mesurer 

l’angle  ASP>  60  degrés. 

son  sinus  SO  sera  de  50  millimètres;  nous  voyons  ainsi  que, 
lorsque  l’inclinaison  de  AB  sera  de  plus  de  GO  degrés  sur  la 
verticale  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  moins  de  30  degrés  sur 
l’horizontale,  la  pointe  A sera  placée  au-dessus  de  MO  et  à une 
distance  variable  suivant  le  degré  de  l’angle. 

Dans  la  position  représentée  sur  la  flgure,  l’angle  ASI,  que 
nous  voulons  connaître,  a pour  cosinus  la  ligne  SI,  qu’il  nous 
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sera  facile  de  mesurer  en  abaissant  de  A sur  MO,  à l’aide  d’une 
petite  règle  millimétrique , la  perpendiculaire  AH.  Nous 
obtiendrons  ainsi  la  longueur  de  AH  en  millimètres,  et  en  re- 
tranchant ce  nombre  de  50  millimètres,  nous  aurons  la  valeur 
de  SI,  puisque  SI  = SO  — 01,  que  01  = AH,  et  que  SO  = 50  mil- 
limètres. 

Considérant  alors  SI  comme  le  sinus  de  l’angle  complémen- 
taire SAI,  nous  pourrons  reporter  cette  longueur,  avec  un  com- 
pas, 'sur  la  règle  trigonométrique  et  y lire  la  valeur  de  cet  angle 
complémentaire. 

Mais  nous  pouvons  simplifier  considérablement  cette  série 
d’opérations  et  rendre  la  mensuration  des  angles  de  plus  de 
GO  degrés  aussi  simple  et  aussi  rapide  que  celle  des  angles  plus 
petits,  en  nous  servant  d’une  échelle  spéciale,  dite  échelle  symé- 
trique, qui  est  gravée  au  verso  de  notre  règle  trigonométrique. 
(Voy.  fig.  58.) 

Le  zéro  de  cette  échelle  est  placé  exactement  sur  le  milieu  de 
la  longueur  de  la  règle,  et  par  conséquent  à 50  millimètres  de 
chaque  extrémité.  Sur  cette  longueur  de  50  millimètres  sont 
gravées  de  chaque  côté,  à partir  du  zéro,  les  trente  premières  di- 
visions de  l’échelle  du  recto. 


Fig.  58.  — Les  deux  faces  de  la  règle  trigonométrique. 


Prenons  maintenant  le  goniomètre  d’une  main,  la  règle  de 
l’autre,  et  donnons  à la  règle  la  position  indiquée  sur  la  figure  57 
par  la  ligne  ponctuée  DH;  la  pointe  A marquera  sur  l’échelle 
symétrique  la  valeur  de  l’angle  SAI. 

En  effet,  le  zéro  de  l’échelle,  étant  situé  au  milieu  de  la  règle, 
se  trouvera  en  G sur  le  même  niveau  que  le  point  S,  puisque  CH 
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est  égal,  comme  SO,  à 50  millimètres.  La  figure  GAIS  est 
donc  un  rectangle,  et  la  distance  comprise  sur  la  règle 
entre  G et  A est  égale  à SI,  sinus  de  l’angle  cherché.  Or, 
on  sait  que  les  sinus  sont  remplacés  sur  la  règle  par  les  de- 
grés des  arcs  correspondants.  Nous  connaissons  donc  du  pre- 
mier coup,  par  une  simple  application  de  la  règle,  la  valeur  de 
l’angle  SAI. 

Si  maintenant  la  branche  AB  se  rapproche  davantage  de  la 
direction  horizontale,  la  pointe  A s’élèvera,  marquera  sur 
l’échelle  des  degrés  décroissants,  et  marquera  zéro  lorsque  la 
branche  AB  sera  horizontale.  Puis,  si  la  branche  s’incline  en 
sens  inverse,  la  pointe  A s’élèvera  au-dessus  du  zéro  G et  mar- 
quera, sur  la  moitié  supérieure  de  l’échelle  symétrique,  des  de- 
grés croissant  de  zéro  à 30.  Mais  il  est  clair  que  les  degrés  n’au- 
ront pas  la  même  signification  au-dessus  et  au-dessous  de  zéro; 
s’ils  sont  a*u-dessous  de  zéro,  cela  veut  dire  que  A est  au- 
dessous  de  G,  que  l’angle  ASO  est  aigu  et  que,  pour  l’obtenir, 
il  faut  retrancher  de  90  degrés  l’angle  mesuré  SAI  (qui  est  égal 
à GSA)  ; si,  au  contraire,  les  degrés  sont  marqués  sur  la  moitié 
supérieure  de  l’échelle,  il  faudra  les  ajouter  à 90  degrés  pour 
obtenir  GSA. 

L’emploi  de  l’échelle  symétrique  pour  la  mensuration  des 
angles  qui  dépassent  GO  degrés  exige  qu’une  tige  MI  (fig.  57), 
longue  de  100  millimètres  au  moins,  soit  fixée  perpendiculaire- 
ment sur  la  branche  verticale,  à 50  millimètres  du  points;  mais 
il  n’est  pas  nécessaire  que  cette  tige  MO  soit  immobile.  On  peut 
l’adapter  en  I,  soit  au  moyen  d’une  petite  mortaise  creusée  dans 
l’épaisseur  de  la  branche  métallique  SP,  soit  au  moyen  d’une 
charnière  à ressort  de  couteau  qui  permet,  lorsqu’on  ne  s’en 
sert  pas,  de  la  rabattre  au  lieu  de  l’enlever.  J’ai  adopté  ce  der- 
nier mécanisme,  parce  que  les  pièces  isolables  se  perdent  aisé- 
ment. Lorsqu’on  mesure  des  angles  plus  petits  que  GO  degrés, 
on  rabat  la  tige  MI,  qui,  s’appliquant  sur  la  branche  SP,  en 
forme  la  face  antérieure;  lorsqu’on  veut  mesurer  des  angles  plus 
grands,  on  la  relève,  et  son  ressort  le  fixe,  comme  sur  la  figure  57, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à SP. 

Dans  la  description  qui  précède,  j’ai  supposé  que  l’inclinaison 
d’une  ligne  ou  d’un  plan  était  déterminée  par  rapport  à la  ver- 
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ticale.  C’est  en  effet  la  tige  verticale  SP  qui  est  la  pièce  fonda- 
mentale de  notre  instrument;  c’est  elle  qui  fait  connaître  la  di- 
rection de  la  branche  exploratrice  AB.  Mais  on  peut  aussi,  avec 
le  même  instrument,  rapporter  cette  direction  à l’horizontale,  à 
l’aide  des  angles  complémentaires,  et  elle  sera  tout  aussi  bien 
déterminée  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  On  peut 
choisir  entre  ces  deux  procédés,  à la  condition  expresse  d’appli- 
quer toujours  le*même  à la  même  ligne  anatomique;  il  est  dé- 
sirable en  outre  que  les  lignes  qui  doivent  être  comparéfes  entre 
elles  soient  étudiées  par  le  même  procédé.  En  général,  il  y a 
avantagea  mesurer  l’angle  sur  l’horizontale,  lorsque  la  ligne  que 
l’on  étudie  fait  avec  l’horizon  un  angle  de  moins  de  30  degrés. 
C’est  ce  que  l’on  fait  au  crâne,  où  la  plupart  des  plans  dont 
on  étudie  l’inclinaison  sont  dans  ce  cas  ; mais,  lorsque  l’incli- 
naison sur  l’horizontale  dépasse  60  degrés,  la  disposition  de 
l’instrument  doit  faire  préférer  la  mensuration  de  l’angle  sur  la 
verticale. 

Je  viens  de  faire  connaître  le  principe  et  le  mécanisme  du  go- 
niomètre d’inclinaison.  Cet  instrument  est  susceptible  de  rece- 
voir de  nombreuses  applications.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  le 
prouver  par  quelques  exemples. 

La  ligne  dont  on  veut  mesurer  l’inclinaison  peut  se  présenter 
dans  deux  conditions  différentes  : ou  bien  l’intervalle  compris 
entre  les  deux  points  de  repère  qui  la  déterminent  est  libre,  ou 
bien  il  existe  entre  eux  un  obstacle  qui  ne  permet  pas  d’y  appli- 
quer la  tige  exploratrice  .\B. 

Comme  exemple  du  premier  cas,  je  prendrai  les  deux  lignes 
qui  font  connaître. sur  le  squelette  la  direction  du  bassin  ; la 
ligne  sacro-pubienne  et  la  ligne  sacrée.  La  première,  qui  repré- 
sente le  plan  du  détroit  supérieur  du  bassin,  s’étend  du  pro- 
montoire O au  bord  supérieur  du  pubis  M (flg.  59).  La  seconde, 
étendue  du  même  point  O à l’extrémité  du  sacrum  N,  indique  la 
direction  de  cet  os.  Elles  interceptent  entre  elles  un  angle  MON, 
qui  est  Vangle  sacro-pubien. 

'Les  inclinaisons  des  deux  lignes  du  bassin  se  mesurent  sur  la 
verticale. 

Pour  la  ligne  sacro-pubienne,  on  applique  sur  le  point  O 
le  bord  inférieur  de  l’extrémité  carrée  de  la  branche  explo- 
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Patrice,  que  Ton  appuie  d’autre  part,  en  M,  sur  le  bord  supé- 
rieur du  pubis.  Lorsque  la  branche  verticale  est  devenue  immo- 
bile, on  serre  le  bouton  de  pression  qui  est  en  S ; on  peut 
alors  retirer  l’instrument  et  mesurer  tout  à son  aise  l’angle  d’in- 
clinaison ASP,  à l’aide  de  la  règle  trigonométrique.  Cet 
angle,  étant  en  avant  de  SP,  est  positif  et  on  le  marque  avec  le 
signe -f. 

Pour  la  ligne  sacrée,  on  placerait  dilïicilelnent  l’extrémité 
carrée  de  l’exploratrice  sur  le  point  O,  parce  que  le  coccyx,  qui 
est  au  bout  du  sacrum,  ne  permettrait  pas  de  maintenir  la 
branche  exploratrice  sur  la  ligne  médiane.  On  applique  donc 
l’extrémité  carrée  sur  le  point  N,  et  l’on  appuie  le  plein  de  la 
branche  sur  le  point  O ; alors  la  pointe  A'  remonte  obliquement 
au-devant  de  la  colonne  vertébrale.  Le  poids  P prend  son  équi- 
libre, et  on  mesure  l’angle  P'S'N,  comme  il  a été  dit  plus  haut 


a:\ 


Fig.  89  — Mensuration  do  l’inclinaison  des  lignes  du  bassin. 

(voir  fîg.  56)  ; puis,  comme  cette  fois  l’angle  mesuré  est  en  arrière 
de  la  tige  verticale,  on  le  marque  avec  le  signe  — . 

Sur  les  squelettes  d’animaux,  et  même  aussi  sur  les  squelettes 
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humains,  la  direction  des  lignes  du  bassin  dépend  dans  une  cer- 
taine mesure  de  l’appréciation  des  monteurs  de  squelettes.  Les 
deux  angles  d’inclinaison  de  ces  lignes,  quelque  intéressants 
qu’ils  soient,  n’ont  donc  pas,  par  eux-mêmes,  une  signification 
parfaitement  sûre.  Mais,  ce  qui  n’est  pas  sujet  à erreur  dans  le 
montage,  c’est  Tangle  sacro-pubien  MON,  angle  dont  tout  le 
monde  reconnaît  l’importance  et  dont  l’étude  cependant  a été,  trop 
négligée  jusqu’ici,  faute  d’un  instrument  convenable.  Les  gonio- 
mètres ordinaires  n’étant  pas  applicables,  on  ne  pouvait  mesu- 
rer correctement  cet  angle  qu’en  construisant  sur  le  papier  le 
triangle  MON  (dont  on  peut  mesurer  les  trois  côtés)  ou  en  prati- 
quant une  coupe  médiane,  procédé  qui  ne  peut  être  que  très 
exceptionnel.  Or  le  goniomètre  d’inclinaison  permet  d’obtenir 
l’angle  sacro-pubien  avec  la  plus  grande  facilité,  en  faisant  la 
somme  des  deux  angles  mesurés  ASP,  P'S'O,  lorsqu’ils  sont  de 
signes  contraires,  comme  cela  a lieu  chez  l’homme  et  les  an- 
thropoïdes, ou  leur  différence,  lorsqu’ils  sont  de  même  signe, 
comme  chez  les  quadrupèdes,  où  ils  sont  tous  deux  négatifs.  On 
voiten  effet  sur  la  figure  59  que  MON  =ASP  + P'S'0.  Mais  chez 
les  quadrupèdes  le  point  M passe  en  arrière  du  point  O,  et  l’angle 
MON  devient  égal  à P'S'N  — ASP. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  la  branche  exploratrice  ne 
peut  pas  être  appliquée  à la  fois  sur  les  deux  points  de  repère  de 
la  ligne  dont  on  étudie  l’inclinaison,  ou  du  plan  qui  la  repré- 
sente. C’est  ce  qui  a lieu  au  crâne.  L’attitude  naturelle  du  crâne 
est  encore  un  sujet  de  contestation  ; mais  quel  que  soit  le  plan 
horizontal  que  l’on  adopte,  on  a intérêt  à savoir  quelle  est  l’in- 
clinaison des  autres  plans  crâniens  sur  ce  plan  recteur.  Suppo- 
sons donc  que  le  crâne  soit  disposé  sur  le  craniostat,  ou  sur  le 
craniophore,  ou  tout  autrement,  de  tel  sorte  que  le  plan  choisi 
comme  recteur  soit  horizontal,  et  voyons  comment  on  détermi- 
nera, à l’aide  du  goniomètre  d’inclinaison,  la  direction  d’un 
autre  plan  crânien  par  rapport  au  plan  de  la  table,  qui  est 
parallèle  au  plan  recteur. 

La  détermination  d’un  plan  exige  trois  points,  ou  plutôt  deux 
lignes  ; mais  si  un  plan  est  symétrique,  c’est-à-dire  perpendicu- 
laire au  plan  médian  du  crâne,  une  seule  ligne  suffira  pour  le 
déterminer,  car,  parmi  les  plans,  en  nombre  infini,  qu’on  peut 
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mener  par  celle  ligne,  il  n’y  en  a qu’un  seul  qui  soil  perpendi- 
culaire au  plan  médian,  C’esl  ainsi  que  le  plan  de  Camper  esl 
parfailemenl  caraclérisé  par  la  ligne  menée  du  poinl  sous-nasal 
à l’un  des  poinls  auriculaires,  parce  qu’on  sail  que  ce  plan  esl 
symélrique,  el  qu’il  passe  par  conséquenl  par  l’aulre  point  auri- 
culaire. 

Mais  la  ligne  auriculo-sous  nasale,  n’étanlpasparallèleauplan 
médian,  ne  fait  pas  connaître  la  direction  du  plan  de  Camper. 
C’est  sa  projection  sur  le  plan  médian  qui  indique  celte  direc- 
tion. Sur  les  dessins  de  profil,  qui,  lorsqu’ils  sont  géométriques, 
sont  des  dessins  de  projection,  et  où  le  plan  du  papier  représente 
le  plan  médian,  la  ligne  campérienne  représente  complètement 
le  plan  de  Camper,  quant  à sa  position  et  quant  à sa  direction. 
Si,  au  lieu  d’exécuter  ce  dessin  en  entier,  on  se  bornait  à pro- 
jeter le  point  sous-nasal  ou  le  poinl  auriculaire  sur  un  écran  pa- 


Fi".  60.  — L’orthogone 


ralléle  au  plan  médian,  sur  Técran  dusléréograplieparexemple, 
la  ligne  menée  sur  l’écran  par  les  projections  de  ces  deux 
points  représenterait  encore  la  direction  du  plan  de  Camper.  Il 
est  clair  enfin  qu’on  obtiendra  encore  celte  même  direction,  en 
faisant  aboutir  sur  ces  deux  points,  à la  surface  du  crâne,  les 
pointes  de  deux  tiges  horizontales  perpendiculaires  au  plan  mé- 
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dian,  car  les  axes  de  ces  deux  tiges  seront  compris  l’un  et  l’autre 
dans  le  plan  de  Camper;  et  si  les  deux  tiges  sont  cylindriques 
et  de  même  diamètre,  une  baguette,  appliquée  sur  elles  perpen- 
diculairement à leur  direction,  sera  exactement  parallèle  au 
plan  de  Camper  que  nous  prenons  pour  exemple. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  placer  ces  deux  tiges  directrices 
dans  la  position  que  je  viens  d’indiquer.  On  le  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  à l’aide  d’un  instrument  que  j’appelle  Vorthogone 
(voirfig.  60),  parce  que  toutes  les  pièces  dont  Use  compose  sont 
unies  à angle  droit. 

C’est  une  planche  en  bois  dur.  A' AB,  longue  de  A en  A'  de 
40  centimètres,  large  de  A en  B de  30  centimètres,  portant  sur 
l’un  de  ses  bords  deux  équerres  de  bois  C et  C',  qui  glissent 
dans  une  coulisse  longitudinale  AA',  et  auxquelles  on  peut  don- 


Fis.  61.  — La  réglette  et  la  tringle  de  l’orthogone. 

ner  ainsi  un  écartement  quelconque.  La  branche  horizontale  de 
chaque  équerre  est  taillée  en  queue-d’aronde,  comme  la  coulisse 
qui  la  reçoit,  et  n a sur  sa  face  superficielle  que  1 centimètre  de 
large.  La  branche  verticale,  épaisse  de  3 centimètres,  déborde 
la  coulisse  de  chaque  côté  d’une  largeur  de  1 centimètre,  et  ce 
double  épaulement,  s’appuyant  sur  la  planche,  s’oppose  au  ren- 
versement de  l’équerre.  Cette  branche  verticale  est  un  paralléli- 
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pipède  rectangle  à base  carrée,  large  de  3 centimètres  et  haut 
de  22.  Sur  celle  de  ces  quatre  faces  verticales  qui  représente  le 
bord  vertical  de  l’équerre,  et  que  j’appelle  la  face  directrice,  est 
creusée  une  coulisse  en  queue-d’aronde,  dans  laquelle  glisse 
une  réglette  D,  qui  peut  monter  ou  descendre  à volonté,  et  qu’on 
peut  arrêter  à une  hauteur  quelconque  au  moyen  d’une  vis  de 
pression  F.  Sur  l’extrémité  inférieure  de  la  réglette  est  fixé  enE 
un  tube  métallique  de  5 millimètres  de  diamètre,  horizontal,  et 
perpendiculaire  au  plan  latéral  dans  lequel  se  meuvent  les  deux 
équerres  G et  G'.  Ge  tube  E,  vu  en  raccourci  sur  la  figure  60,  est 
représenté  sur  la  figure  61,  qui  montre  la  réglette  D vue  de  face. 
Il  est  long  de  5 centimètres  et  déborde  par  conséquent  de  1 cen- 
timètre de  chaque  côté  la  branche  verticale  de  l’équerre.  Enfin 
une  tringle  en  fer  G,  longue  de  25  centimètres,  glisse  dans  le 
tube  E,  qui  est  fendu  dans  toute  sa  longueur  pour  rendre  le 
frottement  doux  sans  vacillation.  Gette  tringle  est  tout  à fait  sem- 
blable à la  trmgie  en  couteau  du  sléréographe,  et  se  termine, 
comme  elle,  en  une  pointe  qui  fait  suite  à une  arête  rectiligne 
située  exactement  dans  l’axe  du  tube.  L’arête  n’occupe  à partir 
de  la  pointe  qu’une  longueur  de  5 centimètres  ; le  reste  de  la 
tringle  est  parfaitement  cylindrique  et  se  meut  par  conséquent 
dans  le  tube  sans  aucune  déviation. 

Grâce  à la  vis  de  pression  F (fig.  60),  il  suffît  que  la  réglette 
soit  engagée  dans  sa  coulisse  sur  une  longueur  de  4 centimètres 
pour  qu’elle  reste  parfaitement  verticale.  On  peut  donc  faire 
monter  le  tube  E et  la  tringle  qu’il  supporte  jusqu’à  18  centi- 
mètres au-dessus  de  la  planche,  et  dépasser  ainsi  la  hauteur  du 
plus  grand  crâne  humain  placé  sur  la  table  de  l’orthogone.  Mais 
si  le  crâne  est  supporté  sur  un  craniopbore,  ou  si  le  crâne  étu- 
dié est  celui  d’un  grand  mammifère,  on  peut  avoir  besoin  d’éle- 
ver le  tube  E à une  plus  grande  hauteur  ; alors  on  retire  la 
réglette  de  sa  coulisse,  on  l’y  engage  de  nouveau  après  l’avoir 
retournée,  et  le  tube  E occupant  alors  l’extrémité  supérieure  de 
la  réglette,  peut  être  fixé  à une  hauteur  de  40  et  même  de 
42  centimètres. 

De  même,  si  le  crâne  avait  une  longueur  supérieure  à celle 
de  l’écartement  qu’on  peut  établir  entre  les  deux  équerre  G et  G’, 
dans  la  direction  représentée  sur  la  figure  60,  on  les  ferait  sortir 
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par  les  deux  extrémités  de  la  coulisse  AA  dans  laquelle  elle  glis- 
sent, puis  on  les  retournerait,  et  on  les  placerait  dans  la  coulisse 
en  donnant  à l’équerre  G la  direction  de  G',  à l’équerre  G'  la  di- 
rection de  G,  de  telle  sorte  que  leurs  deux  faces  rectrices,  au  lieu 
de  se  regarder,  se  tourneraient  le  dos.  Alors  on  pourrait  les  faire 
parvenir  jusqu’aux  deux  extrémités  A et  A.'  de  la  coulisse,  et  on 
obtiendrait  un  écartement  de  40  centimètres. 

Gela  posé,  lorsqu’un  crâne  est  placé  sur  la  planche  AB,  soit 
qu’on  l’y  dépose  simplement,  ou  qu’il  soit  orienté  sur  un  cranio- 
phore,  il  est  aisé  d’amener  la  pointe  de  chaque  tringle  sur  un 
point  quelconque  de  la  surface,  puisque  Téquerre,  la  réglette  et 
la  tringle  exécutent  trois  mouvements  combinés  dans  les  trois  di- 
rections : longitudinale,  verticale  et  transversale.  Si  le  crâne, 
par  exemple,  est  placé  de  profil,  de  telle  sorte  que  son  plan  mé- 
dian soit  parallèle  au  plan  des  équerres,  la  pointe  de  la  tringle 
de  l’équerre  G'  (fig.  60)  pourra  être  poussé  dans  le  centre  du  con- 
duit auditif,  celle  de  l’autre  tringle  pourra  être  poussée  sur  le 
point  sous-nasal,  et  le  plan  déterminé  par  les  axes  des  deux  trin- 
gles sera  le  plan  de  Gamper,  de  sorte  qu’une  ligne  EE',  menée 
perpendiculairement  aux  deux  tringles,  représentera  exactement 
la  direction  de  ce  plan.  Si  donc  nous  appliquons  sur  le  bord  su- 
périeur des  deux  tubes  E et  E'  la  branche  exploratrice  du  gonio- 
mètre d’inclinaison,  en  lui  faisant  affleurer  la  branche  montante 
des  deux  équerres,  notre  goniomètre  nous  donnera  immédiate- 
ment l’inclinaison  du  plan  de  Gamper  sur  le  plan  de  la  planche 
de  l’orthogone,  suivant  le  procédé  indiqué  sur  la  figure  57. 

Il  est  vrai  que  le  goniomètre  ne  passe  pas  par  le  centre  des 
deux  tubes  ; il  s’applique  tangentiellement  à leur  surface;  mais, 
les  deux  tubes  ayant  le  même  rayon,  cette  tangente  est  parallèle 
à la  ligne  campérienne,  et  en  donne  par  conséquent  la  direction 
avec  une  exactitude  géométrique. 

Alors,  sans  déranger  le  crâne,  on  peut,  avec  la  même  facilité, 
en  maniant  les  équerres,  les  réglettes  et  les  tringles  de  l’ortho- 
gone, faire  aboutir  les  deux  pointes  sur  deux  autres  points  crâ- 
niens déterminant  un  autre  plan  dont  on  mesurera  de  la  même 
manière  l’inclinaison  sur  la  planche  de  l’orthogone  ; et  en  com- 
binant suivant  les  cas,  par  addition  ou  par  soustraction,  cette 
mesure  angulaire  avec  la  première,  on  connaîtra  l’inclinaison  du 
second  plan  sur  le  premier. 
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Ainsi,  pour  mesurer  l’angle  que  fait  avec  le  plan  de  Camper 
le  plan  de  Baer  (qui  suit  le  bord  supérieur  de  l’arcade  zygoma- 
tique), je  place  le  crâne  sur  un  support  quelconque,  exactement 
de  profil,  comme  il  a été  dil  plus  haut,  sans  me  préoccuper  de 
son  horizontalité,  il  me  sufiit  que  la  planche  de  l’orlhogonesoit 
horizontale,  peu  importe  qu’elle  soit  ou  non  parallèle  à tel  ou  tel 
plan  crânien.  Je  mesure  alors  l’inclinaison  du  plan  de  Camper; 
je  trouve  qu’elle  est,  par  exemple,  de  4 degrés  ; puis,  posant  les 
deux  pointes  sur  les  deux  extrémités  du  hord  supérieur  de  l’ar- 
cade zygomatique,  je  trouve  que  l’inclinaison  du  plan  de  Baer 
est  de  G degrés;  mais  je  remarque  que  dans  le  premier  cas 
la  tringle  antérieure  est  située  plus  has  que  la  postérieure  tandis 
que  c’est  l’inverse  dans  le  second  cas.  Mes  deux  angles  sont  donc 
de  signes  contraires  ; si  je  donne  à l’un  le  signe  -j-,  l’autre  aura  le 
signe  — ; et  il  faudra  les  ajouter  pour  obtenir  le  chilTre  de  10 
degrés  qui,  exprime  exactement  sur  le  crâne  en  question  l’incli- 
naison des  deux  plans  l’un  sur  l’autre.  Ce  procédé,  on  le  voit, 
est  plus  simple  que  celui  des  angles  coorbitaires  qui  a été  indi- 
qué au  début  de  ce  travail,  car  le  plan  auxiliaire  auquel  on  rap- 
porte successivement  les  deux  plans  crâniens  A et  B est  le  plan 
même  de  la  table  ; on  n’est  donc  pas  obligé  de  constituer  ce  plan 
auxiliaire  à l’aide  des  aiguilles  orbitaires;  en  outre,  il  n’y  a plus 
à donner  successivement  au  crâne  deux  attitudes  déterminées  de 
manière  à rendre  horizontal  d’abord  le  plan  A,  puis  le  plan  B, 
pour  mesurer  sur  chacun  d’eux  l’inclinaison  de  l’aiguille  orbi- 
taire; enfin  il  n’y  a plus  de  correction  à faire  pour  obtenir  un 
moyen  de  l’angle  de  l’aiguille  le  véritable  angle  d’inclinaison  du 
plan  biorbitaire. 

Le  procédé  du  goniomètre  d’inclinaison  remplace  donc  sou- 
vent avec  avantage  le  procédé  de  l’aiguille  orbitaire;  mais  il 
reste  toujours  un  certain  nombre  de  plans  auxquels  ce  dernier 
seul  et  applicable.  Ce  sont  ceux  dont  les  points  ou  lignes  de 
repère  sont  situés  à la  base  du  crâne  et  ne  sont  pas  accessibles 
aux  pointes  de  l’orthogone  (ligne  de  Daubenton,  ligne  occipitale, 
ligne  naso-basilaire,  ligne  opisthio-nasale,  ligne  palatine,  etc.). 
D’un  autre  côté,  le  procédé  de  l’aiguille  n’est  applicable  qu’aux 
plans  symétriques,  c’est-à-dire  perpendiculaires  au  plan  médian 
du  crâne,  tandis  que  le  procédé  du  goniomètre  d’inclinaison  peut 
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être  appliqué  aux  plans  latéraux  et  plus  ou  moins  divergents 
qu’on  étudie  sur  les  normas  antérieure,supérieure  ou  postérieure 
du  crâne. 

Ainsi,  quoiqu’on  puisse  souvent  choisir  entre  les  deux  pro- 
cédés, il  y a des  cas  qui  exigent  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre;  ils 
ne  font  donc  pas  double  emploi,  et  méritent  d’étre  conservés 
tous  deux. 

On  pourrait  croire,  d’après  l’exposé  qui  précède,  que  le  gonio- 
mètre d’inclinaison  ne  donne  que  la  direction  relative  de  deux 
plans,  c’est-à-dire  l’angle  sous  lequel  ils  se  coupent,  et  qu’il  ne 
fait  pas  connaître  leur  direction  absolue  par  rapport  au  vrai  plan 
horizontal,  qui  est  le  plan  biorbilaire.  Mais  si  l’on  adapte  une 
aiguille  orbitaire  au  crâne  à l’aide  de  l’orbitostat,  il  suffit  d’ap- 
pliquer les  deux  pointes  de  l’orthogone  sur  deux  points  quel- 
conques de  cette  aiguille  pour  obtenir  la  direction  du  plan  bior- 
bitaire  qu’elle  représente.  On  peut  donc,  avec  le  goniomètre 
d’inclinaison,  mesurer  rapidement,  et  sans  déranger  le  crâne, 
les  angles  coorbitaires  de  tous  les  plans  qui  sont  accessibles  aux 
pointes  de  l’orthogone,  et  ces  angles  sont  obtenues  directement, 
sans  recourir  à la  formule  de  correction,  avantage  précieux  en 
anatomie  comparée  (1).  Toutefois,  chez  les  primates,  où  l’aug- 
ment  permet  de  faire  la  correction  avec  une  grande  facilité,  sans 
le  secours  de  la  formule,  le  procédé  primitif  de  l’aiguille  orbi- 
taire paraîtra  plus  simple  et  plus  commode,  parce  qu’il  n’exige 
d’autre  instrument  que  l’équerre  trigonométrique. 

L’orthogone  dont  je  me  sers  aujourd’hui  pour  appliquer  le 
goniomètre  d’inclinaison  à l’étude  des  plans  crâniens,  n’avait 
pas  été  construit  primitivement  pour  cet  usage.  J’ai  déposé  il  y 
a déjà  longtemps  dans  le  cabinet  du  laboratoire  un  instrument 
très  semblable  à celui-là,  si  ce  n’est  qu’il  ne  porte  qu’une  seule 
équerre  au  lieu  de  deux,  et  que  ses  diverses  pièces  sont  graduées. 
Le  bord  de  la  planche  A (fig.  60)  est  gradué  à partir  de  A;  la 
branche  montante  de  l’équerre  G est  graduée  avec  le  zéro  en  bas; 
enfin,  la  tringle  G (fig.  61),  qui  n’est  pas  cylindrique,  mais 
carrée,  est  graduée  à partir  de  sa  pointe.  On  peut  ainsi  détermi- 
ner, a l’aide  des  trois  coordonnées  rectangulaires  de  la  géométrie 
analytique  à trois  dimensions,  la  position  d’un  point  quelconque 

I.  Voir  plus  haut,  la  note  de  la  page  700. 
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du  crâne  par  rapport  à une  origine  placée  en  A".  Mais  après  di- 
vers essais  j’ai  reconnu,  ou  cru  reconnaître  qu’il  n’y  avait  aucun 
avantage  à employer  en  craniométrie  cette  méthode  des  trois 
coordonnées  (1).  Il  m’avait  donc  paru  inutile  de  publier  mon  in- 
strument et  je  l’avais  mis  de  côté.  Mais  je  l’ai  repris  lorsque  j’ai 
eu  besoin  d’un  appareil  pour  appliquer  au  crâne  le  goniomètre 
d’inclinaison,  en  y ajoutant  une  seconde  équerre  et  en  suppri- 
mant la  graduation  de  la  tringle,  ce  qui  a permis  de  la  rendre 
cylindrique  et  plus  maniable.  Mais  j’ai  laissé  subsister  la  gradua- 
tion du  bord  de  la  planche  et  celle  de  l’équerre  de  gauche,  afin 
que  l’on  puisse,  au  besoin,  se  servir  de  l’orthogone  pour  appli- 
quer au  crâne  la  méthode  des  deux  coordonnées  (2). 

Les  dimensions  de  la  planche  de  l’orthogone  permettent  d’ap- 
pliquer l’instrument  aux  crânes  des  plus  grands  singes  et  de  la 
plupart  des  mammifères.  Elles  pourront  être  réduites  si  l’on  ne 
se  préoccupe  que  de  la  craniologie  humaine;  on  ne  devra  pas, 
toutefois,  diminuer  la  hauteur  des  éqüerres,  parce  que  l’on  a 
souvent  besoin  d’orienter  le  crâne  sur  le  craniophore  du  stéréo- 
graphe  avant  de  le  poser  sur  l’orthogone.  11  faut  donc  que  les 
tringles  pùissent  s’élever  jusqu’à  30  centimètres  et  plus. 

De  même  que  l’on  peut,  à l’aide  de  l’orthogone,  rendre  les  lignes 
crâniennes  accessibles  au  goniomètre  d’inclinaison,  on  peut  déter- 
miner, dans  le  reste  du  squelette,  la  direction  de  beaucoup  d’au- 
tres ligues,  à l’aide  d’instruments  variés  sur  lesquels  on  applique 
la  branche  exploratrice  de  ce  goniomètre.  Toutes  les  fois  que 
deux  points  sont  accessibles  au  compas  d’épaisseur,  il  suffit, 
pour  mesurer  par  rapport  à l’horizon  l’inclinaison  de  la  ligne 
qui  les  unit,  de  mettre  le  compas  en  place,  et  d’appliquer  le  go- 

1.  La  méthode  des  deux  coordonnées  de  la  péométrie  à deux  dimensions  est 
nu  contraire  très-utile  pour  déterminer  la  position  des  points  situés  dans  un 
même  plan.  Le  procédé  de  la  double  équerre  aue  j’ai  fait  connaître  en  1862 
{Bull,  de  la  Soc.  d’anllirop.,  1”  série,  t.  lll,  p.  534,  et  dans  P.  Broca,  A/tfmoires 
d’anthropologie,  1. 1,  p.90),  et  qui  est  recommandé  dans  les  Instructions  gene- 
rales pour  les  recherches  anthropologiques,  ii’est,  en  réalité  qu’une  application 
de  la  méthode  des  coordonnées  de  la  géométrie  analytique  à deux  dimensions. 
L’orthogone  donnant  trois  coordonnées  peut,  à plus  forte  raison,  n’eu  donner 
que  deux  : il  permet  donc  d’appliquer  aisément  à la  craniométrie  le  procédé 
anthropométrique  de  la  double  équerre  ; mais  il  est  préférable  de  se  servir  de 
l’appareil  beaucoup  plus  simple  de  M.  Topinard,  le  Craniophore,  dans  Recule 
d’anf/iropo/ogte,  1872,  p.  464). 

2.  La  tringle  ne  sert  alors  qu  à indiquer  les  niveaux.  Elle  marque  les  ordon- 
nées sur  la  graduation  verticale  de  l’équerre,  et  le  pied  de  l’équerre  marque 
les  abscisses  sur  la  graduation  horizontale  de  la  planche. 
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niomètre  d’inclinaison  sur  les  deux  branches  en  deux  points  éga- 
lement distants  de  leur  articulation.  Il  est  clair  en  effet  que  la 
tige  du  goniomètre  est  parallèle  à la  ligne  déterminée  par  les  deux 
pointes  du  compas,  puisque  celui-ci  est  symétrique.  Au  lieu  du 
compas  d’épaisseur,  on  peut  employer,  pour  déterminer  une 
ligne,  une  aiguille  à tricoter  que  l’on  fixe  dans  le  squelette  sui- 
vant la  direction  de  cette  ligne.  On  sait  que  ce  moyen  est  sou- 
vent usité,  par  exemple,  pour  indiquer  extérieurement  le  pro- 
longement de  l’axe  de  la  tête  de  l’humérus.  On  fait  un  petit  trou 
dans  le  pôle  de  cette  tête,  et  on  y implante  une  aiguille  à tricoter 
dans  la  direction  qui  paraît  être  celle  de  l’axe  en  question.  Dès 
lors,  rien  de  plus  facile  que  de  mesurer  l’inclinaison  de  cet  axe 
sur  l’axe  du  corps  de  l’humérus  en  tenant  celui-ci  vertical  et 
en  appliquant  légèrement  le  goniomètre  dfinclinaison  sur  la 
partie  extérieure  de  l’aiguille.  Un  petit  instrument  que  j’appelle 
Varc  à pointes  et  qui  fait  partie  de  mon  tropomètre  (appareil 
destiné  à mesurer  la  torsion  de  l’humérus)  permet  de  représenter 
l’axe  de  la  tête  humérale  sans  recourir  à l’implantation  de  l’ai- 
guille à tricoter;  les  deux  pointes  de  cetarc  se  fixent  à l’aide  d’une 
légère  pression  sur  les  deux  points  opposés  de  l’extrémité  hu- 
mérale où  l’on  juge  qu’aboutit  l’axe  de  la  tête,  et  l’on  applique 
le  goniomètre  d’inclinaison  sur  la  tige  mobile  qui  forme  la 
corde  de  l’axe  et  qui  représente  le  prolongement  de  l’axe.  L’arc 
à pointes  peut  s’appliquer  également  sur  l’extrémité  supérieure 
du  fémur,  pour  déterminer  la  direction  de  l’axe  du  col  du  fémur, 
dont  on  mesure  l’inclinaison  de  la  même  manière. 

L’exposé  qui  précède  a montré  que  le  goniomètre  d’inclinaison 
permet  de  mesurer,  avec  une  précision  au  moins  égale  à celle 
des  goniomètres  à quadrant,  un  grand  nombre  d’angles  auxquels 
il  serait  ou  très  difficile  ou  tout  à fait  impossible  d’appliquer  ces 
derniers.  Il  y a en  outre  beaucoup  de  cas  où,  sans  prétendre  à la 
précision,  il  peut  donner  des  résultats  approximatifs  qui  ne  man- 
quent pas  d’utilité.  Ainsi,  il  permet  d’apprécier  très  suffisamment 
la  direction  des  côtes  par  rapport  à l’horizon  ou  par  rapport  à la 
colonne  vertébrale;  si  le  bord  supérieur  d’une  côte  était  dans  un 
même  plan,  il  suffirait  d’y  appliquer  en  deux  points  quelconques 
la  branche  exploratrice  du  goniomètre  d’inclinaison,  pour  obtenir 
avec  une  exactitude  parfaite  la  direction  de  la  côte.  Il  n’en  est  pas 
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ainsi  ; on  sait  que  le  plus  souvent  la  courbe  du  bord  costal  se  dé- 
veloppe dans  une  surface  gauche;  l’inclinaison  de  ce  bord  ne  peut 
donc  pas  être  mesurée  exactement.  La  côte  présente  néanmoins 
une  certaine  direction  générale  que  l’on  obtient  assez  approxi- 
mativement en  appliquant  la  branche  exploratrice  du  goniomètre 
sur  l’angle  de  la  côte  et  sur  sa  partie  moyenne.  En  donnant  à la 
colonne  vertébrale  des  quadrupèdes  une  direction  verticale  ou  à 
peu  près  verticale,  on  peut  connaître  suffisamment  par  ce  pro- 
cédé l’inclinaison  des  diverses  côtes  sur  celte  colonne. 

D’ailleurs,  lorsqu’on  a besoin  que  d’une  approximation,  il 
n’est  pas  nécessaire  que  la  branche  du  goniomètre  vienne  repo- 
ser sur  les  points  de  repère  d’une  ligne  ou  d’un  plan.  En  fermant 
un  œil  et  en  tenant  la  branche  avec  les  deux  mains  au-devant  de 
l’autre  œil,  de  manière  à viser  sur  son  bord  supérieur  une  ligne 
même  éloignée,  on  peut  donner  à ce  bord  la  direction  de  celte 
ligne,  et  un  aide  sert  le  bouton  du  goniomètre  pendant  qu’on 
maintient  la  branche;  on  arrive  même  aisément  à serrer  soi- 
même  le  bouton  avec  l’index  sans  déranger  sensiblement  l’ins- 
trument. On  pourrait  ainsi  utiliser  le  goniomètre  d’inclinaison 
pour  apprécier  l’inclinaison  d’une  ligne  ou  d’une  pente  dans  un 
dessin  à distance,  dans  une  esquisse  d’architecture  ou  dans  une 
ébauche  topographique,  surtout  si  l’on  appuyait  les  coudes  sur 
une  table  pour  donner  aux  mains  plus  de  fixité. 


MÉTHODE  DES  MOYENNES 

ÉTUDE 

DES  VARIATIONS  CRANIOMÉTRIQUES 

ET 

DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  MOYENNES 
DÉTERMINATIONS  DE  LA  SÉRIE  SUFFISANTE 

(Bulletins  de  la  'Société  d’anthropologie,  3"  série.  T.  H,  1879,  p.  736-820.) 


1 1,  — Delà  méthode  des  moyennes. 

Quelque  différents  que  soient  les  types  crâniens  dans  les  races 
humaines,  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  gradations  si  nom- 
breuses et  ils  sont  en  outre  si  variables  dans  une  même  popula- 
tion, que  l’observateur  le  plus  expérimenté  ne  saurait  se  flatter 
de  saisir  à la  simple  vue  toutes  ces  nuances  et  que  l’écrivain  le 
plus  habile  ne  saurait  réussir  à les  décrire  avec  une  entière  pré- 
cision. De  là  découle  la  nécessité  de  la  craniométrie,  qui  permet 
de  déterminer  exactement  l’état  de  chaque  caractère,  d’en  expri- 
mer tous  les  degrés  par  des  chiffres  et  d’en  constater  toutes  les 
différences,même celles  qui  sonttropfaiblespourfrapperles yeux. 

La  craniométrie,  appliquée  à l’étude  d’un  cas  isolé,  four- 
nit un  moyen  de  description  très  utile  sans  aucun  doute, 
mais  qui  pourrait  à la  rigueur  être  suppléé  par  des  figures 
ou  par  un  texte  suffisamment  détaillé,  et  si  la  craniométrie 
n’avait  pas  d’autre  but  elle  n’aurait  qu’une  importance  secon- 
daire. 

Le  véritable  but  de  la  craniométrie  n’est  pas  l’étude  des  indi- 
vidus, c’est  l’étude  des  groupes. 

Dans  toute  race,  dans  toute  population,  quelque  pure  qu’elle 
soit,  chaque  caractère  crânien  présente  des  variations  indivi- 
duelles assez  étendues,  et  ces  variations,  que  l’on  peut  considé- 
rer comme  des  oscillations  par  rapport  au  type  essentiel  de  la 
race,  sont  très  inégalement  réparties  sur  les  divers  caractères  du 
même  crâne.  Lorsqu’on  examine  un  crâne  on  y trouve  le  plus 
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souvent,  à côté  de  certains  caractères  qui  lui  sont  communs  avec 
la  majorité  des  crânes  de  même  provenance,  d’autres  caractères 
plus  ou  moins  exceptionnels,  et  il  n’arrive  pour  ainsi  dire  jamais 
qu’un  crâne  soit  typique  dans  toutes  ses  parties.  Il  ne  pourrait 
l’être  que  si  tous  ses  caractères,  sans  exception,  étaient  un  à un 
conformes  à ceux  de  la  majorité,  et  alors  même  que  ce  crâne 
privilégié  existerait  par  hasard  dans  une  série,  on  ne  pourrait  le 
reconnaître  qu’après  l’avoir  comparé  avec  tous  les  autres  par 
des  mensurations  rigoureuses.  Mais  l’expérience  a prouvé  que 
cette  recherche  est  illusoire.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire,  pour 
représenter  le  mieux  possible  par  le  dessin  ou  la  photographie 
le  type  d’une  race,  c’est  de  chercher  parmi  les  crânes  que  l’on  a 
réunis  celui  qui  paraît  se  rapprocher  le  plus  de  ce  type  par  ses 
principaux  caractères,  et  quant  au  crâne  absolument  typique, 
tout  le  monde  sait  bien  qu’il  n’existe  qu’à  l’état  virtuel. 

Or,  la  craniométrie,  pratiquée  sur  une  série  suffisamment 
nombreuse,  permet  de  constituer  ce  crâne  virtuel,  d’en  déter- 
miner toutes  les  dimensions,  tous  les  caractères  mesurables 
aussi  sûrement  que  si  on  l’avait  dans  la  main,  et  que  si  on  pou- 
vait y appliquer  directement  les  instruments  ; on  obtient  ce  ré- 
sultat en  prenant  la  moyenne  de  chacune  des  dimensions  mesu- 
rées, c’est-à-dire  en  faisant  la  somme  des  chiffres  individuels  et 
en  la  divisant  par  le  nombre  des  crânes  mesurés. 

La  détermination  de  la  moyenne  est  le  résultat  le  plus  géné- 
ral de  la  craniométrie  collective,  mais  il  est  clair  qu’elle  ne  con- 
stitue qu’une  partie  de  l’étude  d’une  série.  Elle  doit  être  pré- 
cédée avant  tout  de  la  formation  de  la  série,  de  l’exclusion  des 
crânes  d’enfants  et  des  crânes  pathologiques  ou  manifestement 
anormaux,  de  la  distinction  des  crânes  masculins,  féminins  ou 
de  sexe  incertain.  Elle  doit  être  accompagnée  de  l’examen  com- 
paratif de  tous  les  crânes  de  la  série  classés  par  sexes  et  dispo- 
sés en  colonnes  sur  le  registre  des  relevés.  Cet  examen  compa- 
ratif fait  connaître  V étendue  des  variations  de  chsique  mesure, 
c’est-à-dire  ses  oscillations  au-dessus  et  au-dessous  de  sa 
moyenne;  il  montre  d’abord  les  oscillations  extrêmes  (maximum 
et  minimum),  dont  les  chiffres^  doivent  toujours  escorter  le 
chiffre  de  la  moyenne  ; puis  il  montre  la  répartition  des  varia- 
tions moins  fortes,  et  leur  degré  de  fréquence,  que  l’on  constate 
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par  le  procédé  de  Vordinatioii  et  que  l’on  peut  présenter  à 1 œil 
au  moyen  d’une  courbe,  ou  à l’esprit  par  des  nombres  réduits 
en  centièmes;  enfin  il  permet  d’appliquer  le  procédé  plus  com- 
pliqué de  la  sériation,  qui  consiste  à ordonner  la  série  entière 
par  rapport  à un  caractère  déterminé,  puis  à la  subdiviser  de 
haut  en  bas  en  un  certain  nombre  de  tronçons  que  l’on  consi- 
dère comme  autant  de  séries  partielles,  et  à prendre  sur  cha- 
cune de  ces  séries  partielles  les  moyennes  des  divers  caractères 
que  l’on  veut  comparer  avec  le  premier.  Ce  procédé  de  la  séria- 
tion fournit  des  renseignements  très  précieux  sur  l’influence  que 
certains  caractères  exercent  sur  les  autres,  et  trouve  son  applica- 
tion la  plus  utile  dans  l’étude  des  séries  qui  proviennent  de 
races  croisées.  C’est  ainsi  que,  dans  une  population  issue  du 
mélange  d’une  race  dolichocéphale  et  d’une  race  brachycé- 
phale, on  parvient  à reconstituer  le  type  de  chacune  de  ces  deux 
races  et  à reconnaître  leurs  différences  sous  le  rapport  de  la 
capacité,  de  l’indice  nasal,  de  l’indice  orbitaire,  de  l’indice 
facial,  etc. 

Tous  ces  procédés  d’analyse  et  de  synthèse  font  partie  d’une 
même  méthode  que  j’ai  désignée  sous  le  titre  général  deméthode 
des  moyennes,  pour  la  distinguer  des  procédés  qui  étaient  en 
usage  à l’époque  où  j’ai  commencé  mes  travaux. 

Beaucoup  d’auteurs,  pour  étudier  les  caractères  craniolo- 
giques  d’une  race,  plaçaient  devant  eux  les  crânes  qui  en  prove- 
naient, choisissaient  celui  qui  leur  paraissait  le  plus  typique,  en 
faisaient  la  base  de  toute  leur  description,  et  en  publiaient  le 
dessin.  Sur  quoi  reposait  le  choix  de  ce  type  ? sur  des  apprécia- 
tions qui  variaient  beaucoup  suivant  la  nature  des  esprits. 

Les  uns,  se  proposant  de  rendre  les  distinctions  plus  com- 
modes, prenaient  pour  type  le  crâne  sur  lequel  les  caractères  de 
la  race  étaient  le  plus  accentués.  Ils  choisissaient  par  exemple 
pour  représenter  la  race  nègre,  le  crâne  le  plus  prognathe,  le 
plus  dolichocéphale,  celui  qui  avait  le  front  le  plus  étroit,  l’angle 
facial  le  plus  aigu,  les  dents  les  plus  grandes  et  les  plus 
obliques,  le  visage  le  plus  bestial.  C’était  très  amusant,  très 
pittoresque,  mais  c’était  absolument  faux,  puisqu’on  prenait 
ainsi  l’exception  pour  la  règle. 

D’autres,  mieux  avisés,  cherchaient  au  contraire  le  crâne  qui 
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leur  paraissait  le  plus  exempt  d’anomalies  et  de  variations.  A cet 
effet  ils  comparaient  les  divers  crânes  de  la  série,  grande  ou  pe- 
tite (le  plus  souvent  petite)  dont  ils  disposaient;  ils  excluaient 
successivement  ceux  qui  présentaient  tel  ou  tel  caractère  à l’état 
d’exagération  ou  d’amoindrissement.  A quoi  reconnaissaient-ils 
qu’un  caractère  était  exagéré  ou  amoindri?  à sa  divergence  par 
rapport  à un  certain  état  moyen  observé  dans  l’ensemble  de  la 
série.  Cet  état  moyen,  l’observateur  se  le  représentait  plus  ou 
moins  exactement  d’après  ses  impressions  cranioscopiques  ; en 
réalité  c’était  une  moyenne  qu’il  prenait  dans  son  esprit,  mais 
une  moyenne  incorrecte,  aléatoire,  qui  dépendait  de  sa  saga- 
cité personnelle,  de  ses  facultés  artistiques,  et  aussi,  très  sou- 
vent, de  ses  idées  préconçues. 

D’autres  auteurs  enfin,  et  c’était  le  plus  grand  nombre,  avaient 
reconnu  l’insuffisance  de  la  cranioscopie  et  compris  la  nécessité 
de  substituer  à ces  appréciations  trop  incertaines  des  détermi- 
nations numériques,  au  moyen  de  la  craniométrie.  Ils  dressaient 
donc  des  tableaux  de  mensurations  plus  ou  moins  complets  et 
pouvaient,  à l’aide  de  ces  tableaux,  exprimer  l’état  moyen  de 
chaque  caractère  à l’aide  d’un  certain  chiffre  moyen.  L’idée  de 
la  moyenne  craniométrique  était  donc  acceptée,  et  même  banale; 
mais  on  ne  pouvait  pas  dire  cependant  que  l’étude  des  moyennes 
fut  constituée  à l’état  de  méthode,  car,  d’une  part,  on  donnait  au 
nom  de  moyenne  des  acceptions  assez  variables,  et  d’une  autre 
part,  on  ne  se  préoccupait  pas  des  conditions  qui  pouvaient 
rendre  une  moyenne  plus  ou  moins  valable. 

Retzius,  qui,  le  premier,  en  1842,  dans  son  célèbre  mémoire 
sur  les  Formes  crâniennes  des  habitants  du  Nord  (1),  s’appuya 


1.  Om  Formen  af  Nordboarnes,  dans  Fôrhandlingar  vid  De  Skandinaviska 
Naturforskarne  tredje  Mole  i Stockholm,  juli,  1842,  p.  167.  Ce  mémoire  a paru 
en  allemand,  en  1845,  dans  les  Archives  de  Muller,  el  en  français,  en  1846,  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles.  Nous  le  citons  d’après  l'édition  allemande 
posthume  des  œuvres  ethnolopiques  d’André  Retzius,  publiée  par  sou  fils,  Gus- 
tave Retzius  ; Ethnologische  Schriften  von  Auders  Retzius,  Stockolm,  1864,  1 vol. 
in-fol.  — Retzius  u’esl  pas  le  seul  auteur  qui  ait  mesuré  des  crânes;  mais  les 
mesures  de  Sandifort  (18381  étaient  purement  individuelles,  très-peu  métho- 
diques, et  l’auteur,  tout  eu  les  publiant  vis-ù-vis  de  chaque  créne,  ne  s’eu  est 
pas  servi  dans  ses  descriptions.  Les  phréuolopistes  avaient  épalement  publié 
diverses  mesures  crauiométriques.  Lélut  et  surtout  Parchappe  (1836)  s’étaient 
occupés  de  la  mensuration  de  la  tête  des  individus  vivants.  Ce  dernier  s’était 
efforcé  de  donner  quelque  répularité  à ces  mensurations  ; il  avait,  en  outre, 
ajouté  à ses  tableaux  céphalométriques  quelques  mesures  prises  sur  un  assez 
petit  nombre  de  crânes;  mais  son  but  était  d’étudier  les  questions  phrénolopique- 
et  non  de  chercher  à déterminer  les  caractères  craniologiques.  On  trouve,  toutes 
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sur  des  résultats  craniométriques,  ne  prenait  ses  moyennes  que 
sur  de  très  petites  séries.  « Gomme  la  plupart  des  caractères, 
dit-il,  reposent  sur  le  plus  ou  moins  grand  développement  des 
parties  du  crâne,  il  est  nécessaire  d’employer  les  mensurations 
dans  les  descriptions.  J’en  ai  limité  le  nombre  autant  que  j’ai 
pu  le  faire  sans  rendre  les  résultats  trop  incomplets,  et  je  me  suis 
servi  des  mesures  métriques.  Pour  les  crânes  suédois,  je  n’ai 
point  pris  mes  mesures  sur  toute  la  collection,  qui  comprend 
deux  cents  à trois  cents  crânes  ; mais,  après  une  revue  plusieurs 
fois  répétée,  j’ai  choisi  cinq  crânes,  quatre  d’homme  et  un  de 
femme,  qui  présentent  les  formes  proportionnelles  les  plus  com- 
munes dans  toute  la  collection  (édit,  citée,  p.  3).  » A la  page 
suivante,  l’auteur  caractérise  les  Suédois  d’après  les  mesures 
moyennes  (m  minière  Zahl)  de  ces  cinq  crânes  : diamètre  lon- 
gitudinal, 190  millimètres  ; diamètre  transversal,  147  ; circon- 
férence horizontale,  S40,  etc.  Puis  il  donne,  p.  8,  les  moyennes 
de  quatre  crânes  slaves,  et  p.  12,  celle  de  six  crânes  finnois.  Ces 
moyennes  ont  été  prises  régulièrement,  en  faisant  la  somme  des 
mesures  individuelles  et  en  la  divisant  par  le  nombre  des  crânes. 
Le  procédé  est  correct,  si  ce  n’est  que  la  faiblesse  des  séries  ne 
permet  d’accorder  aucune  confiance  aux  résultats.  L’auteur  pa- 
raît s’en  être  aperçu,  car  il  reconnaît,  p.  8,  que  le  nombre  de 
de  ses  crânes  slaves  est  trop  petit.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il 
volontairement  limité  à cinq  sa  série  de  crânes  suédois  ! Lorsqu’il 
arrive  aux  Lapons,  p.  16,  il  se  ravise  et  multiplie  davantage  ses 
observations.  Sur  les  22  crânes  lapons  du  musée  de  l’Institut 
carolinien,  il  élimine  sagement  les  crânes  d’enfants  et  ceux  dont 
la  provenance  n’est  pas  certaine;  la  série  étant  ainsi  réduite  à 16 
(3  femmes  et  13  hommes),  il  la  mesure  entièrement,  après  quoi 
il  suit,  pour  la  détermination  des  moyennes,  un  procédé  entié- 


fois,  dans  son  premier  mémoire  sur  l'Encéphale,  un  passape  qui,  bien  que  très- 
court,  mérite  toute  l’attention  des  crduiolopistes.  Parlant  des  mesures  qui  ont 
été  prises  par  Gérard  Audran  sur  la  tête  de  l’Apollon  Pithien,  il  fait  remarquer 
que  le  rapport  de  la  longueur  à-la  largeur  serait,  sur  cette  tête  de  100  à 37  ; 
et  il  ajoute:  « Les  mesures  prises  avec  exactitude  sur  la  tête  humaine  donnent, 
par  rapport  de  ces  deux  dimensions,  100  : 76  »;  et  il  en  conclut  que  les  propor- 
tions de  la  statue  ne  sont  pas  naturelles.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  nue 
ce  rapport  centésimal  est  celui  sur  lequel  Retzius  a fait  reposer,  on  1842,'  la 
distinction  des  dolichocéphales  et  des  brachycéphales,  et  que  j’ai  nommé  de- 
puis Vindice  céphalique.  (Parchappe,  Recherches  sur  l’encéphale,  !«'■  mémoire, 
is,  ia3t),  in-8«,  p.  3:i.) 
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rement  différent  du  précédent.  La  moyenne,  celte  fois,  est  le 
chiffre  qui  a été  observé  le  plus  fréquemment. 

a Le  diamètre  longitudinal  maximun,  dit-il,  est  de  sur 
le  plus  petit  crâne,  et  de  180  sur  le  plus  grand.  Cinq  crânes  sont 
au-dessous  de  170  ; sept  sont  dans  les  environs  de  170,  deux  au- 
dessus  de  175  et  deux  sont  à 180.  La  longueur  moyenne  (dïe 
mittlere  Grosse)  de  ce  diamètre  est  d’après  cela  de  170.  J’ai 
cru  devoir  prendte  comme  chiffre  moyen  (als  mittlere  Zahl) 
de  cette  mesure  celui  qui  existe  sur  le  plus  grand  nombre  de 
crânes. 

a Le  diamètre  transversal  maximum  varie  entre  133  et  150. 
Sur  douze  crânes,  il  varie  seulement  entre  140  et  149,  et  parmi 
eux  cinq  sont  à 147,  chiffre  qui  peut  aussi,  mieux  que  tout 
autre,  être  considéré  comme  moyen.  » 

On  voit  que  Retzius  n’attachait  pas  toujours  la  même  accep- 
tion au  mot  moyenne.  Son  second  procédé  offrait  quelque  ana- 
logie avec  celui  que  l’on  emploie  en  statistique  pour  obtenir  les 
résultats  probables,  tandis  que  1e  premier  était  celui  qui  sert  à 
établir  les  résultats  moyens;  cela  ne  l’empêchait  pas  de  compa- 
rer entre  elles  des  moyennes  aussi  dissemblables.  On  remar- 
quera eu  outre  que  la  moyenne  suédoise,  tirée  de  cinq  crânes 
préalablement  choisis  parmi  plus  de  deux  cents,  diffère  essen- 
tiellement de  celle  des  crânes  slaves  et  des  crânes  finnois 
qui  ont  été  tous  mesurés.  Il  m’est  permis  de  dire,  par  con- 
séquent, que  Retzius  prenait  ses  moyennes  sans  aucune  mé- 
thode. 

Parmi  les  procédés  qu’il  avait  suivis,  ses  successeurs  choi- 
sirent le  plus  correct,  celui  qui  donne  des  moyennes  véritables, 
obtenues  en  divisant  chaque  somme  par  le  nombre  des  crânes  ; 
mais,  tout  eu  exprimant  par  des  chiffres  parfaitement  exacts  les 
dimensions  moyennes  des  crânes  mesurés,  ils  ne  se  deman- 
dèrent pas  quel  degré  de  confiance  il  fallait  attacher  à ces 
chiffres.  Ils  ne  se  servaient  pas  des  moyennes  comme  d’une  mé- 
thode destinée  à exprimer  les  caractères  d’une  race  ou  d’une 
population  et  à en  déterminer  le  type,  mais  seulement  comme 
d’un  procédé  commode  pour  comparer  entre  deux  ou  plusieurs 
groupes  de  crânes,  alors  même  que  ces  groupes  ne  compre- 
naient que  très  peu  de  crânes.  Ainsi  Baer,  qui  était,  après 
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Retzius,  la  plus  grande  autorité  de  celte  époque,  publiait  dans 
ses  Crania  selecta  (1),  les  moyennes  de  5 Chinois  (p.  22),  de 
4 Alfourous  (p.  10),  de  3 Papous  (p.  8),  de  3 insulaires  de 
Kadjak  (p.  18),  de  2 Aléoutes  d’Atcben  (p.  27),  de  2 Mongols 
(p.  20),  Il  est  bien  évident,  d’après  cela,  qu’il  ne  cherchait  pas 
dans  les  moyennes  une  caractéristique  des  types  ethniques,  car 
un  homme  comme  lui  ne  pouvait  ignorer  qu’il  y a dans  chaque 
race  de  grandes  variations  individuelles,  et  que  les  moyennes 
prises  sur  un  aussi  petit  nombre  de  crânes  sont  entièrement  à la 
merci  du  hasard. 

Dans  ces  conditions,  la  craniométrie,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  était  plus  nuisible  qu’utile.  Elle  aurait  eu  une  utilité  réelle, 
quoique  assez  restreinte,  si  l’on  s’était  borné,  comme  Sandi- 
fort  (2),  à compléter  la  description  d’un  crâne  isolé  par  le 
tableau  de  ses  principales  mesures  ; mais  dés  le  moment  qu’on 
s’en  servait  pour  constituer  des  moyennes,  sans  autre  but  que 
de  substituer  à un  groupe  quelconque,  grand  ou  petit,  un  ré- 
sumé de  ce  groupe,  elle  devenait  la  plus  trompeuse  des  méthodes 
de  recherche,  et  les  erreurs  qu’elle  engendrait  étaient  d’autant 
plus  fâcheuses  qu’on  ne  s’en  méfiait  pas,  en  les  voyant  assises 
sur  la  base  respectable  de  l’arithmétique.  Un  caractère  exprimé 
en  chiffres  paraissant  tout  à fait  certain,  on  ne  cherchait  pas  à 
apprécier  la  signification  de  ces  chiffres  ; on  ne  se  préoccupait 
pas  des  conditions  qui  pouvaient  leur  donner  une  valeur  plus 
ou  moins  réelle,  plus  ou  moins  illusoire  ; on  ne  songeait 
pas,  par  exemple,  que  dans  beaucoup  de  cas,  il  aurait  suffi 
d’ajouter  un  seul  crâne  à tel  ou  tel  groupe  pour  altérer  con- 
sidérablement les  moyennes,  et  pour  bouleverser  les  compa- 
raisons. 

Ces  inconvénients  m’avaient  vivement  frappé  à l’époque  où, 
simple  amateur  des  questions  d’anthropologie,  je  me  bornais  à' 
lire  les  publications  craniologiques  qui  paraissaient  de  temps  à 
autre  à l’étranger  (car  il  n’était  pas  encore  question,  en  France, 
de  la  craniométrie).  Partisans  déclaré  de  la  méthode  statistique 
en  médecine,  en  ayant  fait  un  usage  fréquent  dans  mes  travaux 

1.  Ern.  de  Baer,  Crania  selecta  ex  thesauris  anlhropologicis  Academiæ  imp. 
petropolitanæ.  Saint-Pétersbourg,  18o0,  gr.  in-4“  avec  pl. 

2.  Gérard  Sandifort,  Tabulœ  craniorum  diversarum  nalionum.  Leyde,  1838, 
in-folio. 
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de  pathologie  et  de  thérapeutique,  j’avais  eu  plus  d’une  foi 
l’occasion  de  répondre  aux  objections  qu’on  lui  opposait,  et  de 
montrer  que  ces  objections,  quelquefois  motivées  par  de  fausses 
applications,  n’atteignaient  pas  la  méthode  elle-même  (1)  ; mais, 
par  là  même,  je  n’avais  pas  confiance  dans  les  relevés  cranio- 
métriques  publiés  jusqu’alors;  et  lorsque  je  me  décidai,  en 
18o8,  à eûtreprendre  à mon  tour  des  recherches  anthropolo- 
giques, je  n’attachai  d’abord  aucune  importance  à la  craniomé- 
trie.  Dans  mes  fréquentes  visites  à la  galerie  du  Muséum,  dont 
M.  de  Quatrefages  m’avait  libéralement  ouvert  les  portes,  j’étu- 
diais les  crânes  de  mon  mieux,  par  la  cranioscopie  ordinaire, 
mais  sans  me  servir  du  compas,  non  plus  que  du  ruban.  Gela 
dura  trois  années  ; mais,  en  y réfléchissant,  je  m’aperçus  que  je 
me  privais  de  ce  qu’il  a de  plus  certain  dans  l’étude  du  crâne: 
je  reconnus  que  la  craniométrie  n’était  défectueuse  que  par 
l’emploi  peu  méthodique  qu’on  en  faisait,  et  que,  pour  en  faire 
la  meilleure  base  de  la  craniologie,  il  suffisait  de  la  soumettre 
aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  statistique,  ou  plutôt  du 
calcul  des  probabilités.  Les  variations  individuelles,  qui  font 
l’incertitude  des  moyennes,  sont  maintenues  dans  de  certaines 
limites  par  les  lois  naturelles.  On  les  attribue  au  hasard,  parce 
qu’on  n’en  connaît  pas  tous  les  facteurs,  et  parce  que  les  causes 
multiples  qui  les  produisent  se  combinent  de  diverses  manières  ; 
mais  ces  combinaisons,  comme  celles  qu’étudie  le  calcul, 
donnent  des  résultats  dont  les  oscillations  extrêmes  sont  reliées 
entre  elles  par  tous  les  degrés  intermédiaires,  et  dont  l’ensemble 
constitue  une  série,  soumise  à de  certaines  lois.  La  forme  des 
résultats  sériaires  varie  beaucoup  sans  doute,  suivant  la  nature 
des  faits;  mais  il  y a deux  phénomènes  généraux  qui  se  mani- 
festent dans  toutes  les  grandes  séries  naturelles  et  homogènes, 
et  que  l’on  peut  formuler  ainsi:  1®  les  faits  deviennent  d’autant 
plus  rares,  c’est-à-dire  d’autant  moins  probables,  qu’ils 
s’écartent  davantage  du  degré  typique  ; 2®  leurs  oscillations  se 
répartissent  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  degré  de  manière  à se 
compenser  approximativement  dans  les  moyennes.  La  cranio- 
métrie collective  répondra  à ces  deux  conditions  si  les  crânes 

1.  Du  degré  d’utililé  de  la  slalisliqtte,  dans  Monileur  des  Hôpitaux,  t.  Il, 
U®'  du  10  et  du  13  janvier  18.37.  • 
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qu’elle  étudie  sont  suffisamment  nombreux,  s’ils  sont  sont  suffi- 
samment homogènes  quant  à leur  provenance,  et  s’ils  n ont  pas 
été  choisis  systématiquement,  suivant  une  idée  préconçue  ou 
dans  un  but  déterminé.  Les  crânes  réunis  conformément  à ces 
indications  ne  forment  pas  seulement  des  groupes,  mais  des 
séries  qui  représentent  l’état  naturel  des  choses,  et  auxquelles  le 
calcul  des  moyennes  peut  être  appliqué  avec  sécurité. 

La  craniométrie,  alors,  offre  le  double  avantage  de  faire  con- 
naître les  variations  individuelles,  leurs  oscillations,  leur  répar- 
tition, ainsi  que  le  type  moyen  de  la  série  ; elle  va  même  plus 
loin,  et  lorsque  la  race  est  formée  du  mélange  de  deux  ou  plu- 
sieurs races,  elle  permet  de  retrouver,  par  le  moyen  de  la 
sériation,  les  caractères  propres  à chacune  d’elles. 

Je  fis  l’application  de  ces  puncipes  dans  mon  premier  travail 
de  craniométrie,  communiqué  à la  Société  le  4 juillet  1861.  Les 
grands  travaux  de  voirie  exécutés  à Paris  m’ayant  fourni  l’oc- 
casion de  recueillir  des  crânes  de  diverses  époques,  je  m’atta- 
chai à constituer,  pour  la  première  fois,  de  très  grandes  séries, 
qui  furent  portées  chacune  à 125  crânes,  et  qui  étaient  bien  de 
véritables  séries,  car  elles  avaient  été  faites  sans  choix,  « en 
prenant  indistinctement,  parmi  les  ossements  de  chaque  prove- 
nance, tous  les  crânes  entiers  et  complets,  dans  l’ordre  où  le 
hasard  les  a présentés  jusqu’au  nombre  de  125  (1)  ».  N’ayant 
pas  encore  acquis  assez  d’expérience  pour  connaître  l’étendue 
et  la  répartition  des  variations  individuelles,  j’avais  mieux  aimé 
aller  au-delà  du  nécessaire  que  de  rester  en  deçà,  et  j’avais  fait 
des  séries  très  fortes  afin  d’être  sûr  d’obtenir  des  moyennes  cor- 
rectes. 

Je  ne  m’étais  pas  borné,  dans  ce  premier  travail,  à l’étude  des 
moyennes;  j’avais  eu  recours  en  même  temps  aux  deux  procé- 
dés principaux  de  l’analyse  des  séries,  savoir  : au  procédé  de 
Voi'dmation  et  à celui  de  la  sériation. 

Par  l’ordination  des  indices  céphaliques,  j’avais  constaté  l’in- 
suffisance et  le  caractère  arbitraire  de  la  classification  dichoto- 
mique de  Retzius,  qui  répartissait  toute  l’humanité  en  deux 

1 . Sur  les  crânes  provenant  d’un  cimetière  de  la  Cité  antérieur  au  treiziéme 
siècle,  dans  Bulletin  de  la  Sociélé  d’anthropologie,  1™  série,  t.  11,  p.  504  (4  juil- 
let 1861),  et  dans  P.  Hroca,  Mémoires  d’anthropologie,  1. 1,  p.  334. 
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groupes,  les  brach}xéphales  et  les  dolichocéphales;  j’avais  été 
conduit  à remplacer  cette  dichotomie  illusoire  par  une  nomencla- 
ture à cinq  termes  exactement  définis  (1). 

Puis,  appliquant  à la  série  ainsi  ordonnée  le  procédé  de  la 
sériation,  et  étudiant  la  capacité  du  crâne  dans  chacune  des  cinq 
séries  partielles  des  crânes  du  douzième  siècle,  j’avais  pu  cons- 
tater l’influence  de  l’indice  céphalique  sur  cette  capacité,  recon- 
naître que  la  série  totale  représentait  une  population  issue  du 
mélange  de  deux  races,  et  poser  les  premières  bases  du  paral- 
lèle de  ces  deux  races  (2). 

Telle  fut  la  méthode  que  j’appliquai,  en  1861,  à l’étude  de  la 
craniométrie  et  que  j’ai  constamment  suivie,  depuis  lors,  à cela 
près  que  tout  en  continuant  à considérer  la  force  des  séries, 
c'est-à-dire  le  nombre  des  crânès  qui  la  composent,  comme  le 
garant  de  la  solidité  des  résultats,  j’ai  reconnu  la  possibilité  de 
restreindre  considérablement  ce  nombre  sans  nuire  notablement 
à la  valeur  des  moyennes. 

Cette  méthode,  que  je  crois  avoir  le  premier  appliquée  cor- 
rectement aux  études  craniométriques,  n’était  certes  pas  nou- 
velle. C’était  depuis  longtemps  celle  des  statisticiens,  celle  de 
tous  les  hommes  qui  ont  appliqué  le  calcul  à l'étude  des  faits 
variables.  J’aurais  donc  pu  Vâ[^pe\ev  méthode  statistique  ; m^i\s 
ce  nom  aurait  été  trop  ambitieux,  car  la  statistique  proprement 
dite  met  en  œuvre  des  séries  immenses,  auxquelles  les  modestes 
séries  craniométriques  ne  sauraient  être  comparées. 

J’ai  donc  désigné  cette  méthode  sous  le  nom  de  méthode  des 

1.  Brachycéphales,  sous-brachycéphales,  mésaticéphales,  sous-dolichocé- 
phales el  dolichocéphales,  loc.  cil.,  p.  507,  et  dans  1’.  Broca,  Mémoires  d'an- 
thropologie, 1. 1,  p.  339. 

2.  Loc.  cil.,  p.  610,  et  dans  P.  Broca,  Mémoires  d’anthropologie,  t.  I,  p.  341. 
L’existence,  dans  la  population  parisienne  du  douzième  siècle,  de  deux  races, 
l’une  brachycéphale  ou  sous-brachvcéphale,  l'autre  dolichocéphale  ou  sous-, 
dolichocéphale  était  révélée  par  ce  lait  que  la  capacité  du  créuo  ne  présentait 
pas  une  répartition  régulière  dans  la  série  ordonnée  d’après  les  indices  cépha-| 
iiques,  qu’elle  était  moindre  dans  le  groupe  des  mésaticéphales  que  daps  les  ' 
deux  groupes  dolichocéphales,  et  beaucoup  moindre  dans  ces  deux  derniers 
groupes  que  dans  le  groupe  brachycéphale.  Or,  la  série  entière  était  mésaticé- 
phale.  Rien  ne  pouvait  donc  expliquer  cette  répartition  singulière,  si  ce  n’est 
ie  mélange  de  deux  races  différant  l’une  de  l’autre  à la  fol-s  par  l'indice  cépha- 
lique et  par  la  capacité  du  crâne.  J’ajoute  que  c’est  é, gaiement  d'après  la  ■ 
répartition  irrégulière  de  la  série  des  tailles  dans  le  dép  artement  du  Doubs, 
que  M.  Bertillon  a donné  une  démonstration  brillanta  de  l’existence  de  deux  . 
races,  l’une  grande,  l’autre  petite,  dans  la  population  da  ce  département  (voir  • 
Bertillon,  De  la  méthode  en  anthropologie,  dans  Bull,  jde  la  Soc.  d'anthrop., 
1"  série,  t.  IV,  p.  234,  séance  du  16  avrjl  1863). 
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moyennes,  parce  que  la  détermination  des  moyennes  en  est  le  ré- 
sultat le  plus  net,  le  plus  simple  et  le  plus  important,  parce  que 
les  séries  sont  constituées  en  vue  de  ce  résultat,  et,  parce  que, 
dans  l’analyse  des  séries,  il  est  nécessaire  d’avoir  continuelle- 
ment sous  les  yeux  les  moyennes  générales,  soit  pour  mesurer 
l’étendue  et  la  répartition  des  écarts  individuels,  soit  pour  dis- 
cerner l’influence  respective  de  deux  éléments  ethniques  mélan- 
gés dans  la  série,  soit  pour  apprécier  la  significaiion  des 
moyennes  partielles  obtenues  par  le  procédé  de  la  sériation. 

Toutes'ces  recherches,  relatives  à la  mise  en  œuvre  des  séries 
craniométriques  (ou  anthropométriques),  forment  un  ensemble 
méthodique  auquel  on  ne  peut  refuser  le  titre  de  méthode, 
et  comme  toute  méthode  doit  avoir  un  nom,  il  est  naturel 
que  ce  nom  soit  emprunté  à ce  qu’il  y a en  elle  de  plus  essen- 
tiel. Voilà  pourquoi  je  me  suis  sèrvi  du  nom  de  méthode  des 
moyennes. 

Mais  ce  nom  a donné  le  change  à quelques-uns  de  nos  col- 
lègues. Us  ont  cru,  lorsque  je  parlais  de  la  méthode  des 
moyennes,  lorsque  je  l’employais  ou  lorsque  je  la  recomman- 
dais comme  la  vraie  méthode  des  recherches  craniométriques, 
que  je  n’avais  en  vue  que  le  calcul  des  moyennes;  ils  m’ont  prêté 
l’idée  de  ramener  à la  détermination  des  moyennes  toutes  les 
recherches  craniométriques;  dès  lors  ils  ont  eu  beau  jeu  pour 
montrer  qu’il  ne  suflîsait  pas,  pour  connaître  une  série,  d’en 
prendre  les  moyennes,  qu’il  fallait  y joindre  l’étude  des  écarts 
et  celle  de  la  répartition  des  variations.  J’espère  que  s’ils  veulent 
bien  se  reporter  à mes  publications  de  craniologie  générale  ou 
spéciale,  ils  reconnaîtront  que,  pour  ce  qui  me  concerne,  cette 
recommandation  est  inutile.  Dans  tous  mes  tableaux  craniomé- 
triques, j’ai  constamment  donné,  à côté  des  moyennes,  le  maxi- 
mum et  le  minimum  de  chaque  mesure,  souvent  même  le  se- 
cond maximum  et  le  second  minimum.  Quant  à la  décomposition 
des  séries,  je  l’ai  toujours  faite  sur  mes  registres,  et  je  m’en 
suis  servi  dans  la  rédaction  du  texte;  mais  je  ne  pouvais  évi- 
demment pas  la  publier  : il  aurait  fallu  pour  cela  imprimer  les 
registres  eux-mêmes,  qui  sout  immenses.  La  nécessité  de  l'em- 
ploi des  grandes  séries  et  la  multiplicité  extrême  des  mesures 
prises  sur  chaque  crâne  rendent  cette  publication  presque  impos- 
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sible  dans  un  mémoire  de  craniologie  ethnique.  D’ailleurs  la 
plupart  des  lecteurs  ne  se  retrouveraient  pas  dans  ces  immenses 
tableaux  de  chiffres,  car  un  travail  de  ce  genre  ne  s’adresse  pas 
seulement  à la  très  petite  catégorie  des  personnes  qui  auraient 
à faire,  par  elles-mêmes,  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 
comparaisons  sur  le  sujet  spécial  du  mémoire;  il  s’adresse 
aussi  et  plus  encore  à tdus  ceux  qui,  sans  vouer  tout  leur  temps 
à la  craniologie,  désirent  en  étudier  la  marche  et  en  connaître 
les  résultats.  Ceux-ci  constituent  la  masse  des  lecteurs;  trouvant 
dans  le  texte  tous  les  faits  que  l’auteur  a constatés  par  l’étude 
complète  de  la  série  ou  des  séries  observées,  et  il  leur  suffit 
d’avoir  sous  les  yeux,  comme  pièce  justificative,  le  tableau  des 
moyennes  accompagné  des  maxima  et  des  minima. 

Dans  les  publications  plus  spéciales,  relatives  à un  seul  carac- 
tère craniométrique,  le  tableau  de  la  décomposition  des  séries 
peut  être  rendu  assez  court  pour  être  publié,  assez  simple  pour 
être  compris  au  premier  coup  d’œil  ; il  est  utile  alors  de  le  pré- 
senter au  lecteur;  c’est  ce  que  j’ai  fait  dans  mon  Mémoire  sur 
l’indice  nasal  (l).  Mais  si  l’on  voulait  réunir  seulement  deux 
caractères  en  un  seul  tableau  synoptique  comme  l’a  fait  M.  Welc- 
ker  pour  comparer  la  circonférence  du  crâne  avec  sa  capacité, 
le  tableau  exigerait  pour  être  compris  une  étude  approfondie  (2), 
et,  si  l’on  y joignait  un  troisième  caractère,  le  tableau  devien- 
drait à peu  près  incompréhensible.  Il  faudrait  donc,  dans  un 
mémoire  de  craniologie  générale,  publier  non-seulement  le  ta- 
bleau complet  des  mensurations  individuelles  de  chaque  série, 
mais  encore  un  tableau  d’ordinatioh  spécial  pour  chaque  ca- 
ractère, plus  les  nombreux  tableaux  de  sériation  de  chaque 
caractère  comparé  à chaque  autre  ; il  faudrait,  en  un  mot,  que 
l’auteur  Tit  imprimer  tous  les  documents  dont  il  s’est  servi  et 
dont  l’étendue  excède  souvent  dix  fois  le  texte  du  mémoire.  Si 
ce  n’était  que  coûteux,  ce  serait  déjà  un  inconvénient;  mais  ce 
serait  accablant  pour  le  lecteur. 

En  résumé,  je  pense  qu’il  suffit,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
donner  le  tableau  des  moyennes  et  des  écarts  maxima  et  minima. 

1.  Revue  d’anthropologie,  1872,  1. 1,  p.  38,  2*  tableau  liors  texte,  et  dans- ce 

volume  p.  338.  ‘ . „ . , , c i 

2.  Weber,  Untersuchungen  iieber  WachsUium  und  Ban  der  menschl.  Schaaei, 
Leipzig,  1872,  in-fol.,  1*^  tableau  de  la  planche  XVll. 
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Je  ne  méconnais  pas  Tutilité  d’une  publication  où  seraient  re- 
produits intégralement,  par  la  lythographie  ou  par  la  typogra- 
phie, les  gros  registres  in-folio  ou  in-quarto  sur  lesquels  j’ai 
consigné  toutes  les  mensurations  de  soixante  séries  de  crânes 
avec  leur  moyennes  sexuelles  et  générales,  avec  leur  diverses 
subdivisions  d’ordination  et  de  sériation.  Cette  vaste  publication 
qu’il  suffirait  de  tirer  à un  très  petit  nombre  d’exemplaires, 
pourrait  être  déposée  dans  les  laboratoires  et  fournirait  aux  in- 
vestigateurs, pour  leurs  recherches  variées  aussi  bien  que  pour 
le  contrôle,  une  mine  de  documents  qui  leur  serait,  je  pense, 
très  utile.  En  attendant,  l’exemplaire  manuscrit  qui  est  déposé 
dans  notre  laboratoire  est  mis  à la  disposition  des  savants  fran- 
çais et  étrangers  qui  désirent  y puiser. 

§2.  — Des  écarts  et  des  variations  craniométriques  en  général. 

J’ai  déjà  dit  et  je  ne  saurais  trop  répéter  que  le  but  de  la  cons- 
titution des  séries  et  de  la  craniométrie  collective  est  de  faire 
disparaître  les  incertitudes  qui  résultent  des  variations  indivi- 
duelles. Celles-ci  sont  assez  étendues,  même  dans  la  race  la  plus 
pure,  pour  dépasser  les  limites  qui  la  séparent  des  autres  races, 
de  sorte  qu’il  est  impossible  de  connaître  une  race  d’après  un 
seul  crâne,  et  même  d’après  un  petit  nombre  de  crânes,  La  mé- 
thode des  moyennes  appliquée  à des  séries  suffisamment  nom- 
breuses peut  seule  discerner,  au  milieu  des  oscillations  de  chaque 
caractère,  le  degré  qui  est  propre  à chaque  race,  grâce  à la 
compensation  qui  s’établit  entre  les  écarts  extrêmes. 

Mais  quel  est  le  chiffre  auquel  doit  être  portée  une  série  cra- 
niométrique  pour  atteindre  ce  but,  c’est-à-dire  pour  devenir 
suffisante? 

Les  notions  les  plus  élémentaires  du  calcul  des  probabilités 
nous  montrent  que  la  compensation  des  écarts  exige  un  nombre 
de  cas  d’autant  plus  grand  que  ces  écarts  sont  plus  grands  eux- 
mêmes. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  répondre  à la  question  qui  pré- 
cédé, d’étudier  l’étendue  des  écarts  des  éléments  craniomé- 
triques. C’est  ce  que  nous  allons  faire  maintenant. 

On  éprouve  souvent  le  désir  de  savoir  jusqu’à  qu’elles  limites 
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peuvent  s’étendre,  dans  le  genre  humain,  les  variations  d’un 
caractère.  Cette  notion  a beaucoup  d’importance  dans  les  études 
d’anthropologie  zoologique,  lorsqu’on  cherche  à apprécier  la 
distance  qui  sépare  le  type  humain  des  divers  types  simiens  ; 
mais  elle  n’a  guère  plus  qu’un  intérêt  de  curiosité,  lorsqu’on  se 
place  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  craniologie  humaine. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  se  propose  de  comparer  les  races  ou  po- 
pulations humaines  entre  elles,  et  pour  cela  de  connaître  cha- 
cune d’elles  en  particulier.  Ce  u’est  donc  pas  par  rapport  à l’hu- 
manité entière  que  les  variations  crauiomélriques  doivent  être 
étudiées,  mais  par  rapport  à chacun  de  ses  groupes,  représentés 
dans  nos  musées  par  des  séries  craniologiques. 

Définissons  d’abord  quelques  expressions  et  quelques  signes 
dont  nous  aurons  à nous  servir. 

Tout  caractère  craniométrique  a,  dans  chaque  série,  sa 
moyenne  (M  ou  Moy.)  représentée  par  un.  chiffre  que  l’on  ob- 
tient en  faisant  la  somme  (S)  de  tous  les  chiffres  partiels  et  en 
divisant  cette  somme  par  le  nombre  {n)  des  cas  observés  ; ainsi 


Considéré  dans  chaque  crâne  en  particulier,  ce  caractère  est 
exprimé  par  un  nombre  entier  ; il  ne  coïncide  donc  presque  ja- 
mais avec  la  moyenne,  qui  est  presque  toujours  un  nombre 
fractionnaire.  Il  s’en  écarte  soit  en  plus,  soit  en  moins,  d’une 
certaine  quantité  très  variable  qu’on  nomme  Vécart  et  qui  est 
exprimée  par  la  lettre  e.  On  écrit  -j-  e lorsque  l’écart  se  fait  au- 
dessus  de  la  moyenne  et  — e lorsqu’il  se  fait  au-dessous. 

Le  plus  grand  écart  en  plus  se  marque  E et  donne  le  ; 
maximum  du  caractère  dans  la  série  ; le  plus  grand  écart  en  i 
moins,  — E,  donne  le  minimum.  h 

11  est  souvent  utile  d’indiquer  le  second  maximum  et  le  second  \ 
minimum.  Le  second  maximum  d’une  série  est  le  chiffre  quifl 
approche  le  plus  du  maximum.  Lorsque  le  même  chiffre  maxi-3 
mum  se  rencontre  sur  deux  ou  plusieurs  crânes,  le  second )l 
maximum  se  confond  évidemment  avec  le  premier;  mais  lors-îi 
qu’il  y a entre  le  premier  maximum  et  le  second  un  intervallerj 
considérable,  il  y a lieu  de  se  demander  si  le  premier  ne  serait!  | 
pas  dû  à quelque  anomalie,  et  cette  présomption  devient  d’au-;  \ 
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tant  plus  forte  que  la  série  est  plus  grande.  L’indication  du  se- 
cond maximum  est  donc  souvent  intéressante,  ainsi  que  celle  du 
second  minimum,  et  on  doit  en  tenir  grand  compte  surtout 
dans  la  constitution  et  dans  l’épuration  des  séries.  Mais  ici  nous 
ne  considérons  que  des  séries  convenablement  constituées,  et 
nous  n’avons  à nous  occuper  par  conséquent  que  du  miâximum 
et  du  minimum  proprement  dits. 

La  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum  donne  Vam- 
plitude  des  oscillations  du  caractère  que  l’on  étudie.  Il  est  clair 
que  cette  amplitude  est  égale  à la  somme  des  deux  écarts  ex- 
trêmes + E et  — E,  que  l’on  ajoute  l’un  à l’autre  sans  tenir 
compte  de  leurs  signes  respectifs. 

Les  deux  grands  écarts  + E et  — E sont  très  rarement  égaux 
entre  eux.  Celui  des  deux  qui  est  le  plus  grand  constitue  la 
variation  la  plus  extrême  ou  l’écart  maximum  observé  dans  la 
série  entière  pour  le  caractère  en  question,  et  se  note  lim.  E 
(limite  des  écarts). 

L^’expression  lim.  E ne  porte  pas  de  signe  ; mais  le  chiffre  qui 
la  représente  prend,  suivant  les  cas,  le  signe  + ou  le  signe  — . 
Ainsi,  si  le  plus  grand  écart  s’observe  au-dessus  de  la  moyenne, 
et  s’il  est  de  15  millimètres,  on  écrit  lim.  E =-f  15  mm. 

C’est  ce  chiffre,  lim.  E,  qui  détermine  le  degré  de  variabilité 
d’un  caractère  dans  une  série.  On  est  quelquefois  tenté  de  lui 
substituer  la  moitié  de  l’amplitude,  c’est-à-dire  la  demi-somme 
du  maximum  et  du  minimum  ; ce  serait  exact  si  la  moyenne 
était  située  à égale  distance  de  ces  deux  limites  ; mais  il  n’en  est 
rien  dans  la  très  grande  majorité  des  cas.  C’est  une  illusion  de 
croire,  comme  l’on  fait  quelques  statisticiens  plus  versés  dans 
le  calcul  des  probabilités  que  dans  la  connaissance  des  faits 
biologiques,  c’est  une  illusion,  dis-je,  de  croire  que  les  varia- 
tions en  plus  et  en  moins  soient  répartis  symétriquement  des 
deux  côtés  de  la  mo5^enne.  Cette  symétrie  ne  s’observe  que  dans 
les  variations  qui  dépendent  d’une  chance  simple,  comme  celle 
du  tirage  au  sort;  ont  constate  alors  par  le  calcul  que  les  chances 
des  diverses  combinaisons,  depuis  la  plus  extrême,  qui  est  la 
plus  rare,  jusqu’à  la  chance  moyenne,  qui  est  la  plus  commune, 
sont  représentées  par  les  coefficients  du  binôme  de  Newton,  et 
réparties  comme  eux  d’une  manière  parfaitement  symétrique  ; 
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puis,  lorsqu’on  vérifie  le  fait  sur  des  tirages  très  nombreux, 
comme  ceux  des  grandes  loteries  ou  des  jeux  publics,  on  voit  le 
résultat  expérimental  se  rapprocher  d’autant  plus  du  résultat 
calculé  que  le  nombre  des  faits  est  plus  considérable;  enfin,  si 
l’on  a recours  au  procédé  de  la  mise  en  courbe  pour  présenter  à 
l’œil  la  répartition  des  chances,  on  remarque  que  la  courbe  passe 
successivement  sur  tous  les  points  dont  les  ordonnées  corres- 
pondent aux  coefficients  du  binôme,  d’où  est  venu  le  nom  dé- 
fectueux de  courbe  binomiale,  proposé  par  Quetelet  (1), 

Mais  tout  autres  sont  les  variations  qui,  comme  les  variations 
anthropologiques  et  en  particulier  les  variations  craniomé- 
triques,  dépendent  de  causes  multiples.  Le  moindre  mélange  de 
races  atténue  la  cohésion  du  type  et  rompt  toute  symétrie  ; car 
la  race  la  plus  nombreuse  attire  la  moyenne  générale  vers  sa 
moyenne  propre,  et  la  rapproche  par  conséquent  de  l’un  des 
deux  écarts  extrêmes  en  l’éloignant  de  l’autre  : et  même  dans  le 
cas  à peu  prés  idéal  où  la  race  serait  absolument  pure,  où  elle 
l’aurait  toujours  été,  où  par  conséquent  de  l’un  des  deux  écarts 
extrêmes  en  l’éloignant  de  l’autre  ; et  même  dans  le  cas  à peu 
prés  idéal  où  la  race  serait  absolument  pure,  où  elle  l’aurait 
toujours  été,  où  par  conséquent  l’hérédité  directe  ne  serait  pas 
aux  prises  avec  l’atavisme,  il  serait  impossible  d’admettre  que 
les  uombreuses  conditions  innées  ou  acquises,  accidentelles  ou 
pathologiques,  qui  influent  sur  le  développement  général  et  sur 
le  développement  local,  fussent  combinées  de  manière  à pro- 
duire toujours  en  deux  sens  opposés,  des  chances  égales  de 
déviation.  Je  sais  bien  que  quelques  personnes,  sans  se  rendre 
compte  de  ces  conditions,  sans  les  analyser,  sans  en  apprécier 
la  nature,  ni  le  mode  d’action,  ni  le  degré  d’efficacité,  ni  le 
degré  de  fréquence,  se  plaisentà  croire  que  leurs  effets  combinés 
doivent  être  réguliers  et  symétriques  comme  les  chances  d’un 
simple  tirage  au  sort,  et  cela,  en  vertu  de  la  loi  des  grands  . 
nombres,  qui  en  réalité  n’a  rien  à faire  ici.  Les  grands  nombres  ; 
montrent  l’état  des  choses,  mais  il  le  montrent  tel  qu'il  est,  et  si 

I.  Ce  nom  est  très-mauvais,  parce  qu’il  est  très  trompeur.  Les  coefficients  du  V 
binôme  ne  sauraient  constituer  une  courbe,  car  une  courbe  est  une  série  con- 
tinue de  points,  et  les  coefficients  du  binôme  ne  sont  que  des  points  isolés  et 
très-espacés,  entre  lesquels  il  est  impossible  de  placer  d’autres  points  par  voie 
d’intercalation.  rt;' 


I 

I 
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les  causes  qui  produisent  les  variations  en  plus  ou  en  moins  sont 
diverses  et  inégales,  ils  ne  réussiront  pas  à les  rendre  égales  et 
symétriques  (1). 

Ainsi,  quand  même  on  disposerait  de  très  grandes  séries,  on 
ne  devrait  pas  s’attendre  à voir  la  moyenne  tomber  exactement 
sur  le  milieu  de  l’amplitude  des  oscillations  ; elle  pourrait  sans 
doute  s’en  rapprocher  beaucoup,  ou  même  s’y  fixer  quelquefois 
par  hasard,  mais  le  plus  souvent  elle  s’en  écarterait  d’une  ma- 
nière notable.  A plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  sur  nos 
séries  craniométriques,  qui,  quelque  grandes  qu'elles  soient, 
sont  toujours  très  restreintes  ; alors,  en  effet,  il  est  probable 
que  les  deux  chiffres  du  maximum  et  du  minimum  n’expriment 
ni  Tun  ni  l’autre  les  limites  réelles  des  variations  de  la  ligne 
mise  à l’étude,  car  les  crânes  qui  donneraient  ces  limites  sont 
nécessairement  exceptionnels,  et  il  est  très  possible  qu’ils 
n’existent  pas  dans  la  série,  comme  il  est  possible  qu’ils  y soient 
tous  deux,  ou  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  seul,  ou  que  l’un  reste  à 5 
ou  6 millimètres  de  la  limite  réelle,  et  l’autre  à 1 millimètre 
seulement,  etc.  Il  est  donc  possible  que  la  moyenne  s’éloigne 
beaucoup  du  milieu  de  l’amplitude  des  oscillations,  et  elle  ne 
peut  le  faire  sans  que  Tun  des  deux  écarts  maxima,  + E ou  — 


1.  Le  seul  effet  constant  des  grands  nombres  est  de  faire  disparaître  les  irré- 
gularités qui  dépendent  du  hasard  et  de  ranger  les  faits  en  une  série  graduelle, 
continue  et  sans  cascades.  Supposons  que  nous  ayons  mesuré  le  diamètre 
antéro-postérieur  maximum  sur  cent  crdnes  masculins,  normaux  et  de  môme 
provenance,  et  supposons  que  l’amplitude  des  oscillations  soit  comprise  entre 
175  et  195  millimètres.  Les  faits,  très-rares  dans  le  voisinage  de  ces  deux 
limites,  deviennent  de  plus  en  plus  communs  à mesure  que  l’on  s’en  éloigne  ; 
nous  trouvons  ainsi  par  exemple  que  le  diamètre  de  181  mil.imètres  existe  sur 
5 crânes,  celui  de  182  sur  7 crânes,  celui  de  184  sur  9 crânes,  et  celui  de  183 
sur  12  crânes  ; et  cependant  il  n’y  a qu’un  seul  crâne  à 183.  Voilà  une  irrégu- 
larité llagraute,  car  le  chiffre  de  183  devrait  être  au  moins  aussi  commun  que 
celui  de  182,  et  si  nous  représentions  le  fait  sous  la  forme  d’une  courbe,  nous 
verrions  celle-ci  s’enfoncer  subitement  à une  grande  profondeur  après  le 
182“  millimètre,  pour  rebrousser  non  moins  brusquement  sur  le  183".  Alors 
nous  sommes  en  droit  de  dire  que  cette  irrégularité  disparaîtrait  nécessaire- 
ment, en  vertu  de  la  loi  des  grands  nombres,  si,  au  lieu  de  mesurer  cent  crânes 
seulement,  nous  en  avions  mesuré  cent  mille,  parce  que  le  calcul  établit  et  la 
statistique  constate  que,  lorsque  le  nombre  des  faits  atteint  ce  chiffre  (com- 
pris entre  la  seizième  et  la  dix-septième  puissance  de  2),  la  répartition  des 
chances  revêt  la  forme  d’une  courbe  sans  ondulations  partielles  appréciables. 
Celte  notion,  qui  découle  des  principes  généraux  de  la  statistique,  nous  per- 
met de  distinguer,  dans  nos  séries  craniométriqu  is  restreintes,  les  particula- 
rités qui  sont  imputables  au  hasard,  de  celles  qui  tiennent  â la  nature  des 
choses.  Il  est  donc  nécessaire  qu’elle  soit  toujours  présente  à notre  esprit, 
comme  moyen  do  contrôle  et  dunterprétation.  Mais  il  est  clair  qu’une  série 
craniométrique  ne  peut  jamais  être  portée  à un  chiffre  assez  élevé  pour  donner 
des  résultats  conformes  à la  loi  des  grands  nombres. 


T.  IV. 
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E,  devienne  supérieur  et  souvent  très  supérieur  à la  moitié  de 
l’amplitude.  Il  en  résulte  que  l’étude  de  l’amplitude  ne  fait  pas 
connaître  toute  l’étendue  de  la  variation  d’un  caractère  dans  une 
série.  Cette  étendue  n’est  indiquée  que  par  le  plus  grand  des 
deux  écarts  + E ou  — E,  c’est-à-dire  par  le  chiffre  que  nous 
avons  nommé  lim.  E. 

Les  écarts  sont  exprimés  en  chiffres  qui  indiquent  leur  valeur 
absolue  en  millimètres  s’il  s’agit  d’une  ligne,  en  degrés  s’il  s’agit 
d’un  angle,  en  centimètres  cubes  s’il  s’agit  d’une  capacité,  en 
nombres  centésimaux  s’il  s’agit  d’un  indice,  etc.  Mais  ces  chiffres 
absolus  ne  font  nullement  connaître  le  degré  de  variation  du 
caractère  dont  ils  mesurent  les  écarts.  Il  est  clair  en  effet  que  la 
signification  d’un  écart  n’est  que  relative.  Un  écart  de  5 milli- 
mètres, sur  une  ligne  dont  la  longueur  moyenne  est  de  180  mil- 
limètres, ne  représente  que  la  trente-sixième  partie  de  cette 
moyenne  et  ne  constitue  qu’une  faible  variation,  tandis  que,  sur 
une  ligne  de  60  millimètres  seulement,  le  même  écart  s’élève- 
rait au  douzième,  et  la  variation  sera  en  réalité  trois  fois  plus 
forte  que  dans  le  premier  cas. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  les  variations  avec  les  écarts. 
La  variation  est  représentée  par  une  fraction  qui  a pour  numé- 
rateur l’écart  et  pour  dénominateur  la  moyenne.  Si  donc  nous 
appelons  ± u la  variation  d’un  crâne  en  particulier,  ± V les  va- 
riations des  deux  crânes  extrêmes  de  la  série,  et  lim.  V la  plus 
grande  de  ces  deux  variations,  nous  aurons  : 


±E  _ 
M ’ 


et  lim.  V = 


lim.  E. 
M 


En  chassant  les  dénominateurs,  ces  expressions  deviennent  : 
e = t>M  ou  E = VM.  Les  valeurs  fractionnaires  de  u ou  de  V 
peuvent  donc  être  considérées  comme  des  coefficients  qui,  mul- 
tipliés par  la  moyenne,  donnent  l’écart,  et  nous  les  nommerons 
coefficients  de  variation.  Si  par  exemple  l’écart  est  égal  au  hui- 

1 

tième  de  la  moyenne,  la  fraction  g est  le^coefficient  de  variation. 

Parmi  les  notations  précédentes,  il  en  est  quelques-unes  dont 
je  n’aurai  pas  à me  servir  dans  le  présent  mémoire  ; j’ai  cru  de- 
voir les  indiquer  néanmoins,  parce  qu’elles  sont  très  commodes 
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dans  les  recherches  et  qu’elles  facilitent  souvent  beaucoup 
l’étude  des  séries  craniométriques.  J’en  emploie  souvent  d’autres 
qui  se  rattachent  à des  questions  spéciales  et  dont  je  puis  me 
dispenser  de  parler  ici. 

§ 3.  — Des  écarts  et  variations  des  principales  lignes 
craniométriques. 

Je  fais  figurer  les  variations  dans  le  titre  de  ce  paragraphe, 
où  il  ne  sera  question  pourtant  que  des  écarts  et  des  moyennes  ; 
il  n’est  pas  nécessaire,  pour  le  but  que  je  me  propose,  de  faire 
figurer  dans  mon  exposé  les  variations  elles-mêmes  ; mais  j’aura 
soin  de  les  inscrire  sur  les  tableaux,  dans  une  dernière  colonne 
qui  résumera  pour  ainsi  dire  toutes  les  autres. 

Je  dois  d’abord  indiquer  le  point  de  vue  spécial  sous  lequel 
j’étudie  ici  la  variabilité  des  caractères  craniométriques;  ce 
point  de  vue  est  celui  de  la  détermination  de  la  série  suffisante, 
c’est-à-dire  de  la  série  dont  le  nombre  est  assez  grand  pour  que 
l’on  puisse  considérer  comme  très  probable  que  les  erreurs 
résultant  des  écarts  individuels  se  compenseront  et  que  les 
moyennes  seront  valables.  J’aùrai  donc  à chercher  quelle  est 
l’inlluence  que  peut  exercer  sur  une  moyenne  un  écart  indivi- 
duel quelconque,  et,  comme  cette  influence  est  d’autant  plus 
grande  que  l’écart  est  plus  considérable,  j’aurai  à chercher  quel 
est  le  plus  grand  écart  possible.  Les  faits  que  je  vais  étudier 
présentent  sans  doute  de  l’intérêt  à d’autres  points  de  vue,  mais 
je  ne  me  propose  pas  d’en  faire  ressortir  toutes  les  conséquences, 
et  je  ne  les  examinerai  que  dans  leur  rapport  avec  la  question 
que  je  viens  de  signaler. 

Il  pourrait  paraître  très  commode,  au  premier  abord,  de 
prendre  pour  chaque  dimension  les  deux  limites  extrêmes  de 
ses  oscillations  à l’état  normal,  sans  se  préoccuper  d’en  déter- 
miner les  limites  dans  chaque  population  en  particulier.  On 
trouverait  par  exemple  que  le  diamètre  longitudinal  peut  des- 
cendre à 150  millimètres  dans  certaines  races  (négritos)  et  s’élever 
dans  d’autres  races  jusqu’à  209  millimètres  (crâne  d’O’Gonnor, 
mesuré  par  M.  Nillson),  et  on  serait  tenté  de  dire  que  les  oscil- 
lations atteignent  une  amplitude  totale  de  59  millimètres,  que 
par  conséquent  le-plus  grand  écart,  que  nous  nommons  lim.  E, 
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est  égal  à la  moitié  au  moins  de  cette  amplitude,  c’est-à-dire 
à 30  millimètres,  sinon  plus.  Mais  ce  serait  comniettre  une  grave 
méprise,  ce  serait  considérer  tous  les  hommes  comme  ne  fai- 
sant qu’un  seul  groupe,  ce  serait  renoncer  à la  recherche  des 
caractères  craniologiques  des  diverses  races.  Ce  n’est  donc  pas 
dans  le  genre  humain  en  général,  mais  dans  chaque  population 
en  particulier,  que  l’étendue  des- écarts  doit  être  déterminée. 

Les  séries  qui  représentent  ces  populations  dans  nos  musées 
contiennent  le  plus  ordinairement  des  crânes  des  deux  sexes,  et 
il  importe  beaucoup,  dans  les  recherches  spéciales,  de  grouper 
séparément  les  crânes  masculins  et  les  crânes  féminins,  afin  de 
prendre  les  maxima,  les  minima  et  les  moyennes  de  chaque 
sexe.  Mais  la  distinction  des  sexes  reste  souvent  incertaine, 
même  pour  les  observateurs  les  plus  exercés  ; elle  repose  sur 
des  appréciations  qui  n’ont  rien  d’absolu  et  sur  des  caractères 
qui  n’ont  pas  la  même  valeur  dans  toutes  les  races.  On  sait  que, 
d’une  manière  assez  générale,  les  différences  corporelles  des 
hommes  et  des  femmes  sont  moins  prononcées  dans  certaines 
races  incivilisées  (non  dans  toutes)  que  chez  les  Européens. 
Cette  remarque  s’applique  aussi  au  crâne  : lorsque  tous  les 
caractères  de  l’un  ou  l’autre  sexe  sont  réunis  et  très  accentués, 
le  diagnostic  est  facile;  mais  fréquemment  ces  caractères  s’entre- 
croisent: on  diagnostique  alors  le  sexe  dont  les  caractères  pré- 
dominent, et  on  le  fait  souvent  avec  une  probabilité  qui  peut 
approcher  de  la  certitude  sans  être  la  certitude  même.  Souvent 
enfin  les  caractères  distinctifs  sont  contradictoires,  ou  ils  sont  à 
un  degré  intermédiaire;  le  même  crâne  soumis  à l’appréciation 
de  plusieurs  hommes  compétents  sera  considéré  par  les  uns 
comme  probablement  masculin,  par  les  autres  comme  probable- 
ment féminin,  et  d’autres  déclareront  qu’ils  ne  peuvent  se  pro- 
noncer. J’ajoute,  pour  l’avoir  constaté  plusieurs  fois  sur  des 
crânes  préparés  sous  mes  yeux  dans  le  laboratoire  (et  dont  le 
sexe  était  connu  d’avance),  que  certains  crânes  d’hommes 
peuvent  présenter  tous  les  caractères  féminins,  et  vice  versa. 
Somme  toute,  un  craniologiste  expérimenté  trouvera  toujours 
dans  une  nombreuse  série  assez  de  crânes  bien  caractérisés  pour 
former  des  sous-séries  sexuelles,  mais  il  ne  pourra  éviter  de 
laisser  un  bon  nombre  de  crânes  dans  la  catégorie  des  incer- 
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tains.  C’est  pour  ces  divers  motifs  que  les  conservateurs  des 
musées  craniologiques  n’inscrivent  la  mention  du  sexe  que  lors- 
qu’il est  déterminé  (ce  qui  est  l’exception)  par  des  renseigne- 
ments antérieurs,  laissant  à chaque  observateur  le  soin  d’appré- 
cier à sa  guise  le  sexe  des  autres  crânes.  Mais  les  crânes  de  sexe 
incertain  n’en  conservent  pas  moins  pour  cela  les  caractères 
généraux  de  la  race  à laquelle  ils  appartiennent;  il  est  néces- 
saire dés  lors  de  les  étudier  comme  les  autres.  Il  serait  tout  à 
fait  arbitraire  de  les  éliminer,  plus  arbitraire  encore  d’en  former 
un  groupe  spécial  et  hermaphrodite  qui  représenterait,  entre  les 
hommes  et  les  femmes,  quelque  chose  comme  un  troisième  sexe  ; 
et,  puisqu’on  ne  peut  les  rattacher  ni  au  groupe  masculin  ni  au 
groupe  féminin,  on  est  obligé  de  les  fusionner  tous  ensemble  et 
d’inscrire,  à côté  du  relevé  spécial  des  hommes  et  du  relevé 
spécial  des  femmes,  un  relevé  général  comprenant  indistincte- 
ment tous  les  crânes,  abstraction  faite  de  leur  sexe  plus  ou 
moins  certain  et  plus  ou  moins  douteux. 

Ce  relevé  général  a d’ailleurs  l’avantage  d’être  vrai,  de  n’être 
pas  influencé  par  l’erreur  personnelle.  Rappelons,  en  effet,  que 
le  classement  par  sexes  dépend  pour  une  bonne  part  du  degré 
de  sagacité  de  l’observateur,  de  son  expérience  plus  ou  moins 
grande,  de  l’habitude  qu’il  a prise  d’attacher  plus  ou  moins 
d’importance  à tel  ou  tel  caractère,  habitude  qui  peut  se  modi- 
fier plus  ou  moins  au  courant  de  la  pratique;  ce  classement,  par 
conséquent,  peut  varier  d’une  manière  déjà  notable,  s’il  est  fait 
séparément  par  plusieurs  personnes  d’une  compétence  reconnue, 
ou  même  s’il  est  fait  à plusieurs  reprises,  à quelque  temps  d’in- 
tervalle, par  le  même  observateur;  et  il  variera  bien  plus  encore 
s’il  est  fait  par  des  hommes  moins  expérimentés.  Invitera-t-on 
ceux-ci  à ajourner  leurs  recherches  craniométriques  jusqu’au 
moment  où  ils  auraient  acquis  une  habileté  de  diagnostic  qui  ne 
s’acquiert  que  par  la  pratique  même  de  la  craniométrie?  Ce 
serait  un  cercle  vicieux,  et  un  conseil  naïf  qu’ils  n’auraient 
garde  de  suivre.  Leurs  relevés  sexuels,  d’abord  plus  ou  moins 
défectueux,  s’amélioreront  peu  à peu,  et  mériteront  une  con- 
fiance variable,  mais  leur  relevé  général  sera  toujours  correct  et 
valable. 

Les  relevés  sexuels,  quelque  utiles,  quelque  nécessaires  même 
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qu’ils  soient,  ne  sauraient  donc  suffire.  Le  relevé  général  n’est 
pas  moins  nécessaire,  et  il  sera  toujours  plus  usité,  parce  qu’il 
• est  à la  portée  de  tous  les  travailleurs.  Il  faut  donc  en  tenir 
compte,  dans  la  recherche  des  conditions  de  la  statistique  cra- 
niométrique  et  dans  l’étude  des  écarts  individuels,  qui  est  la 
première  de  ces  conditions. 

D’après  l’indication  qui  précède,  nous  aurons  à constater 
l’écart  maximum  de  chaque  caractère  dans  les  séries  bi- 
sexuelles indivises.  Cet  écart  est  évidemment  plus  grand  (en  ce 
qui  concerne  du  moins  les  mesures  de  longueur)  dans  une  série 
totale,  qu’il  ne  le  serait  dans  la  sous-série  des  hommes,  ou  dans 
celle  des  femmes,  car  presque  toujours  le  maximum  est  mas- 
culin et  le  minimum  féminin.  Toutefois,  l’écart  maximum  des 
deux  sexes  réunis  n’excède  pas  autant  qu’on  pourrait  le  croire 
l’écart  maximum  de  chaque  sexe  en  particulier  ; car,  si  le  maxi- 
mum des  femmes  approche  rarement  du  maximum  des  hommes, 
le  minimum  masculin  approche  souvent  beaucoup  du  minimum 
féminin,  sur  certains  crânes  qui  proviennent  probablement 
d’hommes  petits  et  peu  intelligents,  mais  qui  ne  présentent 
d’ailleurs  aucune  anomalie.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’a  pas  oublié 
que  c’est  l’écart  le  plus  étendu  qui  doit  servir  de  base  à nos 
déterminations  ; les  conclusions  tirées  de  l’écart  des  séries  bi- 
sexuelles seront  donc  applicables,  à plus  forte  raison,  aux  séries 
unisexuelles. 

L’étendue  de  l’écart  maximum  varie  pour  chaque  caractère  et 
pour  chaque  population;  elle  n’est  soumise  à aucune  règle; 
c’est  un  fait  purement  expérimental,  qui  découle  uniquement 
de  l’examen  des  résultats  craniométriques  consignés  sur  les  re- 
gistres des  relevés. 

J’ai  donc  passé  en  revue  tous  mes  relevés  craniométriques, 
où  sont  inscrites  toutes  les  mensurations  de  plus  de  2000  crânes 
de  toutes  races,  formant  60  séries  bisexuelles,  qui,  d’ailleurs, 
ont  toutes  été  soumises  à la  'décomposition  par  sexes.  De  ces 
relevés,  qui  remplissent  plusieurs  gros  registres,  j’ai  extrait 
une  série  de  tableaux  qui  forment  un  nouveau  registre  dit  des 
moyennes,  et  où  sont  inscrits  pour  chaque  série,  et  pour  chaque 
ligne  craniométrique,  les  deux  moyennes  sexuelles,  la  moyenne 
générale,  le  maximum  et  le  minimum. 
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Les  quelques  tableaux  qui  accompagnent  le  présent  mé- 
moire proviennent  de  ce  registre  des  moyennes,  mais  je  n’y 
ai  porté  qu’un  très  petit  nombre  de  lignes  et  je  n’y  ai  inscrit  que 
les  séries  les  plus  fortes.  On  verra  tout  à l’heure  pourquoi  j’ai 
pu  restreindre  ainsi  ces  tableaux.  Il  est  superflu  d’ajouter  qu’en 
comparant  la  moyenne  générale  M avec  le  maximum  et  le  mini- 
mum, j’ai  obtenu  par  différence  les  deux  grands  écarts  -j-  E et 
— E et  que  c’est  le  plus  grand  de  ces  deux  écarts  qui  m’a  donné 
lim.  E. 

Les  crânes  qui  donnent  les  écarts  les  plus  considérables  sont 
nécessairement  exceptionnels  ; on  a donc  d’autant  plus  de  chance 
de  les  rencontrer,  que  la  série  est  plus  nombreuse.  Parmi  les 
séries  de  mes  relevés,  il  en  est  de  très  grandes  qui  dépassent  le 
chiffre  de  100  (Parisiens  de  l’Ouest,  125  crânes;  Parisiens  de  la 
Cité,  125;  Parisiens  du  cimetière  des  Innocents,  118;  Égypte 
ancienne,  118).  Dix  autres  sont  comprises  entre  48  et  100  crânes. 
Les  écarts  que  l’on  observe  dans  ces  grandes  séries  peuvent  être 
considérés  comme  atteignant  ou  approchant  de  très  prés  les  li- 
mites des  variations  normales.  Toutefois,  comme  le  hasard  peut 
introduire  des  cas  extrêmes  dans  les  séries  plus  faibles,  j’ai 
étudié  les  petites  séries  aussi  bien  que  les  grandes.  Je  n’ai  ins- 
crit sur  les  tableaux  que  les  29  séries  dont  le  nombre  atteint  ou 
dépasse  18,  mais  je  me  suis  assuré  que  les  écarts  des  séries  plus 
faibles  sont  inférieurs  à ceux  qui  sont  portés  sur  les  tableaux. 

Je  ne  parlerai  que  des  mesures  simples  et  rectilignes  que  l’on 
prend  directement  sur  les  crânes.  Les  mesures  rectilignes  prises 
au  compas  font  connaître  les  vraies  dimensions  du  crâne  ou  de 
la  face  en  longueur,  largeur  ou  hauteur.  Ce  sont  les  éléments 
craniométriques  proprement  dits.  Les  variations  des  mesures 
curvilignes  sont  la  conséquence  de  celles  des  mesures  recti- 
lignes, mais  ne  peuvent  leur  être  comparées.  Considérons,  par 
exemple,  la  circonférence  horizontale  du  crâne.  Elle  passe,  en 
avant  et  en  arrière,  sur  les  deux  extrémités  du  diamètre  lon- 
gitudinal maximum,  et  sur  les  côtés  elle  ne  s’éloigne  guère  des 
extrémités  du  diamètre  transversal  maximum.  Elle  est  à peu 
près  la  même  sur  deux  crânes  de  même  longueur  et  de  même 
largeur;  mais  si,  le  diamètre  transversal  ne  changeant  pas,  le 
diamètre  longitudinal  de  l’un  des  crânes  s’allonge  de  1 centi- 
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mètre,  la  circonférence  horizontale  s’accroîtra  presque  du 
double,  et  on  le  conçoit  aisément,  car  le  ruban  qui  la  mesure, 
parcourant  deux  fois  la  longueur  du  crâne  pour  revenir  à son 
point  de  départ,  gagne  à l’aller  et  au  retour,  tandis  que  le  compas 
ne  parcourt  cette  longueur  qu’une  seule  fois  (1).  De  même,  dans 
la  mensuration  de  la  circonférence  transversale,  le  ruban  mon- 
tant sur  l’un  des  côtés  du  crâne  et  descendant  sur  l’autre  côté 
subit  deux  fois  (je  ne  dis  pas  au  double)  l’influence  du  diamètre 
vertical. 

Si  donc  on  voulait  mettre  en  regard  les  écarts  des  diamètres 
et  ceux  des  courbes,  ce  qu’il  faudrait  considérer,  ce  seraient  les 
demi-circonférences  et  non  les  circonférences  totales.  Mais  il  y a 
plus  : la  longueur  d’une  demi-circonférence  crânienne,  comme 
celle  de  la  circonférence  entière,  dépend  de  deux  diamètres  per- 
pendiculaires l’un  à l’autre.  Ceux-ci  peuvent  varier  dans  le 
même  sens  ou  en  sens  inverse,  et  pour  un  même  écart  de  chacun 
d’eux  l’écart  de  la  courbe  sera  très  grand  dans  le  premier  cas, 
très  faible  ou  même  à peu  près  nul  dans  le  second.  Les  varia- 
tions des  courbes  peuvent  donc  se  trouver  en  contradiction  avec 
celles  des  diamètres,  et  si  Ton  se  demande  quel  est,  de  ces  deux 
écarts  contradictoires,  celui  qui  représente  les  variations  réelles 
du  crâne,  on  doit  reconnaître  que  c’est  celui  des  diamètres  et 
non  celui  de  la  courbe,  puisque  les  variations  des  diamètres  sont 
le  fait  essentiel,  dont  les  variations  de  la  courbe  ne  sont  que  la 
conséquence. 

De  même  les  variations  des  aires  mesurées  à la  surface  du 
crâne  ou  sur  les  coupes  du  crâne  ou  de  la  face,  celles  des  vo- 
lumes et  particulièrement  de  la  capacité  crânienne,  sont  la  con- 
séquence des  variations  des  dimensions  rectilignes  ou  plutôt  de 
leurs  écarts,  combinés  deux  à deux  ou  trois  à trois.  Si  le  crâne 
était  un  corps  géométrique,  on  ne  mesurerait  évidemment  que 
ses  dimensions  en  ligne  droite,  comme  on  ne  mesure  du  cercle 
ou  de  la  sphère  que  le  diamètre,  de  l’ellipse  ou  de  l’ellipsoïde 
que  les  deux  axes,  du  parallélipipède  rectangle  que  les  trois 
arêtes  fondamentales,  etc.  Connaissant  ces  éléments  rectilignes, 

1.  Sur  un  crâne  mésaticéphale  de  dimensions  moj’ennes,  un  accroissement  de 
10  millimètres  sur  le  diamètre  longitudinal  fait  croître  la  circonférence  hori- 
zontale de  18  millimètres  environ. 
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on  n’aurait  qu’à  les  combiner  par  le  calcul  sans  recourir  à la 
mensuration  directe,  pour  connaître  le  reste  du  crâne,  courbes 
ou  circonférences,  surfaces  ou  volumes.  Le  crâne  étant  irrégu- 
lier, on  n’obtiendrait  par  le  calcul  que  des  appréciations  insuffi- 
santes, et  l’on  préfère  avec  raison,  lorsque  cela  est  possible, 
prendre  directement  ces  mesure's;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
pour  cela  qu’elles  ne  sont  pas  élémentaires,  qu’elles  n’ex- 
priment que  des  faits  complexes,  et  que  si  elles  traduisent  sous 
une  autre  forme  les  écarts  des  mesures  rectilignes,  ce  sont 
celles-ci,  en  dernière  analyse,  qui  expriment  les  vraies  varia- 
tions du  crâne. 

Un  auteur  ingénieux,  mais  d’un  esprit  bien  peu  géométrique, 
Parchappe,  imagina,  il  y a une  quarantaine  d’années,  pour  étu- 
dier les  variations  du  crâne,  un  procédé  que  j’ai  déjà  eu  l’occa- 
sion de  critiquer  (1).  Après  avoir  mesuré  sur  chaque  crâne  ou 
sur  chaque  tête  deux  diamètres  et  trois  courbes,  il  additionnait 
ces  cinq  mesures  et  obtenait  une  somme  (la  somme  de  Parchappe) 
à l’aide  de  laquelle  il  appréciait  ou  croyait  apprécier  les  varia- 
tions crâniennes  (2).  11  est  clair  qu’en  additionnant  les  écarts, 
Parchappe  les  rendait  plus  grands  et  que  par  cette  exagération 
ils  devenaient  plus  sensibles  ; mais  il  ne  s’agit  pas  d’exagérer  les 
variations,  il  s’agit  de  les  connaître. 

Certes,  je  n’établis  aucune  comparaison  entre  ce  procédé 
d’additions  hétéroclites  et  le  procédé  très  utile  et  très  scienti- 
fique qui  consiste  à étudier  les  écarts  ou  les  variations  d’une 
circonférence  ou  d’une  courbe  ; toutefois  on  a vu  plus  haut  que 
ces  écarts  exagèrent,  par  de  fausses  apparences,  .les  variations 
réelles  du  crâne;  ils  les  exagèrent  d’une  quantité  qui  augmente 
à mesure  que  la  courbe  se  prolonge  davantage  autour  du  crâne, 
et  qui  arrive  presque  au  double  lorsqu’elle  l’entoure  complète- 
ment. Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  sommes  de  Parchappe,  et 
quoiqu’ils  soient  incomparablement  plus  corrects,  ils  abou- 
tissent, en  définitive,  au  même  résultat. 


d'aiilroü  * n'  cerveau,  dans  Bull,  de  la  Soc. 

aajiUtrop.,  1861,  t.  II.  p.  174,  dans  P.  Broca,  Mémoires  d’anthropologie,  t I 

p!  isf’l?  suivantes  ^'encéphale,  l”  mém.  Paris,  1836,  in-8»’ 

él&né^r  quiTXt  if  caSi  du  cXe" 

sauver  le  p?ôS  de^CZ^ppr®"  ««  résultat  empirique  n'a  pu 
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C’est  donc  d’après  les  écarts  des  mesures  rectilignes  que  les 
variations  du  crâne  doivent  être  déterminées.  J’ajoute  que  ces 
mesures  doivent  être  simples:  cela  veut  dire  qu’elles  ne  doivent 
comprendre  que  la  région  cérébrale  ou  la  région  faciale.  On  sait 
en  effet  que  ces  deux  régions,  bien  que  continues  l’une  à l’aulre 
et  associées  dans  une  certaine  m*esure,  sont  cependant  distinctes 
dans  leur  évolution  et  par  conséquent  dans  leurs  variations. 
Ainsi  quelques  auteurs,  désirant  connaître  la  longueur  de  la 
plus  grande  ligne  que  l’on  puisse  mener  à travers  le  crâne,  ont 
mesuré  la  distance  du  point  alvéolaire,  ou  même  du  point  men- 
tonnier,  au  point  de  l’écaille  occipitale  qui  en  est  le  plus  éloigné. 
Cette  grande  ligne  pourrait  présenter  des  variations  excessives, 
puisqu’elles  dépendraient  de  la  combinaison  des  variations  ex- 
trêmes du  crâne  et  de  celles  de  la  face.  Elle  n’est  plus  usitée  et 
j’avoue  ne  l’avoir  pas  étudiée  ; mais  il  y en  a une  autre  qui  fait 
partie  de  notre  cadre  craniologique  et  qui  est  passible  des 
mêmes  objections  : c’est  Vaxe  horizontal  de  la  tète,  qui  donne 
l’étendue  totale  de  la  projection  de  la  tête  sur  le  plan  hori- 
zontal. On  ne  le  mesure  pas  sur  le  crâne;  on  l’obtient,  sur  les 
relevés,  en  additionnant  la  projection  postérieure,  qui  est  une 
mesure  crânienne,  et  la  projection  antérieure,  qui  mesure  la 
profondeur  de  la  région  faciale  depuis  la  base  des  dents  inci- 
sives jusqu’au  fond  du  pharynx.  Ces  deux  projections  ayant  été 
mesurées  séparément,  on  trouve  avantageux  de  les  ajouter 
ensuite  l’une  à l’autre  pour  mieux  apprécier  leur  étendue  rela- 
tive, en  calculant  Vindice  basilaire,  qui  fait  connaître  le  déve- 
loppement relatif  de  la  partie  crânienne  et  de  la  partie  faciale 
de  la  base  de  la  tête;  mais  ce  sont  deux  dimensions  essen- 
tiellement distinctes;  dont  tes  variations  respectives  sont  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  ne  sauraient  être  confondues 
ensemble.  ; 

Je  me  bornerai  donc  à étudier  les  écarts  des  mesures  rectili-  : 

gnes  simples,  et  je  n’aurai  pas  besoin  de  les  passer  toutes  en  1 

revue.  Mon  but  étant  de  déterminer  les  écarts  maxima,  il  me  j 

suflîra  de  considérer  les  grandes  lignes  , puisque  ce  sont  { 

celles  qui  donnent  les  plus  grands  écarts.  Cela  ne  veut  point  i 

dirent  qu’elles  soient  plus  variables  que  les  petites;  bien  au 
contraire,  caries  coefficients  de  variation  des  petites  lignes  sont  , 
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ordinairement  plus  forts  que  ceux  des  grandes,  et,  comme  ce 
fait  n’est  pas  sans  intérêt,  j’ai  joint  aux  tableaux  des  variations 
des  grandes  lignes  ceux  d’un  certain  nombre  de  petites  lignes 
d’une  importance  reconnue. 

Je  prendrai  comme  grandes  lignes  celles  dont  les  moyennes 
dépassent  100  millimètres  ou  en  approchent,  savoir  : les  dia- 
mètres longitudinal  max. , transversal  max.  et  vertical, le  diamètre 
biauriculaire,  le  sléphanique,  le  frontal  minimum,  la  projection 
antérieure,  la  projection  postérieure,  la  ligne  naso-basilaire,  le 
diamètre  biorbitaire  externe  et  enfin  le  diamètre  bizygomatique, 
qui  donne  la  plus  grande  largeur  de  la  face.  Sur  le  tableau  spécial 
consacré  à chacune  de  ces  lignes,  on  trouvera,  dans  la  colonne 
des  écarts  maxima  E,  les  valeurs  tantôt  positives,  tantôt  négatives 
de  ces  écarts,  exprimées  en  millimètres  pour  chacune  de  nos 
29  séries.  La  force  de  ces  séries,  c’est-à-dire  le  nombre  de  crânes 
qui  les  composent,  est  indiquée  dans  la  première  colonne  ; celte 
indication  expliquera  en  partie  (mais  en  partie  seulement)  les 
différences  quelquefois  très  grandes  que  présentent  les  valeurs 
de  E dans  les  diverses  séries. 

L’inspection  de  chaque  tableau  fera  connaître  immédiatement 
la  plus  grande  valeur  de  E,  c’est-à-dire  lim.  E que  nous  cher- 
chons, et  l’on  pourra  constater  ainsi  que,  dans  aucune  de  nos 
séries  et  sur  aucune  de  nos  lignes,  la  limite  de  l’écart  n’a  atteint 
21  millimètres,  mais  qu’elle  a fréquemment  dépassé  le  chiffre  de 
20  millimètres. 

Je  laisserai  au  lecteur  le  soin  d’analyser  ces  tableaux  au  point 
de  vue  des  conditions  diverses  qui  rendent  plus  ou  moins  grands 
les  écarts  de  telle  ou  telle  ligne  dans  telle  ou  telle  série.  11  me 
sulïira,  pour  la  question  que  j’étudie  ici,  de  passer  les  lignes  en 
revue  au  point  de  vue  de  la  limite  de  E,  et  des  valeurs  de  E qui 
en  approchent  le  plus. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.  Le  plus  grand  de  tous 
les  écarts  se  présente  dans  la  série  des  87  Mérovingiens.  Il  est 
compris  entre  la  moyenne,  qui  est  de  184.82,  elle  minimum,  qui 
est  de  164.  Il  est  donc  de  — 20.82  ; ainsi  lim.  E = 20.82.  Nous 
trouvons  ensuite  quatre  autres  séries  dans  lesquelles  E est  plus 
grand  que  20  savoir:  Polynésiens,  -j-  20.59;  Parisiens  de 
l’Ouest,  -f  20.44  ; dolmens  de  la  Lozère,  — 20.40  ; Bas-Bretons, 
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-f  20.26;  après  quoi  l’écart  est  compris  entre  19  et  20  pour  4 
séries,  entre  18  et  19  pour  4 séries.  Les  moindres  valeurs  de  E 
s’observent,  chez  les  Javanais,  -f  12.45;  les  Arabes,  — 12.42, 
et  enQn  les  Savoyards,  + 9.58. 

Diamètre  transversal  maximum.  Lim.  E = — 19.80,  Parisiens 
de  l’Ouest.  On  trouve  ensuite  + 19.24  chez  les  Bas-Bretons, 
puis  4 séries  entre  17  et  18,  etc.  Les  valeurs  de  E descendent  à 

— 8.81  chez  les  Esquimaux  et  à — 5.83  dans  la  série  de  la 
caverne  de  l’Homme-Mort  (pierre  polie). 

Diamètre  vertical  (basilo-bregmatique).  Lim.  E.  = —20.52, 
Parisiens  de  l’Ouest.  Puis  la  valeur  de  E est  comprise  3 fois  entre 
18  et  19,  2 fois  entre  16  et  17,  etc.  Moindres  valeurs  de  E;  -|- 
8.24  chez  les  Australiens,  — 6.64  chez  les  Corses,  et  — 6.60 
dans  la  race  préhistorique  de  Solutré. 

Diamètre  stéphaniquc.  Lim.  E = Basques  de  Zaraus. 

Nous  trouvons  ensuite  : Parisiens  de  l’Ouest,  — 19.94,  Parisiens 
du  douzième  siècle,  + 19.86,  puis  une  série  à + 17.28,  cinq 
entre  16  et  17,  etc.  Moindres  valeurs  deE:  Néo-Calédoniens, 

— 10.43  ; l’IIomme-Mort,  -j-  10.28. 

Diamètre  frontal  minimum.  Lim.  E = + 17.05,  Parisiens  du 
douzième  siècle.  L’écartsuivantest  de  -{- 10.52,  Solutré.  D’autres 
séries  donnent  15,  14,  13,  etc.  Moindres  écarts,  — 7.98,  Poly- 
nésiens ; — 7.75,  grotte  de  Baye,  et  — 7.34,  Javanais. 

Diamètre  bi-auriculaire.  Lim.  E =+  18.48.  Égypte  ancienne  ; 
viennent  ensuite-)-  18.42,  Parisiens  de  l’Ouest;  18.10,  dol- 
.mens  de  la  Lozère,  puis  deux  séries  entre  17  et  18,  etc.  Les  plus 
faibles  valeurs  de  E sont:  — 10,  Arabes,  et  -{-10,  Javanais,  et 

— 9.50,  Nubiens. 

Ligne  naso-basilaire.  Lim.  E = -{-  17.05  chez  les  nègres.  Les 
chiffres  suivants  sont  -f  15.13,  Gaulois;  -{- 14.55,  Parisiens  de 
l’Ouest,  etc.  Les  moindres  écarts  s’observent  chez  les  Savoyards, 
-I-  6.95,  à Solutré,  -f  6.73,  et  dans  la  race  de  l’IIomme-Mort, 

— 5.82. 

Projection  antérieure.  Lim.  E = — 18.77,  Basque  de  Zaraus  ; 
l’écart  est  ensuite  compris  4 fois  entre  15  et  16,  puis  4 fois  entre 
14  et  15,  etc.  Moindres  écarts  : — 9.00,  Savoyards,  et  — 8.37, 
dolmens  de  la  Lozère. 

Projection  postérieure.  Lim.  E = -|-  17.55,  Parisiens  de 
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l’Ouest.  Puis  il  y a 1 écart  sur  le  chiffre  de  16,  5 écarts  sur  le 
chiffre  de  15,  etc.  ; les  moindres  écarts  sont  ceux  des  Gaulois, 
-j-  7.90,  et  des  .Tavana-is,  — 7.83. 

Diamètre  biorbitaire externe.  Lim.  E = -|-  17.87,  Hottentots. 
Les  écarts  suivants  ne  sont  plus  que  de  -j-  15.37,  Parisiens  de 
l’Ouest,  et  — 15.10,  Mérovingiens.  Moindres  valeurs  deE: 
± 6.30,  à riIomme-Mort,  et  — 3.56,  dolmens  de  la  Lozère. 

Diamètre  bizygomatique.  Lim.  E = -f"  20.97,  Parisiens  du 
douzième  siècle.  Les  écarts  suivants  sont  : — 20.  85,  Mérovin- 
giens,—'20.18,  Hollandais;  puis,  4 séries  donnent  des  écarts 
compris  entre  19  et  20  ; 1 donne  + 18.72,  une  autre  — 17.67, 
etc..  Moindres  écarts:  Corses, — 9.16,  et  Chinois, — 9.04. 

En  faisant  la  revue  de  toutes  les  valeurs  de  lim.  E dans  les  29 
séries  qui  sont  portées  sur  les  tableaux  pour  les  11  mesures  qui 
précèdent,  on  trouve  les  résultats  suivants  : 


Cas  ou  lim.  E dépasse 20™“97 O cas. 

Cas  où  elle  est  comprise  entre  ao^^et  20.97  10 

— entre  19  et  20 12 

— entre  18  et  19 12 

— entre  17  et  18 17 

— entre  16  et  17 16 

— entre  15  et  16 30 

— entre  14  et  15 30 


Lim.  E est  au-dessous  de  14  dans  tous  les  autres  cas. 

Le  nombre  total  des  crânes  de  nos  29  séries  s’élève  à 1550, 
chiffre  déjà  très  respectable,  mais  j’ai  déjà  dit,  et  je  répète  ici 
que,  sur  les  séries  faibles  qui  ne  figurent  pas  dans  mes  tableaux, 
les  écarts  sont  restés,  pour  chaque  ligne,  au-dessous  du  chiffre 
maximum  fourni,  pour  la  même  ligne,  par  les  séries  fortes.  En 
réalité,  j’ai  étudié  les  écarts  des  lignes  craniométriques  sur  plus 
de  2 000  crânes,  sans  trouver  un  seul  cas  où  une  mesure  recti- 
ligne se  soit  écartée  de  la  moyenne  de  plus  de  20"'“,  97. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  séries  faibles  demande  une  petite 
explication.  En  fait,  mes  séries  faibles  m’ont  donné  constamment 
des  écarts  inférieurs  aux  limites  des  séries  fortes,  mais  elles  en 
ont  quelquefois  approché,  et  elles  auraient  pu  les  dépasser  sans 
qu’il  y eût  lieu  de  s’en  étonner.  L’étendue  des  écarts  dépend  sans 
douté  principalement  de  crânes  exceptionnels,  que  l’on  a d’autant 
plus  de  chances  de  rencontrer  que  les  séries  sont  plus  fortes  ; 
toutefois  ces  crânes  peuvent  se  rencontrer  dans  les  plus  petites 
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séries  et  ilssetrouventalorsenprésencede  moyennes  trompeuses, 
qui  peuvent  être  inférieurs  ou  supérieures  de  plusieurs  milli- 
mètres aux  moyennes  réelles  du  type,  de  sorte  que  l’écart  peut 
devenir  ou  plutôt  paraître  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’est  en 
réalité.  J’invite  donc  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  entre- 
prendre des  recherches  sur  les  variations  craniométriques,  à ne 
comprendre  sur  leurs  tableaux,  comme  je  l’ai  fait  sur  les  miens, 
que  des  séries  dépassant  la  vingtaine  ou  en  approchant  beau- 
coup. 

On  remarquera  maintenant  que  mes  séries  sont  extrêmement 
diverses,  qu’elles  se  rapportent  à toutes  les  races,  à tous 
les  types  craniologiques  ; que  plusieurs,  comme  les  séries  pari- 
siennes, proviennent  de  populations  très  mélangées  et  sont  par 
conséquent  de  nature  à donner  de  très  grandes  variations,  que 
ces  mêmes  séries  parisiennes  sont  en  même  temps  très  fortes  et 
que  cette  seconde  condition  est  encore  de  nature  à augmenter 
l’amplitude  des  oscillations  craniométriques; si  l’on  tient  compte 
de  toutes  ces  circonstances  on  devra  reconnaître  que  le  chiffre 
de  20“”,97  est  très  probablement  la  limite  extrême  des  écarts 
qui  peuvent  se  présenter  dans  les  crânes  normmix.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  cette  limite  ne  puisse  jamais  être  dépassée.  Mais  je 
puis  dire  que  la  chance  de  rencontrer  un  écart  plus  grand  est 
inférieure  à et  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en  tenir  compte. 

Ainsi,  lorsqu’on  prend  au  hasard,  dans  une  population 
quelconque,  un  crâne  normal  quelconque,  on  peut  compter 
qu’aucune  des  mesures  rectilignes  de  ce  crâne  ne  s’écartera 
de  la  moyenne  correspondante  dans  cette  population  déplus  de 
20““, 97. 

Mais  il  u’en  est  pas  de  même  des  écarts  inférieurs  à cette 
limite  des  limites.  Lorsquenous  descendons  au-dessousde  20.97, 
nous  voyons  tout  à coup  apparaître  10  cas  où  l’écart  a été  plus 
grand  que  20  millimètres  ; c’est  une  chose  au  moins  singulière 
qu’un  phénomène  de  variation  conserve  ainsi  une  certaine  fré- 
quence au-delà  de  l’écart  de  20,  et  s’arrête  ensuite  brusquement 
sans  atteindre  le  chiffre  de  21  millimètres  ; et  ce  fait  est  d’autant 
plus  curieux  que  ce  n’est  pas  sur  une  seule  ligne,  mais  sur 
quatre  lignes  très  différentes  que  se  montrent  ces  écarts  supé- 
rieurs à 20  millimètres  (diam.  antéro-postérieur,  d.  vertical, 


î 


753 


MOYENNES  ET  VARIATIONS  CRANIOMÉTRIQÜES. 

d.  stéphanique  et  d.  bizygomatique).  Entre  19  et  20  millimètres 
nous  trouvons  12  nouveaux  cas  ce  qui  porte  à 22  le  nombre  des 
écarts  supérieurs  à 19,  et  en  additionnant  ainsi  le  nombre  des 
écarts  de  chaque  nouveau  millimètre  avec  les  écarts  plus  grands, 
nous  trouvons  : 


Lim.  E au-delà  de  20.97 0 cas 

— 20  10 

— 19  22 

— 18  34 

— 17  51 

— 16  67 

— 15  97 

— 14  127 


Mais  ces  chiffres  n’expriment  qu’incomplètement  le  degré  de 
fréquence  de  nos  divers  écarts,  car  chaque  ligne  n’a  fourni  à notre 
tableau,  par  chaque  série,  qu’un  seul  cas,  celui  de  son  écart 
maximum  ; si  deux  ou  plusieurs  crânes  de  la  même  série  ont 
présenté  ce  maximum,  ils  ne  figurent  que  pour  un,  et  si  cet 
écart  est  de  20  millimètres,  les  crânes  qui  ont  donné  des  écarts 
positifs  ou  négatifs  de  19,  de  18,  de  17  millimètres,  etc.,  ne 
figurent  pas  du  tout  sur  le  tableau.  11  faudrait,  pour  connaître  le 
nombre  total  des  écarts  de  chaque  degré,  passer  en  revue  tous 
les  cas  individuels  pour  chaque  ligne  ; je  n’ai  pas  fait  ce  travail 
très  considérable  ; toutefois,  j’ai  étudié,  sur  toutes  les  séries,  les 
écarts  de  plus  de  18  millimètres,  et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y  a réel- 
lement que  10  crânes  donnant  un  écart  supérieur  à 20  millimè- 
tres, mais  qu’il  y en  a 24  dont  l’écart  dépasse  19  millimètres,  et 
38  dont  l’écart  dépasse  18  millimètres.  Pour  les  écarts  moindres 
je  n’ai  étudié  que  quelques  séries,  et  d’après  les  résultats  que  j’ai 
obtenus,  d’après  l’étude  des  courbes  de  répartition,  j’estime  que 
le  nombre  des  cas  où  l’écart  dépasse  17  millimètres  doit  s’élever 
à 60;  que  les  écarts  supérieurs  à 16  millimètres  doivent  être 
portés  à 93  ; les  écarts  plus  grands  que  15  millimètres  à 166  et 
les  écarts  plus  grands  que  14  millimètres  à 260. 

Ces  chiffres  ne  sont  qu’approximatifs,  mais  ils  montrent  que 
la  fréquence  des  écarts  compris  entre  14  et  18  millimètres  est 
plus  grande  en  réalité  que  ne  paraît  l’indiquer  notre  tableau. Par 
conséquent,  lorsque  nous  aurons,  tout  à l’heure,  à utiliser  les 
chiffres  de  fréquence  portés  sur  ce  tableau,  nos  appréciations,  loin 
d’être  exagérées,  resteront  au  contraire  au-dessous  de  la  vérité. 
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i 4.  — De  l’influence  des  écarts  sur  les  moyennes. 

Nous  devons  nous  demander  maintenant  quelle  est  l’influence 
que  les  écarts  d’une  mesure  quelconque  peuvent  exercer  sur  la 
moyenne  de  cette  mesure. 

Supposons  qu’une  série  soit  déjà  constituée  et  mesurée.  Nous 
connaissons  la  moyenne  d’une  certaine  ligne,  du  diamètre  an- 
téro-postérieur, par  exemple.  Nous  ajoutons  maintenant  à notre 
série  un  crâne  de  plus,  et  comme  il  est  extrêmement  probable 
que  son  diamètre  antéro-postérieur  ne  sera  pas  exactement  égal 
à la  moyenne  déjà  obtenue  (1),  celle-ci  sera  modifiée  soit  en 
plus,  soit  en  moins,  d’une  certaine  quantité  qu’il  s’agit  de  déter- 
miner. 

11  y a avantage  à étudier  cette  question  sous  la  forme  algé- 
brique. 

Soit  n le  nombre  des  crânes  de  la  série  ; il  va  être  porté  à n 
-f  1 par  l’addition  d’un  nouveau  crâne. 

Soit  une  dimension  D,  qui  a été  mesurée  sur  les  n premiers 
crânes,  on  a trouvé  les  chiffres  dud^,  ds,  etc.;  on  les  a addi- 
tionnés pour  obtenir  la  somme  S,  et  celle-ci,  divisée  par  le 
nombre  des  crânes,  a donné  la  moyenne  M.  En  d’autres 

5 

termes  M = -,  d’où  S = Mn. 

n 

Sur  le  nouveau  crâne,  la  dimension  D aura  une  valeur  d' qui 
pourra  par  rare  exception,  être  égale  à M,  mais  qui  s’en 
écartera  presque  nécessairement,  en  plus  ou  en  moins,  d’une 
certaine  quantité  e,  qui  est  Vécart.  On  aura  donc  d'  = M ± c 
Voyons  de  quelle  manière  la  valeur  de  e modifiera  la  moyenne. 

La  somme  S,  qui  pour  les  n premiers  crânes  était  égale  à Mn, 
se  trouve  accrue  de  M + ® d devient  : 

S'  = Mw  + M ± e = M (M  + 1)  ± e. 

Pour  obtenir  la  nouvelle  moyenne  M',  il  faudra  diviser  la  nou- 
velle somme  S'  par  le  nombre  des  crânes,  qui  est  maintenant 
porté  à + 1 ; donc  : 

1.  Cela  est  d’aütantplus  probable  gue  la  mesure  est  un  nombre  entier,  tan- 
dis que  la  moyenne  est  presque  toujours  accompagnée  de  décimales. 
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n + 1 n + 1 


n + 


La  différence  M'  — M,  qui  représente  le  changement  subi  par 
la  moyenne,  par  suite  de  la  présence  du  nouveau  crâne,  sera 
donc  : 


Le  double  signe  indique  que  la  moyenne  nouvelle  est  tantôt 
plus  grande,  tantôt  plus  petite  que  la  première  ; mais  il  ne 
change  pas  la  valeur  numérique  de  la  différence  ; nous  pourrons 
donc  le  négliger. 

Cette  formule  est  générale  ; elle  est  applicable  à un  relevé 
quelconque,  à une  statistique  quelconque.  Elle  nous  montre 
deux  faits  qui  étaient  déjà  évidents  sans  démonstration,  savoir  : 
que  l’influence  d’un  nouveau  fait  va  en  décroissant  à mesure 
que  la  série  n devient  plus  grande,  et  que  l’écart  e devient  plus 
petit.  On  voit,  en  effet,  que  n est  en  dénominateur  ; il  ne  peut 
donc  croître  sans  que  la  différence  M'  — M diminue.  D’un  autre 
côté,  e est  en  numérateur,  et  lorsqu’il  décroit,  la  différence  dé- 
croît aussi. 

La  valeur  de  e est  indéterminée  dans  notre  formule,  mais  elle 
n’est  pas  illimitée. 

Elle  a,  dans  chaque  ordre  de  faits,  une  limite  extrême,  que 
nous  appelons  lim.  E,  et  qui  est  révélée  par  l’expérience, 
l’écart  e peut  présenter  toutes  les  valeurs  comprises  entre 
celle  limite  et  zéro  ; lorsqu’il  est  nul,  la  différence  M'  — M est 
nulle  aussi  ; et  lorsqu’il  atteint  sa  limite,  la  différence  M'  — M 
atteint  aussi  son  maximum,  c’est-à-dire  sa  limite,  et  nous  pou- 
vons écrire  : 


C’est  sous  cette  forme  que  nous  aurons  à employer  la  for- 
mule, puisque  nous  nous  proposons  de  déterminer  l’influence 
que  les  plus  grands  écarts  craniométriques  peuvent  exercer  sur 
les  moyenues. 


Diff.  M'  — M = ± — ^ 
n -h  1 


[1] 


n-f  1 ‘ 


[■2] 


T,  IV. 
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I 5.  — De  l’erreur  permise  et  de  la  série  suffisante. 

C’est  un  axiome  incontesté  que,  dans  toute  statistique,  les 
résultats  moyens  sont  d’autant  plus  sûrs  que  le  groupe  mis  à 
l’étude  est  plus  nombreux.  On  s’attache  donc  à grouper  dans  les 
relevés  le  plus  grand  nombre  possible  de  faits  individuels,  et 
l’on  peut  le  faire  aisément  lorsque  ces  faits  sont  assez  simples 
pour  pouvoir  être  recueillis  rapidement  et  sans  erreur  par  de 
simples  employés. 

Mais  lorsque  les  faits  sont  complexes,  lorsqu'ils  résultent  de 
mensurations  délicates  qu’on  est  obligé  de  faire  soi-même  et  qui 
exigent  beaucoup  de  temps,  on  ne  peut  multiplier  indéfiniment 
les  observations  et  l’on  doit  se  demander  quel  est  le  nombre  de 
faits  qui  est  nécessaire  pour  que  la  moyenne  soit  valable.  Cette 
question  ne  saurait  se  prêter  à une  solution  générale,  car  la  ré- 
ponse sera  différente,  suivant  la  nature  des  faits,  suivant  l’éten- 
due  de  leur  variation  et  suivant  le  degré  de  précision  que  l’on 
veut  obtenir.  Certaines  statistiques  exigent  que  ces  faits  soient 
recueillis  par  milliers,  par  centaines  de  milliers,  tandis  que, 
dans  d’autres  cas,  on  peut  accorder  confiance  aux  moyennes 
prises  sur  une  vingtaine  d’observations  d’une  catégorie  bien  dé- 
terminée. 

La  nécessité  de  restreindre  les  recherches  à la  série  suffisante 
s’impose  surtout  en  cranioméfrie,  et  cela  pour  deux  raisons.  En 
premier  lieu,  parce  qu’il  faut  plus  d’une  heure  pour  recueillir 
une  observation  craniométrique  complète,  sans  parler  du  travail 
de  transcription,  de  la  recherche  des  indices,  et  enfin  du  calcul 
des  moyennes  qui  s’accroît  en  proportion  du  nombre  des  crânes 
de  la  série.  En  second  lieu,  parce  que  l’espace  que  l’on  peut  ^ 
accorder  à chaque  série  dans  les  musées  et  les  collections  est 
nécessairement  restreint.  Il  est  bon,  en  outre,  que  les  personnes 
qui  recueillent  les  crânes,  surtout  les  voyageurs,  sachent  quel 
est  le  chiffre  qu’ils  doivent  s’efforcer  d’atteindre  pour  constituer 
de  bonnes  séries,  sans  encombrer  leurs  bagages  au-delà  du  né-  , 
cessaire. 

Quelle  sera  donc  pour  nous  la  série  suffisante  ? Ce  sera  celle 
dont  les  moyennes  ne  sont  pas  entachées  d’une  erreur  supérieure 


737 


MOYENNES  ET  VARIATIONS  CRANIOMÉTRIQUES. 

à celle  que,  dans  les  observations  individuelles,  on  appelle 
V erreur  permise. 

Le  degré  de  précision  qu’exigent  les  observations  scienti- 
fiques varie  suivant  la  nature  des  faits.  Il  y a tel  cas  où  une 
erreur  d’une  minute  dans  la  mesure  d’un  angle  serait  énorme, 
el  telle  autre  cas  où  elle  est  tout  à fait  insignifiante.  Dans  la 
construction  de  leurs  instruments,  dans  le  choix  de  leurs  procé- 
dés, les  observateurs  tiennent  compte  avant  tout  de  cette  pre- 
mière indication,  qui  est  celle  de  V utilité,  etils  acceptent  comme 
permises  les  erreurs  qui  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  en- 
traîner des  conséquences  nuisibles  aux  résultats  de  leurs  re- 
cherches. 

L’erreur  permise  alors  est  souvent  volontaire  ; mais  souvent, 
aussi,  elle  est  inspirée  par  la  nécessité.  Si  l’on  voulait,  par 
exemple,  mesurer  directement,  à 1 millimètre  près,  la  distance 
de  deux  points  éloignés  l’un  dç  l’autre  de  quelques  kilomètres, 
ou  à 1 centième  de  millimètre  près  une  longueur  de  quelques 
mètres,  on  se  heurterait  contre  l’impossibilité  matérielle  de 
déterminer  avec  ce  degré  d’approximation  l’exacte  position  de 
ces  points  et  d’y  adapter  les  instruments.  Il  y a donc  des  er- 
reurs inévitables  qu’on  est  bien  obligé  d’accepter  comme  per- 
mises. 

En  craniométrie,  l’erreur  permise  est  de  1 millimètre  pour  les 
lignes,  de  1 degré  pour  les  angles,  de  1 centimètre  carré  pour 
les  surfaces,  de  1 centimètre  cube  pour  les  volumes.  Je  ne  par- 
lerai ici  que  des  mesures  linéaires. 

L’erreur  permise  sur  les  lignes,  ai-je  dit,  est  de  1 millimètre. 
Les  mensurations  se  font  seulement  à 1 millimètre  près,  et  les 
instruments  dont  on  se  sert  ne  marquent  pas  les  fractions  de 
millimètre.  Si  l’on  n’a  pas  cru  devoir  perfectionner  davantage 
les  instruments,  ce  n'est  pas  pour  éviter  de  les  compliquer,  de 
les  rendre  plus  coûteux  et  moins  maniables  (quoique  la  simpli- 
cité des  moyens  et  la  rapidité  de  l’exécution  soient  toujours  à 
rechercher  en  craniométrie)  ; c’est  parce  que  les  points  de  re- 
père de  la  plupart  des  mesures  ne  sont  point  assez  précis  pour  se 
prêter  aune  approximation  plus  grande.  11  est  vrai  que  quelques 
lignes  ont  des  points  de  repère  très  nets,  qui  permettraient  de 
les  obtenir  aisément  (grâce  à l’emploi  du  compas  glissière)  à un 
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demi-millimètre  près  ; mais  on  juge  avec  raison  qu’il  est  inutile 
de  pousser  pour  elles  l’approximation  au-delà  de  la  limite  impo- 
sée, par  la  nature  des  faits,  à la  grande  majorité  des  mesures  et 
même  aux  plus  importantes  (1).  Voici,  d’ailleurs,  une  autre 
raison  tout  à fait  décisive  qui  ne  permet  pas  de  limiter  à un 
demi-millimètre  l’erreur  permise  : j’ai  prouvé  dans  mon  mé- 
moire sur  les  propriétés  hygrométriques  des  crânes  que,  sur  les 
mêmes  crânes,  mesurés  en  hiver  et  en  été,  le  diamètre  longitu- 
dinal varie  de  6 dixièmes  de  millimètre  (2).  En  hiver,  le  tissu 
osseux  absorbe  l’humidité  atmosphérique  et  se  dilate,  pour  se 
rétracter  en  se  desséchant  pendant  la  saison  chaude.  Ces  alterna- 
tives, auxquelles  on  ne  peut  évidemment  pas  se  soustraire, 
produisent  des  changements  qui,  sans  jamais  atteindre  un  milli- 
mètre sur  les' plus  grandes  mesures  rectilignes  (3),  dépassent  le 
demi-millimètre  ; il  est  donc  impossible  de  limiter  l’erreur 
permise  à un  demi-millimètre,  et^  l’on  doit  la  porler  à 1 milli- 
mètre. 

Malgré  cette  erreur  acceptée,  on  juge  avec  raison  que  la  men- 
suration fait  connaître  les  caractères  craniomélriques  d’une  ma- 
nière très  suffisante,  attendu  qu’un  changement  de  1 millimètre 
ne  correspond  à aucune  modification  morphologique  appréciable. 
Il  est  donc  permis  de  se  contenter  de  la  même  approximation 
dans  la  recherche  des  moyennes.  En  constituant  des  séries  cra- 
niométriques,  on  se  propose  non  pas  exclusivement,  mais  prin-' 
cipalement  d’obtenir  les  éléments  du  crâne  moyen  de  chaque 
série,  et  si  l’on  arrive  à connaître  ce  crâne  idéal  aussi  bien  que 


1.  Ou  ne  fait  exception  à cette  rèple  que  dans  le  cas  tout  spécial  où  une 
lipne,  à lu  fols  très-courte  et  très-nettemeut  limitée,  sert  eu  outre  ù la  déter- 
mination d’un  iudice  très-iiuporlaut  (comme  l’indice  nasal),  et  où  l'omission 
du  demi-millimètre  pourrait  modifier  notablement  cet  iudice. 

•2.  Revue  d’anlhropologic,  l"  série,  1. 111,  1874,  p.  442,  Exp.  x.x,  et  dans  ce  s, 
volume  p.  198.  Ces  changements  ont  été  constatés  à l’aide  d’un  compas  . 
d’épaisseur  muni  d’un  vernier  et  appliqué  sur  des  points  de  repère  artificiels  j 
obtenus  pur  le  croisement  de  deux  traits  de  burin.  On  sait  que  le  vernier 
donne  les  dixièmes  de  millimètre. 

3.  11  ne  s’agit  ici,  bien  entendu,  que  des  changements  hygrométriques  qui  se 
produisent  naturellement,  dans  les  vitrines  d’un  musée,  sur  des  crânes  exhu- 
més depuis  longtemps,  ües  changements  beaucoup  plus  considérables  se  pro- 
duisent lorsqu’on  humecte  les  crânes,  ou  lorsqu’on  les  place  dans  un  lieu  ' 
humide,  ou  lorsqu’on  les  expose  au  soleil,  ou  enfin  pendant  la  dessiccation 
qui  suit  l’e.xbumation,  et  qui  n’est  achevée  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  .■ 
Dans  ce  dernier  cas,  j’ai  vu  le  diamètre  longitudinal  du  crâne  diminuer  en 
56  jours,  par  suite  de  la  dessiccation  naturelle^  de  2 millimètres  et  un  dixième  ' 
(voir  mon  mémoire  sur  les  propriétés  hygrométriques  dii  crâne  dans  Rev.  d’an- 
hrop.,  1^'  série,  t.  111,  p.  441, Exp.,  xvii  (1874),  et  dans  ce  volume  p.  197.  • 
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l’on  connaît  un  crâne  réel  mesuré  directement,  on  peut  être  sa- 
tisfait. Je  dis  idéal,  parce  que  jamais  aucun  crâne  — je  le  répète 
encore  une  fois  — ne  pourra  présenter  exactement,  à l’état 
moyen,  toutes  les  dimensions  qui  ont  été  mesurées  dans  une 
série.  Mais  si  l’on  considère  une  dimension  particulière,  il  y 
aura  toujours  dans  la  série  plusieurs  crânes  sur  lesquels  elle 
sera  à l’état  moyen  (aux  décimales  près).  Par  exemple,  si  le  dia- 
mètre longitudinal  moyen  d’une  série  est  de  180““',40,  on  peut 
compter  que  plusieurs  crânes  donneront  pour  ce  diamètre  les 
chiffres  de  180  ou  de  181.  Supposons  que  l’on  puisse  nous  dési- 
gner l’un  de  ces  crânes,  et  que  nous  y appliquions  le  compas  ; 
nous  obtiendrions  ainsi  notre  diamètre  moyen,  mais  seulement 
à 1 millimètre  près,  et  nous  nous  en  contenterions.  Dès  lors, 
nous  n’avons  pas  à nous  montrer  plus  exigeant  dans  l’application 
de  la  méthode  des  moyennes,  c’est-à-dire  que  nous  pouvons 
considérer  une  série  comme  suffisante,  si  les  moyennes  qu'elle 
nous  donne  sont  exactes  à 1 millimètre  près. 

Gela  ne  veut  pas  dire  que  l’on  puisse,  dans  le  calcul  des 
moyennes,  négliger  les  fractions  de  millimètre  ; il  est  nécessaire 
au  contraire  que  ces  calculs  soient  faits  avec  rigueur,  et  poussés 
jusqu’à  la  seconde  décimale  (sans laquelle  la  première  est  incer- 
taine) ; sans  cela,  on  ajouterait  une  nouvelle  erreur  évitable  à 
l’erreur  première,  inhérente  aux  procédés  de  mensuration. 

Il  s’agit  maintenant  de  chercher  quel  est  le  nombre  de  crânes 
au-dessous  duquel  une  série  cesse  d’être  suffisante,  c’est-à-dire 
de  donner  des  moyennes  exactes  à 1 millimètre  près. 

Je  ne  tiendrai  compte  ici  que  des  chances  simples.  Si  l’on  se 
plaisait  à accumuler  les  chances  mauvaises,  on  reconnaîtrait 
comme  possible  que  toute  série,  même  très  grande,  donnât  de 
lausses  moyennes,  car  le  hasard  peut  à la  rigueur  réunir  dans 
line  même  série  plusieurs  crânes  donnant  pour  une  même  ligne 
des  écarts  extrêmes  dans  le  même  sens,  de  manière  à ne  pas  se 
compenser.  Mais  les  probabilités  de  ces  combinaisons  fortuites 
sont  très  faibles.  On  sait  en  effet  que  la  probabilité  d’un  évène- 
ment composé  s’obtient  en  faisant  le  produit  des  fractions  qui 
expriment  la  probabilité  de  chaque  événement  simple.  Or,  les 
écarts  extrêmes  dont  nous  nous  occupons  sont  des  exceptions 
assez  rares,  dont  la  chance  est  représentée  par  une  très  petite 
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fraction,  et  le  produit  de  deux  petites  fractions  est  nécessaire- 
ment beaucoup  plus  petit  que  chacune  d’elles.  La  chance  de 
l’accumulation  dans  une  même  série  de  plusieurs  cas  extrêmes 
dans  le  même  sens  est  donc  très  faible,  et  il  est  heureux  qu’il 
en  soit  ainsi,  car  on  ne  peut  rien  contre  elle  ; on  aurait  beau 
porter  les  séries  à 100,  à 200  et  plus,  elle  ne  deviendrait  jamais 
nulle,  elle  serait  seulement  de  plus  en  plus  amoindrie.  Mais'ce 
qui  doit  être  prévu,  c’est  la  chance  simple,  là  première  chance, 
celle  de  trouver  uu  cas  extrême  dans  uue  série  quelconque; 
elle  est  assez  sérieuse  pour  qu’on  doive  toujours  s’en  préoccu- 
per. La  prudence  exige  donc  que  le  nombre  des  crânes  d’une 
série  soit  assez  fort  pour  résister  à ce  risque,  c’est-à-dire  pour 
qu’un  cas  extrême  ne  puisse  altérer  aucune  moyenne  de  plus  de 
1 millimètre. 

Les  crânes  sérieusement  altérés  ou  déformés  par  des  causes 
pathologiques,  accidentelles  ou  artificielles,  étant  exclus  de 
toutes  les  séries,  le  crâne  extrême  dont  nous  parlons  est  nor- 
mal ; mais  il  présente  néanmoins  une  ou  plusieurs  dimensions  à 
l’état  extrême  ; et  nous  devons  considérer  le  cas  où  il  donnerait 
sur  l’une  de  ses  lignes  l’écart  maximum  que  nous  appelons  lim. 
E,  et  qui,  comme  on  l’a  vu  plus  haut  (p.  7ü1),  peut  s’élever  à 
20“'“,97. 

Si  ce  crâne  existe  dans  la  série,  la  moyenne  de  la  ligne  en 
question  est  trop  forte  ou  trop  faible.  On  peut  admettre  que  la 
suppression  de  ce  crâne  rendrait  la  moyenne  bonne  ou  du  moins 
valable,  et,  pour  calculer  l’influence  perturbatrice  qu’il  exerce, 
on  peut  supposer  qu’il  soit  retranché  de  la  série.  Ou,  ce  qui  re- 
vient à peu  prés  au  même,  on  peut  supposer  qu’à  une  série  ordi- 
naire qui  ne  renferme  pas  de  cas  extrême  et  dont  la  moyenne  est 
suflisamment  correcte,  vient  s’ajouter  un  crâne  extrême  qui 
altérera  plus  ou  moins  la  moyenne;  cherchant  alors  jusqu’où 
peut  aller  cette  altération,  on  verra  si  elle  excède  ou  non  le  mil- 
limètre de  l’erreur  permise. 

Ainsi,  pour  savoir  si  une  série  de  n crânes  est  suffisante,  je  la 
mettrai  à l’épreuve  en  supposant  qu’on  y ajoute  un  nouveau 
crâne  présentant,  sur  l’une  au  moins  de  ses  dimensions,  la 
limite  extrême  des  écarts  compatibles  avec  l’état  normal.  La  sé- 
rie sera  ainsi  portée  à n-}- 1 crânes,  et  elle  ne  sera  pas  sulfisanle 
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si  la  moyenne  peut  être,  par  suite  de  cette  addition,  changée  de 
plus  de  1 millimètre;  mais  si  le  changement  ne  peut  atteindre 
la  valeur  de  1 millimélre,  la  série  aura  résisté  à l’épreuve,  et 
nous  dirons  qu’elle  est  suffisante. 

Nous  possédons  déjà  tous  les  éléments  de  cette  appréciation, 
puisque,  d’une  part,  nous  connaissons  la  formule  générale  de 
l’influence  d’un  écart  sur  une  moyenne  et  que,  d’une  autre  part, 
nous  connaissons  la  limite  de  cet  écart.  Substituant  donc  dans 
la  formule  [2],  au  numérateur  lim.  E,  sa  valeur  constatée,  qui 
est  20'"'". 97,  nous  aurons 


lim.  M'  — 


20mm  97 

n + I 


Tel  est  le  plus  grand  changement  que  l’adjonction  d’un  nou- 
veau crâne  puisse  faire  subir,  dans  une  série  de  n crânes,  à une 
moyenne  craniométrique  quelconque. 

Il  est  clair  maintenant  que  si  la  série  est  de  moins  de  20  crânes, 
le  dénominateur  est  plus  petit  que  le  numérateur,  et  que  par 
conséquent  le  changement  de  la  moyenne  peut  excéder  le  milli- 
mètre de  l’erreur  permise.  Les  séries  de  moins  de  20  crânes  ne 
sont  donc  pas  suffisantes. 

Mais  lorsque  n est  égal  ou  supérieur  à 20,  le  dénominateur 
devient  plus  grand  que  le  numérateur,  la  fraction  devient  infé- 
rieure à 1 millimètre,  et  la  moyenne  devient  valable. 

On  n’est  pas  pour  cela  à l’abri  de  toute  chance  d’erreur, 
puisqu’il  est  possible,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  le  hasard  ait 
réuni  dans  la  série  plusieurs  cas  extrêmes  dans  le  même  sens. 
Cette  accumulation  d’exceptions  menace  plus  ou  moins  les  rele- 
vés de  toutes  les  séries,  même  des  plus  grandes  ; mais  elle  est 
trop  rare  'pour  être  prévue  à l’avance,  et  si  l’on  reste  dans  le 
champ  des  faits  ordinaires  et  des  probabilités  ordinaires,  on 
peut  se  contenter  du  degré  de  solidité  qui  permet  aux  moyennes 
de  se  défendre  contre  l’influence  d’un  cas  extrême.  C’est  dans 
ce  sens  que  nous  considérons  la  série  de  20  crânes  comme  suffi- 
sante. 


Cette  détermination,  faite  à l’aide  de  notre  formule,  s’accorde 
très  bien  avec  celle  que  m’avait  déjà,  et  depuis  longtemps,  four- 
nie l’expérience.  En  étudiant  sur  les  relevés  de  mes  grandes  sé- 
ries, où  les  crânes  se  suivent  d’après  une  ordination  faite  au 


762 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 


hasard,  les  relevés  partiels  placés  au  bas  de  cette  page,  j’avais 
reconnu  que  les  moyennes  ne  variaient  que  très  peu  de  page'  à 
page;  les  pages  contenant  chacune  29  numéros,  je  voulus  voir 
si  des  subdivisions  plus  restreintes  donneraient  le  même  résul- 
tat, et  j’arrivai,  après  divers  tâtonnements,  à trouver  que  les 
moyennes  de  20  numéros  consécutifs  étaient  en  général  correctes 
à une  unité  près,  tandis  que  les  moyennes  de  10  et  de  15  diffé- 
raient souvent  de  la  moyenne  générale  d’une  manière  très  no- 
table; c’est  pour  cela  qu’à  diverses  reprises,  et  notamment 
dans  les  instructions  craniométriques,  j’ai  signalé  l’insuffisance 
des  séries  de  moins  de  20  crânes.  Ou  vient  de  voir  que  l’ap- 
plication de  la  formule  conduit  précisément  à la  même  conclu- 
sion. 

En  conclurons-nous  que  les  séries  plus  petites  que  vingt 
soient  sans  valeur?  Non  certes  ; car,  alors  même  qu’elles  pour- 
raient donner  sur  une  mesure  ou  sur  un  petit  nombre  de  me- 
sures des  moyennes  peu  correctes,  elles  seraient  encore  valables 
pour  beaucoup  de  mesures.  On  peut  donc  les  utiliser,  et  il  faut 
souvent  s’y  résoudre;  car,  lorsqu’il  s’agit  d’une  race  étrangère 
ou  d’une  race  des  temps  passés,  il  est  souvent  impossible  de 
porter  les  séries  au  chiffre  désirable  de  20.  Il  y a toutefois  un 
chiffre  au-dessous  duquel  les  moyennes  ne  méritent  plus  de 
confiance,  et  que  nous  pouvons  chercher  en  tenant  compte  du 
degré  de  fréquence  des  écarts  qui  ont  été  étudiés  plus  haut. 

Nous  devrons  pour  cela  nous  reporter  au  tableau  (p.  753)  qu 
montre  le  nombre  des  cas  où  l’une  au  moins  des  onze  lignes  que 
nous  avons  étudiées  a donné  des  écarts  compris  entre  14  et 
21  millimètres.  Chacune  d’elles  ayant  été  examinée  dans  29  sé- 
ries, le  nombre  des  faits  collectifs  que  nous  avons  passés  en 
revue  est  de  11x29,  ou  de  319,  chiffre  réduit  à 31  G,  puisque 
les  deux  mesures  faciales  et  le  diamètre  stéphanique  n’ont  pas 
été  mesurés  dans  l’une  des  séries  (celle  des  Innocents).  D’après 
cela  nous  pouvons  établir  le  rapport  du  nombre  des  écarts  de 
chaque  degré  au  nombre  total  des  relevés  analysés,  et  nous 
trouvons  les  chiffres  suivants,  qui  expriment  le  degré  de  fré- 
quence de  ces  écarts,  c’est-à-dire  la  chance  qu’il  y a de  rencon-  | 
trer  l’un  d’eux  dans  une  série  craniométrique.  j 
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Fréquence  relative  des  écarts  maxima. 


E plus 

grand  que  20.97 

0 cas  sur 

316 



20 

iO  — 

ou  1 

fois  sur  31 



19 

22  — 

ou  1 

— 14 

— 

18....... 

34  — 

ou  1 

— 9 



17 

51  — 

ou  1 

— 6 



16 

67  — 

ou  1 

— 4.7 

— 

15 

97  — 

ou  1 

— 3.2 

— 

14 

127  — 

ou  1 

— 2.5 

Considérons,  maintenant,  une  série  de  19  crânes.  Le  dénomi- 
nateur, w + 1,  sera  égal  à 20,  et  il  pourra  arriver  une  fois  sur 
31  que  le  numérateur  de  la  formule  soit  plus  grand  que  20;  ce 
qui  veut  dire  que  l’unedes  moyennes  pourra  être  entachée  d’une 
erreur  de  plus  de  1 millimètre. 

La  série  de  18  crânes  donnera  w + 1 = 19,  et  la  chance  que 
le  numérateur  soit  plus  grand  que  19  sera  de  1 sur  14. 

Et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que  l’on  peut  dresser  le  tableau 
suivant  : 


Chance  pour  que  l’addition  d'un  nouveau  crâne  modifie  la  moyenne  de  plus  de 

1 millimélre. 


Pour  une  série  de  20  crânes zéro. 

— 19  — 1 sur  31 

— 18  — 1 sur  14 

— 17  — 1 sur  9 

— 16  — 1 sur  6 

— 15  — 1 sur  4.7 

— 14  — 1 sur  3.2 

— 13  — 1 sur  2.5 


On  voit  que  la  probabilité  d’une  erreur  dépassant  l’erreur 
permise  croît  très  rapidement  lorsque  le  nombre  des  crânes  de 
la  série  diminue;  et  l’on  comprendra,  dés  lors,  que  si  les  séries 
de  19  et  de  18  crânes  sont  encore  assez  bonnes,  les  séries  de  lo 
à 17  crânes  sont  à peine  passables,  et  que  les  séries  de  moins 
de  15  crânes  ne  méritent  plus  de  confiance.  Ces  conclusions  pa- 
raîtront d’autant  plus  justes  que  notre  tableau  de  la  fréquence 
relative  des  écarts  ne  fait  pas  connaître  cette  fréquence  dans  son 
entier;  car,  ainsi  que  je  l’ai  dit  (p.  753),  chaque  ligne  n’y  figure, 
pour  chaque  série,  que  par  son  écart  maximum,  quoique  plu- 
sieurs crânes  puissent  donner  pour  la  même  ligne  et  dans  la 
même  série  des  écarts  compris  entre  ce  maximum  et  le  chiffre 
de  14  millimètres,  sur  lequel  nous  nous  sommes  arrêté. 


764 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  probabilité  d’une  erreur,  c’est  en- 
core l’étendue  de  cette  erreur  qui  croît  lorsque  la  série  s’affai- 
blit. Ainsi,  la  valeur  de  lim.  M'  — M ne  peut  aller  que  jusqu’à 
20.97 

9Q  ou  1““,05  si  la  série  est  de  19  crânes,  taudis  qu’elle  peut 


aller  jusqu’à 


20.97 

16 


ou.  l’nn'jSi,  si  la  série  est 


réduite  à 15 


crânes. 

La  série  de  15  crânes  me  parait  la  plus  faible  de  celles  aux- 
quelles on  peut  accorder  une  certaine  valeur  dans  la  craniologie 
générale.  11  faut  bien  faire  cette  concession,  parce  qu’il  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  la  volonté  de  l’observateur  de  porter  la 
force  d’une  série  au  nombre  suffisant;  lorsqu’il  s’agit  d’une  race 
dont  les  crânes  sont  rares,  on  ne  peut  exiger  que  les  recherches 
craniométrique  soient  ajournées  jusqu’au  jour  où  la  série  pourra 
atteindre  le  chiffre  de  20:  sur  une  série  de  15  (et  même  dans 
certaines  conditions  que  j’indiquerai  tout  à l’heure  sur  une  série 
un  peu  moindre),  les  relevés  craniométriques  donnent  des  ré- 
sultats qui  peuvent  être  pris  en  considération,  mais  il  faut  bien 
'savoir  que  les  moyennes  obtenues  ue  sont  que  provisoires. 

Au  surplus,  les  chances  d’erreur  de  cette  série  de  15  et  de 
celles  qui  l’avoisinent  sur  le  tableau,  ne  sont  pas  aussi  mena- 
çantes que  sembleraient  l’indiquer,  au  premier  abord,  les  chiffres 
de  probabilité.  Nous  voyons,  par  exemple,  que  la  chance  d’ob- 

1 

tenir  une  moyenne  défectueuse  est  de  — avec  la  série  de  15, 


et  personne,  sans  doute,  ne  voudrait  entreprendre  un  travail 
qui  devrait  être  trompeur  plus  d’une  fois  sur  cinq.  Toutefois,  il 
ne  faut  pas  oublier  comment  cette  probabilité  a été  déterminée, 
et  ce  qu’elle  signifie.  Elle  signifie  qu’il  y a une  chance  sur  4.7 
pour  qu’une  série  de  15  crânes  renferme  un  crâne  donnant  sur 
l'une  de  ses  mesures  un  écart  assez  grand  pour  altérer  de  plus  de 
1 millimètre  la  moyenne  correspondante  ; mais  elle  n’empêchera 
pas  la  très  grande  majorité  des  autres  moyennes,  d’étre  correctes 
à 1 millimètre  près.  Le  travail  ne  sera  donc  pas  perdu,  puisque 
presque  tous  les  résultats  seront  valables.  L’incertitude  vient  de 
ce  qu’on  ignore  quelle  est  ou  quelles  sont,  parmi  les  11  lignes 
qui  peuvent  donner  des  écarts  de  plus  de  16  millimètres  (n-f  1), 
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celles  sur  lesquelles,  dans  la  série  étudiée,  cette  chance  d erreur 
se  réaliserait. 

Cette  incertitude  est  complète  lorsqu’on  reste  dans  les  termes 
généraux  de  la  question,  mais  on  peut  quelquefois  la  dissiper  en 
analysant  attentivement  une  série  particulière,  pour  voir  si  elle 
est  bien  composée  ou  mal  composée  par  rapport  à telle  ou  telle 
mesure.  Pour  cela,  il  faut  ordonner  la  série  par  rapport  à telle 
mesure,  dont  on  a préalablement  calculé  la  moyenne.  Si  l’am- 
plitude totale  des^scillations  (différence  entre  le  maximum  et 
le  minimum)  est  peu  considérable,  si  la  moyenne  est  peu  éloi- 
gnée du  milieu  de  cette  amplitude,  si  surtout  la  majorité  des 
cas  sont  groupés  à peu  de  distance  de  la  moyenne,  de  telle  sorte 
que  Vécari  probable  n’atteigne  pas  le  quart  de  l’amplitude  to- 
tale, on  peut  considérer  la  série  comme  bien  composée,  et  l’on 
peut  admettre  comme  bonne  la  moyenne  en  question,  quoique 
le  nombre  des  crânes  soit  inférieur  au  chiffre  sufDsant.  Les  sé- 
ries de  moins  de  lo  crânes,  de  10  crânes  même,  peuvent  quel- 
quefois, après  cette  épreuve,  être  jugées  suffisantes  par  rapport 
à certaines  mesures,  où  plutôt  par  rapport  à leurs  moyennes^ 
car  il  est  clair  que  l’étude  des  divers  degrés  de  variation,  qui 
fait  partie  de  l’étude  d’une  race,  exigera  toujours  des  séries 
plus  étendues. 

Mais  l’appréciation  des  caractères  auxquelles  on  reconnaît 
qu’une  série  est  bien  composée  ou  mal  composée  doit  être  faite 
séparément  pour  chaque  mesure,  ce  qui  constitue  un  travail 
assez  long,  car  chaque  fois  que  l’on  passe  à une  mesure  nou- 
velle il  faut  faire  une  nouvelle  ordination  (1).  En  outre,  cette 
séparation  est  assez  difficile,  et  soumise  à des  régies  assez  déli- 


i.  Ou  peut  d’ailleurs  se  boruer  à faire  cette  épreuve  sur  les  mesures  d indices 
et  sur  les  iuilices  eux-iuéiues,  car  ou  sait  que  ce  sont  les  indices,  bieu  plus 
que  les  dimensions  absolues,  qui  fout  connaître  les  caractères  des  races.  Les 
indices,  e.xprimant  les  rapports  de  deux  lignes,  sont  soumis  doublement  û 
riullueuce  des  variations  individuelles,  puisque  leurs  deux  termes  peuvent 
varier  en  sens  contraire  ; mais,  d’un  autre  côté,  représentant  des  formes  qui 
sont  indépendantes  du  volume,  ils  échappent  à l’inllueuce  des  conditions  qui 
font  croitre  ou  décroître  le  crâne  sans  en  modifier  la  forme,  savoir:  la  taille, 
le  denré  du  développement  intellectuel,  enfin  et  surtout  le  sexe.  Ainsi,  un 
très-grand  crâne  d’homme  ou  un  très-petit  crâne  de  femme  peut,  à lui  seul, 
altérer  les  moyennes  des  diamètres  dans  une  petite  série,  sans  modifier  les 
moyennes  des  indices:  de  sorte  que  la  série,  quoique  mal  composée  par  rap- 
port aux  mesures  simples,  pourra  être  au  contraire  bien  composée  par  rapport 
aux  indices.  C’est  ainsi  qu’on  peut  quelquefois  obtenir,  pour  certains,  indices, 
lies  moyennes  valables  môme  avec  une  série  de  dix. 
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cates  ; elle  serait  tout  à fait  arbitraire,  si  on  ne  la  faisait  pas  re- 
poser sur  des  principes  établis  à la  fois  par  l’expérience  et  par 
le  calcul,  principes  qu’il  serait  trop  long  d’exposer  ici  et  que  je 
me  propose  de  présenter  dans  un  travail  ultérieur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  appréciations  qui  permettent  d’utiliser, 
pour  certaines  recherches,  les  séries  inférieures  au  nombre 
suffisant,  ne  peuvent  concerner  que  les  cas  particuliers;  elles 
restent  à la  disposition  des  anthropologistes  comme  un  moyen 
de  suppléer  quelquefois  à l’insuffisance  des  séries  qu’il  n’est  pas 
en  leur  pouvoir  de  compléter.  Mais  celte  considération  doit 
rester  étrangère  à la  détermination  de  la  force  numérique  de  la 
série  suffisante  et  elle  laisse  subsister  dans  toutesa  généralité  le 
principe  de  la  série  de  20. 

I 6.  — Des  séries  nnisexiielles. 

11  n’est  pas  inutile  maintenant  de  rappeler  que  nous  nous 
sommes  placés  au  point  de  vue  des  recherches  craniométriques 
les  plus  générales,  et  que  nous  avons  considéré  à cet  effet  des 
séries  quelconques,  où  les  deux  sexes  sont  confondus.  Tout  en 
déclarant  qu’une  élude  craniologique  complète  exige  l’élude  sé- 
parée des  crânes  masculins  et  des  crânes  féminins,  nous  avons 
inontré(p.  741-744)  la  nécessité  des  moyennes  générales,  et  nous 
avons  déterminé  la  force  de  la  série  qui  donne,  pour  ces 
moyennes  générales,  une  approximation  suffisante. 

Les  caractères  morphologiques  qui  sont  communs  aux  deux 
sexes,  ou  qui  varient  peu  d’un  sexe  à l’autre,  tels  que  les  angles, 
les  indices  et  les  autres  rapports,  sont  exprimés  sinon  dans 
toute  leur  rigueur,  du  moins  d’une  manière  à peu  près  exacte, 
par  les  relevés  bisexuels.  Les  dimensions  absolues  sont  plus 
incertaines,  parce  que  le  nombre  relatif  des  crânes  des  deux 
sexes  dans  une  série  est  aléatoire  ; toutefois,  les  séries  étant 
supposées  recueillies  au  hasard  (car  nous  n’avons  parlé  que  de 
celles-là),  on  peut  admettre  comme  probable  que  ce  nombre 
relatif  ne  variera  pas  beaucoup  dans  les  diverses  séries.  11  y a, 
il  est  vrai,  une  circonstance  qui  tend  à donner  ordinairement  là 
prédominence  aux  crânes  masculins,  c’est  leur  solidité  plus 
grande  qui  leur  permet  de  résister  mieux  aux  altérations  pos- 
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thumes,  de  sorte  que  les  moyennes  générales  tendent  à pencher 
un  peu  plus  vers  les  chiffres  masculins  que  vers  les  chiffres  fé- 
minins ; mais  cette  condition  étant  commune  à la  plupart  des 
séries,  les  moyennes  générales  peuvent  être  comparées  de  série 
à série  avec  une  certaine  confiance. 

On  peut  donc  faire  des  recherches  très  utiles  sur  les  séries 
bisexuelles  de  20  crânes,  et  il  est  heureux  qu’il  en  soit  ainsi, 
car  la  plupart  des  séries  craniologiques  que  l’on  trouve  dans  les 
musées,  surtout  celles  qui  représentent  les  races  les  moins  con- 
nues, altpignent  à peine  ou  dépassent  peu  ce  chiffre.  Ces  re- 
cherches ont  d’ailleurs  le  grand  avantage  de  ne  pas  dépendre, 
comme  les  relevés  unisexuelles,  des  appréciations  personnelles 
de  l’observateur,  de  sorte  qu’elles  peuvent  être  faites  de  la  même 
manière  par  tout  le  monde. 

Mais  elles  ne  font  pas  connaître  complètement  les  caractères 
craniologiques  d’une  race.  D’uue  part,  elles  laissent  entière- 
ment dans  l’ombre  les  différences  sexuelle,  qui  varient  beau- 
coup suivant  les  races;  d’une  autre  part,  les  termes  de  compa- 
raison qu’elles  fournissent  n’ont  pas  toute  laprécisiou  désirable. 
Pour  comparer  rigoureusement  deux  races  entre  elles,  il  faut 
comparer  séparément  les  hommes  avec  les  hommes,  les  femmes 
avec  les  femmes.  Tous  les  craniologistes  acceptent  aujourd’hui 
ce  principe,  appliqué  en  grand  pour  la  première  fois  par  Bar- 
nard  Davis  et  Thurnam.  Nous  devons  donc  nous  occuper  main- 
tenant de  la  composition  d’une  série  destinée  à l’étude  de  chaque 
sexe  en  particulier. 

Nous  remarquerons  d’abord  que,  lorsqu’une  série  bisexuelle 
est  subdivisée  en  deux  séries  unisexuelles,  les  écarts  des  princi- 
pales lignes  sont  presque  nécessairement  moindres,  pour  chaque 
ligne,  dans  les  séries  partielles  que  dans  la  série  totale.  Presque 
toujours,  en  effet,  à moins  d’un  hasard  qui  ne  serait  à craindre 
que  sur  de  très  petites  séries,  le  maximum  d’une  ligne  s’observe 
sur  un  homme,  et  le  minimum  sur  une  femme.  L’amplitude  des 
oscillations  est  donc  moindre  dans  une  série  unisexuelle  que 
dans  une  série  bisexuelle.  D’un  autre  côté,  la  moyenne  mascu- 
line est  plus  grande  qnela  moyenne  générale;  elle  est  donc  plus 
rapprochée  du  maximum,  qui  est  le  même  dans  les  deux  cas  ; 
et,  de  même,  la  moyenne  féminine,  étant  inférieure  à la  moyenne 
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générale,  est  plus  rapprochée  du  minimum.  Les  chiffres  des 
écarts  maxima  seront  donc  diminués,  et  la  valeur  de  lim.  E, 
dans  notre  formule,  sera  réduite  d’un  certain  nombre  de  milli- 
mètres. 

Dans  quelle  proportion 'cette  valeur  de  lim.  E,  qui  nous  a 
servi  à déterminer  la  série  bisexuelle  suffisante,  sera-t-elle  ré- 
duite dans  les  séries  unisexuelles  ? C’est  encore  l’expérience  qui 
doit  répondre  à cette  question. 

Il  résulte  de  l’étude  de  mes  relevés  masculins  que  l’écart 
maximum  de  la  ligne  naso-basilaire  a été  de  13.2  (nègres),  celui 
du  diamètre  frontal  minimum  de  13.8  (Cité),  celui  du  diamètre 
vertical  de  14.3  (Auvergnats),  celui  du  diamètre  transversal  de 
15.5  (Bas-Bretons)  et  enfin  celui  du  diamètre  antéro-postérieur 
de  10.52  (Basquesde  Saint-Jean-de-Luz  et  Néo-Calédoniens). Les 
écarts  féminins  restent  en  général  au-dessous  de  ces  limites. 
Nous  pouvons  donc  donner  à lim.E  la  valeur  de  16.52  dans 
notre  formule,  qui  deviendra  ; 


lira.M'— M -f 


16.52 
n + 1’ 


et,  d’après  le  procédé  que  nous  avons  suivi  précédemment,  la 
série  unisexuelle  de  10  crânes  masculins,  portant  le  dénomina- 
teur à 17,  le  rendant  ainsi  plus  grand  que  le  numérateur,  devra 
nous  paraître  suffisante. 

On  pourrait  croire,  d’après  cela,  qu’une  série  bisexuelle  de 
32  crânes  devrait  suffire  pour  l’étude  des  relevés  unisexuels.  Il 
en  serait  ainsi,  si  la  série  contenait  les  crânes  de  chaque  sexe  en 
proportions  égales  ; mais  cela  n’a  lieu  que  par  exception.  Lais- 
sons de  côté  pour  le  moment  la  cause  déjà  indiquée  qui  tend 
ordinairement  à faire  prédominer  un  peu  le  nombre  des  hommes. 
Supposons  que  les  crânes  des  deux  sexes  soient  en  nombre  égal 
dans  un  immense  ossuaire  (l),où  l’on  recueillerait,  pour  former 
une  série  générale,  les  n premiers  crânes  dans  l’ordre  où  le  ha- 
sard les  présenterait.  Les  chances  d’amener  chaque  fois  un 
crâne  masculin  ou  un  crâne  féminin  pourront  être  considérées 


1.  Les  crânes  d’un  ossuaire  ou  d’un  cimetière  no  sont  pas  toujours  très-nom- 
breux, mais  on  peut  presque  toujours  admettre  qu’ils  représentent  une  popu- 
lation beaucoup  plus  considérable  et  que  la  proportion  des  deux  sexes  y est  à 
peu  près  égale,  comme  dans  la  population  elle-même. 
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comme  égales  entre  elles.  Elles  ne  le  seront  pas  absolument  ; 
car,  à chaque  tirage,  l’extraction  d’un  crâne  rompra  l’égalité  qui 
était  censée  exister  primitivement  entre  les  deux  catégories 
sexuelles  ; mais  ce  changement,  corrigé  d’ailleurs  en  grande 
partie  par  les  tirages  ultérieurs,  pourra  être  considéré  comme 
insignifiant,  puisque  le  nombre  des  crânes  de  l’ossuaire  est  sup- 
posé immense.  Ce  cas  est  donc  comparable  à celui  où  l’on  tire- 
rait w boules  d’une  urne  contenant  des  blanches  et  des  rouges  en 
nombre  égal  et  aussi  grand  que  possible,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à celui  où  l’on  ferait  n tirages  successifs  dans  une  urne 
à deux  boules,  en  remettant  chaque  fols  dans  l’urne  la  boule 
tirée. 

Les  chances  de  ces  n tirages  successifs  sont  établies  par  le  . 
calcul  des  probabilités,  qui  en  donne  la  formule  générale,  en  une 
série  de  « + 1 termes  formés  par  les  coefficients  de  la  n ième 
puissance  du  binôme.  Appliquant  cette  formule  générale  au  cas 
particulier  d’une  série  de  32  boules  (ou  de  32  crânes)  obtenue 
par  32  tirages  successifs,  j’ai  trouvé,  après  des  calculs  assez^ 
longs,  que  les  chances  de  la  composition  de  la  série  sont  les  sui- 
vantes : 

« 

Chances  pour  la  composition  sexuelle  d’une  série  de  32  crânes. 


sur  100 

Chances  pour  qu’il  y ait:  chances 

16  crânes  de  chaque  sexe 14.00  ) 

17  crânes  d’un  sexe  lo  de  l’autre 26.34  > 62.29 

18  — 14  — ; 21.93  \ 

19  — 13  — 16.17  \ 

20  — 12  — 10.31  f 

21  — 11  — ; 6.01  > 37.70 

22  — 10  — 3.00  \ 

Plus  de  22  moins  de  10  — 2.oi  ) 


99.99 

On  a VU  tout  à l’heure  qu’une  série  unisexuelle  doit  contenir 
au  moins  16  crânes  pour  être  suffisante,  et  l’on  voit  maintenant 
que,  sur  une  série  bisexuelle  de  32  crânes,  ce  chiffre  ne  peut 
être  atteint  par  l’un  et  l’autre  sexe  que  14  fois  sur  100,  ou  envi- 
ron 1 fois  sur  7.  On  peut,  il  est  vrai,  accepter  comme  passables, 
c’est-à-dire  comme  presque  suflQsantes,  les  séries  unisexuelles 
de  13  et  même  de  14  crânes  ; mais  celles  qui  descendent  au- 
dessous  de  14  sont  tout  à fait  insuffisantes,  et  ce  cas  doit  se  pré- 


770 


MÉMOIRES  d’anthropologie. 

senter  près  de  38  fois  sur  100,  lorsque'la  série  totale  ne  com- 
prend que  32  crânes.  Cette  mauvaise  chance  est  trop  forte  pour 
être  acceptable,  et  il  est  désirable  que  les  séries  destinées  à la 
décomposition  par  sexes  soient  portées  bien  au-delà  du  chiffre 
de  32.  Etudions  donc  maintenant  de  la  même  manière  la  série 
de  40  crânes  ; 


Chances  pour  la  composition  sexuelle  d'une  série  de  40  crânes, 

Chances,  pour  que  les  deux  sexes  soient  ; sur  100  chances 

en  nombre  égal 12.54  »/o 

21  crânes  d’un  sexe  19  de  l’autn» 23.88 

— 18  — 20.62  } 84.61  V» 

23  — 17  — 16.14  ' 

24  — 16  — 11.43 

23  — 15  — 7.32  1 

26  — 14  _ A 

27  - 13  - 

Plus  de  27  moins  de  13  — - 1.65  ! 

99.99 


J’inscris  en  bloc  les  chances  du  cas  où  le  nombre  des  crânes 
de  l’un  des  sexes  dépasserait  27  ; ces  chances,  au-delà  de  27,  di- 
minuent très-rapidement;  la  chance  pour  que  l’un  des  sexes  dé- 
passe le  pbiffre  de  34  n’est  plus  que  de  1 dix-millième,  et  enfin, 
la  chance  pour  que  les  40  crânes  soient  du  même  sexe  se  réduit 
à l’unité  divisée  par  5 milliards  et  demi  (1). 

Ainsi  84. G1  fois  sur  100  ou  environ  17  fois  sur  20,  le  nombre 
des  crânes  d’un  seul  sexe,  dans  une  série  bisexuelle  de  40,  ne 
pourra  être  inférieur  à 16.  La  plus  faible  des  deux  séries  uni- 
sexuelles  se  composant  de  IG  crânes  au  moins,  le  dénominateur 
U + 1 de  la  formule  sera  égal  ou  supérieur  à 17  et  plus  grand, 
par  conséquent,  que  le  numérateur  1G.52,  de  sorte  que  l’erreur 
à prévoir  sur  une  moyenne  quelconque  sera  inférieure  à 1 milli- 
mètre, et  que  la  série  sera  suffisante. 

Restent  15.38  cas  sur  100  où  la  plus  faible  des  deux  séries 
unisexuelles  descend  au-dessous  de  IG,  où  le  dénominateur  de 
la  formule  devient  plus  petit  que  le  numérateur,  et  où  l’erreur  i 
peut  excéder  1 millimètre  ; mais  dans  la  moitié  environ  de  ces 
cas  (7.32  fois  sur  15,38),  la  série  sera  encore  de  15  crânes  et 


1.  On  ne  s’étonnera  pas  de  voir  sur  le  tableau  précédent  la  chance  pour 
l’éfîalité  des  deux  sexes  plus  faible  que  la  chance  pour  que  l’un  des  deux 
sexes  atteisne  21.  Celte  dernière  chance,  en  effet  (comme  les  suivantes),  est 
doublée  par  le  fait  que  le  chiffre  de  21  peut  être  atteint  d’une  part,  par  les 
crânes  masculins  ; d’un  autre  part,  par  les  crânes  féminins. 
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16  o2 

l’erreur  à prévoir,  ne  sera  que  de  ■ ou  de  et  dans 

plus  de  la  moitié  des  autres  cas  (4.22  fois  sur  8.06),  la  série 

16  62 

comptant  14  crânes,  l’erreur  ne  dépassera  pas  ou  I^^IO, 

c’est-àrdire  qu’elle  n’excédera  l’erreur  permise  que  de  1 dixième 
de  millimètre  et  que  la  série  sera  presque  suCSsante. 

Somme  toute,  la  série  bisexuelle  de  40  crânes  se  prête  à la 
formation  de  séries  unisexuelles  très  convenables  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  et  il  y aurait  lieu  de  s’en  contenter  si  tous  les 
crânes  de  la  série  pouvaient  entrer  dans  la  composition  des  sé- 
ries unisexuelles. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; il  y a presque  toujours  dans  les  sé- 
ries, un  certain  nombre  de  crânes  dont  le  sexe  reste  douteux.  Il 
en  résulte  dans  la  décomposition  par  sexe  un  déchet  qui  peut 
aller  à 6 ou  6 crânes.  En  outre,  on  n’a  pas  oublié  que  les  crânes 
masculins,  étant  plus  durs  et  plus  épais  en  moyenne  que  les 
crânes  féminins,  résistent  un  peu  mieux  aux  altérations  pos- 
thumes. On  recommande  aux  personnes  qui  recueillent  les 
crânes  de  ne  point  les  choisir;  de  les  prendre  dans  l’ordre  où  le 
hasard  les  présente,  en  excluant  seulement,  lorsque  la  mine  est 
riche  (1),  les  crânes  plus  ou  moins  mutilés,  tels,  par  exemple, 
que  des  crânes  privés  de  la  face  ou  d’une  moitié  de  la  face.  Dans 
ce  triage,  on  élimine  ordinairement  un  peu  plusùe  crânes  fémi- 
nins que  de  crânes  masculins,  et  il  y a ainsi  quelque  probabilité 
que  la  série  féminine  soit  un  peu  affaiblie. 

Si  j’ajoute  maintenant  que  toute  série  générale,  avant  d’être 
misé  en  œuvre  et,  à plus  forte  raison,  avant  d’être  soumise  à la 
décomposition  pas  sexes,  doit  être  épurée,  c’est-à-dire  débarras- 
sée des  crânes  qu’une  condition  quelconque  rend  impropres  à 
l’étude  collective,  on  reconnaîtra  qu’il  convient  de  porter  au- 
delà  du  nombre  de  40  crânes  et  d’élever  à 60  crânes  là  série  qui 
doit  répondre  à tous  les  besoins  de  la  craniométrie  proprement 
dite. 

i.  Je  ne  parle  pas  des  fouilles  préhistorique?,  où. l’on  doit  tout  recueillir, 
quoique  beaucoup  de  crânes  soient  ordinairement  très-mulilés!  Mais  dans' ce 
cas  encore  les  débris  masculins  sont  en' général  plus  nombreux  que  les  débris 
féminins. 


T.  IV. 
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C’est  ce  chiffre  de  50  crânes  que  j’ai  recommandé  depuis  long- 
temps aux  voyageurs  et  aux  directeurs  de  fouilles,  non  pas 
comme  indispensable,  mais  comme  désirable.  Il  ne  m’a  pas  paru 
inutile  d’en  dire  ici  les  motifs.  Il  reste  encore  beaucoup  de  ques- 
tions, celle  des  mélanges  de  races  entre  autres,  dont  l’étude 
gagne  beaucoup  à reposer  sur  des  bases  plus  étendues  ; mais 
cette  étude  agrandie,  lorsqu’elle  est  possible,  peut  être  restreinte 
à un  petit  nombre  de  mesures  choisies  en  vue  de  telle  ou  telle 
question,  et  je  pense  que,  dans  la  craniométrie  générale,  le  bé- 
néfice obtenu  au-delà  de  50  crânes  ne  compense  plus  le  temps  et 
le  travail. 


Diamètre  antéro-postérieur. 


Moy. 


125  Parisiens  de  l’Ouest 179.56 

118  — des  Innocents..  174.77 

125  — du  douz.  siècle  . 179.68 

88  Auvergnats 174.48 

63  Bas-Bretons 170.74 

69  Bretons-Gallots 182.63 

27  Savoyards 173.42 

57  Basques  français 178.09 

60  — espagnols 182.67 

28  Corses 181.46 

49  Hollandais 181.06 

87  Mérovingiens 184.82 

38  Gaulois 183.53 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . . 187.40 

23  Solutré 183.76 

44  Grotte  de  Baye 180.73 

79  Caverne  de  l’Homme-Mort  183.50 

118  Egypte  ancienne 180.33 

19  Arabes 182.42 

22  Nubiens 179.03 

82  Nègres 181.33 

18  Hottentots 179.30 

34  Néo-Calédoniens 182.83 

27  Australiens 182.41 

33  Tasmaniens 180.40 

28  Chinois 179.04 

29  Javanais 172.33 

42  Polynésiens 181.41 

21  Esquimaux 1®*^  ’ 


Max. 

Min. 

Variation 
. , lim.E 

niliin.E.  Lim.V= 

200 

164 

-1-20.44 

1 

Moy. 

8.8 

189 

139 

—13.77 

1 

11.1 

197 

163 

-fl7.32 

1 

10.3 

193 

162 

-i-18.52 

1 

9.4 

197 

160 

-4-20.26 

1 

8.7 

192 

166 

—16.63 

l 

11.» 

183 

166 

-t-  9.38 

1 

18.1 

197 

163 

-fl8.91 

1 

9.3 

195 

168 

—14.67 

1 

12.3 

200 

164 

-fl8.54 

1 

9.7 

196 

167 

-1-14.94 

1 

12.1 

200 

164 

—20.82 

1 

8.9 

202 

167 

-1-18.47 

1 

9.8 

201 

167 

—20.40 

1 

9.2 

199 

172 

-1-15.24 

1 

12.1 

198 

170 

-1-17.27 

1 

10.3 

203 

173 

-1-19.30 

1 

9.3 

196 

164 

-4-13.47 

1 

11.6 

194 

170 

—12.42 

1 

14.7 

189 

166 

—13.03 

1 

13.7 

193 

166 

—13.33 

1 

11.7 

199 

168 

-1-19.30 

1 

9.2 

202 

166 

-1-19.13 

1 

9.5 

202 

170 

-1-19.59 

1 

9.4 

197 

163 

—17.40 

1 

10.4 

196 

170 

-fl6.96 

1 

10.0 

183 

166 

-4-12.43 

1 

13.9 

202 

162 

-4-20.39 

1 

8.8 

199 

174 

—14.  . 

1 

13.4 
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Diamètrg  transversal. 


Moy. 


123  Parisiens  de  l’Ouest 141.80 

118  — des  Innocents . . 139.03 

123  — du  douz. siècle..  141.60 

88  Anvergnats 146.67 

63  Bas-Bretons 143.76 

69  Bretons-Gallots 146.90 

27  Savoyards  144.  » 

57  Basques  français 142.91 

60  — espagnols 140.70 

28  Corses 136.81 

49  Hollandais 142.86 

87  Mérovingiens 142.  > 

38  Gaulois 143.31 

33  Dolmens  de  la  Lozère ....  142.16 

23  Solutré 143.56 

44  Grotte  de  Baye 141.14 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort  133.83 

118  Egypte  ancienne 136.04 

19  Arabes 133.10 

22  Nubiens 132.  » 

82  Nègres 133.16 

18  Hottentots 130.  > 

54  Néo-Calédoniens .131.26 

27  Australiens 130.41 

33  Tasmaniens 133.46 

28  Chinois 138.93 

29  Javanais 140.83 

42  Polynésiens 138.44 

21  Esquimaux 134.81 


Variation. 


Mai. 

Min. 

+Iim.E.  Lim.V— 

lim.E 

Môy. 

134 

122 

-19.80 

1 

7.1 

136 

122 

—17.03 

1 

8.1 

138 

134 

—17.60 

1 

8.» 

162 

129 

—17.67 

1 

8.3 

163 

133 

+19.24 

1 

7.3 

160 

134 

+13  10 

1 

11.2 

134 

133 

—11.  . 

1 

13.1 

160 

130 

+17.09 

1 

8.4 

131 

128 

—12.70 

1 

11.1 

148 

123 

, —11.81 

1 

11.6 

136 

134 

' +13.U 

1 

10.9 

. 137 

130 

+13.  . 

1 

9.3 

137 

133 

+13.69 

1 

10.5 

136 

127 

—13.16 

l 

9.4 

138 

132 

+14.44 

1 

9.0 

131 

128 

—13.14 

1 

10.7 

140 

130 

— 3.83 

1 

23.3 

134 

124 

+17.96 

l 

7.6 

143 

124 

—11.10 

1 

8.9 

142 

124 

+10.  . 

1 

13.2 

148 

124 

+14.84 

1 

9.» 

140 

120 

+10.  » 

1 

13.» 

143 

120 

+11.74 

1 

11.2 

140 

123 

+ 9.39 

1 

13.6 

148 

128 

+12.34 

1 

10.8 

131 

122 

—16.93 

1 

8.2 

130 

132 

+ 9.17 

1 

13.2 

132 

130 

+13.36 

1 

10.2 

142 

126 

— 8.81 

1 

13.3 

Diamètre  biatiriculaire. 


123  Parisiens  de  l’Ouest 119.38 

118  — des  Innocents.  116.34 

123  — du  dôuz. siècle.  121.27 

88  Auvergnats 121.22 

63  Bas  Bretons 117.76 

69  Bretons-Gallots 122.89 

27  Savoyards 122.33 

37  Basques  français 121.36 

60  — espagnols 116.33 

28  Corses 117.27 

49  Hollandais 117.09 

87  Mérovingiens.* 119.20 


138 

103 

+18.42 

1 : 

6.5 

134 

102 

+17.66 

1 : 

6.6 

139 

108 

+17.73 

l : 

6.8 

133 

110 

+11.78 

1 : 

10.3 

132 

104 

+14.24 

1 : 

8.3 

133 

113 

+12.11 

1 : 

10.1 

130 

112 

—10.33 

1 : 

11.8 

134 

106 

—15.36 

1 : 

7.8 

128 

100 

—16.33 

1 ; 

7.1 

128 

108 

+10.73 

1 : 

11.4 

128 

108 

+10.31 

I ; 

11.4 

130 

107 

—12.20 

1 : 

9.S 
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Variation 


Moy. 

Max. 

Min. 

ztlini.E.  Lim.V: 

Um.E 

Moy. 

38  Gaulois 

121.09 

132 

108 

—13.09 

1 

: 9.2 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 

123.90 

142 

108 

-t-18.10 

1 

: 6.9 

25  Solulré 

121.82 

130 

112 

— 9.82 

1 

: 12.4 

44  Grotte  de  Baye 

117.11 

128 

107 

-1- 10.89 

1 

: 10.7 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort 

113.50 

122 

108 

+ 8.50 

1 

; 13.4 

118  Esypte  ancienne 

111. .52 

130 

102 

-|-18.48 

1 

: 6.» 

19  Arabes 

112.  . 

121 

102 

—10.  • 

.1 

: 11.2 

22  Nubiens 

112  60 

120 

103 

— 9.50 

1 

: 11.8 

82  Nègres 

113.54 

128 

102 

“-|-14.46 

1 

; 7.9 

18  Hottentots 

109.83 

123 

100 

-fl3.17 

1 

: 8.3 

54  Néo-Calédoniens 

115.26 

125 

102 

-13.26 

1 

: 8.7 

27  Australiens 

113.56 

126 

106 

+12.44 

1 

: 9.1 

35  Tasmaniens 

114.26 

126 

100 

—14.26 

1 

: 8.» 

28  Chinois 

119.46 

126 

106 

—13.46 

1 

: 8.9 

29  Javanais 

120.  >. 

130 

111 

+10.  » 

1 

: 12.» 

42  Polynésiens 

116  . 

130 

106 

4-.V4, . 1 

1 

: 8.3 

21  Esquimaux 120.67  134 

Diamètre  sté])hanique. 

. 110 

+13  33 

1 

: 9.» 

125  Parisiens  de  l’Ouest  .... 

118  94 

133 

99 

—19.94 

1 

r 6.» 

118  — des  Innocents. 

» » 

» 

» 

» » 

» 

» 

125  — du  douz. siècle . 

114.14 

134 

97 

+19.86 

1 

; 57 

88  Auvergnats 

122.39 

137 

106 

—16.39 

1 

: 7.5 

63  Bas-Bretons 

120.40 

137 

106 

+16.54 

1 

: 7.3 

69  Bretons-Gallois 

123.54 

139 

113 

+ 15  46 

1 

: 8.. 

27  Savoyards 

120  11 

131 

111 

+10  89 

1 

; IL. 

57  Basques  français 

118.72 

136 

105 

-i-17.28 

1 

: 6.9 

60  ■ — espagnols 

117.08 

138 

. 103 

-1-20.32 

1 

: 5.8 

28  Corses 

112.07 

128 

100 

-j-15.33 

1 

: 7.3 

49  Hollandais 

116.55 

127 

103 

—13.55 

1 

; 8.6 

87  Mérovingiens 

115  74 

131 

105 

+15.26 

1 

: 7.6 

38  Gaulois 

122.01 

136 

112 

+13  39 

1 

: 9.2 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 

118.25 

132 

108 

+ 13  75 

1 

: 8.6 

25  Solutré 

122.40 

139 

116 

+16.60 

1 

: 7.4 

44  Grotte  de  Baye 

117.11 

128 

102 

—15.11 

1 

; 7.7 

19  Caverne  deriIomme-Mort 

113.72 

124 

106 

+10.28 

1 

: 11.1 

118  Egypte  ancienne 

118.18 

127 

102 

-16  18 

1 

: 7 3 

19  Arabes 

112.58 

120 

99 

—13.58 

1 

; 84 

22  Nubiens 

107.95 

121 

95 

+13.05 

■ 1 

: 8.3 

82  Nègres... 

107.12 

124 

93-  • 

. .+16.88 

1 

: 6.3 

18  Hottentots 

100.10 

116 

94 

+15.84 

1 

: 6.3 

54  Néo-Calédoniens 

103.43 

117 

93 

..  -+13.57 

1 

: 7.6 

27  Australiens 

102.70 

112 

90 

. —12.70 

1 

: 8.1 

35  Tasmaniens 

104.83 

115 

97 

+10. 17 

1 

: 10.3 

28  Chinois  

112.93 

125 

94 

—18.93 

._1 

: 6.. 

29  Javanais 

110.59 

123 

103 

. . +12.41 

1 

: 8.9 

42  Polvnésiens 

109.76 

123 

100 

+13.24 

1 

: 8.3 

21  Esquimaux 

102.95 

116 

. 88 

— 14.95 

1 

; 6.9 
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. Diamètre  frontal-mininum. 


Variation 


Moy. 

Max. 

Min. 

±lin».E-  Lim.V=-— — 
Moy. 

12o  Parisiens  de  l’Ouest 

97.64 

112 

82 

—15.64 

1 : 6.2 

II8  . — des  Innocents  . 

93.87 

104 

85 

— 8.87 

1 ; 10.6 

12o  ' — du  douz. siècle. 

93.95 

111 

80 

-fl7.05 

1 : 5.5 

88  Auvergnats 

97.72 

110 

88 

+ 12.28 

1 : 7.6 

63  Bas-Bretons 

97.36 

112 

8o 

+14.64 

1 ; 6.7 

69  Bretons-Gallots 

98  03 

109 

89 

+10.97 

1 ; 9.» 

27  Savoyards 

95.81 

105 

86 

— 9.81 

1 : 9.8 

57  Basques  français 

96.70 

108 

86 

+11.30 

1 : 8 6 

60  — espagnols 

95.53 

105 

86 

— 9..53 

1 : 10.» 

28  (torses.. 

95.33 

105 

89 

+ 9.67 

1 : 9.9 

49  Hollandais 

94.73 

108 

85 

+13.27 

1 : 7.1 

87  Mérovingiens 

95.59 

109 

86 

+ 13.41 

1 : 7.1 

38  Gaulois 

98.50 

108 

89 

±;  9.50 

l : 10  4 

.33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 

96.. 59 

108 

91 

+11.41 

1 : 8.5 

25  Solutré 

98.48 

115 

91 

+ 16.52 

1 ; 6.» 

44  Grotte  de  Baye 

94.75 

102 

87 

— 7.75 

1 : 12.2 

19  Caverne  de  l’Homnie-Mort 

92.  . 

97 

84 

— 8.  . 

1 .•  11.5 

418  Egypte  ancienne 

91.41 

103 

83 

+11.59 

1 : 7.9 

19  Arabes 

95.47 

100 

89 

— 6.47 

1 : 14.7 

22  Nubiens 

93.22 

103 

84 

+ 9.88 

1 : 9.4 

82  Nègres 

94.04 

101 

83 

—11  04 

1 : 8.5 

18  Hottentots 

94.61 

103 

86 

— 8.61 

1 : 11.» 

54  Néo-Calédoniens 

93.56 

104 

85 

+10..U 

1 : 8 9 

27  Australiens 

93.70 

102 

82 

—11.70 

1 i 8.» 

35  Tasmaniens 

94.  . 

103 

87 

+ 9.  . 

1 ; D.4 

28  Chinois 

92.54 

103 

85 

+10.46 

l : 8.8 

29  Javanais 

91.34 

97 

84 

— 7.34 

1 : 12.4 

42  Polynésiens 

91.98 

99 

84 

— 7.98 

1 ; 11.5 

21  Esquimaux 

93.19 

101 

82 

—11  19 

1 : 8.3 

Diamètre 

vertical 

basilQ-bregmatique. 

125  Parisiens  de  l’Ouest 

129,52 

144 

109 

-20.52 

1 : 6.3 

118  — des  Innocents. 

120.06 

135 

106 

+14  94 

1 : 8.» 

125  — du  douz. siècle. 

128.46 

143 

110 

—18  46 

1 ; 7.» 

88  Auvergnats 

128.79 

140 

110 

—18.79 

1 l 7.» 

63  Bas-Bretons 

126  17 

140 

110 

—16.17 

1 : 7.8 

69  Bretons-Gallots 

126  06 

139 

113 

—13.06 

1 : 9.7 

27  Savoyards 

130.29 

136 

122 

— 8.29 

1 ; 15.7 

57  Basques  français 

127.96 

142 

113 

—14.96 

1 : 8.6 

60  — espagnols 

126.63 

143 

110 

—16.63 

1 ; 7.6 

28  Corses 

133.64 

140 

127 

— 6.64 

1 ; 20.1 

49  Hollandais 

126.84 

137 

113 

—13.84 

1 : 9.2 

87  Mérovingiens 

130.91 

142 

119 

—11.91 

1 ; 11.» 

38  Gaulois 

136.35 

146 

128 

9.03 

1 : 14.1 
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33  Dolmens  de  la  Lozère.. 

23  Solutré 

44  Grotte  de  Baye 

19  Caverne  deriIomme-Mort 

118  Égypte  ancienne 

19  Arabes 

22  Nubiens 

82  Nègres 

18  Hottentots 

34  Néo-Calédoniens 

27  Anstraliens < 

35  Tasmaniens 

28  Chinois 

29  Javanais 

42  Polynésiens 

21  Esquimaux 


Moy. 

133.43 

130.60 
134.03 
132.30 
131.36 

133.32 

134.32 
133.66 

128.61 
136.89 
131.76 
128.46 
138.26 
138.10 
137.13 
136.98 


Variation 


123  Parisiens  de  l’Ouest 97.4g 

118  — des  Innocents  . 94.77 

123  — du  douz. siècle.  93.71 

88  Auvergnats 95.08 

63  Bas-Bretons 93.79 

69  Bretons-üallots 94.0g 

27  Savoyards 97.0g 

37  Basques  français  96.23 

60  — espagnols 96.50 

28  Corses 9g  73 

49  Hollandais 93.10 

87  Mérovingiens 97.37 

38  Gantois 100.87 

33  Dolmens  de  ta  Lozère...  101  » 

23  Solutré 99.27 

44  Grotte  de  Baye 99.88 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort  97.82 

118  Egypte  ancienne 98.37 

19  Arabes 101.84 

22  Nubiens 97.30 

82  Nègres 99.3g 

18  Hottentots 90. 82 

34  Néo-Calédoniens 101.06 

27  Australiens 97.90 

.33  Tasmaniens 96.09 

28  Chinois 99.33 

29  Javanais 99.14 

42  Polynésiens 102.24 

21  Esquimaux 104.76 


Max. 

Min. 

±lim.E.  Lim.V=— - 
Moy. 

147 

117 

—18.43 

1 

: 7.3 

136 

124 

— 6.60 

1 

: 19.7 

lt4 

126 

-f  9.97 

1 

: 13.4 

138 

123 

— 9.30 

1 

: 13.9 

149 

119 

-fl7.44 

41 

; 7.3 

144 

121 

—14.32 

1 

: 9.3 

146 

126 

+11.68 

1 

; 11.3 

148 

116 

—17.66 

1 

: 7.6 

143 

114 

—14.61 

1 

: 8.8 

146 

126 

—10.89 

1 

: 12.6 

140 

123 

+ 8.24 

1 

: 16.» 

139 

113 

—13.46 

1 

: 9.6 

130 

128 

+11.74 

1 

: 11.8 

146 

126 

—12.10 

1 

: 11.4 

146 

128 

— 9.13 

1 

: 13.. 

144 

126 

—10.98 

1 

; 12.6 

basilaire. 

110 

84 

—13.43 

1 

7.3 

108 

86 

+13.23 

1 

7.2 

107 

83 

+11.29 

1 

8.3 

106 

84 

—11.08 

1 

8.6 

103 

82 

—11.79 

1 

7.9 

106 

83 

+11.33 

1 

8.3 

104 

93 

+ 6.93 

1 

13.9 

108 

88 

+11.77 

1 

8.2 

108 

88 

+11.30 

1 

8.3 

110 

83 

-i-14.27 

1 

6.7 

109 

84 

-fl3.90 

1 

6.8 

110 

84 

+13.63 

1 

7.1 

116 

91 

+13.13 

1 

6.7 

111 

88 

—13.  . 

1 

7.8 

106 

94 

+ 6.73 

1 

14.7 

108 

92 

-f  8.12 

1 

12  3 

102 

92 

— 3.82 

1 

16.8 

110 

86 

—12.37 

1 

7.8 

111 

91 

—10.84 

1 

9.4 

101 

90 

— 7.30 

1 

13.. 

117 

86 

+17.03 

1 

3.6 

110 

88 

+13.18 

1 

7.3 

110 

90 

—11.06 

1 

9.1 

109 

88 

+11.04 

1 

8.9 

103 

84 

—12.09 

1 

7.9 

106 

92 

— 7.33 

1 

13.6 

108 

91 

+ 8.86 

1 

11.2 

114 

92 

+11.76 

1 

8.7 

111 

93 

— 9.76 

1 

10.7 
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Projection  antérieure. 

^ ' Variatioa 


Moy. 

Max. 

Min. 

iJim.E-  Lim.V— 

lim.E 

Moy. 

123  Parisiens  de  l’Ouest 

95.71 

111 

80 

-15.71 

1 

6.1 

118  — ' des  Innocents. 

94.13 

109 

79 

—15.15 

1 

6.2 

123  — du  douz. siècle. 

93.84 

104 

83 

-fl0.16 

1 

9.2 

88  Auvergnats 

92.87 

103 

80 

—12.87 

1 

72 

63  Bas-Bretons 

91.44 

106 

80 

-4-14.36 

1 

6.3 

69  Bretons-Gallots 

94.68 

103 

83 

—11.68 

1 

8.1 

27  Savoyards 

91.06 

100 

82 

— 9.06 

1 

10.1 

57  Basques  français 

92.96 

104 

77 

-13.96 

1 

5.8 

60  — espagnols 

88.77 

100 

80 

—18.77 

1 

4.7 

28  Corses 

90.16 

100 

79 

—11.16 

1 

8.1 

49  Hollandais 

92.86 

103 

82 

—10.86 

1 

8.5 

87  Mérovingiens 

96.34 

105 

85 

—11.34 

1 

8.S 

38  Gaulois 

97.10 

112 

88 

+14.90 

1 

6.3 

33  Dolmens  de  la  Lozère . . . 

99.37 

104 

91 

— 8.37 

1 

11.9 

25  Solutrë 

96.27 

103 

86 

— 9.27 

1 

10.3 

44  Grotte  de  la  Baye 

94.72 

115 

82 

—12.72 

1 

7.4 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort 

91.21 

102 

84 

+10.79 

1 

8.4 

118  Egypte  ancienne 

96.04 

109 

85  ' 

4-12.96 

1 

7.0 

19  Arabes 

98.94 

113 

88 

+ 14.06 

1 

7.» 

22  Nubiens 

100.04 

111 

93 

+10.96 

1 

• 9.1 

82  Nègres 

103.58 

117 

88 

—13.38 

1 

6.6 

18  Hottentots 

102.28 

118 

92 

+ 13.72 

1 

6.3 

34  Néo-Calédoniens 

106.77 

117 

100 

+10.23 

1 

10.4 

27  Australiens 

101.57 

114 

88 

—13.57 

1 

7.0 

35  Tasmaniens 

100.20 

110 

90 

-10.20 

1 

9.8 

28  Chinois 

98.96 

107 

89 

— 9.96 

1 

9.9 

29  Javanais 

99.79 

113 

90 

+13.21 

1 

7.6 

42  Polynésens 

101.38 

111 

89 

—12.38 

1 

8.2 

21  Esquimaux 

103.63 

114 

89 

—14.63 

l 

7.1 

Projection  postérieure. 

123  Parisiens  de  l’Ouest.... 

97.43 

113 

80 

+17.53 

1 

6.6 

118  — des  Innocents. 

97.72 

109 

83 

-12.72 

1 

7.7 

123  — du  douz. siècle. 

97.86 

112 

87 

+14.14 

1 

6.9 

88  Auvergnats 

96.26 

110 

89 

+13.74 

1 

7.» 

03  Bas-Bretons 

98.34 

110 

82 

—16.34 

1 

6.. 

69  Bretons-Gallots 

98.40 

114 

88 

+13.60 

1 

6.3 

27  Savoyards 

90.25 

100 

79 

-11.23 

1 

8.. 

37  Basques  français 

95.93 

111 

85 

+13.03 

1 

6.4 

60  — espagnols 

98.84 

111 

90 

+12.16 

1 

8.1 

28  Corses 

101.  . 

115 

91 

+14.  . 

1 

7.2 

49  Hollandais 

103.02 

114 

94 

+10.98 

1 

9.4 

87  Mérovingiens 

102.18 

113 

89 

—13.18 

1 

7.8 

38  Gaulois 

99.10 

107 

92 

+ 7.90 

1 

12.5 

33  Dolmens  de  la  Lozère.. 

105.13 

120 

90 

—16.13 

1 

6.9 
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Moy. 


2o  Solutré 97.87 

44  Grotte  de  Baye 90  75 

19  Caverne  de  l’Homino-Mort  105.17 
118  Egypte  ancienne 100.81 

19  Arabes 101.06 

22  Nubiens 98.82 

82  Nègres 98.05 

18  Hottentots.  95.82 

5i  Néo-Calédoniens 97.13 

27  Australiens 90.33 

35  Tasmaniens 90.77 

28  Chinois 101.76 

20  Javanais 92.83 

42  Polynésiens 98.80 

21  Esquimaux 99.35 


Biorbitam 


125  Parisiens  de  l’Ouest 104.43 

118  — des  Innocents.  » 

12,‘l*  — du  douz.  siècle  102.58 

88  Auvergnats 105.16 

03  Bas-Bretons 102.84 

09  Bretons-Gallots 103.78 

27  Savoyards 103.65 

57  Basques  français 102.63 

00  — espagnols 99.92 

28  Corses 102.20 

49  Hollandais 101.35 

87  Mérovingiens 103.10 

38  Gaulois 105.06 

.33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 104.56 

25  Solutré 106.72 

41  Grotte  de  Baye 103.36 

19  Caverne  do  l’Homme-Mort  100.50 

118  Egypte  ancienne 100.54 

19  Arabes 103. 90 

22  Nubiens 106.95 

82  Nègres 105.17 

18  Hottentots 105.13 

,54  Néo-Calédoniens 107.41 

27  Australiens 106.75 

35  Tasmaniens 104.46 

23  Chinois 104.44 

29  Javanais 104.62 

42  Polynésiens 102.70 

21  Esquimaux 105.86 


Max. 

Min. 

Variation 
, lim.E 

+lim.E.  Lim.V= 

Moy. 

108 

89 

+ 10.13 

1 

: 9.6 

108 

85 

-11.75 

1 

: 8.2 

115 

96 

+ 9.83 

1 

: 10.7 

115 

85 

—15.81 

1 

: 6.4 

117 

90 

+ 15.94 

1 

: 6.3 

110 

90 

+ 11.18 

1 

: 8.9 

113 

85 

+14.95 

1 

: 6.6 

110 

88 

+14.18 

1 

; 6.8 

110 

85 

+12.87 

1 

: 7.6 

111 

87 

+ 14.67 

1 

: 6.6 

110 

83 

—13.77 

1 

: 7.» 

112 

90 

-11.76 

1 

; 8.7 

100 

85 

- 7.83 

1 

; 11.9 

112 

85 

—13.80 

1 

; 7.2 

106 

90 

— 9.35 

1 

: 10.6 

externe. 

120 

93 

+15.67 

1 

; 6.7 

» 

> ' 

1 

1 > 

114 

92 

+11.42 

1 

: 8.9 

115 

95 

—10.16 

1 

: 10. 

113 

93 

+ 10.16 

1 

: 10.1 

115 

92 

—11.78 

1 

: 8.8 

109 

96 

— 7.65 

1 

: 13.6 

115 

91 

+12.37 

1 

: 8.3 

111 

89 

+ 11.08 

1 

;.  9.» 

111 

92 

—10.20 

1 

: 10.* 

119 

92 

— 9.35 

1 

: 10.8 

114 

88 

—15.10 

1 

: 6.8 

117 

95 

+11.94 

1 

: 8.8 

109 

99 

— 5.56 

1 

: 18.8 

116 

100 

+ 9.28 

1 

: 11.5 

108 

96 

— 7.36 

1 

: 14.» 

107 

94 

± 6.50 

1 

; 15.5 

112 

87 

-13.54 

1 

: 7.4 

113 

95 

+ 9.10 

1 

: 11.4 

121 

96 

+ 14.05 

1 

: 7.6 

116 

91 

-14.17 

1 

: 7.4 

123 

91 

+ 17.87 

1 

: 5.8 

120 

100 

+12  59 

1 

: 8.5 

119 

93 

-13.75 

1 

: 7.8 

113 

96 

+ 8.54 

1 

; {2.2 

110 

97 

— 7 44 

1 

: 14.. 

114 

95 

— 9.62 

1 

: 10.9 

113 

95 

+10.30 

1 

: 10.* 

113 

98 

- 7.86 

1 

: 13.6 
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Moy. 


123  Parisiens  de  l’Ouest ....  129.28 

118  . — des  Innocents,  » 

123  — du  douz.  siècle  127.03 

88  Auvergnats 130,67 

63  Bas-Bretons 127.43 

69  Bretons-Gallots 130.06 

27  Savoyards 130  24 

37  Basques  français 129.06 

60  — espagnols 124.22 

28  Corses 126.16 

49  Hollandais 126.18 

88  Mérovingiens 128.83 

38  Gaulois 131.88 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 135.89 

23  Solutré 131.40 

44  Grotte  de  Baye 127.46 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort  124.71 

118  Egypte  ancienne 124.46 

19  Arabes 126.88 

22  Nubiens 127,63 

82  Nègres 123.74 

18  Hottentots 123.13 

34  Néo-Calédoniens 133,33 

27  Australiens 127.29 

33  Tasmaniens 123.69 

28  Chinois 132.04 

29  Javanais 132.79 

42  Polynésiens 130.20 

21  Ésquim&u.x 136  20 

Racine  à 

123  Parisiens  de  l’Ouest 50.26 

118  — des  Innocents.  • 

123  — du  douz.  siècle.  48.62 

88  Auvergnats 49.20 

63  Bas-Bretons 48.89 

69  Bretons-Gallots 30.68 

27  Savoyards 49.29 

37  Basques  français 49.46 

60  — espagnols 49.76 

28  Corses 80.48 

49  Hollandais 49.78 

87  Mérovingiens 48.36 

38  Gaulois 30.30 


Max. 

Min. 

Variation 
, lim.E 

+lim.E.  Lim.V=-— — 

148 

113 

-fl8.72 

1 

Moy. 
: 6.9 

» 

> 

> 

1 

» 

148 

113 

+20  97 

1 

: 6.1 

143 

113 

-17.67 

1 

: 7.4 

143 

108 

—19  43 

1 

: 6.5 

141 

113 

—13.06 

1 

: 8.6 

142 

121 

+1T.76 

1 

: 11.1 

144 

110 

—19.06 

1 

; 6.8 

138 

108 

—16.22 

1 

: 7.7 

133 

117 

— 9.16 

1 

: 13.8 

136 

106 

—20.18 

1 

; 6.2 

141 

108 

-20.83 

1 

: 6.2 

143 

120 

-11  88 

1 

: 11.1 

146 

124 

—11.89 

1 

: 11.3 

144 

120 

+12.60 

1 

: 10.4 

137 

118 

+ 9.34 

1 

: 13.4 

134 

116 

+ 9.29 

1 

: 13.4 

143 

108 

—16.46 

1 

: 7.6 

142 

116 

13.12 

1 

: 8.4 

134 

114 

—13.63 

1 

; 9.4 

137 

111 

—14.74 

1 

: 8.3 

143 

108 

+19.87 

1 

: 6.2 

143 

121 

— 12.33 

1 

; 10.7 

144 

108 

—19.29 

1 

: 6.6 

141 

112 

+13.31 

1 

: 8.2 

141 

123 

— 9.04 

1 

; 14.6 

146 

121 

+13.21 

1 

; 10.» 

112 

117 

—13.20 

1 

: 9.9 

132 

122 

+13.80 

l 

: 8.6 

épine. 

38 

42 

— 8.26 

1 

6.8 

» 

> 

» 

1 

U 

37 

40 

- 8.62 

1 

3.6 

33 

42 

— 7.20 

1 

6.8 

39 

40.3 

+10.11 

1 

4.8 

37 

44 

+ 6.32 

1 

8.. 

34 

44 

— 3.29 

1 

93 

37 

40 

- 9.46 

1 

5.2 

.36 

41 

— 8.76 

1 

3.7 

36.3 

44 

— 6,48 

1 

7.8 

33.3 

43 

— 6.78 

1 

7.4 

60 

38 

+11.44 

1 

4.2 

53 

43 

— 3.30 

1 

9.3 

780 


MÉMOIRES  d’anthropologie 


Variation 


Moy- 

Max. 

Min. 

±lim.E.  Lim.V— 

lim.E 

Moy. 

33  Dolmens  delà  Lozère.... 

31.73 

68 

43 

— 8.75 

1 

5.9 

2o  Solutré 

30.29 

57 

43 

- 7.29 

1 

6.9 

44  Grotte  de  Baye 

48.17 

56 

43 

+ 7.83 

1 

6.1 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort 

49.18 

54 

41 

— 8.18 

1 

6.» 

118  Egypte  ancienne 

49.23 

61 

42 

-fll.75 

1 

4.2 

19  Arabes 

31.67 

36 

47 

— 4.67 

1 

11.1 

22  Nubiens 

46.22 

63 

41 

+ 6.78 

1 

6.8 

82  Nègres 

47.98 

57 

41 

+ 9.02 

1 

5.3 

18  Hottentots 

44.69 

32 

44 

-1-  7.31 

1 

6.1 

o4  Néo-Calédoniens 

48.91 

34 

42 

- 6.91 

1 

7.1 

27  Australiens 

46.93 

53 

41 

+ 6.03 

1 

7.8 

33  Tasmaniens 

43.36 

51 

37 

— 8.56 

1 

5.3 

28  Chinois 

53,02 

68 

46 

— 7.02 

1 

7.6 

29  Javanais 

50.31 

36 

44.3 

— 5.81 

1 

8.7 

42  Polynésiens  

50.64 

60 

44 

+ 9.36 

1 

3.4 

21  Esquimaux *. 

54.40 

60 

48 

— 6.40 

1 

8.6 

Largeur  des  narines. 

125  Parisiens  de  l’Ouest 

23.33 

28 

20 

+ 4.47 

1 

5.3 

118  — des  Innocents. 

» 

> 

> 

> 

> 

> 

125  — du  douz. siècle. 

23.46 

28.3 

20 

-f  3.04 

1 

4.7 

88  Auvergnats 

23.06 

27 

19.5 

+ 3.94 

1 

3.8 

63  Bas-Bretons 

22.99 

27 

18 

— 4.99 

1 

4.6 

69  Bretons-Gallots 

23.10 

27 

20 

+ 3.90 

1 

3.9 

27  Savoyards 

23.76 

27 

21 

+ 3.24 

1 

7.3 

37  Basques  fraugais 

23.13 

27 

19 

— 4.13 

1 

3.6 

60  — espagnols 

22.23 

26 

18 

— 4.25 

1 

3.2 

28  Corses 

23.62 

27 

20 

- 3.62 

1 

6.5 

49  Hollandais 

23.01 

28 

19 

-f  4.99 

1 

4.6 

87  Mérovingiens 

23.86 

28.5 

18.3 

- 3.36 

1 

4.3 

38  Gaulois 

22.93 

28 

19 

+ 5.07 

1 

4.5 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 

24.69 

28 

22 

+ 3.31 

1 

7.3 

23  Solutré 

24.20 

30 

22 

-f  5.80 

1 

4.2 

44  Grotte  de  Baye 

23.10 

28 

20 

+ 4.90 

1 

4.7 

19  Caverne  de  l’Homme-Mort 

22.36 

27 

20 

+ 4.64 

1 

48 

118  Egypte  ancienne 

23.91 

29 

20.5 

+ 6.09 

1 

4.7 

19  Arabes 

23.33 

23 

21 

- 2.53 

1 

9.3 

22  Nubiens 

23.50 

29 

21 

— 4.50 

1 

5.7 

82  Nègres 

26.66 

30 

22 

— 4.66 

1 

3.7 

18  Hottentots 

26.09 

31- 

22 

-f  4.91 

1 

3.3 

34  Néo-Calédoniens 

24.81 

30 

20 

+ 5.16 

1 

4.8 

27  Australiens 

26.12 

30 

21 

- 5.12 

1 

3.1 

33  Tasmaniens 

26.39 

31 

23 

-|-  4.41 

1 

6.» 

28  Chinois 

23.-48 

28 

22 

— 3.48 

1 

7.3 

29  Javanais 

23.90 

30 

22 

+ 4.10 

1 

6.3 

42  Polynésiens 

24.32 

29 

20 

— 4.52 

1 

5.4 

21  Esquimaux 

22.82 

23 

19 

- 3.82 

1 

6.» 
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125  Parisiens  de  l’Ouest 

118  — des  Innocents. 

125  — du  douz. siècle. 

88  Auvergnats 

63  Bas-Bretons 

69  Bretons-Gallots 

27  Savoyards 

57  Basques  français 

60  — ■ espagnols 

28  Corses 

49  Hollandais 

87  Mérovingiens 

38  Gaulois 

33  Dolmens  de  la  Lozère. . . 

25  Solulré 

44  Grotte  de  Baye 

19  Caverne  de  l’Homme  Mort 

118  Egypte  ancienne 

19  Arabes 

22  Nubiens 

82  Nègres 

18  Hottentots 

54  Néo-Calédoniens 

27  Australiens 

35  Tasmaniens 

28  Chinois 

29  Javanais 

42  Polynésiens 

21  Esquimaux 


Largeur  de  l’orbite. 


Moy, 

Max. 

Min. 

39.52 

44 

34 

> 

> 

39.06 

44 

32.5 

38.30 

42 

34 

37.61 

43 

34 

37.06 

41 

34 

36.88 

39 

35 

39.08 

43 

34 

38.97 

44 

34 

37.70 

41 

35 

37.35 

40 

34 

39.49 

44 

33 

37.60 

41 

34 

39.83 

42 

37 

39.15 

42 

36 

37.53 

41 

35 

37.93 

40 

35 

36.97 

41 

33 

39.24 

42 

37.5 

40.22 

44 

37.5 

39.32 

44 

34 

38.25 

43 

34 

39.92 

46 

• 36 

40.43 

45 

36 

37.74 

43 

33 

36.74 

40 

34 

38.55 

43 

35 

37.39 

41 

34 

40.27 

45 

37 

Variation 

lim.E 

+lim.E.  Lim.A— 

— 5.52 

1 

7.2 

> 

> 

> 

--  6.56 

1 

5.9 

— 4.30 

1 

8.8 

+ 5.39 

1 

7.» 

+ 3.94 

1 

9.4 

-f  2.12 

1 

17.4 

— 5.08 

1 

7.7 

-f  5.03 

1 

7.7 

-f  3.30 

1 

11.4 

— 3.35 

1 

11.2 

— 6.49 

1 

6.1 

— 3.60 

1 

10.4 

— 2.83 

1 

14.1 

— 3.15 

1 

12.4 

+ 3.47 

1 

10.8 

— 2.93 

1 

12.9 

-f  4.03 

1 

9.2 

-f  2.76 

1 

14.2 

+ 3.78 

1 

10.6 

- 5.32 

1 

7.4 

+ 4.75 

1 

8.1 

6.08 

1 

6.6 

+ 4.57 

1 

8.8 

-4-  5.26 

1 

7.2 

+ 3.26 

1 

11.2 

+ 4.45 

1 

8.6 

+ 3.61 

1 

10.4 

-f  7.73 

1 

8.5 

DISCUSSION. 


(Séance  du  8 janvier  1880). 

Le  mémoire  de  M.  J.  Bertillon  sur  la  vie  moyenne  et  la  vie' normale  et 
celui  qui  précède  ont  donné  lieu  à la  discussion  suivante  ; 

M.  Topinard  reconnaît  l’importance  de  la  méthode  des  moyennes  que 
M . Broca  ii  exposée  ; il  conviendrait,  d’après  lui,  de  donner  à ces  moyennes 
le  nom  de  moyennes  arithmétiques.  Mais  il  préfère  la  méthode  de  la  sériation 
qui  permet  de  déterminer  le  chiffre  qui  se  présente  le  plus  de  fois  dans  la 
série  mesurée;  ce  chiffre  représente  la  moyenne  réelle,  que  M.  Topinard 
appelle  moyenne  maximum. 

M.  G.  Lagneau  pense  avec  M.  Broca  que,  pour  obtenir  le  type  virtuel 
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offrant  la  caractéristique,  ou  l’ensemble  des  caractères  d’une  race,  il  est 
utile  de  prendre  les  moyennes  des  caractères  propres  à la  spécifier. 

Mais  sous  le  rapport  ethnologique  il  préfère  la  sériation  qui  permet  de 
s’assurer  si  une  population  est  homogène,  c’est-à-dire  composée  d’une  seule 
et  même  race  ou  de  plusieurs  races  intimement  mélangées,  ou  hétérogène, 
c’est-à-dire  composée  de  plusieurs  races  justaposées  mais  non  intimement 
mêlées. 

• M.  Broca.  Je  demande  la  permission  d’établir  une  distinction 
entre  V ordination  et  la  sériation. 

Ranger  une  collection  de  chiffres  en  allant  du  plus  petit  au  plus 
grand,  c’est  faire  une  ordination.  Tels  sont  les  tableaux  que 
nous  a présentés  M.  Topinard.  Ils  montrent  des  phénomènes  in- 
téressants, mais  ils  ne  les  montrent  pas  tous. 

Quand  on  veut  analyser  plus  complètement  les  faits,  ou  fait  ce 
que  Rappelle  une  sériation.  Celte  opération  consiste  à reprendre 
une  série  ordonnée  par  rapport  à un  certain  caractère,  et  à la 
subdiviser  de  haut  en  bas  en  un  certain  nombre  de  tronçons  ou 
séries  secondaires,  que  l’on  étudie  au  point  de  vue  des  autres 
caractères. 

C’est  ce  que  j’ai  fait  par  exemple  en  18G1,  pour  notre  collec- 
tion de  125  crânes  de  la  Cité.  Je  les  ai  ordonnés  suivant  leur 
indice  céphalique,  puis  j’ai  coupé  la  colonne  en  trois  groupes, 
et  dans  chacun  de  ces  trois  groupes  j’ai  étudié  d’autres  carac- 
tères. Ainsi,  en  face  de  chacun  des  crânes  de  ces  trois  groupes, 
j’inscrivis  la  capacité  crânienne,  et  je  vis  que  les  brachycéphales, 
avaient  une  capacité  plus  grande  que  les  dolichocéphales,  et  que 
les  mésaticéphales,  race  sans  doute  mélisse  avaient  la 'moindre 
capacité  moyenne.  On  s’explique  ces  différences,  car  à cet  époque 
la  conquête  franque  n’était  pas  loin  encore,  et  les  deux  races 
pouvaient  être  encore  distinctes. 

Je  fis  alors  dans  l’ordination  de  mes  125  crânes  une  autre 
coupure  en  cinq  groupes;  et,  opérant  comme  précédemment, 
j’obtins  les  résultats  suivants,  qui  confirment  ceux  que  j’ai 
énoncés  plus  haut  : 

Capacité  moyeane. 


!•'  groupe  des  crânes  les  plus  dolichocéphales 1430 

2"  — moins  dolichocéphales 1409 

3»  — mésaticéphales 1384 

— les  moius  brachycéphales 1443 

5«  — les  plus  brachycéphales 1503 
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C’est  surtout  à la  capacité  crânienne  que  j’ai  appliqué  alors 
cette  méthode,  mais  je  m’en  suis  servi  depuis  pour  rechercher 
d’autres  caractères  et  pour  retrouver  les  caractères  respectifs  de 
diverses  races  mélangées  dans  une  même  série. 

Voilà  donc  ce  que  j’appelle  la  sériation.  Peut-être  a-t-elle  été 
employée  dans  des  études  d’un  autre  ordre,  mais  je  crois  l’avoir 
introduite  en  anthropologie. 

La  communication  de  M.  Topinard  soulève  encore  une  autre 
question  de  mots  que  je  demande  à éclaircir. 

M.  Topinard  nous  a dit  qu’il  y avait  deux  moyennes:  celle 
qu’on  obtient  en  divisant  la  somme  des  chiffes  individuels  par  le 
nombre  des  individus  et  ensuite  la  médiane,  qui  est  le  chiffre 
situé  au  milieu  de  la  colonne,  c’est-à-dire  en  laissant  au-dessus 
et  au-dessous  de  lui  un  même  nombre  d’individus. 

La  première  de  ces  valeurs  est  la  vraie  moyenne,  la  moyenne 
classique  connue  et  admise  par  tout  le  monde  et  dont  le  nom  ne 
peut  être  appliqué  à aucune  autre  chose. 

Quand  à la  seconde,  elle  s’en  approche  plus  ou  moins,  mais 
elle  en  diffère  absolument  ; elle  est  connue  sous  le  nom  de  va- 
leur probable,  parce  qu’un  cas  inconnu  a autant  de  chances  d’être 
au-dessus  d’elle  que  d’être  au-dessous.  On  l’a  appelée  aussi  quel- 
quefois la  médiane  mais  ce  nom  «n’est  pas  exact  et  fait  naître 
des  idées  fausses. 

C’est  Fourier,  qui  a étudié,  déterminé  et  nommé  la  valeur 
probable  dont  il  était  inutile  de  remplacer  le  nom  par  un  nom 
qui  n’exprime  nullement  l’état  des  choses.  Le  nom  de  médiane, 
a une  acception  géométrique  qu’on  ne  peut  changer  ; il  désigne 
la  ligne  qui  divise  tout  un  système  de  lignes  parallèles  en  deux 
parties  égalçs.  On  l’a  appliqué  au  calcul  des  probabilités  pour 
que  les  chances  simples,  mises  en  courbe,  donnent  une  courbe 
que  la  ligne  de  la  moyenne  divise  en  deux  parties  égales  et  symé- 
triques. 11  y a alors  une  ligne  médiane  qui  correspond  à la 
moyenne  ; et  si  d’un  point  quelconque  de  la  courbe  on  mène  une 
parallèle  à la  base,  cette  ligne  est  divisée  par  la  médiane  en  deux 
parties  égales.  Mais  les  phénomènes  complexes,  ceux  qui  dé- 
pendent de  causes  combinées,  et  en  particulier  ceux  où  inter- 
vient la  vie,  n’ont  pas  cette  répartition  régulière.  C’est  à tort  que 
Quételet  à cru  pouvoir  la  leur  assigner.  Leur  courbe  est  asymé- 
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Irique,  ainsi  que  je  j’ai  montré  l’autre  jour  ; elle  n’a  pas  de  mé- 
diane, et  lorsqu’on  parle  de  leur  médiane,  on  fait  naître  dans 
l’esprit  du  lecteur  une  erreur  qu’on  est  bientôt  tenté  de  parta- 
ger soi-même.  Le  mot  probable,  rendu  classique  par  Fourrier, 
ne  préjuge  rien  de  pareil  : il  désigne  dans  une  série  de  100,001 
par  exemple,  la  grandeur  du  50,001®  sujet,  sans  supposer  que  les 
50,000  qui  précèdent  sont  entre  eux  dans  les  mêmes  relations 
que  les  50,000  qui  suivent. 

Je  ne  puis  non  plus  accepter  les  termes  de  moyennè  maximum 
et  de  moyenne  minimum  dont  M.  Topinard  s’est  servi  en  parlant 
des  ordinations  dans  lesquelles  certains  groupes  de  faits  en  con- 
tiennent un  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  les  précèdent  ou 
qui  les  suivent. 

Enfin  M.  Topinard  a fait  honneur  à M.  Sasse  d’une  méthode 
qui  appartient  un  peu  à tous  les  auteurs  et,  en  tout  cas,  à tous 
les  pays. 
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intercalées  dans  le  texte.  Prix,  broché,  5 fr.;  relié  toile  anglaise...  5 fr.  75 
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1.  — DICTIONNAIRES 


lîouYeau  Dictionnaire  'universel 

DE  LA 

LANGUE  FRANÇAISE 

Rédigé  d'après  les  travaui  et  les  Mémoires  des  membres 

DES  CINQ  CLASSES  DE  L’INSTITUT 

uNnicHi  d'exemplf:-s  empruntés  aux  écrivains,  aux  philologues  et  aux  savants 

LES  PLUS  CKLHBRBa  DEPUIS  LE  XVI*  SIECLE  JUSQU'a  NOS  JOURS 

Par  M.  P.  POITEVIN 

Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  2 vol.  in-4*,  imprimés  sur  papier  grand 
raisin.  Prix,  ouvrage  complet,  40  fr.  Relié  en  1/2  maroq.  très  solide,  50  fr. 


DICTIONNAIRE  TECHNOLOGIQUE 

DANS  LES  LANGUES 

FRANÇAISE,  ANGLAISE  ET  ALLEMANDE 

Xesfermtnt  les  termes  tecbniqnes  nsités  dus  les  irts  et  mitiers  et  daos  l'industrie  eu  giniral 
Rédigé  per  M.  Alexandre  TOLHAUSEN 
Revu  et  angrmenté  par  M.  Louis  TOLHAUSEN 

I"  partie  ; Français-alletnand-anglais.  1 vol.  in-12,  avec  un  nouveau  grand 

supplément ; . . . 12  fr.  50 

Le  Nouveau  grand  sujpténienl  do  la  !'•  partie  se  vend  séparément  3 fr.  75. 

Il*  partie  : Anglais-allemand-français.  1 vol.  in-12 10  fr. 

IIP  partie  : Allemand-français-anglais.  1 vol.  in-12 10  fr. 


A complété  Dictionary  of  the  English  and  French  Languages  with  the 
Accentuation  and  the  littéral  Pronunciation,  hy  W.  James  and  A.  Molé. 

ln-12.  Rroché 7 fr. 

A complété  Dictionary  of  the  English  and  Italian  Léinguages  with  the 
Italian  Prononciation,  by  W.  James  and  Gius.  Orassi.  In-12.  Broché.  6 fr. 

A complété  Dictionary  of  the  English  and  German  Languages  with  the 
Prononciation  after  Walker  and  Ueinsius,  by  W.  James.  In-12.  Broché.  5 fr. 


Dictionnaire  français -anglais  et  anglais-français,  par  Wessely.  1 vol. 
in-I6.  Cartonné  toile 2 fr. 


Dictionnaire  anglais-allemand  et  allemand-anglais,  par  'Wessely.  1 vol. 
in-16.  Broché,  2 fr.;  cart 3 fr. 


Dictionnaire  anglais-italien  et  italien-anglais,  par  Wessely.  1 volume 

in-16.  Broché,  2 l'r.  ; cart 3 fr. 

Dictionnaire  italien-allemand  et  allemand-italien,  par  Locella.  1 volume 

in-16.  Broché,  2 fr.  ; cart 3 fr. 

Dictionnaire  anglais-espagnol  et  espagnol-anglais,  par  Wessely  etGironès. 
1 vol.  in-16.  Broché,  2 fr.  ; cart 3 fr. 


Dictionnaire  allemand-français  et  français-allemand,  de  J. 
1 vol.  in-16  de  466  pages,  se  vend  relié  en  toile,  édition  classique 
Relié  en  toile  anglaise 


E.  Wessely. 

1 fr. 

2fr. 
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II.  — SCIENCES  NATURELLES 


OUVRAGES  DE  CH.  DARWIN 

L’Origrine  des  Espèces  au  moyen  de  la  sélection  naturelle  ou  la  Lutte  pour 
l'existence  ilaiis  la  nature,  traduit  sur  l'édition  anglaise  définitive  par  Ed- 
mond Barbier.  1 volume  in-8°.  Cartonné  à l'anglaise 8 Ir. 

De  la  Variation  des  Animaux  et  des  Plantes  à l'état  domestique,  traduit 
sur  la  seconde  édition  anglaise  par  Ed.  Barbier,  jirérace  par  Cari  Vogt. 
2 vol.  iu-8°,  avec  43  gravures  sur  bois.  Cart.  à l'anglaise 20  l'r. 

La  Descendance  de  l’Homme  et  la  Sélection  sexuelle.  Traduit  de  l'anglais 
par  Edmond  Barbier,  préfacé  de  Cari  Vogt.  Troisième  édition  française. 
1 vol.  in-8°  avec  grav.  sur  bois.  Cartonné  à l'anglaise 12  fr.  50 

De  la  Fécondation  des  Orchidées  par  les  insectes  et  du  bon  résultat  du  croi- 
sement. Traduit  de  l'anglais  par  L.  Rerolle.  1 vol.  in-8“  avec  34  grav.  sur 
bois.  Cart.  à l'anglaise 8 fr. 

L’Expression  des  Émotions  chez  l’homme  et  les  animaux.  Traduit  par 
Samuel  Pozzi  et  René  Benoit.  2'  édition,  revue.  1 vol.  in-8°,  avec  21  grav.  sur 
bois  et  7 photographies.  Cartonné  à l'anglaise 10  fr. 

Voyage  d’un  Naturaliste  autour  du  Monde,  fait  à bord  du  navire  Beagle, 
de  1831  à 1836.  Traduit  de  l'anglais  par  E.  Barbier.  1 vol.  in-8*  avec  gravures 
sur  bois.  Cartonné  à l’anglaise 10  fr. 

Les  Mouvements  et  les  Habitudes  des  Plantes  grimpantes.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  sur  la  deuxième  édition  par  le  docteur  Richard  Gordon. 
1 vol.  in-8”  avec  13  figures  dans  le  texte.  Cart.  à l'anglaise 6 fr. 

Les  Plantes  insectivores,  ouvrage  traduit  de  l’anglais  par  Edm.  Barbier, 
précédé  d’une  Introduction  biographique  et  augmenté  de  Notes  complémen- 
taires par  le  professeur  Charles  Martins.  1 vol.  in-8’  avec  30  figures  dans  le 
texte.  Cartonné  à l'anglaise 10  fr. 

Des  Effets  de  la  Fécondation  croisée  et  directe  dans  le  règne  végétal. 
Traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  Ed.  Heckel,  professeur  à la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille.  1 vol.  in-8°.  Cartonné  à l'anglaise 10  fr. 

Des  différentes  Formes  de  Fleurs  dans  les  plantes  de  la  même  espèce.  Ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur  et  annoté  par  le 
D'  Ed.  Heckel,  précédé  d’une  Préface  analytique  du  professeur  Coutance. 
1 vol.  in-8°  avec  15  gravures  dans  le  texte.  Cartonné  à l'anglaise 8 fr. 

La  Faculté  motrice  dans  les  Plantes,  avec  la  collaboration  de  Fr.  Darwin 
fils,  traduit  de  l'anglais,  annoté  et  augmenté  d’une  préface  par  le  D'  E. 
Heckel.  1 vol.  in-8’  avec  gravures.  Cartonné  à l'anglaise 10  fr. 

Rôle  des  vers  de  terre  dans  la  formation  de  la  terre  végétale,  traduit  par 
par  M.  Levêque,  préface  par  M.  Edmond  Perrîer,  professeur  au  Muséum 
d’histoire  naturelle.  1 vol.  in-8’,  avec  15  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte.  Prix,  cartonné  à l'anglaise •. 7 fr. 


LA  SÉLECTION  NATURELLE 

ESSAIS 

par  Alfred -Russel  WALLACE 

TRADUITES  SUR  LA  2’  ÉDITION  ANGLAISE,  AVEC  l’aUTORISATION  DE  L’aUTEUR 

par  Lucien  de  CANDOLLE 

1 vol.  in-8*  cartonné  à l'anglaise 8 fr. 
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TRAITÉ 

D’ANATOMIE  COMPARÉE  PRATIQUE 

Par  MM.  le  professeur  Cari  VOGT,  directeur, 

et  Émile  Y0NG,  docteur  às-sciences,  préparateur 
du  Laboratoire  d’Anatomie  comparée  et  de  Microscopie  de  i'üniversité  de  Genève. 


Le  Traité  d‘ Anatomie  comparée  pratique,  dont  nous  annonçons  la  publication,  est 
destiné  surtout  à servir  de  guide  dans  les  travaux  des  laboratoires  loologiques. 

Une  longue  expérience,  acquise  autant  dans  divers  laboratoires  et  stations  maritimes 
que  dans  la  direction  du  laboratoire  d'anatomie  comparée  et  de  microscopie  de  l’IIniver- 
siié  de  Genève,  a démontré  à MM.  C.  Vogt  et  E.  Yung  l’utilité  d’un  traité  résumant  la 
technique  à suivre  pour  atteindre  à la  connaissance  intime  d'un  type  donné  du  règne  animal. 

Ce  Traité,  conçu  à un  point  de  vue  essentiellement  pratique,  sera,  aux  manuels  d’ana- 
tomie comparée  usités  jusqu’ici,  ce  que  les  manuels  d’analyse  chimique,  par  exemple,  sont 
aux  traités  de  chimie  generale.  11  enseignera  les'méthodes  a suivre  pour  acquérir  la  science 
et  non  pas  seulement  Ta  science  acquise,  comme  le  font  les  autres  ouvrages  sur  l’anatomie 
comparée. 

Les  auteurs  ont  choisi  pour  chaque  classe  un  représentant  typique  facile  à se  procu- 
rer et  résumant  en  lui  le  plus  grand  nombre  de  caractères  propres  à cette  classe.  Pour 
certains  embranchements,  ils  ont  même  jugé  nécessaire  de  descendre  jusqu’aux  ordres. 
.Apres  avoir  indiqué  les  méthodes  pratiques  qui  doivent  être  appliquées  pour  faire  l’étude 
approfondie  du  type  et  après  avoir  suivi  couche  par  couche,  organe  par  organe,  les  faits 
dévoilés  par  le  scalpel  et  le  microscope,  les  auteurs  mentionnent,  dans  un  résumé,  les 
inodidcaiions  les  plus  importantes  qui  sont  réalisées  chez  les  autres  animaux  de  la  môme 
classe,  en  les  comparant  entre  elles  pour  en  tirer  des  conclusions  scientifiques.  De  nom- 
breuses ligures  intercalées  dans  le  texte  et  dessinées,  pour  la  plupart,  par  les  auteurs 
d’après  nature,  élucident  les  descriptions.  Sous  le  titre  de  « Littérature  «,  les  principales 
sources  — monographies  et  mémoires  originaux  — auxquelles  le  lecteur  devra  remonter 
pour  avoir  de  plus  amples  renseignements,  sont  indiquées  a la  lin  do  chaque  chapitre. 

En  résumé,  le  but  de  ce  Traité,  qui  sera  composé  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 
d’une  série  de  monographies  anatomiques  de  types,  résumant  l’organisation  animale  tout 
entière,  est  de  mettre  l’etudiant  en  mesure  de  questionner  méthodiquement  la  nature  pour 
lui  arracher  ses  secrets.  En  sortant  des  écoles  préparatoires,  le  jeune  homme  doit  apprendre 
a voir,  a oliserver,  a faire  des  expériences,  et  c'est  alors  qu’il  lui  f.aut  des  jalons,  des  points 
de  repère  pour  suivre  une  rente  aussi  hérissée  de  ditiicultcs. 

Mais,  si  le  Traité  d'Anaiomie  comparée  pratique  s’adresse,  en  premier  lieu,  aux  étu- 
diants et  aux  commençants,  il  ne  sera  pas  moins  unie  aux  professeurs  et  aux  chefs  de  tra- 
vaux charges  d’enseigner  la  science  ou  de  diriger  des  laboratoires,  car  ils  y trouveront 
un  ré-^umé  de  toute  l anatomie  comparée  et  pourront  y renvoyer  l’étudiant  arrête  par  une 
difficulté- 

Cet  ouvrage  formera  un  volume  grand  in-8,  publié  par  livraisons  de  b feuilles  chacune, 
avec  des  gravures  intercalées  dans  le  texte.  L’ouvrage  entier  se  composera  d’environ 
12  livraisons. 

Prix  de  chaque  livraison:  ü fr.  50.  La  S'  livraison  est  en  vente, 


AUTRES  OUVRAGES  DE  CARL  VOGT 


Lettres  physiologiques.  Première  édition  française  de  l'auteur.  1 vol.  in-8*  de 
754  pages,  110  gravures  sur  bois.  Cartonné  toile 12  fr.  50 

Leçons  sur  les  animaux  utiles  et  nuisibles,  les  bêtes  calomniées  et  mal 
jugées.  Traduites  de  l’allemand  par  M.  G.  Bayvet,  revues  par  l'auteur  et  ac- 
compagnées de  gravures.  3'  édition.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  protec- 
trice des  animaux.  1 vol.  in-12.  Prix,  broché,  2 fr.  Cart.  toile  anglaise,  2 Ir.  50 


Leçons  sur  l'Homme,  sa  place  dans  la  création  et  dans  l’histoire  de  la  terre. 
Traduites  par  J.  J.  Moulinié.  2*  édition,  revue  par  M.  Edmond  Barbier.  1 vol. 
in-8’,  avec  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Cartonné  toile. 10  fr. 


La  Provenance  des  Entozoaires  de  l'homme  et  de  leur  évolution.  Conférence 
faite  au  Congrès  international  des  sciences  médicales  à Genève,  le  15  sep- 
tembre'1877.  Gr.  in-8  avec  61  figures  dans  le  texte 2 Ir. 
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OUVRAGES  DE  ERNEST  HAECKEL 

Professeur  de  Zoologie  à l’Université  d’Iéna. 

Histoire  de  la  Création  des  Êtres  organisés  d’après  les  lois  naturelles. 
Conférences  scientifiques  sur  la  doctrine  de  l’évolution  en  général  et  celle  de 
Dtirwin,  Goethe  et  Lamarck  en  particulier,  traduites  de  l’allemand  par  le 
D'  Letourneau  et  précédées  d’une  introduction  par  le  prof.  Ch.  Martins. 
Deuxième  édition.  1 vol.  in-8°  avec  15  planches,  19  gravures  sur  bois,  18  ta- 
bleaux généalogiques  et  une  carte  chromolithogr.  Cart.  à l’anglaise. . 15  fr. 

Anthropogénie  ou  Histoire  de  l’évolution  humaine.  Leçons  familières  sur 
les  principes  de  l’embryologie  et  de  la  philogénie  humaines.  Traduit  de  l’alle- 
mand sur  la  2*  édition  par  le  D'  Ch.  Letourneau.  Ouvrage  contenant  11  pl., 
210  grav.  et  36  tableaux  généalogiques.  1 vol.  in-8°.  Cart.  a l’anglaise.  18  fr. 

Le  Règne  des  Protistes.  Aperçu  sur  la  Morphologie  des  êtres  vivants  les  plus 
inférieurs  suivi  de  la  classification  des  protistes,  traduit  de  l’allemand  et 
précédé  d’une  introduction  de  64  pages  par  Jules  Soury.  Ouvrage  contenant 
58  gravures  sur  bois.  Broché,  5fr.;  cartonné  à l’anglaise 6 fr. 

(Notre  édition  du  Règne  des  Prolistes  est  la  seule  qui  soit  précédée  de  l'introduction 
complète  de  61  pages  de  M.  J.  Soury.) 

Lettres  d’un  voyageur  dans  l’Inde,  traduites  de  l’allemand  par  le  D'.  Ch. 
Letourneau.  In-8".  (Paraîtra  en  mai  1883.) 


OUVRAGES  DU  PROFESSEUR  LOUIS  BUCHNER 


L’Homme  selon  la  Science,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  ou  D’où  venons- 
nous?  — Qui  sommes-nous?  — Où  allons-nous?  Exposé  très  simple,  suivi  d’un 
grand  nombre  d’éclaircissements  et  remarques  scientifiques,  traduit  de  l’alle- 
mand par  le  docteur  Letourneau,  orné  de  nombreuses  gravures  sur  bois. 
Troisième  édition.  1 vol.  in-8” 7 fr. 


Force  et  Matière,  études  populaires  d’histoire  et  de  philosophie  naturelles. 
Ouvrage  traduit  de  l’allemand  avec  l’approbation  de  l’auteur.  5*  édition, 
revue  et  augmentée.  1 vol.  in-8”.  -. 5 fr. 


Conférences  sur  la  Théorie  dar'winienne  de  la  transmutation  des  espèces  et 
de  l’apparition  du  monde  organique.  Application  de  cette  théorie  à l’homme, 
ses  rapports  avec  la  doctrine  du  progrès  et  avec  la  philosophie  matérialiste, 
du  passé  et  du  présent.  Traduit  de  l’allemand  avec  l'approbation  de  l’auteur, 
d’après  la  seconde  édition,  par  Auguste  Jacquot.  1 vol.  in-8” 5 fr. 


La  Vie  psychique  des  bêtes,  traduit  par  le  docteur  C.  Letourneau.  1 vol  in-8” 
avec  gravures.  Broché,  7 fr.;  relié,  toile,  tr.  dorées.. 9 fr. 

Lumière  et  Vie.  Trois  leçons  populaires  d’histoire  naturelle  sur  le  soleil  dans 
ses  rapports  avec  la  vie,  sur  la  circulation  des  forces  et  la  fin  du  monde,  sur 
la  philosophie  de  la  génération,  traduit  de  l’allemand  par  le  docteur  Ch.  Le- 
tourneau. 1 vol.  in-8” 6 fr. 


MANUEL  D’ANATOMIE  COMPARÉE 

par  GARL  GEGENBAUR 

Professeur  à TUniversité  d'Heidelberg. 

AVEC  319  GRAVURES  SUR  BOIS  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 

TRADUIT  EN  FRANÇAIS  SOUS  LA  DIRECTION  DU 

Professeur  CARL  VOGT 

vol.  gr.  in-8”.  Broché,  18  fr. ; cart.  à l'anglaise,  20  fr. 
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EMBRYOLOGIE  ou  TRAITÉ  COMPLET 

DU 

DÉVELOPPEMENT  DE  L’HOMME 

ET  DES  ANIMAUX  SUPÉRIEURS 

par  Albert  KÔLLIKER 

Professeur  d'anatomie  h rUnlversitë  de  Wurzbourg. 

TRADUCTION  FAITE  SUR  LA  DEUXIÈME  ÉDITION  ALLEMANDE 

par  Aimé  Schneider 

Professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers. 

Revue  et  mise  au  courant  des  dernières  connaissances  par  l’auteur 

avec  une  préface 

par  H.  de  LACAZE-DUTHIERS 

Membre  de  rinstUut  de  France. 

SOUS  LES  AUSPICES  DUQUEL  LA  TRADUCTION  A ÉTÉ  FAITE. 

L’ouvrage  du  professeur  A.  Koelliker  forme  uu  volume  grand  in-8*  de  1,078 
pages,  avec  606  gravures  intercalées  dans  le  texte. 

Ce  traité  d’Embryologie  est  trop  important,  les  observations  et  les  recherches 
de  son  célèbre  auteur  sont  trop  récentes,  pour  qu’il  ne  devait  pas  être  mis  à la 
portée  de  nos  savants,  de  nos  médecins  et  de  nos  étudiants  français,  par  une 
traduction  fidèle  et  l'emploi  des  figures  identiques  dessinées  sous  les  yeux  de 
l'auteur  et  reproduites  avec  finesse  par  lu  gravure  sur  bois. 

C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  nos  savants  et  nos  Universités  que  le  pro- 
fesseur Koelliker  ait  bien  voulu  consentir  à collaborer  à l’édition  franç.aise, 
en  l'enrichissant  d'observations  nouvelles  et  de  notes  qui  n’ont  pu  trouver  place 
dans  l'édition  allemande. 

Prix  de  l'ouvrage  complet,  1 vol.  gr.  in-8’  avec  606  figures  dans  le  texte, 

cartonné  toile  anglaise 30  fr. 


Eléments  d’embryologie 

PAR 

M.  FOSTER  et  Francis  BALFODR 

OUVRAGE  CONTENANT  71  GRAVURES  SUR  BOIS,  TRADUIT  DE  L’ANGLAIS 

par  le  D'  E.  ROCHEFORT 

1 vol.  in-8".  Cartonné  à l'anglaise 7 Ir. 


LE  LIVRE  DE  LA  NATURE 

ou 

Leçons  élémentaires  de  Physique,  d'Astronomie,  de  Chimie,  de  Minéralogie, 
de  lieologie,  de  botanique,  de  Physiologie  et  de  Zoologie,  par  le  docteur 
Frédéric  Schôdler.  Traduit  sur  la  18'  édition  allemande,  par  Adolphe  Scheler, 
et  Henri  Welter.  2 volumes  in-8’  avec  1026  gravures  dans  le  texte,  2 caries 

astronomiques  et  2 planches  coloriées.  Broché 12  fr. 

Relié,  toile  tr.  jaspee,  14  fr.  Relié,  avec  plaque  spéciale  et  ir.  dorées.  16  fr. 
On  vend  séparément  : 

Le  Tome  II  contenant  les  Éléments  de  Minéralogie,  de  Géologie,  de  Botnnlqno. 
de  Physiologie  et  de  Zoologie.  1 vol.  avec  6’>6  tig.  et  2 planches  coloriées.  Broche  7 fr, 

Eléments  de  Botanique.  In-8»  avec  2:17  gravures.  Broi-he 2 tr.  50 

Éléments  de  Physiologie  et  de  Zoologie.  lu  8*  avec  226  gravures.  Broché,  4 fr.  • 


l 
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LES  INSECTES  ET  LES  FLEURS  SAUVAGES 

LEURS  RAPPORTS  RÉCIPROQUES 

Par  sir  John  LUBBOCK,  M.  P.  — Traduit  par  Edmond  BARBIER 

1 vol.  in-12  avec  131  gravures  dans  le  texte. 

Broché,  2 fr.  50.  — Relié  toile  anglaise,  plaque  spéciale 3 fr. 


DE  L’ORIGINE 

ET 

DES  MÉTAMORPHOSES  DES  INSECTES 

Par  Sir  John  LUBBOCK,  M.  P. 

Traduit  par  Jules  GROLOUS 

1 volume  in-12  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

Broché,  2 fr.  50.  — Relié  toile  anglaise,  plaque  spéciale 3 fr. 

ARCHIVES 

ZOOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  ET  GÉNÉRALE 

EISTOIRB  NATDRgLLg  — MOIIPDOLOGIE  — DISTOLOGIK  — ÉTOI.GTIO»  DIS  AflSADI 
publiées  sous  la  direction  de 

HENRI  UE  LACAZE-DUTHIERS 

Membre  de  rinstitut  France  (Académie  «Tes  sciences), 

Professeur  d'anatomie  comparée  et  de  zoologie  à la  Sorbonne  (Faculté  des  sciences). 
Fondateur  et  directeur  des  laboratoires  de  zoologie  expérimentale  de  Roscoff 
et  de  lu  station  de  Banyuls>sur-Mer. 

Les  Archices  de  Zoologie  expérimentale  et  générale  paraissent  par  cahiers 
trimestriels.  Quatre  cahiers  ou  numéros  forment  un  volume  format  gr.  in-8*, 
avec  planches  noires  et  coloriées.  Prix  de  l'abonnement  : pour  Paris,  40  fr.; 
pour  les  départements  et  l’étranger,  42  fr. 

• Les  volumes  I à X (années  1872  à 1882)  sont  en  vente.  — Prix  de  chaque  volume, 
cartonné  toile  ; 42  francs.  — Le  tome  XI  (année  1883),  2*  Série,  tome  I,  est  en  cours 
de  publication.  Prix  de  rabonneroent,  40  fr.  pour  Paris  et  42  fr.  pour  les  départements 
et  l’étranger. 


BROCA  (Prof,  P,).  — Mémoires  d'Authropologrie,  de  Paul  Broca.  T.  I,  II  et  III. 
3 vol.  in-8%  avec  cartes  et  grav.  Prix  de  chaque  vol.,  cart.  à l’angl..  7 fr.  50 
Le  tome  III  se  vend  séparément  sous  le  titre  : Mémoires  d’ Anthropologie 
zoologique  el  biologique,  broché,  7 fr.  50.  — Le  tome  IV  a paru  fin  avril  1883. 
Portrait  de  Paul  Broca,  gravé  par  Ch.  Courtry  (in-fol.  impr.  parSalmon).  4 fr. 

CASSELMANN  (A.).  — Guide  pour  l’analyse  de  l'urine,  des  sédiments  et 
des  concrétions  urinaires  au  point  de  vue  physiologiq^ue  et  pathologique,  par 
le  docteur  Arthur  Casselmann.  Traduit  de  laUemand,  avec  l'autorisation  de 
l’auteur,  par  G.  E.  Strohl.  Brochure  in-8°,  avec  2 planches 2 fr. 

COüTANCE  (A.).  — La  Lutte  pour  l'existence,  par  A.  Coutance,  professeur 
d'histoire  naturelle  à l'Ecole  de  médecine  navale  de  Brest,  officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  1 vol.  in-8*  de  524  pages.  Prix,  broché 7 fr. 

La  Fontaine  et  la  Philosophie  naturelle,  par  A.  Coutauce.  1 vol.  in-8". 

Prix,  broché 2 fr. 

DARESTE  Camille).  — Recherches  sur  la  production  artificielle  des 
Monstruosités,  ou  Essais  de  Tératogénie  expérimentale,  par  M.  Camille  Da- 
reste, docteur  ès  sciences  et  en  médecine,  professeur  à la  Faculté  des  sciences 
de  Lille,  lauréat  de  l'Institut.  1 volume  gr.  in-8*  avec  16  planches  chruraoli- 
thographiques.  Cartonné  à l’anglaise 18  fr. 
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®ES0R  (R.)  et  P.  de  LORIOL.  — Écliinologrie  helvétique.  Monographie  des 
Echimdes  fossiles  de  la  Suisse,  par  E.  Desor  et  P.  de  Loriol.  Echinides 
de  la  période  jurassique.  1 vol.  in-4%  atlas  in-fol.  de  61  planches.  Cart.  100  fr. 

L’ouvrage  a été  publié  en  16  livraisons. 

GORUP-BESANEZ  (E.).  — Traité  d'Analyse  zoochimique  qualitative  et  quanti- 
tative. Guide  pratique  pour  les  recherches  physiologiques  et  cliniques,  par 
E.  Gorup-Besanez,  professeur  de  chimie  à l'université  d’Erlangen.  Tracuiit 
sur  la  troisième  édition  allemande  et  augmenté  par  le  D'  L.  Gautier.  1 vol. 
grand  in-S%  avec  138  figures  dans  le  texte.  Cartonné  à l'anglaise. . 12  fr.  50 

HODZEAU  (J-  G.).  - Études  sur  les  Facultés  mentales  des  Animaux  com- 
parees  à celles  de  l’homme,  par  J.  C.  Houzeau,  membre  de  l'Académie  de 
Belgique.  2 volumes  in-8*.  (Mons.) 12  fr. 

HUXLEY  (le  Prof.).  — Leçons  de  Physiologrie  élémentaire,  par  le  professeur 
Huxley,  traduites  de  l'anglais  par  le  docteur  Daily.  1 vol.  in-12,  avec  de  nom- 
breuses figures  dans  le  texte.  Broché,  3 Ir.  50;  relié,  toile 4 fr. 

ISNARD  (le  D'  Félix).  — Spiritualisme  et  Matérialisme,  par  le  D'  Félix 
Isnard.  1 vol.  in-12.  Broché 3 fi-, 

JORISSENNE  (le  D’  G.).  — Nouveau  signe  de  la  grossesse,  par  le  D'  G.  Jo- 
rissenne.  Brochure  gr.  in-8  (Liège) 2 fr.  50 

KALTBRDNNER  (D.).  — Manuel  du  Voyageur,  par  D.  Kaltbrunner,  membre 
de  la  Société  de  géographie  de  Genève.  Avec  280  figures  dans  le  texte  et 
24  planches.  1 vol.  in-8',  cartonné.  (Zurich) 15  fr. 

— 7 Aide-Mémoire  du  Voyageur,  notions  générales  de  géographie  mathéma- 
tique, de  géographie  physique,  de  géographie  politique,  de  géologie,  de  bio- 
logie et  d’anthropologie  à_l  usage  des  voyageurs,  des  étudiants  et  des  gens  du 
monde.  1 vol.  in-8*  avec  25  planches  et  cartes.  Cart 13  fr.  50 

KÉKDLÉ  (Aug.)  et  O.  WALLACH.  --  Tableaux  servant  à l’analyse  chimique, 
publiés  par  Otto  Wallach,  traduits  de  l'allemand  par  Jean  Krutwig.  Première 
partie,  par  ü.  Wallach,  contenant  : Caractères  des  éléments  et  de  leurs  com- 
binaisons. Brochure  in-4*  composée  de  14  tableaux 2 fr.  50 

Tableaux  servant  de  guide  dans  l’enseignement  de  l’Analyse 

qualitative,  traduits  de  l'allemand  par  Jean  Krutwig.  Brochure  in-8*  conte- 
nant 16  tableaux 2 fr.  50 

LABARTUE  (P.).  — Les  Eaux  minérales  et  les  Bains  de  mer  de  la  France. 
Nouveau  guide  pratic|ue  du  médecin  et  du  baigneur,  par  le  docteur  Paul 
Labarthe.  Précédé  d une  Introduction  par  le  professeur  A.  Gubler.  1 vol. 
in-12.  Relié  toile 5 fr. 

LETOURNEAU  (le  D'  Ch.).  — La  Biolo^e,  par  le  docteur  Ch.  Letourneau. 
3*  édit.  1 vol.  in-12  de  518  pages,  avec  112  grav.  Broché,  4 fr.  50;  relié.  5 Ir. 

Fait  partie  do  la  ISibliolhèque  des  Sciences  contemporaines,  voir  p.  3. 

Physiologie  des  Passions,  par  Ch.  Letourneau.  2*  édition,  revue  ot  aug- 
mentée. 1 vol.in-12  de  302  pages.  Broché,  3fr.  50;  relié 4 fr.  50 

Science  et  Matérialisme,  1 vol.  in-12, 480  p.  Broché,  4 fr.  50  ; cart.  5 fr.  25 

LUBBOCK  (Sir  John).  — Les  Mœurs  des  fourmis,  traduit  par  J.  A.  Battandier 
Brochure  gr.  in-8" 1 fr.  25 

MAGNUS  (Hugo).  — Histoire  de  l’Évolution  du  sens  des  couleurs,  par  Hugo 
Magnus,  professeur  d'ophthalmologie  à l'Université  de  Breslau,  avec  une 
Introduction  par  Jules  Soury.  1 volume  in-12.  Broché 3 fr. 

MARCOU  (J.).  — De  la  Science  en  France,  par  J.  Marcou.  1 v.  in-8* 5 fr. 

MARTIN  (Ernest).  — Histoire  des  Monstres,  depuis  l’antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  par  le  docteur  Ernest  Martin.  1 vol.  in'^*.  Broché 7 fr, 

MAUDSLEY  (Henry).  — Physiologie  de  l’esprit,  par  Henry  Maudsley,  traduit 
de  l'anglais  par  A.  Herzen.  1 vol.  in-8*  cartonné 10  fr. 

MOHR  (Fr.).  — Toxicologie  chimique.  Guide  pratioue  pour  la  détermina,tion 
chimique  des  poisons,  par  le  docteur  Frédéric  Mohr,  professeur  à l’Univer- 
sité de  Bonn.  Traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  L.  Gautier.  1 volume  in-8*, 
avec  56  gravures  dans  le  texte.  Broché 5 fr. 


C.  REINWALD,  LIBRAIRE  A PARIS. 


Il 


REICHARDT  (E.).  — Guide  pour  l’analy^se  de  l’Eau,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  et  de  l'industrie.  Précédé  de  rExamen  des  principes  sur  lesquels  on 
doit  s'appuyer  dans  l'appréciation  de  l'eau  potable,  par  le  docteur 
E.  Reichardt,  professeur  à l'Université  d’Iéna.  Traduit  d.e  l'allemand,  par 
le  docteur  G.  E.  Strohl.  In-8‘,  avec  31  fig.  dans  le  texte.  Broché 4 fr.  50 

ROLLAND  (Camille).  — Esprit  et  Matière,  ou  Notions  populaires  de  Philoso- 
phie scientifique,  suivies  de  l’Arbre  généalogique  complet  de  l'homme,  d'après 
les  données  de  Haeckel,  par  Camille  Roland,  ingénieur.  1 vol.  in-12  avec 
2 planches  (Mons).  Cartonné,  toile  anglaise 2 fr.  50 

ROSSI  (D.  C.).  — Le  Darwinisme  et  les  Générations  spontanées,  ou  Réponse 
aux  réfutations  de  MM.  P.  Flourens,  de  Quatrefages,  L.  Simon,  Chauve!,  etc., 
suivie  d'une  Lettre  de  M.  le  D'  F.  Pouchet,  par  D.  C.  Rossi.  1 vol.  in-12.  2 Ir.  50 

SALMON  (Philippe).  — Dictionnaire  paléoethnologique  du  département  de 
l'Aube,  par  Philippe  Salmon,  membi'e  de  la  commission  des  monuments  mé- 
galithiques de  France  et  d'Algérie,  membre  correspondant  de  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube.  1 vol.  gr.  in-S",  avec  3 cartes.  Broché 15  fr. 

SCHLESINGER  (R.).  — Examen  microscopique  et  microchimique  des 
fibres  textiles,  tant  naturelles  que  teintes,  suivi  d'un  Essai  sur  la  Cairaeté- 
risation  de  la  laine  régénérée  (shoddy),  par  le  docteur  Robert  Schlesinger. 
Préface  du  docteur  Emile  Kopp.  Trad.  par  L.  Gautier.  In-8",  32  gravures.  4 fr. 

SCHMID  (Ch.)  et  F.  WOLFRüM.  — Instruction  sur  l’Essai  chimique  des 
médicaments,  à l’usage  des  Médecins,  des  Pharmaciens,  des  Droguistes  et 
des  élèves  qui  préparent  leur  dernier  examen  de  pharmacien,  par  le  docteur 
Christophe  Schmid  et  F.  Wolfrum.  Traduit  par  le  D'  G.  E.  Strohl.  1 vol. 
gr.  in-8”.  Cart.  à l’anglaise 6 fr. 

STAEDELER  (G.).  — Instruction  sur  l’Analyse  chimique  qualitative  des 
substances  minérales,  par  G.  Staedeler,  revue  par  H.  Kolbe,  traduite,  sur 
la  6*  éd.  allemande,  par  le  D'  L.  Gautier,  avec  gravure  et  tableau  spectral. 
In-12.  Cart.  à l’angl 2 fr.  50 

TOPINARD  (le  D'  P.).  — L’Anthropologie,  par  le  D'  Paul  Topinard.  3"  éd.. 
avec  une  Préface  du  prof.  Paul  Broca.  1 vol.  in-12  de  576  p.,  avec  52  figures 

intercalées  dans  le  texte.  Broché,  5 fr.;  relié,  toile  anglaise 5 tr.  75 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  contemporaines,  voir  p.  'i. 

WALLACH  (Otto).  Tableaux.  Voyes  Kékulé  et  Wali.ach,  ci-dessus. 


III.  — HISTOIRE,  POLITIQUE,  GÉOGRAPHIE,  ETC. 


L’HOMME  A TRAVERS  LES  AGES 

ESSAI  DE  CRITIQUE  HISTORIQUE 
Par  André  LEFÈVRE,  auteur  de  la  Philosophie 
1 vol.  in-12  de  418  pages.  Broché,  3 fr.  50;  relié  toile  angl.,  4 fr. 


HISTOIRE  MUNICIPALE  DE  PARIS 

DEPUIS  LES  ORIGINES  JUSQU’A  L’AVÈNEMENT  DE  HENRI  III 

Par  Paul  ROBlQüET 

â.vocat  AU  conseil  d'JBlAt  et  à 1a  cour  de  cAssAtion. 


1 vol.  in-8*  de  688  pages.  Broché 10  fr. 

Relié  toile  aux  armes  de  la  Ville  de  Paris • 12  fr. 
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LE  MONDE  TERRESTRE 

AU  POINT  ACTUEL  DE  LA  CIVILISATION 

NOUVEAU  PRÉCIS 

DE  GÉOGRAPHIE  COMPARÉE 

DESCRIPTIVE,  POLITIQUE  ET  CO.MMERCIALE 


Avec  nne  Introduction,  l'Indication  des  sources  et  cartes,  et  un  Répertoire  alphabétique 

par  CHARLES  VOGEL 

Conseiller,  ancien  chef  de  C&binet  de  S.  A le  prince  Charles  de  Roumanie 
Membre  des  Sociétés  de  Géographie  et  d’Economie  politique  de  Paris,  Membre  correspondant 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Lisbonne,  etc.,  etc. 


La  publication  de  l’ouvrage  entier  sera  terminée  dans  le  cours  de  la  présente 

année.  Le  premier  volume,  gr.  in-8  , cartonné  toile,  est  du  prix  de 15  fr. 

Le  second  volume.  Prix  cartonné 18  fr. 


La  première  partie  du  troisième  volume.  Prix  cartonné 9 fr. 

La  deuxième  partie  du  troisième  volume,  contenant  l’Asie  et  l’Afrique.  Prix 
cartonné 12  fr. 


La  publication  du  troisième  volume  se  poursuit  par  livraisons  composées  de 
5 feuilles  du  prix  de  1 fr.  25. 


Il  a été  fait  un  tirage  spécial  de  la  1”  partie  du  tome  III  de  cet  ouvrage, 

sous  le  titre  : 


L’EUROPE  ORIENTALE  DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  BERLIN 

Cette  partie  contient  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  la  Roumanie,  la 
Serbie  et  le  Monténégro,  la  Bulgarie,  lu  Turquie,  l'Albanie  et  la  Grèce.  Elle 
forme  un  volume  gr.  in-8*,  cart.  à l'anglaise 9 fr. 


MŒURS  ROMAINES  DU  REGNE  D’AUGUSTE 


A L.\  FIN  DES  ANTONINS 

par  L.  FRIEDLÆNDER 

Professeur  à rUnirersiU  de  Koenigsberg. 

TRADUCTION  LIBRE  FAITE  SUR  LE  TEXTE  DE  LA  DEUXIEME  EDITION  ALLEMANDE 

Avec  des  considérations  générales  et  des  remarques 

par  CH.  VOGEL. 

4 vol.  in.8*.  Brochés 28  fr. 


BDLWER  (Sir  H.).  — Essai  sur  Talleyrand,  par  Sir  Henry  Lytton  Bqlwer. 
ancien  ambassadeur.  Traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par 

Georges  Perrot.  1 vol.  in^S*.  Broché 5 fr. 

DELTDF  (P.)  — Essai  sur  les  Œuvres  et  la  Doctrine  de  Machiavel,  avec  la 
traduction  littérale  du  Prince,  et  de  quelques  Fragments  historiques  et  litté- 
raires, par  Paul  Deltuf.  1 vol.  in-8*.  Broché. 7 fr.  50 

DEVAUX  (S.).  — Études  politiques  sur  l’Histoire  ancienne  et  moderne  ei 
sur  l'influence  de  l'état  de  guerre  et  de  l'état  de  paix,  par  Paul  Devaux, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique. 

1 vol.  grand  in-8"  (Bruxelles) 0 fr. 

FISCHEL  (Éd.).  — La  Constitution  d’Angle^rre,  exposé  historique  et  criti- 
que des  origines,  du  développement  successif  et  de  l'état  actuel  des  institu- 
Uons  anglaises,  par  Edouard  Fischel.  Traduit  sur  la  2*  édition  allemande 
comparée  avec  l'édit,  angl.de  R.  Jenery  Shee,  par  Ch.  Vogel.2  vol.  in-8.  10  fr. 
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GÜTOT  (Yves).  — La  Science  économique.  1 vol.  in-12  de  474  pages  avec  figures 
graphiques  dans  le  texte.  Prix  broché,.  4 fr.  50.  Relié  toile  anglaise...  o fr. 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines.  Voir  page  3. 

LACROIX  (Auguste).  — Conférences  sociales  et  industrielles,  par  A.  Lacroix. 

lvol.in-Æ° 

MOLINARI  (G.  de).  — L’Évolution  économique  du  dix-neuvième  siècle, 

théorie  du  progrès.  1 vol.  in-8°  de  480  pages.  Broché 6 fr. 

MOREAU  DE  JONNÈS  (A.).  — État  économique  et  social  de  la  France  depuis 
Henri  IV  jusqu’à  Louis  XIV  (1589-1715),  par  A.  Moreau  de  Jonnès,  membre 

de  l’Institut.  1 vol.  in-8°.  Broché 7 fr. 

RÉVILLE  (Alb.).  — Théodore  Parker,  sa  Vie  et  ses  Œuvres.  Un  chapitre  de 
l’histoire  de  l’Abolition  de  l’esclavage  aux  Etats-Unis,  par  Alb.  Réville.  1 vol. 

in-12 ?! 3fr.50 

TISCHENDORF  (C.).  — Terre  sainte,  par  Constantin  Tischendorf,  avec  les  sou- 
venirs du  pèlerinage  de  S.  A.  I.  le  grand-duc  Constantin.  1 vol.  in-8”  avec  3 gra- 
vures  O fr. 

VOGEL  (Ch.).  — Le  Portugal  et  ses  colonies.  Tableau  politique  et  commercial 
de  la  monarchie  portugaise  dans  son  état  actuel,  avec  aes  annexes  et  des  notes 
supplémentaires.  In-8”  (1860) 8 fr.  50 


LA  MYTHOLOGIE  COMPARÉE 

par  Girard  de  RIALLE. 

TOME  PREMIER 

Théorie  du  fétichisme.  — Sorcier  et  sorcellerie.  — Le  fétichisme  étudié  sous  ses 
divers  aspects.  — Le  fétichisme  ches  les  Calïres,  chez  les  anciens  Chinois, 
chez  les  peuples  civilisés.  — Théorie  du  polythéisme.  — Mythologie  des  na- 
tions civilisées  de  l’Amérique. 

Un  volume  in-12  de  376  pp.  Broché,  3 fr.  50.  Cart.  à l'angl.,  4 fr. 

Le  second  volume  est  en  préparation. 


LA  MYTHOLOGIE  OES  PLANTES 

ou 

LES  LÉGENDES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

par  Angelo  de  GÜBERNATIS 

Aatear  de  la  “Mythologie  zoologique'*  ; professeur  de  sanskrit  et  de  mythologie  comparée  à l'Institut 
des  Études  supérieures  à Florence. 

Deux  vol.  10-8“.  Cart.  à l’anglaise 14  fr. 


IV.  — ARCHÉOLOGIE  ET  SCIENCES  PRÉHISTORIQUES 


LA  CIVILISATION  PRIMITIVE 

par  M.  EDWARD  B.  TYLOR,  F.R.S.,  L.L.D. 

TOME  PREMIER 

TRADUIT  DE  l’anglais  SUR  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 

par  M""®  Paui.ine  BRUJNET 

TOME  SECOND 

Traduit  par  M.  Edm.  BARBIER. 

2 vol.  in-8’,  Cartonnés  à l’anglaise 


20  fr. 
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MUSÉE  PRÉHISTORIQUE 

par  Gabriel  et  Adrien  DE  MORTILLET. 

Album  de  100  planches  coutenaut  800  dessins  classés  méthodiquement, 
h'ormat  grand  in-8%  dit  grand  Jésus;  broché 35  fr. 

LE  PRÉHISTORIQUE 

ANTIQUITÉ  DE  L’ HOMME 
par  G.  DE  MORTILLET 

Professeur  d'anthropologie  préhistorique  à l'École  d' Anthropologie  de  Paris. 

1 vol.  111-12”  de  042  pages  avec  04  figures.  Prix  broché. 5 fr, 

Uelié  toile  anglaise  5 fr.  75. 

l'ait  partie  de  la  Bibliolhi-'iutr  des  Sciences  coilemporaiiies,  voir  page  il. 


CONTRIBUTION  A L’ÉTUDE  DE  L’ÉVOLUTION  DES  IDÉES 

LA  MORT  ET  LE  OlABLE 

IIISTOIHE  ET  PIlILOSüPllIE  UE.S  DEUX  NÊGATlOiNS  SUPRÊMES 

Par  POMPEYO  GENER 

PRÉCÉDÉ  D'U.NÉ  I.ÉTTRE  A L'AUTEUR  DE  E.  I^ITTHK 
Membre  do  l'Académie  française. 

1 gros  vol.  in-8"  de82ü  pages.  Cartonné  à l'anglaise 12  fr. 


JEANJEAN  (A.).  — L’Homme  et  les  Animaux  des  cavernes  des  Basses- 
Cévennes,  par  M.  .Adrien  Jeanjean.  In-8‘,  avec  planches.  (N'îmes.). . 2 fr.  50 

LEPIC  (Le  Vie.).  — Les  Armes  et  les  Outils  préhistoriques  reconstitués. 
Texte  et  gravures  par  le  vicomte  laipic.  Or.  in-4*de  24  pl.  à l’eau-forte.  12  fr. 

Grottes  de  Satrigny,  communes  delaBiolle,  canton  d’Albens  (Savoie),  par 

M.  le  vicomte  Lepic.  ln-4‘,  avec  6 planches  lithographiées 9 fr. 

LEPIC  (le  vicomte)  et  J.  de  LUBAC.  — Stations  préhistoriques  de  la  vallée 
du  Rhône,  en  Vivarais,  Châteaubourg  et  Soyons.  Notes  présentées  au  Con- 
gres de  Bruxelles  dans  la  session  de  lo72,  ]>ar  MM.  le  vicomte  Lepic  et  Jules 
de  Litbac.  In-folio,  avec  9 planches.  (Chambéry.) 9 fr. 

MORTILLET  (G.  de).  — Le  Signe  de  la  croix  avant  le  christianisme,  avec 
117  gravures  sur  bois,  par  M.  Gabriel  de  Mortillet.  In-8” 6 fr. 

Origine  de  la  Navigation  et  de  la  Pêche,  par  Gabriel  de  Mortillet.  1 vol. 

iu-8”,  orné  de  38  figures 2 fr. 

NILSSON  (S.).  — Les  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie.  Essai  d’ethno- 
graphie comparée,  matériaux  pour  servir  à l’histoire  de  l’homme,  par  Sven 
Nilsson,  professeur  à l’Université  de  Lund.  1”  partie  : L’Age  de  pierre,  traduit 
du  suédois  sur  le  manuscrit  de  la  3” édition  préparée  par  l'auteur.  1 vol.  grand 
in-8°,  avec  16  planches.  Cartonné- 12  fr. 

SCHLIEMANN  (H.).  — Ithaque.  — Le  Péloponèse.  — Troie.  Recherches  archéo- 
logiques, par  Henry  Schliemann.  1 vol.  in-8*,  4 grav.  lith.  et  2 cartes.  5 fr. 

SCHMIDT  (Valdemar).  — Le  Danemark  à l’Exposition  universelle  de  1867. 
Etudié  principalement  au  point  de  vue  de  l’archéologie.  In-8” 4 fr. 


C.  kEiriWALD,  LIBRAIRE  A PARIS. 


15 


V.  — LITTÉRATURE 

BRÉMER  (F.).—  Hertha,  ou  l'Histoire  d’une  âme,  par  Frédérica  Brèmer.  Tra- 
duit du  suédois  par  M.  A.  Geffroy.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

BRET-HARTE.  — Scènes  de  la  vie  californienne  et  Esquisse  de  mœurs  trans- 
atlantiques,par  Bret-Harte,  traduites  par  M.  Amédée  Pichot  et  ses  collabora- 
teurs de  la  Revue  britannique.  1 vol.  in-12 2 fr. 

BROÜGHTON  (Miss).  — Comme  une  fleur,  autobiographie,  traduite  de  l'an- 
glais par  Auguste  de  Viguerie.  2' édition  revue.  1 vol., in-12,  imprimé  avec 
encadrement  en  couleur.  Relié  toile  angl.,  tr.  dor.  et  plaque  spéciale. . . 5 fr. 

BUCHNER  (A.).  — Étude  sur  lord  Byron,  par  A.  Büchner.  Brochure  in-8°.  75  c. 

Choix  de  Nouvelles  russes,  de  Lermontofï,  de  Pouschkine,  Von  Wiesen,  etc. 
Traduit  du  russe  par  M.  J.  N.  Chopin,  auteur  d’une  Histoire  de  Russie,  de 
l'Histoire  des  révolutions  des  peuples  du  Nord,  etc.  1 vol.  in-12 2 fr. 

DELTÜF  (P.).  — Les  Tragédies  du  foyer,  par  P.  Deltuf.  1 vol.  in-12 2 fr. 

GOLOVINE  (I.).  — Mémoire  d’un  Prêtre  russe,  ou  la  Russie  religieuse,  jiar 
M.  Ivan  Golovine.  1 vol.  in-8° 7 fr. 

HEYSE  (P.).  — La  Rabbiata  et  d’autres  Nouvelles,  par  Paul  Heyse,  traduites 
de  l'allemand  par  MM.  G.  Bayvet  et  E.  Jonveaux.  1 vol.  in-12 2 fr. 

Impressions  de  voyage  d’un  Russe  en  Europe.  1 vol.  in-12 2 fr.  50 

MANTEGAZZA  (P.).  — Une  Journée  à Madère,  par  P.  Mantegazza.  Traduit 
de  l’italien  par  M"'  C.  Thiry.  1 vol.  in-12.  Broché 2 fr. 

MARSH  (Mrs.).  — Emilia  Wyndham,  par  l’auteur  de  « Two  old  men’s  taies  ; 
Mount  Sorel,  etc.  » (Mrs.  Marsh).  Traduit  librement  de  l’anglais.  2 vol.  in-12 
réunis  en  un  seul 5 fr. 

MARY  LAPON.  — Histoire  littéraire  du  Midi  de  la  France,  par  Mary  Lafon. 
1 vol.  in-8".  Broché 7 fr.  50 

MÜLLER  (O.).  — Charlotte  Ackermann.  Souvenirs  de  la  vie  d’une  actrice 
au  xviu*  siècle,  par  Otto  Millier,  traduction  de  J.-J.  Porchat.  1 vol.  in-8°.  2fr. 

POMPERY  (E.  de).  — La  Vie  de  Voltaire.  L’homme  et  son  génie.  1 vol.  in-12. 
Broché 2 fr. 

STRAUSS  (David-Frédéric).  — Voltaire.  Six  conférences  par  David-Frédéric 
Strauss.  Ouvrage  traduit  de  l’allemand  sur  la  troisième  édition  par  Louis 
Narval,  précédé  d’une  Lettre-Préface  du  traducteur  à M.  E.  Littré.  1 vol.  in-8”. 
Broché 7 fr. 

VOLTAIRE.  — Œuvres  choisies.  Édition  du  centenaire  (30  mai  1878).  1 vol. 
in-12  de  1000  pages  avec  portrait  de  Voltaire 2 fr.  50 

WITT  (M-  de).  — La  Vie  des  deux  côtés  de  l’Atlantifiue , autrefois  et  au- 
jourd’hui, traduit  de  l’anglais  par  M“”  de  Witt.  1 vol.  in-12 2 fr. 


VI.  — PHILOSOPHIE 


HISTOIRE  DU  MATÉRIALISME 

ET 

CRITIQUE  DE  SON  IMPORTANCE  A NOTRE  ÉPOQUE 

Par  F.  A.  LANGE 

PROFESSEDE  K L’UNIVEESITK  DE  MARBOUBG. 

Traduit  de  l’allemand  sur  la  deuxième  édition,  avec  l’autorisation  de  l’auteur, 

par  B.  Pommerol 

avec  une  Introduction  par  D.  NOLËN,  Prof,  à la  Faculté  des  lettres  de  Moatpellier. 

2 vol.  in-8”  cartonnés  à l’anglaise 20  fr. 
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ORIGINE 

ET 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  RELIGION 

ÉTUDIÉS 

A LA  LUMIÈRE  DES  RELIGIONS  DE  L’INDE 


Leçons  faites  à Westminster- Abhey 

par  J.  Max  MÜLLER 

Traduites  de  l’anglais  par  J.  DARMESTETER 
1 vol.  in-8‘  de  364  pages.  Broché 7 fr. 


ASSIER  (Ad.  d').  — Essai  de  Philosophie  positive  au  dix-neuvième  siècle. 
Le  Ciel,  la  Terre,  l'Homme,  par  Adolphe  d’Assier. 

Première  partie  ; le  Ciel.  1 vol.  in-12 2 fr.  50 

Troisième  partie  : L'Homme,  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

La  deuxième  partie  : la  Terre,  paraîtra  après  la  publication  de  la  deuxième 
édition  du  Ciel. 

BÉRAUD  (P.  M.).  — Étude  sur  l’Idée  de  Dieu  dans  le  spiritualisme  mo- 
derne, par  P.  M.  Béraud.  1 vol.  in-12.  Broché 4 fr. 

BRESSON  (Léopold).  — Idées  modernes.  Cosmologie.  Sociologie,  par  Léopold 
Bresson.  1 volume  in-8* a fr. 

COSTE  (Adolphe).  — Dieu  et  l'Ame.  Essai  d’idéalisme  expérimental,  par 
Adolphe  Coste.  1 vol.  in-12.  Broché 2 fr.  50 

LEFÈVRE  (André).  La  Philosophie.  1 volume  in-12.  Broché,  5 fr.;  relié,  toile 

anglaise 5 fr.  75 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Scieuces  contemporaines,  voir  p.  3. 

MICHEL  (Louis).  — Libre  arbitre  et  liberté,  par  L.  Michel.  1 vol.  in-12.  2 fr.  50 

NERVA  (S.  Émile).  — Dieu  dans  les  deux,  dans  la  nature  et  l’humanité 
ou  la  Philosophie  positive  de  l’histoire.  Edition  augmentée  d'une  expo- 
sition sommaire  de  la  doctrine  de  l'auteur.  1 vol.  in-8*  (Ferrure) 10  fr. 

RUELLE  (Ch.).  — De  la  vérité  dans  l’Histoire  du  christianisme.  Lettres 
d'un  laïque  sur  Jésus,  par  Ch.  Ruelle,  auteur  de  la  Science  populaire  de 
Claudius.  — La  théologie  et  la  science.  — M.  Renan  et  les  théologiens.  — 
La  résurrection  de  Jésus  d’après  les  textes.  — Lecture  de  l'encyclique.  1 vol. 
in-8* • 6 fr. 

SOURY  (Jul.).  — Études  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation 
de  l’Asie  antérieure  et  de  la  Grèce,  par  J.  Soury.  1 vol.  in-8* 7 fr.  50 

STRAUSS  (David -Frédéric).  — L'Ancienne  et  la  Nouvelle  foi.  Confession  par 
David-Frédéric  Strausg.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand  sur  la  8*  édition  par 
Louis  Narval,  et  augmenté  d'une  Préface  par  E.  Littré.  1 volume  in-8^.  — 
Broché 7 fr. 

VIARDOT  (Louis).  — Libre  examen.  Apologie  d’un  incrédule,  par  L.  Viardot. 
Sixième  édition  très  augmentée  (édition  populaire).  1 vol.  in-12 1 fr.  50 
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VIL  — LINGUISTIQUE  — LIVRES  CLASSIQUES 


'T 

AHN  (F.  H.).  — Syllabaire  allemand.  Premières  notions  de  langue  alle- 
mande, avec  un  Nouveau  traité  de  prononciation  et  un  Nouveau  système  d'ap- 
prendre les  lettres  manuscrites,  par  F.  H.  Ahn.  6*  édition,  ln-12...  1 fr. 

BRÜHNS  (C.).  — Nouveau  Manuel  de  logarithmes  à sept  décimales,  pour  les 
nombres  et  les  fonctions  trigonométriques,  rédigé  par  C.  Bruhns,  docteur  en 
philosophie,  directeur  de  l’observatoire  et  professeur  d'astronomie  à Leipzig. 
1 vol.  grand  in-8°,  édition  stéréotypq.  (Leipzig,  B.  Tauchnitz.) 5 fr. 

FAURIEL  (C.).  — Histoire  de  la  Poésie  provençale.  Cours  à la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  M.  C.  Fauriel,  membre  de  l'Institut;  3 vol.  in-8°  (1847). 
Broché 21  fr. 

HOVELACQDE  (A.).  — La  Linguistique,  par  Abel  Hovelacque.  Troisième 
édition.  1 vol.  in-12  de  454  pages.  Broché,  4 fr. ; relié  toile  anglaise..  4 fr.  50 
Fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines,  voir  p.  3. 

— et  Julien  VINSON.  — Études  de  linguistique  et  d’ethnographie.  1 volume 
iu-12.  Prix,  broché,  4 fr.;  relié,  toile  anglaise 5 fr. 

MAIGNE  (J.).  — Traité  de  Prononciation  française  et  Manuel  de  lecture  à 
haute  voix.  Guide  théorique  et  pratique  des  Français  et  des  étrangers,  par 
M.  Jules  Maigne.  1 vol.  in-12.  Broché,  2 fr.  50;  cartonné 3 fr. 

MOHL  (Jules).  — Vingt-sept  ans  d’histoire  des  études  orientales.  Rapports 
faits  à la  Société  asiatique  de  Paris  de  1840  à 1807,  par  Jules  Mohl,  membre 
de  l’Institut,  secrétaire  de  la  Société  asiatique.  Ouvrage  publié  par  sa  veuve. 
Tome  1"  et  11.  In-8°.  Chaque  volume 7,  fr. 

Le  Livre  des  Rois,  par  Abou'l  Kasim  Firdousi,  traduit  et  commenté 

par  Jules  Mohl,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France. 
7 vol.  in-12  (Imprimerie  nationale) 52  fr.  50 

SANDER  (E.  H.).  — Promenade  de  Paris  au  Rigi,  racontée  (en  allemand)  pour 
servir  d’introduction  à la  lecture  des  auteurs  allemands,  par  E.  H.  Sander, 
professeur  de  langue  allemande  à l’École  d’application  d’état-major.  Seconde 
édition,  revue  et  corrigée.  1 vol.  in-18.  Cartonné 75  cent. 


VIII.  — BIBLIOGRAPHIE  ET  DIVERS 


BIILLETIIJ  MENSUEL  UE  LA  LIBEAIEIE  EEANÇAISE 

Publié  par  C.  REIN'WALD 

1883.  — 25‘  année.  Format  in-8°.  — 8 pages  par  mois. 

Prix  de  l’abonnement  : Paris  et  la  France,  2 fr.  50. 
Étranger,  3 fr. 

Ce  Bulletin  parait  au  commencement  de  chaque  mois  et  donne  les  titres  et 
les  prix  des  principales  nouvelles  publications  de  France,  ainsi  que  de  celles 
en  langue  française  éditées  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.,  etc. 


N. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L’ARCHITECTURE 

PAR 

4 

DANIEL  RAMÉE 

ARCHITECTE. 

2 vol.  gr.  in-8*,  orné  de  523  gravures  sur  bois.  — Prix,  broché,  30  fr. 


DICTlOiVlVAIRE  GEIVÉRAL 

DES  TERMES  D’ARCHITECTURE 

EN  FRANÇAIS,  .ALLEMAND,  ANGLAIS  ET  ITALIEN 

par  DANIEL  RAMÉE 
Architecte,  auteur  de  VSisloire  générale  de  l'architecture. 

Un  volume  in-8* 8 fr. 


BERLEPSCH.  — Nouveau  Guide  en  Suisse,  par  Berlepsch.  2*  édition  illus- 
trée. 1 vol.  in-12  cartes  et  plans,  panoramas  sur  acier, etc.  Cart.  à l'angl.  5 fr. 

Bibliotheca  Âmericana  vetustissima.  A description  of  works  relating  to 
America,  published  between  the  years  1492  and  1551,  par  H.  Harrisse.  1 vol. 


grand  in-8*  (New-York,  1866) 100  fr. 

Instructions  aux  capitaines  de  la  marine  marchande  naviguant  sur  les 
. côtes  du  Royaume-Uni,  en  cas  de  naufrage  ou  d'avaries.  In-8*. 2 fr.  50 


KRIEG  (Henri).  — Cours  de  Sténographie  internationale  d’après  le  système 
de  Gabelsberger,  précédé  d’un  Abrégé  d’une  histoire  de  la  Sténographie  avec 
beaucoup  de  modèles  d’écriture  intercalés  dans  le  texte,  par  Henri  Krieg, 
professeur,  directeur  de  l’Institut  royal  sténographique  de  Dresde.  1vol.  in-8* 
avec  26  planches  lithographiées.  Broché 7 fr.  50 

LIEBIG  (J.  de).  — Sur  un  nouvel  Aliment  pour  nourrissons  (la  Bouillie  de 
Liebig),  avec  Instruction  pour  sa  préparation  et  son  emploi.  In-12 1 fr. 

MOLTKE  (de).  — Campagnes  des  Russes  dans  la  Turquie  d’Europe  en  1828 
et  1829.  Traduit  de  l’allemand  du  colonel  baron  de  Moltke,  par  A.  Demmler, 
professeur  à l’Ecole  impériale  d’état-major.  2 vol.  in-8* 6 fr. 

TÉLIAKOFFSKY  (A.).  — Manuel  de  Fortification  permanente,  par  A.  Télia- 
koffsky,  colonel  du  génie.  Traductiondu  russe  par  Goureau.  1 vol.  in-8*,  avec 
un  atlas  de  40  planches 20  fr. 

VÉRON  (Eug.).  — L’Esthétique,  par  M.  Eug.  Véron,  directeur  du  Journal  l’Art 

1 vol.  in-12  de  506  pages.  Broché,  4 fr.  ; relié,  toile  anglaise 4 fr.  50 

Fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  contemporaines,  voir  p.  3. 

WELTER  (H.).  — Essai  sur  l’Histoire  du  café,  par  Henri  Welter.  1 vol. 
in-12 3 fr.  50 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


AiouY  Kasim  Firdousi,  le  Livre  des  Rois. 


Voy.  Mobl 17 

Ahn  Syllabaire  allemand 17 

Archives  DE  Zoologie,  par  Lacaze-Duihiers.  2,  9 
Assisr  (Ad.  d*).  Essai  de  philosophie  positive.  16 

Bàlpour.  Embryologie.  Voy.  Foster  ....  8 

Barbier  (E.).  Voy.  Uarwin,  Lubbock,  Tylor, 
Vogt. 

Battakdibr.  Mœurs  des  Fourmis. V.  Lubbock.  10 
Bayvet  (G.).  La  Rabbiata.  yoy.  Heyse  ...  15 

Béraud  (P. -M.).  Etude  sur  l’idce  de  Dieu.  . . 16 

Berlepscm.  Nouveau  guide  en  Suisse 18 

Bibliotheca  americana  vetustissima 18 
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Bremer  (Frédérika).  Heriha 15 

Bresson.  Idées  modernes 16 
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— Revue  d’Anihropologie 2 
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Broughton  (Miss).  Comme  une  fleur  ....  15 

Bruhns  (C.).  Nouveau  manuel  de  logarithmes  17 
Brunet  (P.).  Civilisation  primitive.  V.  Tylor.  13 
Buchner  (L.).  Conférences  sur  la  théorie  dar- 
winienne   7 

— Force  et  Matière 7 

— L'homme  selon  la  science 7 

— Lumière  et  Vie 7 

— Vie  psychique  des  bêtes 7 

Buchner  (Alex).  Etude  sur  lord  Byron  . ...  15 

Bulletin  mensuel  de  la  librairie 2,  17 

Bulwbr.  Essai  sur  Talleyrand 12 

Candollb  (De).  Sélection  naturelle.  Voy.  Wal- 
lace   5 

Cartailhac.  Matériaux  pour  l’hist.  de  l'homme  2 
Casselmann  (A.).  Guide  pour  l'analyse  de 

l’urine 9 

Centenaire  de  Voltaire 15 

Choix  de  nouvelles  russes 15 

Comme  une  fleur 15 

Costb  (Ad.).  Dieu  et  l’Ame 16 

CouTANCE  (A.).  Lutte  pour  rexistcncc  ....  9 

— La  Fontaine  et  la  philosophie  nai 9 

Dally.  Leçons  de  physiologie.  Voy.  Huxley  . 10 

Dareste  (C.).  Monstruosités  . . . . ' 9 

Darmesteter  (J.).  Origine  et  développement 

de  la  religion.  Voy.  Max  Millier 16 

Darwin.  Descendance  de  l'homme 5 

— Expression  des  émotions 5 

— Faculté  motrice  dans  les  plantes 5 

— Fécondation  des  orchidées 5 

— Fécondation  croisée  et  directe 5 

— Les  différentes  Formes  des  Fleurs 5 

— Origine  des  espèces 5 

— Les  Plantes  grimpantes 5 

— Rôle  des  vers  de  terre 5 

— Les  Plantes  insectivores 5 

— Variation  des  animaux 5 

— Voyage  d’un  naturaliste 5 

Deltuf.  Essai  sur  Machiavel 12 

— Tragédies  du  foyer 15 

Desor  et  de  Loriol.  Echinides  fossiles  de  la 

Suisse 10 

Devaux.  Etudes  politiques 12 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française, 
par  P.  Poitevin -1 

— technologique  en  3 langues,  par  Tolhausen.  <1 

— des  termes  d’Architecture  , par  D.  Ramée.  18 

Fmilia  \^ndham.  Voy.  Marsh 15 

Faurihl  (c.).  Histoire  de  la  Poésie  provençale.  17 

Fiscup.l.  Constitution  d’Angleterre  12 

Foster  et  Balfour.  Embryologie S 

Friedljbnder.  Mœurs  romaines 12 


Gautier  (L.).  Analyse  qualitative  des  sub- 
stances minérales.  Voy.  Staedeler 11 

— Analyse  zoochimique.  Voy.  Gorup-Besanez  10 

— Toxicologie  chimique.  Voy.  Mohr |0 

— Examen  des  fibres  textiles.  V.  Schlesinger.  U 

Gefproy  (A.).  Hertha.  Voy.  Bremer 

Gegenbaur.  Anatomie  comparée 7 

Gbner  (P.).  La  Mort  et  le  Diable Jd 

Girard  de  Rjallb.  Mythologie  comparée..  . 13 

Girones  et  Wessbly.  Dictionnaire  anglais- 
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